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ARMORICAINS  ET  BRETONS 


CHAPITRE  VII 

(Suit*;  (1) 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  saint  Gildas  qualifie  si 
durement  (2)  les  guerriers  bretons  qui,  restant  dans  Hie,  ne  lui 
semblent  pas  avoir  fait  tout  leur  devoir  contre  les  envahisseurs 
de  leur  patrie,  à  plus  forte  raison,  ceux,  peu  nombreux,  il  est 
Vfdi,  qui  s'y  sont  soustraits  en  émigrant  sur  le  continent,  méri- 
taient-ils cette  épithète,  laquelle,  toutefois,  dans  la  circonstance, 
signifie  non  pas  des  hommes  vils  ou  méprisables,  mais  des 
hommes  manquant  de  courage  militaire  ûu  de  fûr.ce  morale. 

Indépendamment  de  cette  catégorie  d'émigrés  provenant  de 
la  partie  combattante  de  la  nation  bretonne,  il  débarqua  égale- 
ment dans  la  Péninsule  armoricaine  d'autres  fugitifs  apparte- 
nant aux  classes  commerçantes  et  agricoles,  et  parmi  eux  de 
riches  insulaires  qui,  pour  sauver  les  débris  de  leur  fortune, 
vinrent  en  Armorîque,  où  ils  s'établirent  avec  leurs  familles 
ddils  des  terres  achetées  aux  indigènes. 

Il  y  avait,  enfin,  une  troisième  catégorie  d'émigrés,  les  moines 
et  les  missionnaires  dont  nous  nous  occuperons  spécialement 
dans  le  chapitre  suivant. 

(0  Voir   Is  Revue  d'avril  1910.  —  Errata  :   Page  idl,    note  ).  et  page  199, 
au  lieu  de  :  J.  Loth.  Les  mou  latini   dans   les    langues  britaniques; 
Loth.  Lea  mots  latins  dans  les  langues  britioniqueê. 
isidiosorum  ignavia  qua  M.  de  la  Borderie  traduit  par  la  couardise  des 

am  fortissimorum   militum    enu'ntiare  statui  Tirtutem  quam  desidioso- 
lav^am  (Gildas,  De  exddio  Britannise). 

i  au  terme  fuyards,   c'est  le  mot  technique  dont  il  est   fait  usage,  en 
de  troupes  qni  se  débandent  et  fuient  deyani  Tennemi. 
ot  fugitifs  désigne  ici  les  émigrés  non-combattants,  y  compris,  bien  en- 
lea  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  (A.  T.). 
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CHAPITRE  VIIl 


Oa  est  étonné,  quand  on  parcourt  l'histoire  de  Bretagne  des 
V*  et  VI*  siècles  du  grand  nombre  de  moines  qui,  pendant  cette 
période,  débarquèrent  dans  la  Péninsule  armoricaine.  Ce  n'est 
pas  seulement  isolément  qu'ils  viennent  dans  cette  terre  hospi- 
talière, mais  par  troupes  et  même  par  troupes  nombreuses 
«  avec  leurs  amis,  leurs  clients,  leurs  serviteurs  m.  Le  moment 
semble  bien  mal  choisi  pour  un  pareil  exode.  G'est^  ^n  effet» 
quand  leur  pays,  envahi  par  de  féroces  barbares*,  subit  tous  les 
maux  d'une  cruelle  invasion,  qu'ils  le  quittent  pour  se  trans- 
porter dans  une  contrée  plus  calme^  où  ils  pourront  vaquer  sans 
crainte  aux  pieux  exercices  de  la  religion.  Leur  devoir  semblait 
tout  tracé  :  c'était  de  rester  auprès  de  leurs  compatriotes  mal- 
heureux pour  partager  leur  sort  et  les  aider  à  supporter  leurs 
misères. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de  ces  religieux  ve- 
naient de  la  Cambrie  où  l'ennemi  ne  fit  que  de  rares  incursions 
toujours  repoussées  ;  d'autre  part,  et  «  sur  l'exemple  et  Texhor- 
«  talion  d'Iltud,  écrit  M.  de  la  Borderie  (1),  grand  nombre  de 
«  monastères  surgirent  en  Grande-Bretagne  dans  toutes  les  con- 
te trées  non  encore  occupées  par  les  Saxons  ».  On  ne  voit  pas, 
en  effei,  dans  les  Vies  des  Saints  de  Bretagne  que  ces  pieux 
personnages  aient  eu  personnellement  beaucoup  à  souffrir  des 
invasions  saxonnes.  A  part  saint  Gildas  qui  fut  non-seulement 
témoin  mais  encore  victime  des  atrocités  commises  par  les  en- 
vahisseurs, et  saint  Budoc  que  la  persécution  des  Saxons,  nous 
dit  Oom  Lobineau,  avait  banni  de  son  pays,  à  part  ces  deux  saints 
et  probablement  quelques  autres  encore  qui  eurent  à  subir  les 
mauvais  traitements  des  Barbares  germains,la  plupart  des  moines 
et  des  missionnaires  venus  d'Outre-mer  en  Gaule  semblent 
avoir  pu  gagner  sans  encombre  la  Péninsule  armoricaine  où 
ils  étaient  généralement  bien  accueillis  par  les  princes  et  le 
P'iuple.  Ce  qui  les  attirait  en  Armorique,  ce  n'était  pas  tant 
l'amour  de  la  solitude  que  l'esprit  d'évangélisation  qui  leur  faisait 
un  devoir  impérieux  de  se  consacrer  au  salut  de  leurs  sem- 
blables. C'était  d'ailleurs  le  pays  où  leurs  malheureux  compa- 

(1)  Histoire  de  Bretagne,  1. 1,  p.  276. 
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Irioles  trouvaient  le  refuge  le  plus  assuré  contre  les  coups  de  la 
Portuoe,  ei  dont  les  habitants,  la  plupart  païens,  avaient  le  plus 
bef^oin  d'une  religion  éclairée  et  d'une  civilisation  qui  en  fît  des 
ôlres  plus  policés. 

Ces  missionnaires  savaient  d'ailleurs  qu'en  allant  dans  une 
terre  étrangère  porter  la  bonne  parole,  ils  ne  laissaient  pas  sans 
secours  Ipurs  infortunés  concitoyens.  Car,  malgré  l'aigre  répri 
mande  (acris  correctio  in  clerum)  adressée  au  clergé  breton  par 
saint  Gildas,  il  ne  manquait  pas  en  Grande-Bretagne  de  bons 
prêtres  ni  demoinesdévou<^s,pr6!s  à  se  sacrifier  pour  leurs  sem- 
blables (i).  Si  leurs  noms  et  le  récit  de  leurs  souffrances  n^  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous,  c'est  que  les  guerres  et  les  persécu- 
tions au  milieu  desQuelles  ils  vivaient,  ne  laissaient  ni  le  loisir 
ni  la  possibilité  de  rédiger  des  écrits,  qui  sans  doute  auraient 
disparu  daus  lesflammes  dos  incendies  ou  sous  les  décombres 
des  édifices. 

Noms  savons  cependant  que  les  prêtres  insulaires  furent  à  la 
hauteur  de  leur  mission  et  que  là  où  il  y  avait  de  mortels  dangers 
à  courir,  leur  présence  ne  fit  jamais  défaut.  David  Hume,  philo- 
sophe et  historien  anglais  du  XVIII*  siècle,  écrivant  d'après  les 
chroniqueurs  bretons  et  saxons,  nous  dit  que  «  les  demeures 
«  privées  et  les  édifices  publics  des  Bretons  furent  réduits  en 
«c  cendres,  et  les  prêtres  égorgés  au  pied  des  autels  par  les 
«  Saxons  idolâtres.  Les  évêques  et  les  nobles  partagèrent  le  sort 
«  du  peuple,  et  I.es  populations  se  réfugiai:\t  dans  les  montagnes 
«  et  les  déserts  étaient  arrêtées  dans  leur  fuite  et  massacrées 
«  en  tas.  »  Le  récit  du  philosophe  anglais  ne  diffère  pas  de  celui 
de  l'historien  John  Richard  Green  que  nous  avons  donné  plus 
haut  (ch.IV).  Dans  laCambrie,  les  Saxons  immolèrent  à  la  bataille 
de  Cairlion  deux  cents  moines  bretons  du  monastère  de  Bangôr, 


(1)  Dans  son  ouvrage  Les  Bretons  insulaires  et  les  Anglo^Saxons  du  V*  au 
VII*  siècle,  M.  de  laBorderie  nous  montre  (p.  60-61)  saiibt  Télo,  évoque  de  Lan- 
daflf,  contribuant  par  «on  ascendant  et  par  la  confiance  que  ses  prières  surent 
inspirer  à  Tarméê  bretonne  à  U  victoire  remportée  sur  les  Saxons  par  Idon,  roi 
dn  pays  de  Gwdot  (o27).  C*est  également  (page  91)  grâce  au  concours  énergique 
du  clergé,  que  Goarvodu,  roi  d'Brgyng,  fit  éprouver  aux  Saxons  une  sanglante 
défaite  sur  les  rives  de  la  Wje,  afflaent  de  la  Saverne  (5^3).  Les  petits  royaumes 
de  Qwent  et  d'Brgyng  étaient  situés  en  Gambrie  dont  on  connaît  la  résistance 
opiniâtre  â  l'invasion  saxonne. 

Les  deux  faits  rapportés  ci-dessus  sont  tirés  du  Liber  Landaoensit  (chronique 
de  Landaif). 
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ce  qui  fit  donner  à  C3tte  bataille  le  nom  de  «  la  Journée  où  leô 
«  saints  furent  égorgés  »  (607). 

Les  missionnaires  bretons  et  cambriens,  sachant  qu'ils  lais- 
saient derrière  eux  des  prêtres  et  des  religieux  dévoués  corps  et 
&m6  à  leurs  concitoyens,  pouvaient  donc,  en  toute  tranquillité, 
se  rendre  en  Armorique,  afin  d'évangéliser  les  populations  de 
cette  terre  généreuse.  Ils  n'ignoraient  pas  qu'un  peuple  nom- 
breux était  prêt  à  les  écouter,  et  que  la  communauté  du  langage 
parlé  des  deux  côtés  de  l'océan  britannique  [oceanus  britànnicus) 
les  aiderait  puissamment  dans  les  efforts  qu'ils  auraient  à  faire 
et  les  fatigues  qu'il  leur  faudrait  endurer  pour  cotivertir  les 
païens  dont  se  composait  la  plus  grande  partie  de  la  population. 

M.  de  la  Borderie  essaye  de  prouverqu'auV»  siècle laPéninsule 
armoricaine  était  à  peu  près  dépeuplée;  les  Vies  des  Saints  de 
Bretagne  nous  montrent  au  contraire  de  nombreuses  populations 
se  presser  sur  les  pas  des  moines  bretons  pour  recueillir  leurs 
paroles,  écouter  leurs  exhortations  et  bénéficier  des  services  de 
toute  sorte  (bons  conseils,  guérisons  et  secours  matériels)  que 
ces  religieux  aimaient  à  rendre  dans  leurs  pérégrinations  à  tra- 
vers le  pays  et  dans  les  solitudes  oh  ils  s'étaient  retirés  et  où  ils 
ne  demeuraient  pas  longtemps  cachés.  Les  retraites  des  anacho- 
rètes étaient,  en  effet,  à  tout  moment  troublés  non-seulement 
par  les  visites  de  leurs  disciples  et  celles  plus  intéressées  des 
gens  des  environs,  mais  encore  par  les  chasses  des  princes 
du  pays. 

Les  mêmes  Vies  des  Saints  bretons  nous  montrent  des  pas- 
seurs aux  bords  des  rivières,  des  gardiens  de  pêcheries  et  de 
viviers,  de  nombreux  laboureurs  dans  les  champs,  des  bergers 
et  des  porchers  sur  les  collines  ou  dans  les  forêts,  des  prome- 
neurs et  des  marchands  dans  les  ports  de  mer,  des  négociants 
allant  eux-mêmes  vendre  leurs  denrées  des  deux  côtes  de 
«  rOcéan  »,  des  navires  à  l'ancre,  d'autres  arrivant  ou  partant 
des  fabricants  de  bière  et  de  cidre,  des  charrons  faisant  non - 
seulement  des  chariots  et  des  charrettes  pour  le  commerce  et  le 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandises,  mais  encore  des 
voitures  de  luxe  pour  les  grands  personnages,  tous  les  corps  de 
métiers  jusqu'à  des  lingères,  des  rois  entourés  de  seigneurs,  de 
grandes  affluenc^^s  de  peuple  se  rendant  à  des  cérémonies  reli- 
gieuses ou  à  des  fêtes  profanes,  et  tout  cela  dès  les  premiers 
tem^js  desémigralionb,  tt  môme  sur  des  côtes  où  il  n'élait  encore 
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débarqué  aucun  exilé,  par  conséquent  à  une  époque  où  les  émi- 
grés n'avaient  pu  contribuer  à  l'accroissement  ni  à  l'éducation  des 
populations.  Dom  Lob'neau  nous  dit,  dans  la  vie  de  saint  Vougay, 
un  des  premiers  saints  débarqués  en  Armorique  que  «  la  trop 
«  grande  alTluence  du  p<*uple  l'obligea  à  abandonner  l'ermitage 
«  qu'il  avait  bâti  à  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Penmark  et  à 
«  se  retirer  ailleurs.  »  Le  môme  désagrément,  dont  beaucoup 
d'autres  ermites  ri'Armorique  furent  les  victimes,  arriva  dans 
la  presqu'île  de  Rhuis  à  Saint-Gildas  dont  les  bienfait^  avaient 
attiré  «  une  infinité  de  malades  »,  ef  qui,  trouvant  le  lieu  trop 
«  fréquenté,  se  retira  sous  un  rocher  au  bord  de  la  rivière  de 
«  Blavet  »  oh  d'ailleurs  les  mêmes  épreuves  l'attendaient.  Dom 
Lobineau  ajoute,  en  effet,  «  qu'il  y  vint  en  foule  une  infinité 
«  d'affligés  qui  recouraient  à  sa  charité  et  qu'il  ne  pouvait  re- 
«  buter  ».  Quanl  à  safra  Briao,  abbé  du  monastère  deBourbriac, 
*  fatigué  des  imporlunités  continuelles  d'une  infinité  de  malades 
«  qui  venaient  incessammv'ut  lui  demander  des  miracles,  et  ne 
a  lui  laissaient  presque  aucun  moment  libre  pour  vaquer  à  la 
contemplation  »,  il  n'hésita  pas,  afin  de  se  soustraire  à  tous  ces 
ennuis,  à  s'enfuir  jusqu'à  Rome. 

Le  grand  nombre  de  malades  et  d'infirmes  qui  accourninnt 
autour  des  saints  Bretons  dès  If^ur  débarquement  sur  les  côt«-s 
armoricaines,  est  donc  tncore  une  preuve  que  le  pays  n'était  pas 
aussi  dépeuplé  qu'on  nous  le  dit^  mais  que  sa  population  était, 
au  contraire,  assez  dense.  On'ne  s'expliquerait  pas,  en  effet,  une 
pareille  affluence  d'invalides  dans  un  pays  désert,  ou  ne  con- 
tenant qnederares  habitants  retournés,  suivant  certains  auteurs, 
à  l'état  sauvage.  Or,  l'état  sauvage  ne  comporte  généralement 
que  des  individus  sains  et  vigoureux,  les  faibles  et  les  invalides 
ne  tardant  pas  à  succomber  aux  fatigues  et  aux  rigueurs  d'une 
vie  dure  et  nomade.  On  peut  croire,  il  est  vrai;  quç  parmi  la 
clientèle  des  saints  il  se  trouvait  un  certain  nombre  d'émigrés 
qui  f^e  mêlaient  à  la  foule  des  indigènes;  mais  dans  les  endroits 
où  iis  n'avaient  pas  encore  paru,  les  malades  et  les  infirmes  ne 
pouvaient  être  que  des  Armoricains. 

Voici  ce  que,  d'après  les  légendaires,  nous  dit  le  docteur  Hal- 
léguen,  au  sujet  du  peuple  armoricain  et  de  son  degré  de  civili- 
tdtion,  à  l'époque  de  l'arrivée  des  missionnaires  bn^totis  : 
u  Ceux-ci  ('es  légendaires),  plus  instruits  et  plus  justes  que  ne 
<i  croient  ceux  qui  ont  le  tort  de  ne  leur  accorder  aucune  con- 
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tt  fiance^  ceux-ci  VOUS  pirlent  de  TArmorique  ooneted'uii  pay.< 
tt  civilisé,  où  il  y  a  des  villes,  des  ports,  des  routes,  des  sei- 
«t  gneurs,  du  peuple,  des  châteaux,  de  la  corruption  aussi,  insé- 
«  parable  de  la  civilisation  et  même  de  l'humanité.  Quand  ils 
«  disent  (](ue  leurs  héros  se  retirent  tn  desertum  /ocMm,  ils  in- 
«  diquent  plutôt  un  lieu  écarté,  loin  du  tumulte  du  monde  et  de 
€  la  dissipation,  qu'un  véritable  désert  (l)  ». 

Si  les  hagiographes  nous  donn<)nt  de  nombreux  détails  sur  la 
vie  religieuse  et  civile  en  Armoriqae,  s'ils  nous  font  môme  d'in- 
téressanls  rtcits  sur  les  dfssensiôns  des  princes  brito-armori- 
cains  entre  eux,  et  sur  les  guerres  intestines  qui  ensanglantèrent 
cette  péninsule,  ils  sont,  par  contre,  à  peu  près  muets  sur  les 
grandes  luttes  nationales  entre  les  Bretons  et  les  Anglo-Saxons 
en  Grande-Bretagne  et  entre  les  Armoricains  et  les  Francs  en 
Gaule. 

La  lecture  des  Vies  des  Saints  de  Bretagne  laisse^  en  somme, 
dès  l'arrivée  des  premiers  groupes  d'émigrés,  l'impression 
d'un  pays  non-seulement  peuplé  depuis  longtemps,  mais  en- 
core aussi  bien  organisé  que  l'époque  et  1rs  circonstances 
le  permettaient,  et  n'ayant  plus  qu'un  progrès  â  faire  pour 
se  mettre  au  niveau  des  états  voisins  :  sa  conversion  au 
Christianisme.  Ce  progrès,  les  moines  et  les  évoques  ie  Grande- 
Bretagne  le  réalisèrent;  mais  il  ne  fut  guère  achevé  que  .vers 
la  fin  du  sixième  siècle,  tandis  que  l'organisation  civile  et  mili- 
taire, inaugurée  dès  le  quatrième  siècle  par  l«^s  légionnaires  bre- 
tons fixés  comme  colons  en  Armorique,  s'était  développée,  dans 
le  courant  du  V®  siècle,  parla  transformation  progressive  des 
colonies  militaires  en  principautés  indépendantes. 

Tout  cela  ne  s'harmonise  guère  avec  la  description  que  M.  de 
la  Borderie  nous  fait  d^  l'état  lamentable  où  se  trouvait  la  Pé- 
ninsule armoricaine,  dès  les  premiers  temps  de  l'arrivée  des 
émigrant^.  Après  nous  avoir  dit  que  les  émigrations  bretonnes 
s'accomplirent  sans  concert  préalable,*  par  bandes  successives 
assez  peu  nombreuses  et  isoiées  les  unes  des  autres,  cet  histo- 
rien ajoute  :  «  Ces  bandfis,  les  premières  surtout,  en  débarquant 
«  sur  le  littoral  armoricain,  trouvèrent  la  péninsule  aux  trois 
a  quarts  vido,  couverte  de  forêts,  de  landes  et  de  hallier^, 
«  grandes  steppes  incultes  sans  maîtres,  abandinnées  au  pre- 

(I)  Docteur  HaUéguen,  Les  Celtes,  les  Armoricains^  les  Bretons^  p.  14. 
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«  mier  occupant.  De  puissance  publique,  après  les  ravages,  les 
«  tueries,  les  incendies  des  barbares,  il  n'y  en  avait  plus.  Chaque 
«  bande  s'arrêta  dans  le  premier  canton  qui  lui  plut  et  s'y  installa 
«  tranquillement,  sous  Tunique  autorité  du  guerrier  chef  de 
«  rémigratiori,  sous  la  direction  religieuse  des  prêtres  ou  des 
a  moines  qui  l'avaient  suivie  dans  son  exil.  Chaque  bande  forma 
«  ainsi  dans  le  principe  une  petite  colonie  indépendante,  jouis-. 
€  sant  au  double  point  de  vue  civil  et  religieux  d'une  complète 
c  autonomie.  Voyons  la  chose  en  action  (1)  ». 

Si,  suivant  ce  conseil^  nous  voyons  la  chose  en  action,  nous 
assistons  à  un  spectacle  absolument  différent  de  celui  décrit 
par  Tauteur,  et  cela  ea  puisant  pour  le  Léon,  à  la  môaie 
source  que  lui  :  la  Vita  sancti  Pauli  Aureliani  écrite  en  884  par 
Wormonoc,  moine  de  l'abbaye  de  Landévennec.  Au  lieu  de 
grands  espaces  incultes  et  sans  maîtres,  abandonnés  au  premier 
occupant,  nous  voyons  un  pays  bien  cultivé,  d'un  aspect 
agréable  et  habité  par  une  population  active  et  industrieuse, 
mais  presque  toute  entière  livrée  à  Tidolâtrie.  Li  puissar.ce  pu- 
blique, loin  de  faire  défaut,  paratt  assise  de  longue  date  dans  la 
région  et  est  représentée,  au  moment  de  l'arrivée  de  saint  Pol, 
par  un  prince  sage  et  pacifique  qui  se  repose  ries  soucis  du 
gouvernement  par  des  travaux  littéraires  dénotant  une  certaine 
culture.  Les  émîgrants  se  gardent  bien  d'ailleurs  de  s'installer 
dans  le  premier  canton  venu;  ils  n'ont  pas  tardé  à  s'apercevoir 
non-seulement  que  ce  n'était  pas  un  pays  de  sauvages,  mais 
encore  qu'il  était  suffisamment  organisé  pour  qu'un  étranger  ne 
pût  s'y  établir,  môme  dans  les  lieux  les  plus  retirés,  sans  laiilo- 
risation  du  prince.  Quant  au  guerrier,  chef  de  la  bande  émigrée 
on  n'en  voit  ici  aucune  trace;  la  troupe  conduite  par  saint  Pol 
était  au  contraire  composée  d'éléments  très  pacifiques  :  douze 
prôtres  ses  confrères,  et  quelques  parents  et  amis  du  saint 
accompagnés  de  leurs  serviteurs.  Voilà  ce  que  nous  montre  la 
vie  de  saint  Pa^jl-Aurélien  (2),  rédigée  au  IX**  siècle  par  le  moine 
Wormonoc.  qui  probablement,  comme  nous  le  dit  Dom  Fran- 
cis Plaine,  utilisa  un  travail  précéden*,  œuvre  d'un  des  nom- 
breux disciples  du  saint  évêque. 

Débarqué  à  Ouessant,  vers  512,  d'apr  s  M.  de   la  Borderie, 

(!)  A.  de  la  Borderie,  Histoire  dn  Bretaqne.  t.  I,  p,  280. 
(2)    Conna  aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint  Pol  de  Léon. 
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t  Pol  iie  flt  dans  cette  lie  qu'un  séjour  d'environ  six  mois, 
nuit,  peudanl  son  sommeil,  nous  dit  son  biographe,  un  ange 
ipparut  et  lui  tint  ce  langage  :  «  Le  roi  du  ciel  et  de  la  terre 
'envoie  vers  toi  à  travers  les  airs  pour  te  porter  ses  ordres. 
ae  fais-tu  ici  ?  et  pourquoi  t'attardes-tu  dans  cette  terre 
roite  entourée  de  tous  côtés  par  les  flots  de  la  mer  ?  Ce  n'est 
SIS  pour  te  reposer  que  tu  es  venu  dans  ces  lieux.  Une  autre 
rret  attend  toute  joyeuse  et  te  désire  avec  impatience.  Là 
atbile  un  peuple  nombreux  que  tu  dois  instruire  dans  la  vérité 
.  amener  à  la  foi  ;  par  toi  il  sera  sauvé  et  glorifié  dans  ce 

londe  et  pour  Téternîté Sors  d'ici,  ne  t'y  attarde  pas,  Dieu 

li  avec  toi.  Il  le  conduira  dans  un  lieu  qu'il  a  lui-môme  pré- 
iré  pour  toi  et  où  tu  reposeras  un  jour...  (1)  » 
insi  saint  Pol  était  attendu  par  un  peuple  nombreux  qui  ne 
ail  évidemment  pas  de  la  Grande-Bretagne,  laquelle  n'fu- 
a  t  dans  la  Péninsule  armoricaine  que  des  bandes  (^pa<  ses  de 
tifs  expulsés  de  leur  pays  par  les  invasions  saxonnes.  Depiiis, 
me  'a  population  dont  parle  Warmonoc  était  païenne,  il  ne 
(  être  question  ici  des  émigrés  bretons  qui  étai'  nt  chrétiens. 
)euple  appartenait  à  rimportante  cité  des  Oiismiens  et  oc- 
iit  tout  le  nord-ouest  du  département  actuel  du  Piiâstère. 
t  précisément  la  partie  de  la  pét  insul»^  que  M.  de  la  Borderie 
s  représente  comme  unu  des  plus  sauvages  et  des  plus  dé- 
es,  toute  couverte  d'épaiss»  s  forêts  et  n'ayant  guère  pour  ha- 
uts que  des  botes  féroces  {Hist,  de  Bretagne,  pag  s  258-2W). 
ais  cr.tte  désolation  n'est  qu'imaginaire.  Il  y  avait  bien,  il  est 
,  par-ci  par  là,  en  dehors  de  la  forêt  de  Hrécilien,  quelques 
tildes  qui  étaient  l^s  endroits  recherchés  de  préférenc^^  par 
iioiiies  insulaires  el  qui  leur  rappelaient  les  déserts  de  1  ur 
3  peut-être  encore  moins  peuplé  que  TArmorique  (2).   Mais 

Ipse  regnator  cœli  et  terrse  me  tibi  claro  demittit  oljmpo,  et  me  tibi  talia 
uras  déferre  mandata  jubat  :  Quid  bic  struisî  aut  quid  in  tam  arcto  terrœ 
0  marimis  undique  âuctibus  pulsato,  otia  teris  ?  Non  hic  tibi  quieacendi 
.  Âlia  teUus  le  Isetum  Isetabunda  expectat.  Est  enim  in  illa  terra 
lus  multas  per  te  docendus,  per  te  crediturns,  per  te  salvandus,  per  te 
o  et  in  sempiternum  glorificandus Exinde 

ne  moreris  :  Dominas  tecum  est.  Ipse  te  ad  locum  tibi  ab  ipso  prœpar&tum 
10  quiescere  d^beas,  ductor  prsevius  perducet.  Tantum  abhinc  abeas. 
•monoc,    Vita    saticti    Pauii  episcopi   leonensis    in    BHtannia   minori, 

:li;?6. 

Voici  ce  que  nous  dit  M.  de  la  Borderie  parlant  de  S.  bamson,  au  sujet  des 
ides  de  nie  de  Brelugae    :   w  Puis  prenant  (S.  Samaon)  avec  lui  Ammon 
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ces  solitudes  existent  dans  tous  les  pays,  mAme  les  plus  civilisés 
et  les  plus  populeiyc,  et  encore  aujourd'hui  dans  le  Finistère 
dont  la  population  dépasse  sensiblement  la  moyenne  de  la 
France  (102  habitants  par  kilomètre  carré  con^'^e  78),  il  ne  serai* 
pas  difficile  de  trouver  des  endroits  écartés  où  de  pieux  ermites 
pourraient  passer  leur  vie  dans  la  contemplation. 

La  côte  où  débarqua  saint  Pol  était  loin  d'être  déserte,  elle  fai- 
sait partie  du  pays  d'Ach  {pagus  Achmensis)  qui  correspond  à 
peu  près  à  Tarrondissement  de  Brest.  La  prpmière  localité  im- 
portante que  le  moine  Cambrien  rencontra  sur  sa  route  et  qui 
était  à  peu  d^  distance  du  littoral,  fut  Telmedovia  (aujourd'hui 
Ploudalmézeau).  Après  u,a  court  séjour  dans  ce  lieu  où  il  laissa 
quelques-uns  de  ses  moines,  saint  Pol,  sur  un  nouvel  avertisse- 
ment du  ciel,  résolut  de  se -rendre  auprès  du  prince  qui  g^ouver- 

«  «on  p4re,  oet  abbé  bibernoit,  et  an  moine  de  L%n-ntad  qui  TaTaii  tuivî, 
«  tons  qaatre  8*enfoncèrent  dans  un  immense  désert  {vastissimum  eremum) 
m  semé  de  rocheirs  et  de  forêts  qui  avoisinait  la  Saverne,  et  près  de  ce  fleuTe  ils 
«  déooavrirent  les  restes  d'une  petite  enceinte  fortifiée  {casiêllum  delicatum) 
«  oÂ  arec  quelques  brancbages  coupés  dans  la  forêt,  ils  se  firent  des  huttes  et 
«  s*établirent.  Mais  Samson  voulait  mieux,  il  lui  fallait  une  caverne  sous  un 
a  rocher.  A  force  de  chercher  dans  cette  forêt,  il  en  trouva  une  où  il  s'enferma 
«  tout  seuL  venant  seulement  chaque  dimanche  visiter  ses  compagnons  et  leur 
4  dire  la  messe.  Pour  inaugurer  cette  précieuse  caverne,  il  vécut  pendant  huit 
c  jours  avec  un  peu  de  pain  sec  et  sans  boire,  car  sa  grotte  n*avait  point  d'eau, 
«  mais  plus  tard  il  y  trouva  uue  source. 

«  Samson  s*était  si  bien  caché  dans  ce  désert  quV>n  avait  perdu  sa  trace,  on 
«  ne  savait  où  il  était.  11  vécut  longtemps  ainsi  dans  une  solitude  complète 'sans 
«  être  troublé.  Cette  absence  prolongée  finit  par  inspirer  à  ses  compatriotes 
«  beaucoup  d'inquiétude,  on  craignait  sa  mort;  c'était  pour  toute  la  Cambrie 
«  méridionale  une  cruelle  anxiété.  Lo  s^mode  ecclésiastique  de  cette  province 
«  t'étant  assemblé  ordonna  une  battue  générale  pour  retrouver  le  fugitif.   On 

«  finit  par  découvrir  sa  cachette »  A.  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne, 

T.  I,  p.  416,  417). 

Le  lecteur  est  prié  de  vouloir  bien  substituer  la  note  ci-des- 
sous à  celle  qui  figure  à  la  page  198  de  la  Revue  de  Bretagne, 
mois  d'avril  J910  : 

(1)  M.  de  la  Borderie  place  ces  événements  en  490  ;  il  est  plus  probable  qu'ils 
eurent  lieu  vers  la  fin  du  règne  de  Clovis  mort  en  51  f,  l'évangélisation  de  TAr- 
morique  n'ayant  guère  commencé  que  vers  460,  et  la  conversion  de  ce  pays  au 
christianisme  ayant  dû  demander  un  demi-siècle  au  moins  pour  parvenir  au 
point  indiqué  par  Procope.  D'ailleurs  Clovis  ne  s'étant  converti  qu'en  490,  les 
Francs  qui,  à  son  exemple,  embrassèrent  le  catholicisme,  ne  pouvaient  être 
chrétiens,  en  490.  (A.  T.). 
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nait  cette  contrée  et  qu'il  désirait  ardemment  connaître.  Bien  que 
décidé  à  fuir  les  hommes  et  à  se  retirer  du  monde  pour  se  con- 
sacrer tout  à  fait  à; Dieu,  il  n'en  étudiait  pas  moins  les  lois  et  les 
mœurs  du  pays  oil  devait  s'écouler  toute  sa  vie  (1).  Mais  son  es- 
prit de  charité  et  son  zèle  pour  la  conversion  des  âmes  étaient 
plus  forts  que  son  amour  de  la  solitude.  Aussi,  malgré  son  désir 
d'arriver  le  plus  tôt  possible  auprès  du  prince  afin  de  lui  deman- 
der pour  ses  compagnons  et  pour  lui  un  lieu  de  refuge,  il  ne 
voyageait  qu'à  petites  journées,  s'attardant  dans  les  endroits  où 
il  sentait  quejses  services  étaient  !e  plus  utiles  aux  populations. 
Sa  route  n'était  pas  toujours  facile,  les  païens  lui  dressaient  des 
pièges,  et  ce  n'était  pas  sens  dangers  qu'il  se  dirigeait  vers  le  but 
de  son  voyage.  «  L'antique  ennemi  du  genre  humain,  dit  son  bio- 
«  graphe  Wormonoc,  toujours  prêt  à  dresser  des  embûches  à 
«  ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  faire  le  bien,  lui  suscitait  à  Tim- 
«  proviste  des  difficultés,  de  façon  à  empêcher  Tceuvre  de  salut 
«  qu'il  s'était  donné  pour  mission  d'accomplir  (2).  «Cesobstacles 
entravèrent  beaucoup  sa  marche  et  ce  ne  fut  pas  avant  deux  ou 
trois  années  de  fatigues  et  d'efforts  qu'il  arriva  avec  sa  petite 
bande.non  loin  de  CastelPaol,  vers  517  (3). 

C'est  dans  ces  parages  que  saint  Pol  rencontra  un  porcher 
dont  l'aspect  modeste  et  franc  attira  son  attention.  Toujours  dé- 
sireux de  s'instruire,  l'apôtre  breton  se  renseigua  auprès  de  ce 
berger  sur  le  souverain  de  la  contrée  et  le  questionna  également 
sur  les  lois  du  pays  ;  puis  il  le  pria  de  lui  indiquer  un  lieu  retiré 
où  il  pût  servir  Dieu,  à  l'abri  du  regard  des  hommes  (4). 

Si  sa  ni  Pol  insistait  tant  pour  connaître  les  lois  et  le  prince  qui 
régissaient  le  pays,  c'est  qu'il  y  avait  reconnu  l'existence  d'une 
puissance  publique  dont  il  devait  se  préoccuper  et  le  fonctionne- 

(1)  Post  non  longum  temporis,  iterum  nfonitus  ab  angelo  Domini,  desiiaaTii 
in  animo  illius  regionis  ad  qnam  yenerat,  ducem  ac  principem,  sicabi  invenire 
posset,  visitare,  quibus  moribus,  qnibusque  legibus  patria  potiretur,  inTesii- 
gare,  et  locum  aliquanto  secretiorem  invenire  in  quo  a  contuberniis  mundialinm 
hominum  sequestratua,  expeditius  atque  instantius  uni  Deo  posset  insistere, 
priore  loco  aliqaibus  ex  suisjderelicto  (Wormonoc,  Vita  S.  Pauli^  Gh.  XIV,  40). 

(2)  Sed  antiquus  humani  generis  hostis  bonœ  actionis  fabricatoribus  semper 
parans  inferre  dispendium,  prseparato  operi  ex  improviso  suscitât  inimicum 
(Wormonoc,  Vita  S.  PauU,  Ch.  XIII.  38). 

(3)  Quelques  auteurs  prétendent  que  l'ancien  nom  de  Kastel-Paol  ou  Saint-Pol- 
de-Léon  était  Ocoismor. 

(4)  Interea  dum membra,  tanti  itineris  labore  fatigata,  modicœ  pausationi 

dédissent  quidam  homunculus  Dei  dispottitione  affuit;  sois  ta  tusque  ab  eis  primo 
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ment  de  lois  différant  de  celles  en  usage  dans  l'île  de  Bre- 
tagne (1). 

D'autre  part-,  sa  persistance  à  demander  un  lieu  de  retraite  où 
il  pût  trouver  la  solitude  complète  à  laquelle  il  aspirait,  prouve 
que  le  véritable  désert  n'était  pas  très  commun  en  Armorique, 
et  qu'il  fallait  certains  efforts  et  quelque  patience  pour  le  décou- 
vrir. Mais  ce  qui  le  laissait  bien  tranquille,  c'était  la  question 
de  îa  langue  employée  dans  -cette  région.  Il  n'éprouvait,  en 
effet,  aucune  difBculté  à  se  faire  comprendre,  car  Tidiome 
des  indigènes  ne  différait  que  très  peu  de  sa  langue  mater- 
nelle. 

Maiis  pour  revenir  à  la  rencontre  de  feaint  Pol  avec  le  porcher, 
celui-ci  lui  apprit  qu'il  était  préposé  à  la  garde  des  troupeaux  du 
comte  Withur.  Son  maître  était  un  chrétien  très  fervent  {vir 
valde  christianissimus)  et  seigneur  de  toute  la  contrée. 

c  Si  vous  voulez  le  voir,  ajouta-t-il,  je  vous  conduirai  auprès 
«  de  lui«  et  je  vous  indiquerai  aussi  un  lieu  comme  vous  te  dési- 
«  rez  et  dont  vous  serez  très  satisfait.  » 

Withur  se  trouvait  alors  à  Tîlô  de  Batz,  sou  séjour  favori. 
Pour  se  rendre  dans  cette  île^  il  fallait  passer  par  Castel- 
Paol.  Les  environs  d'e  catte  ville  n'offraient  rien  d'inculte 
ni  de  sauvage;  la  campagne,  au  contraire,  d'après  la  courte 
description  de  Wormonoc  déployait  de  belles  cultures  entre- 
coupées de  sites  délicieux  (2).  (Z,#cMSt?a/rftf  decorus  aique  amœ- 
nissimus), 

M.  de  la  Borderie  nous  dit  également  d'après  Wormonoc  que 
saint  Pol  trouva  pour  toute  garnison  dans  le  château  [castellum) 
de  la  ville,  c(  une  laie  allaitant  ses  marcassins,  un  essaim  d'à- 
«  beilles  dans  le  creux  d'un  arbre,  un  buffle  ou  taureau  sauvage, 
«  un  ours  et  divers  hôtes  de  ce  genre,  »  et  il  voit  là  une  preuve 


cnjuB  esset  familiœ,  deinde  qao  principe  ipsaregio  regebatur,  quibusque  legibut 
eadem  potireiur,  et  postea  de  çujusdam  loci  valde  secretissimi  in  Dei  famulatu 
persistere  yolenti  admodum  convenientissimi  ostensione  postulatus,  humiliter 
caput  inclinant,  et  Deo  gratias  agens  cum  talibus  habere  colloqui|^m  merutsse  : 

Ego^  inqnit,  ad  Paulum  reepiciens,  o  dilectissime  Deo  famulCt (Wormonoc, 

VUa  sancti  Pauli,  Ch.  XV.  43). 

(I)  Nous  ne  prétendons  pas  nier,  d'ailleurs,  que  les  évêques  bretons  et  quelques 
émigrés  de  marque  n'aient  apporté  certaines  améliorations  dans  la  léj^'is!  ition 
et  Torganisation  du  pays,  en  Armorique  (A.  T.). 

(?)  C*est  encore  Taspect  que  présente  le  Léon  de  nos  joors  et  qui  dépeint  bien 
Tesprit  tenace  et  industrieux  des  habitants. 
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incontestable  de  l^état  désertique  du  pays.  Ce  fait  est  cependant 
bien  facile  à  expliquer. 

La  ville  se  composait  de  deux  parties  :  la  ville  proprement  dite 
oppidum  et  le  château  eastellum.  L'oppidum  entouré  de  hauts 
mars  de  terre  bien  conservés  et  par  conséquent  bien  entretenus 
par  les  habitants,  contenait,  selon  toute  apparence  une  popula- 
tion assez  importante.  Il  n*en  était  pas  de  même  du  eastellum. 
Withur  «  amoureux  du  calme  et  de  la  solitude  )»,  et  qui  avait 
Tesprit  et  les  goûts  plutôt  d*un  moine  que  d'un  prince,  s'était 
installé  dans  TUe  de  Batz  qu'il  quittait  rarement.  Là,  loin  du  tra- 
cas du  monde,  «  il  s'était  aménagé  une  petite  retraite  qu'il  appe; 
lait  son  Secret  (1)  «.  Il  passait  une  grande  partie  de  son  temps  à 
étudier  les  Evangiles  qu'il  copiait  de  sa  plus  belle  écriture  sur 
des  parchemins  dn  choix.  Son  peuple  ne  lui  donnait  donc  pas 
beaucoup  d'ennui  et  son  petit  état,  comme  le  dit  M.  de  la  Borde- 
rie,  pRraissait  «  se  gouverner  tout  seul  ».  Dans  ces  conditions, 
Withur  avait  jugé  inutile  d'entretenir  à  Gastel-Paol  une  garnison 
oisivfi.  Il  la  licencia  donc  en  partie  ne  retenant  avec  lui  dans  l'île 
de  Batz  que  sa,  garde  personnelle  et  les  troupes  nécessaires  à  la 
défense  du  littoral.  Le  castellvm  abandonné  à  lui-môme  se  cou- 
vrit rl*une  végétation  touffue  qui  attira  bientôt  les  hôtes  des  fo- 
rêts. Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'étatit  donné  la  proximité 
de  la  forêt  de  Brécilien  il  n'en  vint  pas  davantage.  Il  est  vrai 
que  les  habitants  faisaient  bonne  garde,  et  qu'ils  avaient  dressé 
dans  la  campagne  des  pièges  où  se  prenaient  les  bêtes  fauves 
tentées  de  sortir  de  leurs  repaires. 

Ne  perdons  pas  dr^  vue  non  plus  que  les  animaux  féroces,  ainsi 
que  les  dragons  et  autres  êtres  fantastiques  que  l'on  rencontre 
si  fréquemment  dans  les  vies  des  Saints,  ne  sont  souvent  dans 
le  langage  imagé  des  hagiographes  que  de  pures  allégories  Qgu- 
rant  la  lutte  de  l'esprit  chrétien  contre  le  paganisme,  lutte  qui 
devait  se  terminer  par  le  triomphe  de  la  foi  sur  l'idolâtrie.  C'est 
sans  doute  la  pensée  de  Wormonoc- quand  il  nous  parie  des 
monstres  de  tout  genre  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  infes- 
taient ces  lieux  (l'Armorique)  dont  les  habitants  étaient  tenus  en 
esclavage  par  le  démon.  «  Ils  (ces  monstres)  n'eurent  pas  plutôt 


(1)  Sanotus  autem  Paalus  saique  comitatus pervenerunt  ad  locam  quem 

atque  hodie   proprio  nomine  Secretum  appellant  (Wormonoc,  Vita  S.  Pauli- 
Ch.  XVU,  48). 
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«  VU  saint  Pol^  ajoute-t-il,  qu'ils  prirent  la  fuite,  et  on  ne  les  re- 
«  vit  jamais  plus.  Le  pays^  débarrassé  de  ses  crimes  et  de  ses 
«  souillures,  a  été  consacré  et  béni  par  le  saint  apôtre,  et  là  où 
«  autrefois  régnait  le  péché,  règne  aujourd'hui  la  grâce,  sous  la 
«  protection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  auquel  on  doit  hon- 
«  neur  et  obéissance  jusqu'à  la  fin  des  siècles (1).  » 

On  lit  dans  une  vie  de  saint  Pol  écrite  en  breton  par  Tabbé 
Ke^ne  que  le  comte  Withur  n'aimait  pas  les  habitants  de  sa  ca- 
pitale qu'il  trouvait  trop  dissolus  (diroll)  (2).  Ce  môme  auteur  nous 
dit  que  saint  Polfutaccablé  de  douleur  en  ne  voyant  parloutdans 
cette  ville  que  d'infâmes  {hudur)  idoles,  et  aucune  trace  d'église 
ni  de  croix  (3).  .         . 

Le  comté  de  Léon  offrait  donc  au  Vl*  siècle  ce  contraste  peu 
banal  :  un  prince  chrétien  et  pieux  et  la  plupart  de  ses  sujets 
idolâtres  ;  d'où  l'on  peut  conclure*  que  Withur  était  très  tolérant 
et  que  la  liberté  de  conscience  n'était  pas  un  vain  mot  dans  ses 
états.  Il  en  était  d'ailleurs  de  mdme  dans  les  autres  principautés 
d'Armorique,  où  l'on  ne  voit  que  rarement  les  païens  user  de 
sévices  contre  les  chrétiens,  et  dont  les  populations  furent  con- 
verties au  christianisme  autant  par  le  dévouement  et  les  bien- 
faits des  missionnaires  bretons  que  par  la  soif  d'idéal  qui  tour- 
mentait les  âmes  et  qu'elles  purent  bientôt  étancher aux  sources 
de  la  foi  chrétienne. 

Le  comte  Withur,  avons-nous  dit,  se  trouvait  dans  sa  rési- 
dence de  l'île  de  Batz,  lorsque  saint  Pol  fit  la  rencontre  du  chef 
des  porchers.  Celui-ci,  suivant  sa  promesse,  conduisit  le  saint 


(1)  Neo  non  et  alia  diversi  generis  monstra,  diabolicse  servitutis,  quœ  ibidem 
antiquitus  abundarat,  indicia,  confestim  ut  eum  videnint,  in  fugam  abierunt, 
et  numqaam  postea  ibrdem  visa  sunt.  Quem  locum,  omnibus  nefariis  ab  eo  re- 
trusis,  sale  et  aqua  benedicta  et  in  circuitu  ejus  deintus  et  deforis  com  laudi- 
bus  et  hjmnis  conspersa,  sacravit  atque  benedixit,  ut  ubt  saperabundarat  pec- 
catum,  ibi  superabundaret  gratia,  praestante  Domino  nostro  Jesu  Gbristo,  cui 
bonor  et  imperium  in  secula  seculorum  (Wormonoc.  Vita  S.  Paulin  ch.  XV,  45). 

(2)  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  fâcheux  état  de  choses  a  disparu  avec  le  pa- 
ganisme, et  que  Saint-Pol-de-Léon  est  considérée,  depuis  sa  conversion  au 
christianisme,  comme  la  ville  sainte  de  Bretagne  (A.  T.)* 

Voici  d'aiUeurs  le  passage  en  question  : 

N*en  em  blije  ket  (Gaitur)  gant  Kastellis,  a  yoa  bel  beteg-hen  re  ziroll  diou- 
tan.  ISun  den  a  zoujans  Doue  oa,  ha  ne  garie  ket  an  trouz  hag  an  difoulians 
fKerne,  Btwz  an  Aotrou  sant  Paol). 

(3)  Mantret  e  voe  he  galoun,  pa  ne  remerkas  en  neb  leac'h  nemet  idolou  udur, 
ha  kroaz  ebet  nag  iliz  a  zoare  Cid.) 

JAnvier-Février  19  il  i 
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misbioiinaire  jusque  dans  le  palais  du  prioce  (1).  Withur  était 
absorbé  par  de  pieuses  occupations,  au  moment  où  saint  Pol 
entra.  Après  s'être  salués,  ils  se  regardèrent  plus  attentivement 
et,  d^nsoin  élan  spontané,  sejetèrent  dans  les  br^s  l'un  de  l'autre; 
ils  s'étaient  reconnus  comme  cousins.  «  Prouve  évidente,  écrit 
«  M.  de  la  Borderie  {Hist.  de  Bretagne,  t.  i.  p.  344)  que  Withur 
«  et  la  grosse  émigration  venue  à  s^i  suite  sortaient  de  la  Cam- 
«  brie  et  avaient  probablement  quitté  l'tle  sous  le  coup  dés  ra- 
•<  vag**s  et  de  Tépoiivante  semée  de  tous  côtés  par  les  incursions 
<c  saxonnes  qui  suivirent  ta  catastrophe  Jv^  Natanleag.  »  (608). 

Je  partage  d'autant  moins  cette  opinion  que  M.  de  la  Borderie 
lui-même  nous  dit  (Histoire  de  Bretagne  t.  i,  p.  337)  que  les 
Saxons,  dans  leur  poursuite  impétueuse  d<'S  Bretons,  après  la 
bataille  de  N  «tanleag,  «  passèrent  même  sur  la  rive  droite  de  la 
«  Saverne  et  poussèrent  des  courses  dans  la  Cambrie  ;  ils  y 
«  furent  mal  reçus  et  forcés  de  rétrograder  ».  Comment  s'expli- 
quer alors  qu'au  moment  où  leurs  compatriotes  faisaient  reculer 
l'ennemi,  il  se  serait  trouvé  des  Gambriens  assez  timorés  pour 
abandonner  leur  patrie  et  émigrer  sous  les  ordres  d'un  chef 
encore  plus  pusillanime  qu'eux.  Etant  donnée  la  nature  héroïque 
et  tenace  de  ces  fiers  montagnards,  cela  est  absolument  invrai- 
semblable. 

Non  seulement  les  guerriers  Gambriens  n'émigraient  pas, 
mais  encore  les  Bretons  qui  se  réfugiaient  chez  eux  ne  tardaient 
pas  à  les  imiter,  et  unis  à  ces  vaillantes  populations,  ils  surent 

(t)  Voici,  à  cette  occasion,  ce  qu'écrit  M.  Jourdan  de  la  Paasardière,  dans  son 
ouTrage  Topologie  des  Paroisses  du  Léon. 

«  Le  comte  Withur  (Gouizur)  que  cherchait  notre  saint  était,  d'après  le  por- 
«  trait  qu'en  trace  Wrntonoc^  plutôt  un  penseur  religieux  et  un  savant  qu*an 
«  chet  de  clan  à  demi  policé  ;  il  aimait  la  solitude,  et,  pour  la  trouver,  il  avait 
«  franchi  un  petit  bras  de  mer  et  s'était  installé  à  Batz.  Il  faudrait  oe pendant 
m  se  garder  de  penser  que  la  région  qui  reconnaissait  la  suzeraineté  de  Withur 
«  fût  déserte,  ou  même  médiocrement  habitée  :  dans  le  parcouni  de  cinq  kilo- 
«  mètres  que  saint  Pol  effectue  pour  rejoindre  le  comte,  le  saint  rencontre 
«  onze  personnes  :  trois  aveugles  escortés  par  un  petit  enfant,  puis  deux  muets, 
«  puis  un  paralytique  porté  pp  quatre  hommes.  C'est  là  pour  lui  roccasion 
«  d'affirmer  la  religion  qu'il  vient  prêcher  par  des  miracles,  dont  ceux  qui  en 
«  sont  l'objet  se  hêtent  de  répandre  la  renommée  dans  tout  le  pays.  C'est  aussi 
«  l'indice  d'une  circulation  et  d'un  peuplement  assez  intenses,  situation  dont  la 
«  tradition  a  conservé  l'état  jusqu'à  Wrmonoc^  et  qu*il  dépeint  dans  son  récit.  » 

Si,  sur  un  aussi  court  trajet,  il  y  avait  ce  nombre  relativement  élevé  d'in- 
Armes,  il  est  permis  de  supposer  que  saint  Pol  rencontra  beaucoup  de  passants 
valides  et  bien  constitués. 
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défendre  ce  pays  contre  les  envahisseurs  et  conserver  leur  indé- 
pendance. Aussi,  dans  sa  Vie  de  saint  Armel,  Dom  Lobineau  ne 
sachant  trop  de  quelle  partie  de  Ttle  de  Bretagne  ce  saint  était 
originaire  nous  dit-il  que  «  ce  qui  pourrait  donner  lieu  d'inférer 
«  qu'il  était  de  la  Cambrie  ou  de  la  Gornouaille,  c'est  que  ce  ne 
t  furent  point  les  Saxoné  qui  le  contraignirent  de  sortir  de  son 
«  pays  et  de  venir  chercher  un  autre. établissement  (1).  » 

IJ  faut  également,  pour  le  comte  Withur,  attribuer  à  une  autre 
cause  que  la  fuite  sa  rencontre  avec  saint  Pol  dans  Ttle  de 
Batz.  On  sait  que  saint  Iltud  avait  fondé  à  Lan-Iltud  dans  le 
Giamorgan  (Cambrie)  un  monastère  qui  était  en  môme  temps 
une  école  célèbre  où  la  noblesse  des  environs  et  des  pays  voi- 
sins envoyait  ses  enfants  pour  s*y  instruire  dans  les  beUes-lettres. 
Les  rois  bretons  eux-mêmes  n'hésitaient  pas  à  confier  l'éducation 
de  leurs  (ils  à  saint  Iltud  et  à  ses  religieux.  Withur,  fils  d'un 
prince  cambrien^  fut»  comme  ses  pareils,  élevé  dans  ce  monas- 
tère. Il  s'y  rencontra  avec  Pol  Aurélien  qui  était  aussi  d'une 
naissance  distinguée  et,  de  plus,  son  cousin.  Ces  deux  enfants  ue 
tardèrent  pas  à  se  lier  d'une  étroite  amitié  cimentée  par  la  simi- 
litude de  leurs  goûts  et  une  ardente  piété.  Une  pareille  amitié 
ne  pouvait  se  ralentir  ;  aussi  persista-t-alle  à  leur  sortie  du 
couvent  malgré  la  séparation  «  que  les  circonstances  leur  im- 
posèrent. 

C'était  l'époque  où  les  moines  bretons  et  cambriens  commen- 
çaient à  passer,  nombreux,  en  Armorique  pour  évangéliser  les 
populations.  Withur,  qui  avait  l'esprit  d*un  cénobite  et  qui  peut- 
être  en  avait  môme  l'habit,  se  joignit  à  une  troupe  de  religieux 
et  débarqua  dans  le  Léon  vers  510.  Le  prince  de  ce  pays,  s'il  est 
permis  de  reconstituer  son  histoire  d'après  les  vagues  données 
que  nous  possédons^  venait  précisément  de  mourir  sans  laisser 
d'héritier.  C'était  le  descendant  d'un  tribun  militaire  auquel  l'em- 
pereur Maxime  avait  confié  la  direction  d'une  des  colonies  éta- 

(1>  Voici,  par  nationalité,  1a  pourcentage  des  Saints  de  Bretagne  qni  évangé- 
liBèreni  TArmorique  aux  V*  et  VI*  siècles. 

Cambriens 29  p.  O/o 

Bretons  insulaires 20  » 

Irlandais 15  » 

Armoricains 18  » 

Armoricains  d*origine  insulaire 8  » 

Gallo-Romains 5  » 

Nationalités  incertaines &  » 
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blies  par  lui  en  Ârmoriqne  (vers  383).  Ces  co>JODies  qui  peu  à  peu 
formèrent  les  principautés  entre  lesquelles  la  Péninsule  armo- 
ricaine était  divisée  étaient^  on  se  le  rappelle,  composées  en 
grande  partie  des  légionnaires  bretons  qui  avaient  élevé  Maxime 
sur  le  pavois,  pendant  son  commandement  en  Grande-Bretagne. 
Gomme  leur  chef,  ces  soldats  étaient  presque  tous  chrétiens, 
mais  ils  ne  semblent  pas  avoir  fait  beaucoup  de  prosélytes  parmi 
les  populations  armoricaines  qui  les  entouraient  et  auxquelles 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  môler,  au  point  de  ne  plus  former  avec 
elles  qu'un  seul  peuple. 

Par  le  fait,  il  régnait  une  grande  tolérance  religieuse  entre  ces 
deux  parties  de  la  population.  Les  chrétieus,  qui  étaient  de  beau- 
coup les  moins  nombreux  et  qui  aspiraient  à  amener  leurs  con- 
citoyens à  leur  foi,  déploraient  l'absence  de  prêtres  qui  seuls 
pouvaient  efllcacem^nt  convertir  les  infidèles.  Ces  derniers,  de 
leur  côté,  frappés  des  fortes  qualités  qui  distinguaient  les  zéla- 
teurs du  Christ,  souhaitaient  ardemment  des  apôtres  pour  les 
instruire  des  vérités  de  TEvaugile.  C'est  ce  qui  explique  les  vœux 
manifestés  par  les  païens  d'Armorique  pour  recevoir  les  ensei- 
gnements démissionnaires  chrétiens.  De  si  louables  dispositions 
ne  pouvaient  qu*inspirer  aux  religieux  d'outre-mer  la  pensée 
déporter  la  bonne  parole  à  des  populations  si  désireuses  de  Ten- 
tendre  et  qui,  de  plus,  parlaient  la  môme  langue  qu'eux. 

C'est  dans  cet  état  d'esprit  que  Withur  trouva  les  habitants  du 
Léon,  au  moment  de  son  débarquement.  Les  circonstances  étaient 
donc  des  plus  favorables  pour  les  pousser  à  donner  comme  suc- 
cesseur au  comte  qu'ils  venaient  de  perdre,  le  jeune  prince 
Gambrien  que  le  Ciel  lui-môme  semblait  leur  jeter  dans  les  bras. 
Peut-être  môme  ce  jeune  seigneur  était-il  un  parent  du  comte 
décédé,  et  avait-il  été  désigné  par  lui  pour  lui  succéder.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Withur  hérita  dès  son  entrée  au  pouvoir,  d'un  état 
solidement  constitué,  ce  qui  lui  permit ,  tout  en  maintenant  Tor- 
dre et  en  faisant  observer  les  lois  dans  sa  principauté,  de  s'adon- 
ner à  son  goût  pour  l'étude  des  Ecritures  et  pour  l'art  de  la  calli- 
graphie qui  lui  avait  été  enseigné  par  les  moines  de  Lan-Iltud. 

Ma  version,  comme  on  le  voit,  diffère  sensiblement  de  celle  de 
M.  de  la  Borderie,  mais  comme  il  déclare  lui-môme  que  «  sans 
«  la  visite  de  saint  Pol  Aurélien  à  Withur,  nous  ne  saurions  rien 
«  de  ce  prince,  pas  môme  son  nom  »,  il  ne  peut  m'ôtre  défendu 
d'interpréter,  de  la  manière  qui  me  semble  la  plus  rationnelle. 


Digitized  by 


Google 


ARMORICAINS  ET  BRETONS  21 

le  peu  que  nous  dit  à  ce  sujet  le  moine  Wormonoc,  dont  le  texte 
nousa,  àTun  et  à  Tautre,  servi  de  guide  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le  grand  patron  du  Léon. 

Il  fut  fortement  question  entre  saint  Pol  et  le  comte  Withur 
d'un  horrible  dragon  dont  le  corps  couvert  d'épaises  écailles  dé- 
fiait tous  les  traits,  et  qui  ne  mesurait  pas  moins  de  cent  vingt 
pieds  de  long.  Ce  monstre  était  la  terreur  de  Ttle  de  Batz  ;  il  dé- 
vorait par  jour  deux  hommes  et  deux  bœufs,  et  encore  cela  ne 
lui  suffisait-il  pas.  Tout  le  monde  connaît  la  légende  de  ce  dragon 
qui,  sur  Tordre  de  saint  Pol,  se  précipita  dans  la  mer,  débarras- 
sant ainsi  Tlle  d*un  épouvantable  fléau.  Il  m'a  para  utile  de  trans- 
crire ici  l'avis  du  bénédictin  Dom  François  Plaine,  lequel  se  pro- 
pose de  mettre  au  point  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  cette  légende. 

«  Ea  ce  qui  touche  en  particulier,  écrit  Dom  P.  Plaine,  le  dra- 
«  goQ  de  Tîle  de  Baiz,  dont  saint  Paul  délivra  le  pays,  nous 
«  croyons  facilement  que  les  récits  de  Thagiographe  sont  ém- 
it preints  d'exagération.  Le  monstre  en  question  avait-il  les  pro- 
«  portions  colossales  qu*on  lui  attribue?  Il  est  bien  permis  d'en 
«  douter,  comme  il  est  probable  également  qu'il  n'était  pas  dé- 
«  voréparune  faim  aussi  insatiable  que  colle  dont  parle  Wormo- 
«  noc,  mais  de  là  à  conclure  que  tout  est  purement  imaginaire  et 
«  fantastique  dans  la  narration  du  moine  de  Landvennec,  il  y  a 
«  un  abîme.  Le  souvenir  traditionnel  du  fait  qui  s'est  perpétué 
«  jusqu'à  nous,  la  conservation  de  Tétole  au  moyen  de  laquelle 
«  le  serviteur  de  Dieu  avait  exterminé  le  dragon,  et  d'autres  cir- 
«  constances  du  môme  genre  nous  paraissent  des  garants  cer- 
«  tains,  incontestables  de  la  vérité  substantielle  du  prodige.  En 
«  d^autres  termes,  I  île  de  Batz  souffrait  de  la  présence  d'un  ani* 
«  nrial  malfaisant  quelconque,  serpent,  ours,  lion,  ou  autre  ani- 
«  mal  d'une  espèce  particulière  aujourd'hui  disparue,  si  l'on 
«  veut,  mais  être  réel,  et  non  fictif,  quand  Paul  de  Léon  vint  y 
«  rendre  visite  au  comte  Withur,  ce  fut  lui  qui  délivra  le  pays 
«  pour  toujours  de  ce  monstre  qui  y  répandait  la  terreur  et  l'é- 
«  pouvante.  Telle  nous  paraît  être  la  vérité;  c'est  de  cette  ma- 
«  nièri»  qiip  'a  narration  de  Wormonoc  doit,  à  notre  avis,  être  ir  - 
«  terprét'e  par  quiconque  tient  à  ne  pas  s'écarter  des  règles  d'une 
«  critique  saine  et  impartiale  ». 

Pour  M.  de  la  Borderie,  «  le  dragon  de  l'île  de  Batz  vaincu  par 
«  saint  Pol  symbolise  la  défaite  du  paganisme.  » 

En  reconnaissance  de  l'immense  service  rendu  par  saint  PoL 
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comte  Withur  lui  donna  son  palais  de  rtle  de  Batzavec  toutes  les 
rresquiendépendaieht.  Il  se  retira  ensuite, dit  Albert-le-Grand, 
ian«  la  ville  d'Occismor  (Oastel-Paol),  où  il  transféra  sa  cour  ». 
De  son  côté,  Wormonoc  écrit  qu'après  ces  libéralités  faites  à 
m  cousin,  Withur  se  transporta  dans  les  difTérentes  résidences 
l'il  possédait  dans  les  environs  (1). 

Il  importe  ici  de  remarquer  le  train  vraiment  royal  dont  était 
itouré  Withur  qui,  dans  Tîle  de  Batz  et  dans  la  partie  du  con- 
tient qui  en  est  la  plus  voisine,  possédait  deux  palais  et  plu- 
eurs  résidences  princières.  Ces  mansiones,  comme  les  appelle 
/ormonoc,  ressemblaient  sans  doute  plutôt  à  des  villas  méro- 
ingiennes  qn*k  des  demeures  somptueuses  de  souverain  ;  mais 
n'en  est  pas  moins  inadmissible  qu'un  émigré  contraint,  Tépée 
sins  les  reins,  de  fuir  précipitamment  hors  de  sa  patrie  et  débar- 
uant  sans  ressources  dans  un  pays  désert  et  inculte,  ait  pu,  au 
ont  de  quelques  années,  s'entourer  d'un  pareil  luxe  et  jouir  de 
>ute8  les  prérogatives  du  pouvoir.  De  deux  choses  Tune,  ou 
Vithur  était  le  descendant  régulier  d'une  lignée  déjà  longue  de 
rinces  héréditaires,  ou  ii  était  devenu,  par  suite  des  événements, 
sur  successeur  légal.  C'est  cette  dernière  hypothèse  que  nous 
vous  adoptée,  en  raison  de  sa  parenté  avec  saint  Pol  et  des  cir- 
Dustances  qui  semblent  avoir  présidé  à  son  avènement. 
Aussitôt  en  possession  du  palais  de  Withur  dans  l'Ile  de  Batz, 
aint  Pol  se  h&ta  de  le  transformer  en  monastère,  puis  aidé  de 
es  confrères  continua  son  œuvre  d'évangélisation  dans  le  Léon, 
lais,  malgré  la  bonne  volonté  des  populations,  les  conversions 
'étaient  pas  aussi  nombreuses  que  le  nouvel  abbé  l'aurait  désiré, 
3s  quelques  missionnaires  dont  il  disposait  ne  pouvant  suffire  à 
xïB  semblable  entreprise.  Sur  ces  entrefaites,  eut  lieu  Témi^ra- 
ion  dite  domnonéenne  ou  plutôt  la  rentrée  dans  leurs  foyers  d«s 
uerriers  armoricains  qui,  sous  les  ordres  de  Rivnal,  étaient 
liés  porter  secours  aux  Bretons  insulaires.  A  la  suite  du  retour 
e  ces  troupes,  débarquèrent  sur  les  côtes  septentrionales  de. 
Armorique  un  asseï  grand  nombre  de  fugitifs  bretons.  Quelques 
andes  demandèrent  au  comte  Withur  l'autorisation  de  se  fixer 
ans  le  Léon,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Ces  émigrés,  qui  étaient 
sus  chrétiens,  comptaient  dans  leurs  rangs  un  certain  nombre 

(1)  Withares  vero,  hit  suo  rehetia  contobrino,  ad  alias  sibi  vicinas  regni  sui, 
lansiones  ejasdem  sancti  ben«diotione  migraTit.   (Wormonoc,  Vita  S,  Paulin 

b.  xvm,M). 
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de  moines  qui  se  joigairent  aux  missionnaires  Cambriens,  afin 
de  se  consacrer  avec  eux  à  Tévangélisation  du  pay^.  Mais  saint 
Pol,  simple  abbé,  n'avait  pas  l'autorité  nécessaire  pour  coor- 
donner tous  ces  efforts  et  maintenir  parmi  ces  prôtres  et  ces  re- 
ligieux agissant  tous  isolément  et  sans  direction,  la  discipline 
indispensable  pourarriver  à  la  conversion  complète  des  Léonais. 
C'est  ce  que  comprirent  fort  bien  les  païens  eux-mêmes  qui  for- 
maient la  presque  totalité  de  la  population  et  qui,  dans  leur  désir 
d'embrasser  la  religion  du  Christ,  auraient  souhaité  voir  plus  de 
puissance  entre  les  mains  de  son  représentant  sur  la  terre  de 
Léon.  Aussi  n'hésitèrent-ils  pas  à  transmettre  leurs  doléances 
au  comte  Withur  et  à  le  supplier,  au  nom  du  peuple  léonais  privé 
presque  tout  entier  de  la  connaissance  du  Dieu  des  chrétiens, 
d'intervenir  auprès  du  saint  apôtre  pour  le  prier  d'accepter  l'épis- 
copat,  ce  qui  lui  conférerait  tous  les  droits  de  l'Eglise  et  du  Sa- 
cerdoce, et  lui  permettrait,  en  introduisant  au  sein  des  popula- 
tions, les  mœurs  de  la  vraie  religion,  d'amener  à  la  vérité  tous 
ceux  qui  erraient  encore  dans  les  voies  du  mensonge.  Tous  d'ail- 
leurs étaient  assurés  que  personne  plus  que  lui  ne  méritait  cette 
dignité  par  la  sagesse  de  sa  vi»^,  la  profondeur  de  sa  science  et  les 
bienfaits  innombrables  qu'il  se  plaidait  àrépandre  autourdelui(i). 
Le  comte  Withur  gui  lui-même  désirait  vivement  faire  de  saint 
Pol  révoque  du  Léon,  js'empressa  de  lui  communiquer  les  vœux 
de  ses  sujets.  Mais  il  se  heurta  à  un  rtfus  catégorique,  l'apôtre 
déclarant  qu'il  aimait  mi«nx  quitter  le  pays  que  da  se  voir  nom- 
mer évoque.  Le  comte  eut  alors  recours  à  la  ruse,  et  sous  pré- 
texte d'une  mission  de  confiance  auprès  du  roi  Gtiildebert,  il 
chargea  le  modei^te  moine  d'une  lettre  qu'il  devait  remettre  entre 
les^ mains  de  ce  monarque  à  Paris.  Dans  celte  lettre  Withur  ex- 
posait au  roi  de  France  toute  l'importance  qu'il  y  avait  à  revêtir 
son  tnvoy6derépisoopvit,etlfi  priditd  .lui  imposer  au  besoin  celte 
dignité.  Cbildebert  fît  alors  vibrer  les  deux  seules  cordes  qui 
pussent  toucher  le  cœur  de  saint  Pol  :  l'intérêt  de  la  religion  et  le 

(1)  Canotis  nndi<|ad  praefat»  regionis  congregatis  Tisum  est  populis  ut,  quia 
eadem  ad  quam  venerat  patria  totiue  pêne  christianse  religionit  expers  erat, 
ipsum  Talde  Tenerabilem  virum  omnes  una  cum  suo  duce  Withure  adeuntes 
implorarent,  ut  pontiflcatus  gradum  acciplendo,  omnet  ab  erroribus  suit  ad  viam 
Teritatis  converteret,  et  eis  mores  ver»  religionis  pie  fideliterque  ediceret, 
totiusque  sacerdotii  atque  clericatus  jura  restitueret,  quippe  quem  sapientin 
doctrina  Titœque  merito  ad  hoc  offtcium  cunctorum  judicia  dignum  esse  judi- 
cabant.  (Wormonoc,  Vita  S.  Pauli,  ch.  XIX,  67). 
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devoir.  Saint  Pol  accceptaet  fut  immédiatement  consacré  évoque. 

De  retour  en  Léon,  le  nouveau  prélat  transporta  sa  résidence 
à  Kastel-Paol  dont  il  fit  le  siège  de  sonévêché  (vers  530).  Sous  sa 
vigoureuse  impulsion,  des  églises  et  des  monastères  s'élevèrent 
de  toutes  parts,  les  conversions  se  multiplièrent  et  devinrent  si 
fréquentes  qu'il  ne  resta  bientôt  plus  de  païens  dans  la  contrée. 
Le  mouvement  gagna  toute  TArmorique  ;  les  temples  des  idoles 
furent  détruits  (1),  et  saint  Pol  put,  avant  sa  mort  arrivée  vers 
Tan  590^  assister  au  triomphe  de  la  foi  chrétienne  «dans  celte 
partie  de  la  Gaule.  Il  fut,  il  est  vrai,  puissamment  seconde*  par 
des  collaborateurs  dévoués  que  son  zèle  tenait  constamment  en 
alerte  et  qui,  d'ailleurs,  étaient  enflammés  du  môme  esprit  évan^é- 
lique.  Saint  Thégonec,  saint  Guévroc,  saint  Tanguy,  saint  Jaoua 
et  beaucoup  d'autres  encore  furent,  comme  lui,  les  véritables 
apôtres  du  Léon  qu'ils  gagnèrent  pour  toujours  au  christianisme. 
Vers  la  Un  de  sa  vie,  accablé  par  l'âge  et  les  infirmités,  «  il  se  choi- 
«  sit  pour  successeurs  d'abord  saint  Jaoua,  puis  saint  Tiarmail 
a  et  enfin  saint  Cetomerin  ».  Les  deux  premiers  succombèrent 
bientôt  à  la  fatigue,  le  troisième  lui  succéda  (vers  590).  Saint  Pol 
mourut  à  l'âge  d'environ  cent  ans  dans  son  monastère  de  l'île 
de  Batzetfut  inhumé  dans  son  église  cathédrale  de  Kastel-Paol. 

Quant  au  comte  WiUiur,  il  mourut  probablement  vers  560. 
Après  sa  mort,  le  comté  de  Léon  fut  incorporé  au  royaume  de 
Domnonée  qui  avait  alors  Judual  pour  souverain. 

D'après  plusieurs  auteurs,  Withur  eut  pour  successeur  son 
fils  Even,  qurétait  père  d'Azénor,  femme  de  Judual.  Le  comte 
Even  transporta  le  siège  du  gouvernement  de  Gastel-Paol  à 
LeS'Even  par  euphonie  Lez-n-Even,  Lesneven,  yiWe  fondée  par  lui 
et  à  laquelle  il  donna  son  nom  (en  français  Cour  d'Evenj. 

A  cette  époque  les  côtes  de  Léon  furent  ravagées  par  des 
bandes  de  Saxons  ou  de  Frisons  que  les  belles  campagnes  d'Ar- 
morique  continuaient  à  attirer,  malgré  le  peu  de  succès  des  en- 
treprises de  ces  pirates  sur  ce  vaillant  pays.  Le  comte  Even,  au- 
quel saint  Goulven  avait  prédit  la  victoire,  rassembla  en  toute 
hâte  son  armée,  attaqua  les  barbares  au  moment  où  chargés  de 
butin  ils  allaient  gagner  leurs  navires,  et  les  défit  complètement, 
«  la  pluspart  tuez  sur  le  champ,  peu  s'en  estant  fuis,  qui^  s'es- 


(1)  Dtstructa  sant  igitur  templa  idolomm,  Paulo  doctore,  per  totam  Britan- 
niam  {Vita  S.  Pauli  Aurel.,  cap.  46  dans  Boll.) 
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«  tant  jettez  dans  les  esquifs  et  chalouppes  qu'ils  tenoient  ama- 
«  rez  au  rivage,  gagnèrent  leurs  vaisseaux,  et,  levant  les  voiles 
«  et  ancres,  prirent  la  fuite,  sans  envie  de  plus  prenire  terre  en 
«  ceste  co^te.  Tout  le  butin  demeura  à  Even,  et  la  pluspart  de 
«  leurs  navires,  lesquels,  à  faute  d'hom-mes,  ils  ne  purent  ame- 
«  ner.  »  (Albert  le  Grand,  Vie  de  saint  Goulven.) 

Après  sa  victoire,  le  comte  Even  se  rendit  immî^diatement  au- 
près de  saint  Groulven  qu'il  remercia  «  de  ses  bonnes  instructions  ^> 
pt  auquel  il  donna  pour  fonder  un  monastère,  <'  f»nîrial  de  terre ^ 
«  qu'il  en  pourrait  cernoyer,  un  jour,  en  marchant  (l)  ». 

(1)  Les  RTis  sont  partagés  aa  sujet  de  Tépoque  à  laquelle  Técut  le  comte  Byen. 
Comme  nous  l'avons  vu,  quelques-uns  le  font  fils  de  Withur,  contemporain  de 
saint  Qoulven  et  vainqueur  des  Danois  ou  Saxons.  D'autres,  au  nombre  desquels 
Dom  Lobineau  et  M.  de  la  Borderie,  mettent  son  existence  au  X*  siècle  et 
ajoutent  qu'il  chassa  les  Normands. 

Nos  lecteurs  liront  sans  doute  volontiers,  sur  ce  point  intéressant  d'histoire 
bretonne  le  passage  suivant  extrait  de  la  Vie  de  saint  Pol-Aurélien  et  ses 
premiers  successeurs  (p.  185,  186),  par  Tablé  Alexandre  Thomas,  aumônier 
du  lycée  de  Quimper  :  «  Mais  Dom  Lobineau  appuie  son  opinion  sur  l'autorité 
dn  cartulaire  de  l'abbaye  de  Landévénec,  qui  d'après  lui  Jetait  vivre  le  comte 
Even  au  X*  siècle.  Le  feuillet  156  du  cartulaire  porte  un  acte  de  donation  qui 
a  pour  titre  :  De  tribu  Lanriworoe.  Voici  la  tifadu'^tîon  des  premières  lignes 
de  cet  acte  :  «  Il  est  déclaré  dans  cette  description  que  saint  Morbret  eut  un 
«  entretiea  avec  saint  Gnennolé  auquel  il  donna  à  perpétuité  et  sa  personne  et 
•  le  bénéfice  qu'il  avait  reçu  du  comte  Even  surnommé  le  Grand,  et  enfin  tout 
«  ce  qu'il  possédait >» 

Donc  bien  loin  de  trouver  un  argument  dans  le  cartulaire,  Dom  Lobineau 
Aurait  dû  y  constater  que  le  comte  Even  était  contemporain  de  saint  Morbret 
qni  connaissait  saint  Guennolé,  c'est-à-dire  qu'il  remonterait  au  moins  au 
VI*  siècle.  Il  est  vrai  qu'on  lit  au  verso  du  même  feuillet  dans  le  cartulaire  : 
a  Ce  bénéfice  avec  ses  revenus  et  ses  dîmes  comprend  Languenoc,  héritage  de 
«  saint  Guenaëly  premier  successeur  de  saint  Guennolé,  Lan-Dechouc,  Gaer-Tan, 
'<  Ran-Maes,  Caer-Galueu  sur  la  rivière  d'EJorn. 

«  L'an  neuf  cent  cinquante  et  un  de  PIncarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Qui  ne  voit  que  cette  date  rejetée  au  bas  de  la  pièce  transcrite  ne  se  rapporte 
nulldment  à  l'acte  même  de  donation  1  Elle  ne  peut  qu'indiquer  à  quelle  époque 
les  possessions  de  Tabbaye  de  Lanriworoe  furent  inscrites  au  cartulaire.  Nous 
rappelons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  les  Normands  combattus  par 
Even  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  compagnons  de  Hollon,  mais  que 
ce  sont  simplement  ces  barbares  du  Nord,  Danois,  Saxons,  Alains,  etc.,  contre 
lesquels  avait  déjà  eu  à  lutter  Calpurnius,  père  de  saint  Patrice,  et  notre  roi 
Grallon  qui  les  vainquit.  Ceci  ressort  encore  du  Cartulaire  de  Landévénec  où 
Ourdestin  appelle  le  prince  breton  Gloriosus  ultor  Normanorum. 

Nous  croyons  qu'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  doute  n*est  guère  pos- 
sible sur  répoque  du  comte  Even  et  de  notre  saint  Goulven.  «  [Abbé  Alexandre 
Thomas)  ». 

{A  suivre),  Albbrt  Traykrs. 
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L'emploi  du  temps  et  le  menu  des  repas  an  collège 
Saint-Tbomas  de  Rennes  (XVI«  siècle). 


Grâce  à  la  série  des  monographies  publiées  un  peu  sur  tous  les 
points  de  la  France  dans  Thistoire  de  l'organisation  des  éta- 
blissements secondaires  enPrance,  nous  commençons  à  péné- 
trer plus  intimement  la  vie  des  collèges  de  l'ancienne  France. 
Mais  nos  connaissances  ne  remontent  guère  au-delà  du 
XVII*  siècle,  époque  à  laquelle  les  Jésuites  multiplièrent  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  royaume  des  collèges  qui  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  prospères  (1). 

Nous  avons  eu  Theureuse  fortune  de  découvrir  aux  Archives 
municipales  de  Rennes  un  document  du  XVI*  siècle  nous  ren- 
seignant sur  l'emploi  du  temps  des  élèves  du  collège  Saint-Tho- 
mas de  Rennes  (2)  et  sur  le  menu  des  repas  servis  aux  internes. 
Voici,  dans  tout<î  sa  saveur,  ce  document  qui  nous  donne,  avec 
un  certain  pittoresque,  un  tableau  de  la  vie  des  écoliers  au 
XVP  siècle  (3). 

(1)  Noas  préparons  aTec  la  eollaboralion  de  M.  Doreau,  professeur  agrégé  , 
d*hi8toire  au  Lycée  de  Rennes  une  Histoire  du  collège  et  lycée  de  Bennes 
(1596-4906)  qui  constituera  une  importante  contribution  à  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement secondaire  en  Bretagne,  le  collège  Saint-Thomas  ayant  été  sons  la 
direction  des  Jésuites  (1606-1762)  la  plus  prospère  du  royaume  et  ayant  compté 
jusqu'à  4000  élèves. 

(2)  Le  collège  Saint-Thomas  avait  été  fondé  eft  1&36  pour  remplacer  les  écoles 
municipales  de  la  ville  de  Rennes.  11  était  administré,  sous  la  surveillance  de  la 
communauté  de  ville,  par  un  principal  assisté  de  trois  régents.  Il  subsista  jus- 

•  qu*en  1606,  époque  à  laquelle  la  gestion  passa  aux  Jésuites  qui,  déjà  en  1586, 
avaient  essayé  de  se  substituer  à  la  régie  municipale.  Voir  à  ce  sujet  :  L.  sb 
ViLLBRS,  Le  premier  collège  de  Rennes  (Galerie  bretonne,  p.  119  et  sni».). 

(3)  Ce  document  se  trouve  aux  archives  municipales  de  Rennes.  Liasse  S8B, 
La  pièce  (non  datée)  porte  par  endroits  des  déchirures  et  des  mouillures.  On  y 
reconnaît  deux  écritures,  l'une  droite,  l'autre  penchée. 


Digitized  by 


Google 


-yy  ■■ 


ÉCOLIERS  DU  TEMPS  JADIS  27 

[Lue  en  rassemblée]  Statuts  u  collège  [Saint-Thomas]  les 
nobles  bourgeois  et  habitants...  persoimes  commises  à  Técono- 
mat  du  collège  de  Saint-Thomas. 

Le  lever  qui  sera  en  général  tant  maistres  que  ascolliers 
dauant^ix  [heures]  en  quelque  saison  que  ce  soit,  se  peigneront 
et  habilleront  décentement  et  se...  (i)  déuotion..,  qui  sont  les 
prières  communes. 

Incontinent  [sept  heures]  sonnées  se  randront  à  chapelle  pour 
ouïr  messe  et  dire  deulx  à  deulx  leurs  heures,  sept  pseaumes  et 
sans  babiller  les  ungs  avecq  lesaultres,  se....  en  déuotion  sur 
peine  de  discipline  apprès  plusieurs  advertissemeots  de  n'y  re- 
tourner. 

Sortantz  de  la  messe  se  randront  en  la  salle  pour  dire  tout 
leur  lézon  qu'ilz  ont  à....  à  la  classe  par  cœur,  parauant  que...  (2) 
sur  peine  de  diîscipline  après  avoir  été  advertis.  , 

A  huict  heures  la  closche  sonnée  se  randront  en  leurs  classes 
sans  en  sortir  sans  congé  du  régent  pour  aller  ad  requisita  na- 
turae  et  retourner  aussi  tost  en  leurs  places  en  classe  sur  peine 
de  fouet  (3),  en  cas  qu*ilzseroient  trouvez  faillir  apprès  quelzques 
advertissëments. 

Dix  heures  sonnées,  à  la  closche,  se  mettront  deulx  à  deulx, 
sans  sortir  de  leurs  classes  et  repetter  leurs  leczons  asistez  de 
leurs  régentz  qui  ne  bougeront  de  la  porte  de  leurs  classes  pour 
les  redresser  des  doubtes. 

Unze  heures  sonnées,  ils  se  randront  à  la  salle  pour  disner  en 
la  communaulté apprès  avoir  faict  la  bénédiction  de  la  table  tous 
ensemble  et  les  absentz  à  la  dicte  heure  ne  pourront  requérir  ne 
prétendre  à  disner  hors  la  communaulté  s'il  y  a  excuse  légitime. 

Les  premiers  et  plus  advancéz  chaincun  en  son  ordre  lira 
pendant  le  disner  ung  chapitre  de  l'escripture  sainte  ou  histoire 
ecclésiastique  à  la  discrétion  de  celluy  qui  présidera  en  ladicte 
salle  auquel  sera  garde  le  disner. 

Apprès  le  disner,  grâces  rendues,  chaincun  yra  aulx  classes 
soit  pour  composer  un?v  tesme  ou  repetter  jusques  à  une  heure 
d'apprès  midy.  Apprès  la  dite  heure,  les  dimanches  se  jouront  et 

(1)  Nous  avons  dû  laisser  quelques  blanos  soit  par  suite  de  déchirures  au  ma- 
auscrit,  soit  pour  remplacer  des  mots  illisibles  dans  cette  déplorable  graphie  du 
la  ftn  du  XVI*  siècle. 

(t)  Un  mot  barré. 

(3)  Ce  mot  a  été  barré  dans  la  saïU. 
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esbatteront  les  enfants  par  la  cour  à  jeux  honnestes,  la  paulme, 
ou  saults  aux  barres,  et  autres  jeux  scoUastiques  jusques  àtroys 
heures  qu*ils  yront  à  vespres  en  la  chappelle  du  collège  où  se 
rendront  tous  les  maîtres  et  enfants,  et  les  défaillants  seront  ad- 
vertis  de  leur  debvoir. 

A  IMssue  des  vespres  y  aura  leczon  jusques  à  cinq  heures 
puis  salut  en  la  chappelle  parauant  souper. 

Ils  ne  s'ébattront  ni  joueront  les  lundiz,  mercrediz  et  vendre- 
diz,  mais  les  mardiz  et  jeudiz  comme  le  dimanche,  ou  sans 
vespres,  ou  le  samedy  disputte  classe  contre  classe  et  à  vespre 
et  sans  leczon  et  jouront  apprès  vespres  ou  salut  comme  datant 
auparauant  soupper  tous  les  jours... 

Les  régents  entreront  dans  leurs  classes  dès  la  closche  flnye  de 
sonner  tant  au  matin  que  au  soir  et  seront  advertisde  leurs  def- 
faulx  pour  ny  retourner  pour  la  troisième  fois  s'ils  n*ont  causes 
légitimes  etaduertiront  le  principal  pour  supléerou  faire  supléer 
leurs  deffaulx  dès  le  matin  qu'iU  fautiront  ne  pouvoir  faire  leur 
debvoir. 

Le  principal  aura  Tœil  se  pourmenant  par  la  cour  depuis  les 
huict  heures...  comme  aussi  après  disner  afin  de  lenir  la  main  à 
ce  que  lesdits  régents  soient...  Dès  que  les  régents  seront  entrez 
en  classe  le  collège  sera  fermé  sans  qu'il  soit  licite  de  sortir  du- 
dit  collège  à  nul  des  escolliers  sans  le  congé  dudit  principal. 

Que  ledit  principal  pourra  aller  de  jour  et.heure...  par  les  classes 
faire  dire  les  leczons  aux  enfants  et  iceulx  faire  repetter  si  bon 
lui  semblera,  et  les  samedis  faire  dire... 

Que  lesdits  régents  ne  pourront  introduire  aulcune  personne 
dans  ledit  collège  de  qae'que  qua'lité  qu'elle  soit  sans  le  congé 
dudit  principal. 

Que  ledit  principal  aura  tout  honneur  et  modestie  toute  admi- 
nistration discipline  et  adver.tissement  tant  devers  les  régents 
que  panlionnaires  et  aultres  escolliers  entrant,  et  estudiants  au- 
dit collège,  et  après  plusieurs  advertissements  advert'ra  M.  le 
Scholastique  (1). 

Après  bouppr  grâces  rendues  estudiront  doit  en  communaul- 
té  ou  en  leurs  chambres  en  estudes  jusqu'à  neuf  heures  du  soir 
et  pr  and  Ditu  se  coucheront. 

(I)  Le  scholastiqne  ou  écolâtr<»  était  le  fonctionnaire  ecclésiastiqae  placé  au- 
près de  réyéque  chargé  de  surveiller  la  <  doxie  »  des  établissements  d'enseigne- 
ment du  diocèse. 


Digitized  by 


Google 


ÉCOLIERS  DU  TEMPS  JADIS  M 

Le  principal  et  lès  régents  leurs  feront  répéter  leurs  leçons 
parauant  se  coucher  pour  s'en  mieulx  remémorer  le  lendemain. 

Qu'ils  ne  parleront  beaucoup,  plutost  se  contiendront  soulz  la 
loi  du  silience  recommandée  par  Pitkagore. 

Qu'ils  ne  seront  souffertz  s'entre  injurier  ne  s*entrebatre  en- 
core moing  de  jureï*  n'y  blasphémer  en  auloune  manière  et  au- 
ront lesdits  régents  l'œil  aussi  bien  que  le  principal  pour  en 
faire  la  correction  et  réprimande  requise. 


Pour  le  faict  de  la  nourriture  à  ladicte  raison  de  trente  six 
eècuzpar  an  pour  les  enfans  de  la  ville  seullement  et  jusqu'au 
nombre  de  trente  pour  le  moins  pour  ayder  avecq...  revenir  du 
collège  entretenir  lesdits  régentz  requis. 

Ils  auront  trois  fois  la  sepmaine  du  soir  du  rosti,  de  seix  [six] 
à  ung  plat  de  viande  selon  la  saison  des  viandes. 

Et  tous  les  aultres  repas,  bœuf,  mouton  et  lart  à  la  concurrence 
du  veau  selon  les  saisons  avecq  un  potaige. 

Les  régentz  seront  quatre  à  ung  plat  de  mesme  viande  que 
les  dits  enfans. 

Ils  n'auront  que  chaincun  choppine  de  cildre  ou  vin  breton  (1)  à 
chaque  repas  à  disner  et  soupper  et  les  régentz....  de  vin  blanc. 

Par  chaincun  jour  une  blanchée  (2)  de  plain  blancq....  oultre 
le  pain  de  seigle  à  suffisance. 

Ce  document  suggestif  nous  donne  quelques  détails  curieux 
sur  la  vie  des  éculiers  rennais  au  XVI*  siècle.  Certes,  nos  mo- 
dernes potaches  n'ont  rien  à  envier  à  leurs  ancêtres  du  «  bon 
vieux  temps  »,  astreints  à  un  emploi  du  temps  strict  et  gratifiés 
d'une  nourriture  peu  délicate  et  peu  variée.  Que  diraient  nos 
écoliers  d'aujourd'hui  s'ils  devaient  garder  le  silence  préconisé 
par  Pythagore  et  réciter  à  leurs  «  régents  »  leurs  leçons  avant 
de  se  coucher  ? 

P.  BOURDAIS. 


(1)  Sar  la  caltare  de  la  vigoe  en  Bretagne,  voir  :  A.  db  la  Bokdris  :  Notes  sur 
la  oaltnre  de  la  vigne  en  Bretagne  avant  le  XVI*  siècle.  Bulletin  archéologique, 
Assoe.  bretonne  {III  série.   I,  18»1,  p.  65-110).  - 

(2)  Blanehée:Od  qu'on  donnait  ordinairement  pour  1  blano  (petite  mooBaie 
d'argent  qui  valait  &  deniers).  QoDivaoY,  Diet,  de  Vancien  français. 
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Pour  M.  le  Comtb  Bmvé  de  Laioub. 

lur,  je  reocoQlrai  l'actif  et  le  zélé  secrétaire  de  VAsso- 
*.ale  des  Morbihannais  de  Paris  (1),  Joseph  Berthier. 
iselinais  dont  la  Nouvelle  Edition  Française  6^  rue 
t-Prince,  annonce  la  parution  prochaine  d'un  volume 
irie-Rose  /*  Sinistrée  et  autres  Contes. 
lions  de  son  pays  natal  et  Berthier  me  disait  qu'aux 
acances,  passant  à  Mi- Voie,  il  déplora  Tabsence  des 
res  séculaires  à  l'ombre  desquels  il  aimait  à  rôver 
fance.  Je  souhaite  que  le  jeune  conteur  soit  inspiré 
^enirs  héroïques  de  notre  région.  Pourquoi  les  Bre- 
it-ils  ce  soin  aux  étrangers?  D'autant  que  ceux-ci, 
it,  d'une  riche  matière,  n«  tirent  qu'un  médiocre 

lUx  pour  preuve  qu'une  petite  brochure  imprimée  en 
,  chez  Lefraise  et  G'%  à  Angoulôme,  6,  rue  du  Marché. 
lis  scrupuleusement  le  titre,  Tépigraphe,  et  le  texte, 
it  des  Trente.  Scène  héroïque  sur  une  Action  qui  eut 
nars  1350,  dans  les  laudes  de  la  Groix-Haôslan  (au- 
ellan),  près  le  chemin  de  Josselin  à  Pluërmel  (Bre- 

Libretto 
En  poésie 

,  moindre  fleur 

rharmonie  doit  sa  Araîchenr. 

A.  V. 


loahaiter  que  les  quartiers  bretons  de  Paris  et  de  la  banlieue 
[>le  de  Grenelle  où  l'on  peut  compter  sur  de  brillants  résultats, 
■quable  déTOuement  du  terrassier  Pierre  Paissel. 
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CHŒUR  DE  CHEVALIERS 

Qhenr  ineffable  ! 

nous  a  servi 
i  vin  délectable 
18  sur  resnemi  : 
rtageons  en  frères 
que/sans  détour, 

boive  à  pleins  verres 
}qu'au  point  du  jour. 

Arthur 
Page  du  sire  de  Beaumanoir 

un  troubadour  que  le  courage  inspire, 
vos  accents  joindre  un  chant  glorieux. 

Robert  de  Beaui^ianoir 

approcher  :  aux  accords  de  sa  lyre 
nous  promet  un  accueil  gracieux. 

(Prélude  de  harpe) 
Théobald 

la  Provence 

Providence 
vers  la  France, 
idé  mes  pas  ; . 

r  le  génie 
erche  la  vie, 
mme  Jolie 
les  combats. 

L  voix  si  vive, 
er  captive, 
iste  et  plaintive 
us  les  Anglaiser 

vient  touchante, 
aîche  et  vibrante, 
rsque  je  chante 
>ur  des  Français. 


Digitized  by 


Google 


Zt  REVUE  DE  BRETAGNE 

LES  CHEVALIERS 

Vous  méritez,  bon  ménestreL 
Obtenir  les  faveurs  du  ciel. 

Chœur  de  Pages 
Vous  méritez,  etc.. 

Thâobald 

La  nuit 
S*enfuit  ; 
Et,  quand  l'aurore 
Va  poindre  au  sommet  des  coteaux, 

Vos  bons 
Bretons 
Seront  encore 
Prêts  à  défendre  leurs  drapeaux  ; 

Debout, 
Partout, 
Gardes  âdèles 
Surveillent  jusqu'au  moindre  abord; 

Si,  par 
Hasard, 
S'approcliant  d'elles^ 
L'Anglais  veut  forcer,  il  est  mort! 

Les  Chevaliers 

En  ce  moment,  beau  ménestrel 
Voussembleziiispirédu  ciel. 

CHŒUR  DES  PAGES 
En  ce  moment,  etc.. 

(Son  de  cor  prolongé^  dans  Vèloignement) 

Beaumanoir 

Alerte  1  ce  cor,  de  la  plaine. 
Vient  d'annoncer  un  messager  ; 
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CHŒUR  DBS  TRENT£S 

Bretons,  au  cri  de  guerre  : 
MoD^oie  et  Saint-Denis  1 

{Lé9  trompettes  sonnent  la  charge) 

,  Théobàld 

Blessé  dans  le  carnage^. 
Tout  sanglant,  Heaumanoir,    \ 
Par  son  màie  courage, 
Fait  encor  notre  espoir  ; 
il  lutte  a?ec  le  glaive 
Contre  un  dernier  Anig^lais  ; 
Il  le  frappe...  il  se  lève  : 
L'honneur  est  aux  Français  ! 

CHŒUR  FINAL 

Célébrons  la  gloire 
De  ce  paladin  : 
Chantons  sa  victoire 
Et  Tàeure^x  destin 
Qui,  eliassant  de  France 
Un  peuple  agresseur, 
Nous  rend  Tabondance, 
La  paix  et  Thonneur. 

Cette  «  Scène  Héroïque  »  est  datée  du  24  décembre  1847  et 
signée  A.  Virton.  Qui  était  ce  Virton  ?  Je  rigaore.  Mais  ce  que  je 
sais  bien,  c'est  qu'il  n'eût  pas  été  difficile  à  un  Breton  de  faire 
naieux... 

PuRRB  Laurent. 
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LA  CHASSE  NOCTURNE 


•i  ^>t6Ê0tÊ<9f     » 


Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  pendant  tout  ua  hiver,  les  far*, 
miers  de  la  Prechetais,  daDs  la  commune  de  Pléchàtel,  furent^ 
réveillés,  chaque  nuit,  par  les  jappements  de  chiens  poursuivant 
soit  un  lièvre,  soit  un  lapin. 

Ils  supposèrent  que  c'étaient  leurs  voisins  du  Pfttis,  bracon- 
niers forcenés,  qui  se  livraient  à  leur  passion  favorite  ;  aussi 
leur  dirent-ils  un  jour  : 

—  Vous  devriez  bien  nous  laisser  dormir  et  garder  v(is  chiens 
au  chenil. 

—  Nous  ne  savons  ce  que  vous  voulez  dire,  répondirent-ils, 
nous  aimons  bien  la  chasse,  c*est  vrai  ;  mais  nous  aimons  aussi 
notre  lit,  et  nous  ne  sortons  pas  la  nuit,  nous  vous  le  certifions. 

D'autres  personnes  ayant  entendu  cette  chasse  nocturne,  il  en 
fut  question  dans  toute  la  contrée,  et  M.  de  la  Pervenchère,  le 
propriétaire  du  manoir  du  Plessix-Bardoul,  auquelces  bruits  par- 
vinrent aux  oreilles,  chargea  son  garde  d'éclaircir  cette  affaire. 

Celui-ci,  dès  la  nuit  suivante*  alla  s'embusquer  sous  des  sa- 
pins, dans  un  fossé  de  la  grande  avenue  du  Plessix. 

C'était  ordinairement  à  minuit  que  la  chasse  se  faisait  en- 
tendre. 

Les  douze  coups,  en  effet,  venaient  à  peine  de  sonner  à  une 
fermevoisine  de  l'endroit  où  le  garde  était  posté,  lorsqu'il  per- 
çut la  voix  des  chiens  et  qu'il  vit,  avec  surprise,  passer  devan 
lui,  dans  une  course  folle,  une  superbe  cavale,  sans  bridon  ni  li- 
col, poursuivie  par  deux  petits  chiens,  d'une  blancheur  imma- 
culée, lançant  par  intermittence  des  jappements  prolongés. 

Bien  que  ce  garde  fût  un  ancien  mili  laire>  cette  chasse  fantas- 
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e  rimpressionna  vivement,  et  dès  le  lendemain  matin  il  alla 

nter  à  M.  de  la  Pervencbère  ce  qu'il  avait  vu. 

)  âls  de  ce  dernier  ne  voulut  pas  le  croire  et  dit  que  la  nuit 

ante  ils  iraient  tous  les  deux  au  môme  endroit. 

\  y  allèrent  et  assistèrent  à  cette  chasse  étrange. 

le  devenaient  ces  animaux  le  jour?  Mystère  1  Chose  éton- 

;e  ils  ne  laissaient  sur  le  sol  aucune  trace  de  leur  course  de 

)  nombreux  paysans  des  villages  de  la  Hamonais,  de  la  Da- 
I,  de  BréhiU  de  la  Fa  roulais,  du  Plessix-Bardoul  de  Trelan, 
rant  la  nuit  des  foires  ou  des  marchés  entendirent,  et  plu- 
rs  aperçurent  cette  chasse  infernale  qui  les  glaça  de  terreur. 
Theure  actuelle,  lorsque  des  affaires  obligent  les  gens  de  ce 
I  à  voyager  la  nuit,  ifs  font  de  grands  défours  pour  iWiter  de 
;er  dans  les  chemins  du  Plessix-Bardoul,  et  près  de  la  croix 
i  Hamonais,  où  la  chasse  nocturne  se  faisait  entendre. 

Ad.  Orain. 


Digitized  by 


Google 


LA  CHATELLENIE 

ET 

FIEF    DUCAL    DE    GUÉRANDE 

DU  X-  AU  XV  SIÈCLE 

PAR 

H.    QUILGARS 


Le  X*  siècle  connut  la  disparition  des  xsirconscriptions  admi- 
nistratives nommées  plou  qui  avaient  constitué,  depuis  Témi- 
gration  bretonne,  les  divisions  ofOcielles  en  Bretagne.  Cette 
disparition  fut  le  résultat  de  Timportanoe  que  commençaient  à 
prendre  les  fiefs  qui  se  substituaient  aux  anciennes  circonscrip- 
tions territoriales.  Au  XI*  siècle,  cette  substitution  était  un  fait 
accompli. 

Le  plou  Wenran  qui  au  IX*  siècle  avait  une  vaste  étendue, 
donna  principalement  naissance  à  trois  grandes  seigneuries  :  la 
châtellenie  de  Guérande^  celle  du  Pont,  et  la  seigneurie  de  Donge. 
Ces  deux  dernières,  situées  à  Test  du  Wenran,  furent  en  outre 
formées  avec  les  parcelles  de  plusieurs  autres  plous,  et  celle  de 
Guérande  avec  la  plus  grande  partie  du  plou  Wenran  et  la  tota- 
lité du  petit  plou  Keriac  qui,  au  IX*  siècle,  ne  comprenait  plus 
que  l'extrâme  pointe  de  Piriac.  Cette  grande  seigneurie  de  Gué- 
rande, de  population  et  de  langue  bretonnes,  fut  annexée  au 
comté  de  Nantes.  Sa  constitution  s'opéra  dans  la  première  moitié 
du  X*  siècle  :  elle  était  suffisamment  organisée  au  milieu  du  XI*, 
pour  que  les  représentants  des  comtes  de  Nantes  aient  cherché 
à  se  rendre  indépendants  et  pris,  pour  eux  et  leur  famille,  le 
nom  patronymique  de  de  Guérande. 

\a\  ch&tellenie,  comme  autrefois  le  plou,  était  une  circonscrip. 
tiou  administrative  et  judiciaire,  et  l'autorité  du  comte  était  par 
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lui  déléguée  à  un  représentant  qui  prenait  le  titre  de  viguier, 

•^^rarius. 
Le    plus  anciennement    connu  des  viguiers   de  Guérande, 
offrot/y  partit  Verë  1055  comme  signataire  d'une  charte  en  sa 
lalité  de  vicarius  Guerrandix  (1). 

Peu  de  temps  après  cette  date,  son  fils  Bernard  lui  succéda 
ns  les  fonctions  de  viguier  (2)  ;  mais  en  1066,  il  résigna  celles- 
pour  entrer  dans  |es  ordres.  Gierc,  il  donna  à  Tabbaye  de 
lint-Aubin  d*Angers,  des  terres  qu'il  possédait  en  propre  (3). 
m  successeur,  Rohàldusj  commença  son  administration  en 
66;  il  fut,  à  cette  date,  signataire  d'une  charte  comme  viguier 
\  Guérande  (4).  Vingt  ans  plus  tard,  en  1086,  Rohaldus  occu- 
lit  toujours  ses  fonctions  de  viguier,  titre  qui  lui  est  donné  par 
le  charte  de  l'abbaye  de  8aint-Plorent-le-Vieil  au  bas  de  la- 
lelle  il  apposa  sa  signature  (5).  A  partir  de  cette  date  il  faut 
îscendre  jusqu'à  Tannée  114'^  pour  retrouver  une  mention  du 
guier  de  Guérande.  Pendant  ce  laps  de  temps,  plusieurs  per- 
mnages  portent  le  nom  de  de  Guerrandia^  mais  rien  n'indique 
)ux  qui,  parmi  eux, furent  les  représentants  officiels  des  comtes 
3  Nantes.  Mais,  en  1142,  une  charte  de  Marmoutier  donne  le 
tre  de  viguier  à  Berardus  de  Guérande  (6). 
A  l'origine  les  viguiers  de  Guérande  étaient  des  offici^^rs  nom^- 
lés  par  le  comte  de  Nantes  et  révocables  par  lui.  Mais,  de  bonne 
eure,  ils  rendirent  dans  leur  famille  leur  fonction  héréditaire, 
ar  dès  le  milieu  du  XI**  siècle  la  charge  de  viguier  fut  transmise 
ar  hérédité  dana  la  seule  famille  de  Guérande.  Les  délégués  du 
omte  devinrent  de  fait  les  véritables  seigneurs  de  lachâtellenie 
e  Guérande,  et  ils  en  prirent  le  nom  qu'ils  continuèrent  à  por- 
3r  après  la  suppression  de  leur  charge.  Ils  firent  ainsi  passer 
ntre  leurs  mains  les  attributions  féodales;  leurs  enfants  et  leurs 
rères  s'appelèrent  comme  eux  de  Guérande.  Les  comtes  de 
fantes  furent  contraints,  par  la  force  des  choses,  de  tolérer  cette 

(1)  Arch.  de  la  L.-Inf.,  H   182;  —  D.  Mokicb,  Pr.  l,  436. 

(2)  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  22319,  (•  118  ;  —  A.  Di  la  Bordbrib,  Recueil  d  actes 
ledits^  XVI.  —  Bernardus  Guerrande  vicarius,  conceasit  monachis  sextam 
artem  intuU  Tiliniaei  quant  pater  suus  Gaufridus.^.  ei  dèdetat. 

(>)  Id.  —  Bernardus  de  Ouerranda  qui  etiam  olêrieus  erat. 

(4)  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  22329. 

(5)  D.  MoRicB,  Pr.  I,  4W  ;  —  D.  Lobinbau.  Pr,  146;  —  A.  db  la  Borpeuib, 
ttês  inédits,  XXI. 

(6)  0.  MoRici,  Pr.,  I,  43fi. 
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atteinte  à  leurs  droits  ;  mais  il  semble  piobable  qu'ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  régulariser,  suivant  les  règles  féodales,  les  usur- 
pations de  leurs  représentants,  en  leur  concédant  à  bail,  c'est-à- 
dire  d'une  façon  viagère,  le  fief  de  Guérande. 

Dès  la  fin  du  XI"*  siècle  la  famille  de  Guérande  apparaît  dans 
les  textes  comone  étant  forL nombreuse.  On  trouve  en  1070  Gra- 
fion  de  Guérande,  témoin  dans  une  charte  du  prieuré  de 
Donge  (1),  et  un  second  Geoffroy  t^ai  cité  en  la  môme  qualité  dans 
une  charte  de  1095  (2).  Grafion  ne  paraît  pas  avoir  exercé  les 
fonctions  de  vignier,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Geoffroy  II 
qui,  après  la  disparition  du  viguier  Rohaldus,  vers  1086,  a  dû  le 
remplacer  comme  représentant  du  comte  de  Nantes,  et  c'est  peut- 
être  à  ce  titre  qu'il  paraît  dans  la  (  harte  de  1095,  ou  môme  comme 
châtelain  de  Guérande,  ce  qui  indiquerait  qu*il  était  à  ce  mo- 
noent  chef  de  famille. 

Dans  la  première  moitié  du  XIP  siècle,  figure  Mainua  ou  Men 
de  Guérande.  En  1129  ce  personnage  est  témoin  dans  une  charte 
de  Tabbayede  Pontevrault  où  il  prend  le  titre  de  servienSyOxx 
sergent  bailliager  du  duc  Gonan  III  (3).  De  cette  date  à  1148  on  le 
retrouve  figurant  dans  différentes  chartes  de  donation  du  môme 
souverain  à  Tabbaye  de  Marmoutier  et  aux  Templiers  (4).  Ce 
Men  de  Guérande  était  l'un  des  hauts  personnage»  de  la  Cour  de 
Gonan  III  ;  il  avait  lui-môme  à  son  service  un  certain  nombre  de 
secrétaires  dont  deux  signèrent  avec  lui,  en  1143,  la  donation 
des  pêcheries  de  Ghassay  à  l'abbaye  de  Marmoutier  (5).  La  fa- 
n)ilh  de  Guéraûde  jouissait  certainement  à  cette  époque  d'une 
grande  considération  morale  :  c*est  elle  qui  était  en  effet  déposi- 
taire dans  le  pays  de  Guérande  de  l'autorité  des  comtes  de 
Nant  set  des  ducs  de  Bretagne  dont  les  intérêts  se  trouvèrent 
souvent  en  concurrence. 

En  M41,Z)a9an«/ws  de  Guérande  et  Alain,  figurent  avec  Men 
au  bas  d'une  charte  de  donation  aux  Templiers  (6).  C'est  la  seule 
mention  qui  resle  de  ces  personnages  dont  la  parenté  avec  le 

(l)  Arch.  delaL.-lnf.,  H151  ;— D.  Moricb,  )Pr.  1,  436  ;  — D.  Lobinbàu,  II,  Î60. 
(î)  D.  Mowoi.  Pr.  I,  487  ;  —  D.  Lobineàu,  II,  260. 
(8^  D.  MoRici,  Pr.  T,  560;  —  D.  Lobivbau,  II,  281. 

(4)  A.  DB  LA  BoRDBRiB,  ACtts  iné'Hts,  û"  XXXV,  XXXVI,  XL,  XLl;  -  A.  db 
BartbAUhy  bt  Obslin  db  Bourooonb,  Anciem  évéchés  de  Brelaç/tiê,  STl,  p.  123. 

(5)  A.  DB  LÀ  BoRDBRiB,  Actes  inédUs,  no  XXXVI.  h  Malno  de  Garranda  etd40 
eias  capellani  ». 

(6)  Arch.  d«  la  Vieane,  H  3,  764, 
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précédent  ne  saurait  ôtre  douteuse.  En  1172,  un  troisième  Gsof- 
froy  de  Quérande  était  prieur  de  Chéméré  (1). 

Les  chartes  de  lafln  du  XII"*  siècle  et  des*  premières  années 
du  XIII*  mentionnent  Jw/tcaéf^i  de  Guérande,  comme  un  seigneur 
considérable.  Ce  n*est  plus  le  témoin  qui  signe  des  chartes  en 
considération  de  sa  situation  personnelle^  comme  Men  de  Qué- 
rande, mais  le  seigneur  qui  agit  en  son  propre  nom  et  en  sa  que. 
lilé  de  possesseur  de  ttef.  Vers  1187  il  fait  à  Tabbaye  de  Buzay 
une  donation  de  20  sous  de  rente  à  percevoir  sur  une  maison  sise 
près  des  moulins  de  Goustanz  (2),  donation  qui  fut  confirmée 
peu  après  par  la  duchesse  Constance  (3).  En  1201,  il  est  de  ceux 
qui  signèrent  la  fondation  de  Tabbaye  de  Villeneuve  (4),  et 
quelques  années  plus  tard,  en  1205,  il  paratt  dans  une  charte 
de  donation  à  la  môme  abbaye  (5).  Pour  la  dernière  fois  il  est 
question  de  lui  en  1207  dans  une  charte  du  Chapitre  de  Nantes  (6)- 
A  ce  moment  il  n*était  plus  en  possession  du  fief  de  Guérande 
dont  le  roi  Philippe-Auguste  venait  de  disposer.  Mais  ses  dona- 
tions antérieures  témoignent  qu^il  possédait  beaucoup  d'autres 
biens,  et  même  la  ville  de  Nantes  (7). 

Durant  tout  le  milieu  du  XIII*  siècle  il  n'est  plus  fait  mention 
dans  les  textes  de  la  famille  de  Guérande.  En  1265,  Tun  de  ses 
membres,  Jacques,  devint  évêque  de  Nantes  et  occupa  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville  jusqu'en  1267. 

Aubin  de  Guérande  [Albinus  de  Guerraundid)  parait  seule- 
ment comme  signataire  d'une  charte  en  1283(8);  et  en  1294  le 
Livre  des  Osts  du  duc  de  Bretagne  mentionné  que  Geoffroy  de 
Guérande  devait  alors  au  duc  un  chevalier  d  *0$t  (9).  Ce  qua- 
trième Geoffroy,  pour  devoir  au  duc  une  telle  charge  militaire, 
était  incontestablement  un  possesseur  de  fief  fort  important. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  à  partir  de  cette  époque,  la  famille 

(1)  GaUia  Christiana,  XIV.  inatr.  178  ;  —  Cartulairé  de  Tabb.  S.  Serge  d'An- 
gers. —  «  Geoffredus  de  Oarrandiaejusdem  domus  (Chemiriacensis)  tune  prior  •. 

(2)  Arch.  de  la  L.-Inf.,  H  &7  ;  —  A.  db  la  Bordbrik,  Actes  inédits,  n*  LXIX. 
(»)  Id. 

(4)  Abbaye  de  Tordre  de  Clteauz  située  en  la  paroisse  du  Bignon.  —  D.  Mo- 
wci,  Pr.  \,  785  ;  —  A.  DB  là  Bordirib,  Actes  inédits,  n*  LXVni. 

(5)  D.  MoRicB,  Pr,  I,  801  ;  —  A.  db  la.  Bordbrib,  Actes  inédits,  n*  LXXÙ. 

(6)  A.  »B  LA  BoRDBRiB,  Actes  inédits j  n*  LXXIV. 

(7)  B.  LoBiNBAU,  II,  323.  —  Actum  apud  ^^annetas  in  domo  Judieaelis  de 
Guerrandia, 

(8)  A.  DB  LA  BoRPBRiB,  Actts  inédite  n»  CLXVIII. 
('^)  Arch.  de  U  L.-Inf.,  E  132. 
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de  Ûjéraade  reste  ignorée,  mais  en  1407  on  retrouve  un  de  ses 
descendants,  Jeariy  en  qualité  d*offlcier  de  Broôrech  (1)  et  en 
1452  de  secrétaire  du  duc  Pierre  II  (2). 


L'hérédité  devint  certainement  la  règle  de  très  bonne  heure 
dans  la  succession  aux  fonctions  de  viguier  de  Guérande.  Depuis 
le  milieu  du  XI*  siècle  ces  officiers  appartiennent  tous  à  la  môme 
famille.  Si  dès  cette  époque,  ils  ne  sont  pas  en  principe  les  sei- 
gneurs de  la  ch&tellenie»  ils  le  deviennent  en  fait.  Au  milieu  du 
XI*  siècle,  Geoffroy  de  Guérande,  qui  revendiquait  l'île  de  Tri- 
gnac  comme  partie  intégrante  de  sa  châtellenie,   contre  le  vi- 
comte de  Donge,  Friold,  accepta,  moyennant  compensations,  de 
renoncer  à  ses  prétentions  (3),  et  agit  en   cette  circonstance 
comme  seigneur  de  la  terre  et  non  comme  délégué  du  comte, 
de  Nantes,  car,  quelques  années  après,  le  viguier  Bernard,  flls 
du  précédent,  en  donnant  aux  moines  du  prieuré  de  Donge  la 
sixième  partie  de  Ttle  de  Trignac,  ajouta  que  la  propriété  lui  en 
avait  été  accordée  par  son  père  (4).  Dès  la  fin  du  XI*  siècle,  les 
descendants  de  Geoffroy  de  Guérande  étaient  donc  de  fait  sei- 
gneurs de  la  châtellenie.  Mais  cette  situation  n*eut  qu'une  du- 
rée éphémère.  En  1206  le  roi  Philippe-Auguste  déposséda  com- 
plètement les  seigneurs  de  Guérande  au  profit  de  ses  partisans. 
Jean -sans-Terre  venait  d'être  condamné  à  la  perte  de  ses  do- 
maines :  il  arriva  en  Bretagne  où  il  ravagea  le  pays  de  Nantes  et 
celui  de  la  Mée  (5)  pendant  que  la  jeune  duchesse  Âliénor  res- 
tait impuissante  devant  cette  lutte.  Comme  suzerain  de  la  Bre- 
tagne, le  roi  de  France  s'oîtroya  la  garde  de  la  duchesse  et  mit 
à  profit  son  gouvernement  pour  se  créer  des  partisans.  Il  fit, 
entre  autres  choses,  un  échange  déterres  avec  deux  seigneurs 
bretons,  André  H,  baron  de  Vitré,  et  Robert  son  frère,  à  qui  il 
donna  en  particulier  deux  cents  livres  de  rentes  en  terre  à  prendre 


(!)  D.  MoaicB,  Pr,  II,  1712  (Registres  de  la  ChanceHerie  de  Bretagne). 

(2)  Arch.  des  Côtes-du-Nord,  G.  a  Donné  en  nostre  ville  de  Nantes  le  seixième 
iour  de  septembre  l'an  i452  ;  Par  le  duc  en  son  co'iseil,  ainsi  signé  :  J.  db 
GniRANDK  (Lettre*  du  duc  Pierre  II,  relatives  aux  foruJations  et  douation*  da  la 
cathédrale  de  Saint-Brieuc,  faites  par  ses  prédécesscara). 

(3)  Arch.  de  la  L.-Inf.,  H  t3-2  (Carttilaire  du  prieuré  de  Donge). 
(4)Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  22319,  f-  118. 

(b)  GoiLL.  AuMORici,  Chronica  (édit.  Delaborde),  I,  223. 
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sur  la  châtellenÎH  de  Guéran^^e  (1)  :  c'était  à  peu  près  la  valeur  de 
ce  fief  (2).  Gett»  douation,  qui  coostiLuait  certainemenLuDe  véri- 
table usurpation  des  droits  souverains  de  la  duchesse  de  Bre- 
tagne, déposséda  les  seigneurs  de  Ouérande  d'un  fief  qu'ils  s'é- 
taient eux-mêmes  attribué  ;  elle  fut  la  reprise  par  le  suzerain  de 
ce  fitf  irrégulièrement  concédé,  et  qui  ne  pouvait  être  tenu  qu'à 
bail  suivant  la  coutume.  Cet  acte  d'autorité  du  roi  de  France  re- 
plaça d(!^finltivemeDt  la  terre  de  Guérande  dans  le  domaine  direct 
dps  ducs  de  Bretagne  qui,  dans  la  suite,  l'ériger  ent  en  sénéchaus- 
sée ducale  et  s'en  serviront  pour  doter  les  membres  de  leur  fa- 
mille. 

Robert  de  Vitré  céda  à  Eon  de  Pontchàteau  sa  part  du  droits  sur 
la  terre  de  Guérande,  car,  dès  1206,  ce  dernier  et  André  de  Vilré 
firent  entre  eux  le  partage  de  la  ohâtellenie.  André  prit  pour  sa 
part  toute  la  partie  maritime  comprise  entre  Guérapde  et  Saint- 
Nazaire  et  le  grand  chemin  qui  unissait  ces  deux  villes,  plus  Que- 
niquen,  Batz  et  la  presqu'île  du  Groisic,  à  l'exception  de  Saille  et 
de  la  tenue  que  les  bourgeois  de  Guérande  possédaient  dans  la 
région  des  marais  salants.  Tout  ce  qui  étaît  situé  au  nord  du  che- 
min de  Guérande  à  Saint-Nazaire,  devint  le  lot  d'Eon  de  Pontet  â- 
teau,  ainsi  que  Saille  et  la  ville  de  Guérande.  Les  deux  parties 
convinrent  de  plus  qu'André  de  Vitré,  qui  se  trouvait  débiteur 
d'Eon  d'une  somme  de  dix  livres,  serait  libéré  de  sa  detle^  le 
créancier  ayant  obtenu  dans  son  lot  la  ville  de  Guérande  qui 
constituait  un  fort  appréciable  dédommagement.  Ce  partage  fut 
solennellement  passé  à  Guérande  en  présence  d'une  foule  de  sei- 
gneurs dont  Amaury  de  Montfort,  Robert  d'Apigné,  Geoffroy  de 
Vigneuc,  Gs-offroy  Catuel,  Odon  de  Cornillé,  R.  de  Bodoec,  Ber- 
nard Le  Pilous^  Guillaume  du  Verger,  Guillaume  Galleran,  ious 
ch^^valiers^  l'archidiacre  de  Nantes,  le  doyen  de  Retz.  L'évêque 
de  Nantes  ajouta  à  l'authenticité  de  ra'cte,  en  y  apposant  son 
sceau. 

La  donation  de  Philippe-Auguste  ne  fut,  suivant  le  droit  f<*o- 
dal  breton,  qu'une  concession  viagère  soumise  au  droit  de  bail. 
A  la  mort  d'André  II  de  Vilré,  la  terre  dr  Guérande  retourna  donc 
à  Alix,  hérilière  du  trôae  de  Bretagne,  qui  la  céda  à  sa  sœur  Ca- 
therine en  considération  de  son  mariage  avec  André  III  de  Vilré, 

(I)  Bibl.  Nat.,mi.  fr.  223a7/fo  138. 

(0  /?««  Francie...  dédit  nohis  plenarie  et  intègre  omne  illud  guod  ha^bat 
in  lerra  (^uerrandie  (Ane.  collect.  de  1h  liorderie). 
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fils  d'André  11(1).  La  mort  de  Gathefine  fit  revenir  la  tprre  de 
Guérande  aux  ducs  de  Brelagûeetceui^ci  ne  la  concédèrent  plus 
qu'aux  membres  de  leur  familla  et  à  titre  de  douaire. 

La  première  coooession  eut  lieu  en  1263;  elle  fut  faite  parle 
duc  Jean  Le  Roux  au  profit  de  la  duchesse  Blanche»  son  épouse  (2), 
qui  pendant  Yingt  ans»  jusqu'à  sa  mort  en  1283,  resta  suzeraine 
de  Ouérande. 

Au  moment  ot  Jean  Le  Roux  se  trouvait  en  lutte  avec  le  sire 
de  Clisson,  il  conclut  un  traité  d'assistance  mutuelle  avec  les 
sires  de  Presnay.  Ceux-ci;  qui  dans  la  lutte  pouvaient  craindre 
de  perdre  leurs  terres  du  fief  de  Pontch&teau,  exigèrent  du  duC 
la  promesse  de  les  en  dédommager  en  leur  accordant  des  terres 
d'égale  valeur  loit  dans  la  seigneurie  de  Blain,  soità  Guérande  (3). 
Cette  convention  n'eut  pas  de  suite  ;  et  en  1311  la  duchesse  Yo- 
lande, veuve  d'Arthur  11^  obtint  du  duc  7000  livres  de  rente  à 
prendre  sur  lés  terres  de  Ouérande,  âaint-Aubin^du-Gormier, 
Saint  James*-de-Beuvron  et  Dinan»,  Cette  donation  fut  confirmée 
en  1312  par  le  roi  Charles  IV  (4). 

La  iùori  de  Jean  III  laissa  Jean  de  Montfort  héritier  de  la  terre 
de  Ouérande;  mais  les  complications  que  fit  naître  la  succession 
au  trône  aboutirent  à  la  conlfiscation  des  terres  du  comte  de 
Montfort.  C'est  dans  ces  conditions  que  le  roi  Philippe  VI  par 
lettres  du  23  février  1346,  donna  à  Alain  de  Rohan  cinq  cents 
livres  de  rentes  annuelles  et  perpétuelles  à  prendre  sur  la  terre 
de.  Guérande  (5).  Les  sénéchaux  du  Poitou  et  du  Cotentin,  repré- 
sentants ordinaires  du  roi  dans  les  affaires  de  Bretagne,  furent 
chargés  d'assurer  W.  paiement  de  cette  rente. 

La  domination  des  Rohan  furent  de  courte  durée.  La  bataille 
d'Auray  et  le  traité  de  1365  rendirent  au  fils  de  Jean  de  Monfort, 
devenu  le  duc  Jean  IV,  les  domaines  de  son  père  avec  la  cou- 
ronne de  Bretagne,  et  après  qu'il  eut  épousé,  à  Saille,  Jeanne  de 

(1)  Arch.  d'nU-6t-VU.,  P.  papiers  d*HéTin  ;  —  A.  i>b  la  Bordbrib,  Actes  iné^ 
dits,  n*  LXXXL  —  Ego  Alix...  dediet  concessi  Andrese  de  Vit^eio  juveniin  li- 
bérum  maritagium  cu^  Catkerina  sorore  mea...  omnes  contentiones  suas  *i- 
cut  pater  ejusdem  Andréas  habuit  (empare  patris  mei..*  videlicet..»  Guarran- 
diam. 

(î)  Arch.  de  la  L.-Inf.,  E  Î7;  —  Bibl.  Nat.,  ma.  fr.  22S08,  fo  t34  ;  —  D.  Lo- 
BiNiiAU,  II,  406.  —  Li  donnons  quanque  nos  avons  e  tenons  en  Guerrande. 

(3)  Arch.  de  la  L.-Inf.,  E  176. 

W  W-,  E  17. 

(5)  BiM.  ^e  Nantes,  ms.  i540  (original);  —  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  22818,  f  165 
(meDiion). 
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Navarre,  il  lui  donna  en  douaire,  le  24  février  1387,  les  terres  de 
Ouérande  et  de  Batz,  la  baronnie  de  Retz,  et  les  châtellenies  de 
TouiTou  et  de  la  Guerche  (1).  Cette  affectation  dn  domaine  de 
Guérande  au  douaire  de  la  nouvelle  duchesse  fut  complétée  par 
la  concession  de  plusieurs  droits  et  bénéfltes,  entre  autres  le 
bénéfice  de  la  chapelleiiie  de  Notre-Dame-la-Blanche  de  Saille,  et 
d^une  redevance  dite  droit  de  balisage  à  percevoir  sur  chaque 
navire  entrant  au  port  du  Pouliguen  (2j.  Après  la  mort  de 
Jean  IV,  Jeanne  de  Navarre,  s'étant  remariée  au  roi  d'Angle- 
terre, conserva  le  douaire  que  lui  avait  accordé  le  duc  de  Bre-* 
tagne,  et,  reine  d'Angleterre,  continua  à  faire  administrer,  par 
procureur  et  en  son  nom,  son  domaine  de  Guérande,  cependant 
que  son  fils  Jean  V  essayait  de  remplacer  les  ofâciers  que  la 
reine  entretenait  à  Guérande,  par  ses  propres  créatures. 

A  la  mort  de  sa  mère,  Jean  V  recouvra  la  terre  de  Guérande 
qui,  jusqu'en  1449,  resta  sous  Tautorité  directe  des  ducs.  Mais 
à  cette  époque,  François  I*'  la  comprit  dans  le  douaire  de  son 
épouse,  Isabeau  d'Ecosse,  et  en  1453^  Pierre  II  l'assigna  à  la  du- 
chesse Françoise  d'Amboise.  Pour  la  dernière  fois,  Guérande 
échut  à  Marguerite  de  Foix,  épouse  de  François  II  (S;.  La  réunion 
de  la  Bretagne  à  la  France  fit  passer  le  domaine  de  Guérande 
sous  la  suzeraineté  directe  des  rois. 


On  s'explique  difficilement  comment  les  viguiers  de  Gué- 
rande, devenus  seigneurs  du  fief  par  usurpation  ou  concession, 
ont  pu  conserver  leurs  fonctions  pendant  les  XI'  et  XII*  siècles. 
Il  y  a  là  une  sorte  de  contradiction.  Et  cependant  bien  que  les 
comtes  de  Nantes  aient  perdu  la  suzeraineté  directe  de  leur  fief 
de  Guérande,  l'existence  de  leurs  viguiers  demeurait  nécessaire 
pour  l'exercice  de  droits  judiciaires  et  fiscaux  retenus  par  eux. 
Mais  quand  les  comtes  de  Nantes  furent  devenus  ducs  de  Bre- 
tagne, les  fonctions  de  viguier  furent  rendues  inutiles  par  la 
fusion  qui  s*opéra  entre  les  oftlclers  des  uns  et  des  autres.  C'est 
pourquoi  au  XIII*  siècle  il  n*est  plus  question  des  viguiers  de 
Guérande  ;  le  retrait  de  fief  opéré  par  Philippe  Auguste  n'influa 

(1)  Arch.  delà  L.-lof.  ;  S  17  ;  —  B<bl.  Nat.,  ms.  fr.  2231»,  C  403. 

(2)  Arch.  de  la  L.-Inf.,  O  401. 

(3)  Arch.  de  laL.-Ittf.,  E  1». 
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donc  en  rien  sur  leur  suppresbion.  La  terre  de  Guéranae  pabsa 
sous  la  juridiction  des  sénéchaux  de  Nantes  et  de  leurs  subor- 
donnés :  et,  lorsqu'on  1365  elle  fut  érigée  en  sénéchaussée  dis- 
tincte, elle  conserva  le  mime  mode  d*administratioti  avec  cette 
différence  qu'elle  eut  sas  officiers  spéciaux. 

Mais  déjà  à  l'origine,  alors  que  la  chfttellenie  de  Guérande  fai- 
sait partie,  au  moins  nominalement,  du  domaine  direct  des 
comtes  de  Nantes,  les  ducs  de  Bretagne  y  entretenaient  des  offi- 
ciera qui  non  seulement  les  représentaient,  mais  percevaient 
aussi  à  leur  profit  des  impôts.  ISn  1123^  une  charte  de  Tabbaye 
de  Fontevrault  mentionne  parmi  ses  témoins  Men  de  Guérande, 
sergent  bailliager  du  duc  Gonan  III  (1),  apparenté  aux  viguiers 
de  Guérande,  et  dès  la  fin  du  XII*  siècle  il  y  avait  en  cette  ville 
un /ucf^x  ou  sénéchal  du  duc.  Bn  1194  cet  officier  se  nommait 
Pierre  (2)^  eti  en  1207  c'était  Rivallon  de  Saint-Aubin  (3).  Mais  cet 
office  de  sénéchal  fut  supprimé  dans  le  courant  du  XIIP  siècle  et 
réuni  à  celui  de  Nantes  dont  les  titulaires  furent  en  même  temps 
sénéchaux  de  Guérande  jusqu'en  1365. 

L'étendue  du  domaine  de  Guérande  embrassait  au  XIIP  siècle 
huit  paroisses  :  Guérande,  Saint-Molf,  Saint-André,  Saint-Na- 
saire,  Masquer,  Piriac,  Escoublac  et  Batz.  Il  avait  dans  sa  mou- 
vance des  seigneuries  importantes  :  le  régaire  épiscopal,  Careil, 
Ust,  Bscoublâc,  Gampzillon,  Tréambert. 

H.    QUILOARB. 


(1)  D.  LoBtinuo.  n»  2S1. 

(2)  Areh.  de  la  L.-Inf.,  H;  —  D.  Lobinmau,  II,  323.  —  Têitiimê  WiUelmc  fiHo 
Pétri,  judieii  GtierrandUe, 

(3)  D;  LOBINBAU,  II.  931. 
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{Suite)  (1). 


).  Ploe  Benoen,  aujourd'hui  Plouénan. 

V  prendre  le  nom  de  cette  paroisse  sous  ia  forme  contractée 

i  est  aujourd'hui  en  usage,  on  en  a  donné  plusieurs  étymolo- 

is,  dont  quelques-unes  fort  plausibles  dans  le  cas  envisagé. 

Slles  sont  basées  sur  les  formes  suivantes  : 

^lebenan,  Ploehenauy  Ploenam  employées  dans  les  Etats  des 

liers  censaux  des  années  1467,  1487  «t  1536; 

Scclesia  de  Plèbe  venant,  dans  les  registres  du  Vatican,  année 

)5; 

^aroisse  de  Ploévénan  en  1444  (la  cathédrale  de  S*  Pol  par 

obé  Peyron). 

)n  a  donc  proposé  la  traduction  Plou  henan=^ie  Vieux  Piou 
n  vieux:  superlatif  Aena,  Aena^j,  en  réplique  de  Tinterpré- 
on  donnée  à  la  paroisse  voisine  de  Her^vic,  Hen  guic,  le  vieux 
irg. 

In  a  encore  proposé  la  traduction  Plou  Henan=  le  Plou  de 

lan,  en  commémoration  de  S^  Kénan. 

les  hagiographes  bretons»  —  D.  Lobineau  entre  autres,  — 

Linguent  deux  saints  portant  ce  nom. 

e  premier  5^  Kénan,  irlandais,  fils  de  Ludun  et  de  Tagu,  re- 

eux  du  monastère  de  S^  Martin  de  Tours,  vivait  au  comnaen- 

lent  du  VP  siècle.  Il  devint  évoque  de  Duleck,  dans  son  pays 

Bil,  se  démit  de  ses  fonctions  pour  reprendre  ia  vie  religieuse 

iambrie,  et  finalement  émigra  en  A'rmorique. 

Voir  la  Revue  de  décembre  1910. 
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II  débarqua  à  CliderfitiW  fonda  un  monastèra;  S^  Kerrien  fut 
son  disciple  et  son  ami. 

Rappelé  momentanément  outre  mer  par  le  roi  Arthur,  pour 
entam*îr  avec  les  Saxons  envahisseurs  des  négociations  qui  de- 
meurèrent infructueuses,  il  revint,  après  la  défaite  de  Camlan 
(542),  en  Armorique  où  il  mourut. 

S^  Kénan  est  aussi  connu  aous  les  noms  de  S^  Ké  et  S^  Collédoc, 
(Cf.  Coledocy  Colezoc,  cart  de  Quimperlé,  p.  253,  ann.  1218). 

Les  hagiographes  anglais  paraissent  Tidentifler  avec  leur 
S^Kea,  abbé,  confesseur.  (V.  Baring  Gould,  a  catalogue of  saints 
connected  with  Cormvall).  On  trouve  dans  la  Gornouaille  insu- 
laire une  localité  du  nom  de  Kea,  à  environ  4  7"*  ^^  S.  S.  0.  de 
Truro  (Bartholomew's  map,  Sheet  37). 

Le  second  S^  Kénan  vivait  à  Ta  môme  époque  que  le  premier, 
au  temps  où  S*  Jaoua  régissait  l'Evâché  de  Léon.  Simple  prêtre, 
il  évangélisa  la  paroisse  de  Plouyuerneau  où  son  nom  s'est  con- 
servé dans  plusieurs  noms  de  lieu  :  Coatquénany  viôomté  d'an- 
cienneté, Languénan^  Enez  vénauy  Trehinan, 

Bien  que  les  fôtes  de  ces  deux  saints  se  célèbrent  à  des  dates 
différentes,  —  le  5  novembre  et  le  25  février,  —  plusieurs  au- 
teurs n'en  font  qu'un  seul  personnage,  auquel  il  conviendrait  de 
rattacher  encore  les  noms  de  Lesvénan  en  Plouzévédé,  Kervénan 
et  Kervennan  en  Guiclan  et  Sizun. 


L*abbé  le  Cruen  voyait  dans  le  suffixe  enan  la  contraction  du 
nom  deS^  Louénan^  disciple  de  S'  Pol  A'irélien,  et  patron  de 
Trefflaouenan  : 

Dom  Plaine  y  trouvait  le  nom  d*Hercan  ou  Herculan,  au're 
disciple  du  môme  saint:  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ces  hypo- 
thèses^ que  rien  ne  justifie. 


Mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  consulter  les  anciens  textes  : 
en  les  examinant,  on  y  relève  les  formes  suivantes  : 

Paroisse  de  P/oem«nan  (Montre  de  1503  et  Réformation  de  1446). 
Paroisse  de  PUebonoen  (Pouillé  de  1330). 
Parochia  de /^/océannotfn  (en  1324.  D.  Morice,  Pr.  I,  p.  1339) 
et  de  P/«6tfnocn  (en  1318.  D.  Morice,  Pr.  I,  p.  1281). 
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Porest  de  Ploebenoen  (en  1310.  D.  Morice,  Pr.  I,  p.  1228). 
Paroisse  de  Pleàenoen  (en  1306.  ci»  p.  1206). 

ParochiadeP/oeA«/îan(©n  1277.  d**  p.  1044). 

Porest  de  Ploumenouen  (en  1277.         n«  p.  1048). 

La  concordance  de  ces  formes  tend  à  faire  écarter  l'hypothèse 
du  suf Ûxe  Hénan  ou  Kinan^  et  à  admettre  an  suffixe  Menoen,  Be- 
noen  ou  Venoen^  nom  d'un  personnage  inconnu,  qu'on  retrouve 
en  composition  dans  le  manoir  de  Kermenouan  en  Plouvorn 
(réformatioa  de  1426),  Kerbenoen  en  Combrit,  Trevenoen  en  Es- 
quibien,  Kervennon  en  Scaer  et  la  paroisse  de  Plévenon  au  dio- 
diocèse  de  S'  Brieuc  (Ecclesia  de  Pleveoon  en  1330). 

Kerdanet  nous  a  conservé  le  nom  de  Kerminaouen  dans 
quelques  vers  anciens,  qu'il  cite  d'ailleurs  sans  référence,  (Notice 
sur  Lesneven,  p.  1),  à  propos  du  roi  Grallon, 

Le  quel  passa  par  Lesneven 
Avec  Monsieur  KermiDaouen 
Sur  un  petit  cheval  jument 

Tout  gris,  tout  blanc. 

Pour  porter  li 

Da  Pontivi. 


Plouénan  relevait  du  Roi;  son  rectorat  était  à  la  présentation 
de  i'Evâque. 

Cette  paroisse  a  pour  patron  moderne  5^  Pierre  ;  sa  surface  est 
de  3400  hectares;  sa  population  de  2,600  communiants,  —soit 
en  chiffres  ronds  3,500  habitants,  —  en  1769,  est  tombée  à  2,700 
&mes  environ,  en  décroissance  de  près  de  1/4. 

Ogée  cite  en  Plouénan  le  prieuré  de  Locpreden,  au  couvent  de 
S*  Mahé,  dont  la  chapelle,  dédiée  à  Notre-Dame  d'après  le  P.  Cy- 
rille, est  aujourd'hui  détruite. 

Le  manoir  de  Lopreden  figure  à  la  réformation  de  1447,  au  rôle 
de  la  paroisse  de  Plouénan. 

M.  de  la  Hogerie,  Téminent  archiviste  du  Pinistère,  pense  que 
Zrtprerf^n  a  dû  être,  au  moins  pendant  quelque  temps,  le  siège 
d'un  prieuré  de  S^  Melaine  de  Rennes,  que  l'abbé  GuiDotin  de 
Cor  son  place  à  tort  à  Loc  Brevalaire. 

En  1790,  une  bonne  part  des  dîmes  de  Plouénan  autour'  de  ce 
village  appartenait  encore  au  Prieur  de  S^  Melaine  de  Morlaix, 
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qui  possédait  aussi  des  dîmes  à  OuessanL  II  semble  que  l'on  ait 
attribué  à  ce  prieuré  de  Morlaix  tous  les  biens  qu'avaient  possé- 
dés au  moyen  âge  les  prieurés  de  S'  Melaine  situés  en  Léon. 

L'opinion  de  M.  de  la  Rogerie  n'est  pas  sans  portée  :  il  en  ré- 
sulterait que  l'inscription  de  Locus  Brandani  au  nombre  des 
paroisses  dépendant  de  rarehidiaconé  de  Léon  en  1330  ne  serait 
pas  le  résultat  d'une  erreur,  puisqu'il  faudrait  appliquer  ce  nom 
à  Lopreden  en  Plouénan  et  non  à  Loe  Brévalaire  en  Plouvien. 

Il  est  aussi  à  remarquer  que  Loc  Brévalaire  est  perlé  sous  le 
nom  de  Loprevalarre^  Locprevalarre  sur  les  états  des  derniers 
censanxde  1467,  1487, 1536,  et  qu'il  est  pourvu  d'un  Recteur,  tan- 
dis que  Lopreden  n'y  figure  pas. 

6.  Ploe  Colm,  aujourd'hui  Plougoulm. 

Plou  Gotilm  est  le  Plou  de  S^  Couim  ou  Columban,  son  patron. 
L'abbé  Tanguy  aécrit  une  bonre  monographie  de  cette  paroisse. 

Les  hagiographes  distinguent  deux  S^  Colùmban^  tous  deux 
moines  et  Irlandais  d'origine  : 

Le  premier,  l'abbé  bien  connu  de  Luxeuil  en  Franche  Comté, 
l'auteur  d'une  règle  monastique  qui  fut  généralement  observée 
avant  celle  de  S^  Benoit,  et  dont  Montalembert  a  retracé  la  vie 
dans  ses  «  Moines  d'Occident  ».  Les  annotateurs  de  la  5'*  édition 
de  la  Vie  des  Saints  d'Albert  le  Grand  lui  rapportent  le  patronage 
de  S*  Cow/omô,  jadis  en  Dol,  —  de  S'  Columban  de  Quimperlé,  — 
de  5^  Columban  de  Quimper,  de  Kernevel  et  de  Locminé  où  l'on 
possède  encore  quelques  reliques  de  Monsieur  Saint  Colomban. 
L'abbé  de  Garaby  en  attribue  aussi  à  Brélidy,  et  il  est  honoré 
dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

Le  second  appelé  aussi  Colomba  ou  Koulm  i^it//,  inscrit  aux  li- 
tanies de  S^  Vougay  sous  le  nom  de  5*^  Columbane^ei  dans  celles 
publiées  par  M' Warren  sous  celui  de  Coulm  cille^  serait  le  pa- 
tron de  Plougoulm. 

Je  n'ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans  latopologiedu  Léon  d'autre 
nom  de  site  composé  de  Conlm^  que  celui  de  Pr€U  Coulm,  en 
Plougoulm,  où  il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame. 


Plougoulm  relevait  du  roi,  d'après  Ogée.  Le  nom  de  Lesplou- 
goulm  semble  indiquer  que  le  manoir  ainsi  nommé  a  été  jadis  le 
siège  de  la  jurisdiction  préféodale  du  Plou. 

Janvier-Février  i9H  4 
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La  cure  était  à  la  présentation  de  t^évéquQ  ;  Se  nombre  des  cooi- 
auniants  de  1,800,  soil  2»400  âmes  ;  la  superficie  de  la  paroisse 
e  1,900  hectares.  La  population  actuelle  est  encore  de  2>400  âmes 
nviron. 

7.  Ploecoarelen  aujourd'hui  Plougouvelen. 
C'est  le  Ploude  C«nt>^/tfn,  saint  inconnu;  mais  dont  le  souveair 
b  le  culte  persistaient  encore  dans  cette  paroisse  au  XV*  siècle. 
Un  le  voit  par  un  acte  de  6  septembre  1501,  qui  mentionne  une 
arcelle  de  terre,  sise  «  au  villaige  de  Gut/conveïen entre  la  terre 
9  l'église  de  S^  Conveien  et  le  bout  du  champ  [décrit]  ». 
On  le  voit  encore  par  un  autre  acte  du  3  juin  1542,  dans  lequel 
)mparaît  Conveien  Kordonuyoïi  (archives  de  Kervasdoué). 
L'orthographe  uniforme  en  remonta  it  jusqu'au  XIV*  siècle  est 
ailleurs  Ploue  ou  Plou—  Convelefi  ou  Convellcn  ;  et  l'on  trouve 
icore  en  Plourln  une  io -alité  nommée  Kergonvelen. 
Cependant  le  P.  Cyrille  écrit  v^rs  le  milieu  du  XVII*  siècle, 
lougoyimelen,  (vie  des  SamU  d'Albert  le  Grand,  Ed*»'  Kerdanet 
512)  ;  et  cette  orthographe  est  aussi  celle  d'un  tes^te  de  1275, 
iblié  par  M""  de  la  Borderie  dans  le  bulletin  de  la  Société  archéô- 
gique  d'Ille-et- Vilaine,  t.  XIX;  ce  texte  relate  la  vente  par  Hervé 
comte  de  Léon  au  duc  de  Bretagne  Jean  le  Roux  des  paroisses 
\  Ploërmel  (Plouarzel)  et  de  Plogonmelen,  qu'il  aliène  pour 
lyer  ses  dettes. 

C  tte  orthographfî  permetd'identifier  le  Plougonveltn  du  Léon 
ec  le  Plougoumeien  Vannetiis,  qu'Ogéf^  écrit  Piougommelin^ 
qu'on  trouve  sous  les  fiirmes  Ploegomelen,  Ploegomellen^  Ptoe- 
umellen,  dans  les  états  de  la  collection  Moreau,  et  sous  celles  de 
oegomelen  en  1387  et  Plougouvelen  en  1330  ;  on  y  rattache  sans 
Acuité  le  nom  propre  Cumelen^  Cunnielenus,  Conmelenus,  du 
rtulairo  de  Quimperté. 


* 


Mous  n'avons  aucun  renseignement  sur  5*  Conveien,  Aussi 
ivienî-il  peut-être  de  rapprocher  son  nom  de  celui  de  S*  Con- 
',  honor^  dans  le  voisinaga,  —  à  Landunvez^  où  il  a  une  châ- 
le dont  1h  pardon  a  lieu  e  --^euxi^mp  d'manche  de  sepleaibre, 
et  qui  se  trouve  employé  comme  suffixe  dans  Lesconvel  en 
cmaria  Plouzané  et  Kergenveien  Plouguerneau. 
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On  l'appelle  aussi  Conval  eiGonvel  ;  Kergonval  en  Loc-maria- 
Plouzané,  Coat  conval  en  Pleyber-Christ  ; 

S*  Convel  ou  Conval,  qu'on  tient  pour  un  abbé,  est  un  saint 
guérisseur  :  on  l'invoque  pour  les  maladies  des  enfants  ;  il  est 
vénéré  à  ttumengêl,  è  Loetudy,  h  Penvenan,  où  Gaultier  du  fdottay 
nous  apprend  qu'on  voit  sa  statue,  revêtue  d'habits  sacerdotaux, 
tenant  une  crosse  de  la  main  droite,  et  un  livre  de  la  main 
gauche,  statue  qu'il  rapporte  au  XIII"  siècle. 

Les  commentf^teurs  d'Ogée  l'appellent  5'  Guénévaly  (art.  Pen- 
venan).  A  Hanvee  on  l'a  transformé  en  b^-Caval  (1805)  et  en 
5*  Convoyon  (1869). 

Il  est  bien  à  supposer  que  le  patronage  de  5^  Guénael,  qui  est 
porté  par  VOrdo  comme  le  patron  actuel  de  Plougonvelen,  doit 
être  attribué  à  un  «  à  peu  près  »  de  môme  nature. 

S^  Guénael  fut  le  2*  abbé  de  Landévennec,  où  il  succéda  à  S^ 
Guénolé.  Deux  scènes  de  sa  vie  sont  reproduites  en  bas  relief 
sur  les  panneaux  sculptés  au-dessous  des  statues  qui  encadrant 
le  oiattre-autel.  C'est  un  saint  Cornouaillais,  dont  on  ne  connaît 
aucun  rapport  avec  le  Léon  (1)  ;  et  il  résuite  de  renseignements 
recueillis  par  M,  Toscer,  (le  Finistère  pittoresque),  que  le  maître 
autel  de  Plougonvelen  provieotde  l'église  abbatiale  de  S' Mathieu. 

D'aiheurs  la  date  de  sa  fête,  que  Garaby  fixe  au  3  novembre^ 
ne  cadre  pas  avec  celle  de  S^  Convel,  que  du  Mottay  indique  au 
il  septembre;  et  ni  Tune  ni  Tai^re  ne  concorde  avec  l'époque 
de  la  fête  patroqale,  qui  se  péljébrait  le  !^4  juin,  s^lop  l'annuaire 
de  1845. 

L'église  de  Plougonvelen  fut  brûlée  au  mois  de  juillet  1558  par 
les  Anglais  çt  les  Hollandais,  dont  les  flottes  réunies  opérèrent 
un  débarquement  dans  Tanse  des  Bancs  Sablons  ;  eUes  mirent 
à  terre  des  bandes  qui  saccagèrent  tout  le  pays,  avant  d'être 
finalement  forcées  4e  sp  rembarqi^^F  ^yec  des  perti^^  sensibl^^ 
et  en  abandonnant  UAe  cent^iine  dç  p^i^pn^iers. 


Lochrisi,  réduit  aujourd'hui  à  l'état  de  village,  était  autrefois 
une  trêve  importante  de  Plougonvelen;  son  église  dédiée  au 

(1)  Et  cependant  il  en  était  probablement  originaire,  car  la  charte  39  du  car- 
tnlaire  (le  Landévennec  (Donation  du  comte  Even  le  grsAid  à  S^  Morbrét,  en  Lan- 
rifooAré)  ooBime  Langae^oc  (Lanvenec)  héreditaa  S^  Uuenhaeli. 
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Christ,  avec  des  chapelles  de  la  Trinité,  de  Notre-Dame  et  de  S* 
Tujean,  a  été  démolie  en  1860. 

G'e3t  dans  la  baie  de  Lochrist  que  Ton  place  communément 
lePortus  Staliocanus  de  Ptolémée,  station  maritime  engloutie  sous 
les  flots,  mais  dont  la  tradition  gardait  encore  au  XVII^  siècle 
le  souvenir,  corroboré  par  quelques  vagues  traces  d'occupation. 

On  pense  que  cette  ville  était  située  dans  Tanse  dite  de  Portz- 
liogan^  et  les  courbes  de  niveau  résultant  des  sondages  indiquent 
qu'à  l'époque  de  son  émersion,  rentrée  du  havre  du  Gonquet 
devait  se  retourner  dans  le  Sud,  et  y  former  un  port  de  refuge. 


A  peu  de  distance  au  Nord  de  Lochrist,  on  rencontre  le  Con- 
quête qui  devint,  après  la  disparition  de  Portus  Staliocanus,  un 
port  de  commerce  et  de  construction  très  important,  centre  d'une 
petite  ville. 

Bien  que  possédant  des  registres  de  catholicité  qui  remontent 
h  la  fln  du  XVI*  siècle,  le  Conquet^Lochrist  resta  néanmoins 
succursale  de  Plougoîivelen,  de  môme  que  Roscoff  demeura 
jusqu'à  la  révolution  trêve  de  S*  PoL 


Enfin  V abbaye  de  S^  Mathieu ^  de  l'ordre  des  Bénédictins,  — 
autour  de  laquelle  s'était  groupée  une  population  assez  dense^ 
réduite  au  temps  d'Ogée  à  250  communiants,  —  l'abbaye  de  S* 
Mathieu  a  été  de  nos  jours  englobée  dans  la  commune  de  Plou- 
gonvelen,  dont  le  territoire,  y  compris  le  Gonquet,  contenait  en- 
viron 2,800  hectares. 

La  population  de  cette  paroisse  est  en  décroissance  ;  elle  est 
tombée  de  4^000  habitants  (3,050  communiants)  à  3,200. 

Le  rectorat  de  Plougonvelen  était  à  la  présentation  de  l'évéque. 

8.  Ploe  Dalmezea  aujourd'hui  Ploudalmezeau. 

On  dit  en  breton  Ploudalmeze  pour  la  paroisse  et  Guitalmeze 
pour  le  bourg  ;  Tabbé  Moal  écrit  qu'on  appelle  les  habitants 
Guitalizmede. 

L'orthographe  la  plus  commune  dans  iea  actes  est  Ploudalmeze 
ou  PlouedalmezeaUy  Plouedalmezeu  ;  mais  on  trouve  cependant 
au  commencement  du  XVII*  siècle  l'orthographe  Plouetelmedze 
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et  Ploue  tel  medzo,  Ploue  talmezeo  ea  1604,  Ploudalmedzo  à  la 
réformation  de  1426. 

Encore  un  personnage  inconnu,  et  dont  le  nom  était  déjà  bien 
ancieo  en  889,  à  l'époque  où  écrivait  Uuormonoc,  fauteur  de  la 
vie  de  S'  Pol  Aurélien  1 

«  Plebem  pagi  Achmensis,  —  dit-il,  —  quam  antiquo  vocabulo 
Telmedouiam  (prononcez  Telmezouiam)  appellent.  » 

Pour  interpréter  Talmezeau,  on  a  risqué  quelques  mauvais 
calembours,  tels  que  mezo  dalh  =  dall  mezo^  — ivre-mort; 
mezeau,  en  français  lépreux. 

On  a  anssi  rapproché  talm,  daim,  daim,  de  dumis^  biche, 
qu'on  prétend  retrouver  dans  Landunvez  (autrefois  Landumez)^ 
paroisse  voisine. 

Enfin  on  a  décomposé  Talmezeau  en  ial  front,  bord,  et  mezeau 
(pour  mezou)  campagne,  plaine  ;  ce  qui  conduit  à  la  traduction  : 
en  face  des  plaines  (de  Gourcy,  deS^  Pol  à  Brest). 

Toutes  ces  fantaisies  sont  à  écarter. 

Ploudalmézeau  a  aujourd'hui  pour  patron  S^  Pierre. 


S*  Pqbu  était  un  petit  rentre  (éloigné  du  Plou,  qui  fut  érigé  «n 
trêve  le  29  juillet  1624,  sous  Tépiscopat  de  René  de  Rieux  Ker- 
danet,  Albert  le  Grand,  p.  788).  It  était  sous  Tinvocation  de 
S^  Tugdual  autrement  dit  Pabu  dont  nous  nous  occuperons  plus 
loin  à  l'article  Ploumoguer. 


Enfin  fjanpaoly  que  Ton  distingue  de  ses  homonymes  par  l'ad- 
dition du  vocable  Ploudalmézeau,  doit  son  origine  &  un  monas- 
tère qui  y  fut  fondé  par  S^  Pol  Aurélien^  ainsi  que  le  raconte  son 
légendaire. 

Le  noyau  qui  se  forma  autour  de  ce  monastère  se  détacha  de 
la  paroisse  mère,  dont  il  ne  fut  sans  doute  à  l'origine  qu'une 
trêve  desservie  par  les  religieux  du  couvent. 

Aucun  document  ne  relate  son  histoire.  Lanpaol  ou  Lampao 
ne  figure  pas  encore  comme  paroisse  en  1330  ;  il  est  cité  comme 
l  el  à  la  réformation  de  1427. 
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Ploudalméseau  et  ses  a&nexes  relevaient  du  Roi  ;  leurs  curés 
étaient  &  la  présentation  de  THlvôque. 

Tout  cet  ensemble  oooupait  une  superficie  de  4,400  hectares  ; 
on  y  comptait  4,900  communiants,  sôit  6,500  habitants.  La  statis- 
tique de  1900  n'en  accuse  plus  que  5,400. 

9.  Ploe  Daniel  aujourd'hui  Ploudanlel. 

On  prononce  en  général  P/ou^^m^/. 

D'après  Kerdanet  (vie  des  Saints  d'Albert  le  Grand,  p.  666)| 
S^  Daniel  ou  Deniel  était  un  abbé  du  monastère  de  Bangor,  mo- 
nastère qui  acquit  une  grande  célébrité  sous  sa  direction. 

Il  n'existe  aucun  document  indiquant  qu'il  ait  évangélisé  TAr- 
morique,  et  il  ne  figure  dans  aucune  des  listes  de  Saints  ou  des 
litanies  qui  nous  sont  parvenues 

Le  nom  de  Daniel  est  d'ailleurs  commun  dans  les  Gartulaires  ; 
il  se  range  dans  la  catégorie  des  surnoms  bibliques  tels  que 
Aiam,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Israël,  Moïse,  David^  Salomon 
(Salaun)  bllie,  Elisée,  etc...^  qu'adoptaient  volontiers  les  nou- 
veaux convertis,  et  particulièrement  les  religieux  voués' à  la  vie 
éfémitique. 

Le  souvenir  d'un  personnage  marquant  nommé  Daniel  s^est 
conservé  dans  lePlou  môme  qui  a  gardé  son  nom,  au  manoir  de 
Càaidaniel  et  à  Kerdaniel.  On  trouve  aUssi  d'autres  Keràûnièl 
ou  Kerdéniel  dans  le  voisinage,  en  Plabenneo,  au  BoUrg-Blanc, 
à  Gaissény,  à  Lannilis,  en  S*  Pierre  Qui^bignon,  à  Plouarzel,  & 
Plougoulm. 

Mais  S^  Daniel  n'est  plus  le  patron  de  Ploudaniel. 

Il  a  été  remplacé  d'abord  par  S*  Guinien,  -*  qui  flgure  comme 
tel  sur  rOrdo  de  1860,  —  puis  par  S^  Yves  qui  est  maintenant  le 
patron  officiel  de  cette  paroisse. 

Le  nom  de  S*  Guinien  se  rattache  à  l'histoire  de  l'Evôohé  légen- 
daire d7//y,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous  à  l'article  Trégarantec. 

D'abord  simple  ermite,  il  serait  devenu  le  second  évéque  decô 
petit  diocèse,  par  la  résignation  de  son  neveu  5*  Arnec% 

On  trouve  en  Plouénan  le  lieu  de  Kervinien  et  S^Ouignan  en 
S*  Jean  Kerdaniel,  Botquinien  en  le  Tréhou  porté  Botgêuyon  sur 
le?  CH'^tes. 
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Ploudaniel  avait  jusqu'au  XIX*  siècle  deux  trôvcs,  qui  ont  été 
depuis  érigées  en  paroisse  ;  S*  Méen  et  Trémaouezan  ;  on  pense 
qu'il  faut  ajouter  Ttégaruniec,  dont  le  nom  indique  l'origine  tré- 
viide. 


5*  Méen  est  ?ousle  patronage  de  S*  Méen,  né  vers  le  milieu  du 
VI*  siècle  au  pays  de  Gdles,  ei  mort  verà  617  selon  D.  Lobineau. 
Il  était  parent  de  S'  Samson  de  Dol,  qu*il  accompagna  dans  son 
exode  en  Bretagne  continentale.  11  fonda  sur  les  bords  du  Meu 
un  monastère  qui  a  donné  naissance  à  la  paroisse  de  S^  Méen 
sur  Meu,  dans  le  Gaôl,  évôché  de  Rennes  ;  ses  actes,  dit  Kerda- 
net,  sont  dans  le  cartulaire  de  Gaël. 

La  prédication  de  S*  Méen  s'étendit  sur  le  pays  de  />©/ et  autour 
de  son  monastère,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'il  soit  venu  en  extrême 
Armorique.  Son  culte  serait  ciû,  selon  ce  que  rapporte  Garaby, 
kS^  Arnec  premier  évoque  d'Illy,  et  fils  du  roi  S^  Judicael  dont 
5*  Méen  était  Tintime  ami.  5'  Amec  lui  aurait  élevé  une  chapelle, 
ainsi  qu'à  S^  Eloi,  autre  ami  de  son  père,  qui  est  encore  révéré 
à  l'extrémité  sud  de  la  paroisse  sous  le  nom  de  Sant  Alar. 

Il  faut  ajouter  que  5*  Méen  est  invoqué  pour  la  guérison  de  la 
gale  et?  des  maladies  analogues  (V.  D.  le  Pelletier,  art.  :  drouc). 
Kerdanet  nous  apprend  qu'il  avait  pris  place  dès  le  VIP  siècle 
cians  les  litanies  et  les  missels  anglais  Garaby  note  «a  fête  au 
21  juin,  tandis  que  TanUDaire  de  1845  indique  son  pardon  au 
3*  dimanche  de  juillet. 

Lea  textes  latins  nomment  ce  saint  Mevennus  :  «  Heliquise 
S*^  Mevenni  in  Britanniam  de  Sancto  Plorentio  venerunt  »,  anno  ' 
1074  (D.  Morice»  I.  4). 

Les  BoUandistes  l'écrivent  Mevennus  ou  Maianus,  ce  qui  Tiden- 
tiflerait  avec  5'  Majan. 

Le  manuscrit  de  S^  Martial  de  Limoges,  qui  remonte  au 
XI*  siècle,  cite  S"'  Meguinnus  (Revue  celtique,  III,  p.  449). 

Le  pouillé  de  1830  porte  Meguennus,  Maguennus  de  Ossa  in- 
sala.  Le  môme  pouillé  indique  en  Cornouaille  la  paroisse  de  Ploe- 
meuguen,  dite  Ploemeguen  en  1368  aujourd'hui  Ploeven-Porzay 
Et  celte  orthographe  donnerait  peut-être  lieu  à  un  rapproche 
mentavec  le  S*A/ajt^ari  abbé  etconfesseur  mentionné  par  Jl.  Ba- 
ring  Gould  do^ns  son  De  von  and  Gornwall  Galandar  à  la  date  du 
25  septembre,  ainsi  qu'ave  c  le  5*  Mewan  ou  Mevan  du  21  juin. 
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Quoiqullen  soit,le8  Bretons  du  voisinage  l'appellent  S^A^^o^n, 
ainsi  que  le  rapportent  Kerdanet  dans  la  vie  deS^  Méen,  p.  313  et 
l'abbé  if oa/ dans  son  dictionnaire  ;  on  en  trouve  la  confirmation 
dans  un  acte  remontant  à  1478,  dans  lequel  il  est  question  de  mai- 
sons et  terres  situées  dans  la  trôve  de  S^  iVet;en  (Archives  de  la 
Loire Infér'%  B.  1702)  ;  autre  confirmation  dans  l'aveu  du  Ghastel 
de  1505,  qui  nomme  la  susdite  trôve  S' Neven  et  5'  Nevenen. 

Il  existe  aussi  dans  la  trôve  de  Latmeven,  en  Plouégat  Moysao, 
une  chapelle  dédiée  à  5*  Méen  (Soc.  arch.  du  Finistère  1874.  p.  76) . 

Le  nom  de  Neven  est  un  nom  de  famille  bien  connu  ;  on  le  ren- 
contre «n  composition  dans  Ros  neven  en  Plouénan,  en  Pesli- 
vien,  Kernevenen  Gornouaille,  Guerneven  en  Plougras,  Lesneven 
en  Ergué  Armel^  en  PouUan  ;  et  il  pourrait  bien  ne  pas  être  sans 
rapport  avec  la  ville  de  Lesneven^  ainsi  que  nous  l'examinerons 
en  son  lieu. 

M'  Loth  identifie  Neven  et  Numinoe  (Annales  de  Bretagne, 
1893,  94,  p.  430). 

La  trôve  de  S^  Méen  n'avait  pas  encore  de  fonts  baptismaux 
en  1644  ;  il  existe  aux  Archives  du  Finistère  (G.  750)  une  requôte 
de  ses  habitants  portant  cette  date,  et  dont  il  résulte  que  ^jusqu'à 
cette  époque  ils  n'avaient  encore  que  le  droit  d'inhumer  dans  le 
cimetière  trévial. 


Trémaêuezan  était  aussi  une  trôve  de  Ploudaniel. 

Il  faut  rapporter  son  origine  au  culte  d'un  saint  personnage 
nommé  Mouesan^  c'est-à-dire  Moïse. 

On  trouve  dans  les  anciens  cartulaires  les  formes  Moisan,  Mot/-  ' 
san,  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours  ;  en  composition  : 
Kermoysan,  localités  en  Guissény,  Plabennec,  Pleyber-Ghrist. 

On  ne  connaît  rien  de  S^  Mouesan;  mais  son  église  était  l'objet 
d'une  grande  vénération  puisque  le  testament  d'Hervé  de  Léon, 
en  1361,  assigne  un  don  de  10  moutons  d'or  à  l'église  de  Tréma- 
gouezou  (D.  Morice,  I,  1561). 

Il  y  a  des  paroisses  prédestinées  à  changer  de  patron  :  Tordo 
de  1860  indique  5^  Efif^m  comme  étant  celui  de  Trémaouezan; 
l'ordo  actuel  le  place  sous  le  patronage  de  Notre-Dame. 
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Trégarantec  doit  son  nom  à  S^  Caranfec.  Les  hagiographes 
pensent  que  c'est  le  Saint  Caraniec,  Caradec,  ou  Caradoc  dont 
S*  Ténénan  fut  le  disciple,  et  que  ce  fut  en  souvenir  de  son  maître 
que  ce  dernier  fonda  l'église  tréviale  de  Carantec  en  la  paroisse 
de  Taulé.  La  statue  binaire  qui  le  représente  en  celte  église  com- 
mémore ces  relations  affectueuses  :  S'  Carantec  est  accompagné 
d'an  écolier  qui  figure  S^  Ténénan. 

Kerdanet  nous  apprend  que  ce  saint  est  honoré  à  Carhampton 
dans  le  comté  de  Somerset  ;  il  figure  à  la  date  du  16  mai  dans  le 
calendrier  de  M' Baring  Gould  comme  évoque  et  confesseur,  et, 
à  la  même  date  aussi,  dans  les  Heures  bretonnes  de  la  f)n  du 
XVP  siècle  publiées  par  Léopold  Delisle  (Society  archéologique 
1895),  et  enfin  dans  le  missel  de  Léon  de  1526. 

Le  nom  dé  Carantec  a  disparu  dans  le  Léon  ;  celui  de  Caradec 
est  très  Commun,  et  se  rencontre pn  composition  dans  Mescaradec 
en  Lannilis,  Pontcara  iecen  Gléder,  Rucaradee  en  S'  Prégant. 

0 

On  connaît  aussi  un  solitaire  de  nom  de  Caradec  qui  vivait 
dans  le  pays  de  Vannes  à  la  fin  du  XP  siècle,  et  auquel  il  convient 
de  rapporter  probablement  les  paroisses  de  S*  Caradec  ô*Hen- 
nebont,  S*  Caradec  Trégomel  et  5*  Caradec  en  S*  Brieuc  (jadis  en 
Gornouaille)  ;  peut-être  encore  Tréhorenteuc^  autrelois  en  S*-Malo, 
et  aujourd'hui  à  rij)v&ché  de  Vannes. 

On  voit  dans  cette  dernière  paroisse,  disent  les  commentateurs 
d'Ogée,  les  ruines  d'un  vieux  château  qui  appartint  à  Onenna 
sœur  (]eS^  Judicael,f\\\ede  Juthaelei  dePritella,fi\\e  d'Ausochus. 
Près  de  ce  château  se  trouve  la  fontaine  de  5**  Onenna  qui  est 
invoquée  contre  Thydropisie. 

S^  Caradec  est  honoré  à  M^^llac,  Pontaven,  Riec,  Quimperlé, 
Priziac  et  Loudéac. 

Trégarantec  a  pour  patron  moderne  S*  Ernoc,  ou  Ternoc,  pre- 
.  mier  Evoque  d'Illy. 

Los  listes  hagiographiques  enregi<^trent  deux  Saints  de  ce  nom, 
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dont  la  fôte  se  célèbre  le  même  jour»  le  11  octobre,  ce  qui  laisse 
supposer  qu'on  les  a  confondus. 

L'un  d'eux  nommé  S^  Temoe  ou  Tigemachy  Irlandais  d'origine, 
élevé  en  Angleterre,  enlevé  par  des  pirates  bretons,  puis  rentré 
dans  son  pays,  devint  évoque  de  Clagher  au  commencement  du 
Vï*  siècle.  Il  mourut  vers  550,  aveugle. 

Le  second,  dont  on  écrit  le  nom  Arnoc^  Amee,  Eamee,  Temoc^ 
ThearneCj  était  fils  du  roi  S^  Judicael  et  de  Morona,  et  par  suite 
neveu  de  S^  Guinien  et  de  Judoc.  Il  suivit  ce  dernier  dans  son 
ermitage  du  Ponthieu.  revint  en  Léon  après  sa  mort  et  fonda  un 
monastère  à  LandErnoc  ou  LanternoCy  aujourd'hui  Lundemeau* 
(V.  D.  Lobineau  et  Garaby).  Du  Mottay  écrit  qu'aux  Récollels  de 
cette  ville,  sa  statue  était  représentée  une  lanterne  à  la  main, 
allusion  à  quelque  fait  inconnu  de  sa  légende  ;  à  Ploudaoiel,  elle 
est  revêtue  d'un  costume  d'évêque. 

Son  père  Judicael  était  fils  de  Juthael  et  de  Priiella,  fille  d'Aw- 
spchus,  seigneur  de  la  région  appelée  Quemenet  llly,  Ternoc  ou 
Ernoc  en  fut  le  premier  évêque. 

S*  Ternoc  f)gure  parmi  les  Saints  inscrits  au  missel  d*Yvon 
Quillivéré,  ainsi  que  dans  les  Heures  breloi)|ies  de  la  fin  du 
XVI*  siècle.  On  peut  citer  comme  localités  rappelant  son  souve- 
nir, 5*  EmeCy  h  2  ^/°»  S.  0.  de  Lbnderneau  (carte  d'Etat  major), 
nommé  S^  Ternel  par  Gassini,  S^Emel  sur  la  carte  de  llntérieur, 
5*  Ermel  sur  d'autres  documents  (Gf  :  Ermeliacum,  Irvlllac)  ; 
Kerderné  en  Plounevez  Lochrist  et  Landerne  bihan  en  Ploues- 
cat  ;  on  peut  citer  encore  Plemeufen  S'-Brituc,  dit  Ploernec  dans 
une  charte  de  1337.  (Soc.  arch.  du  Finistère  xxiv.) 

Enfin,  M.  Baring  Gould,  dans  son  calendrier,  cite  au^sl  un 
5*  Ernoc,  confesseur. 

« 

Ktrdanet  a  écrit,  dans  son  édition  de  la  Vie  des  Saints  d'Alberj 
le  Grand,  une  notice  assez  développée  sur  le  Royaume  d'7//y, 
Tévêché  d7//y  et  l'archidiaconé  d'7//y. 

Le  fond  de  cette  notice  repose  sur  des  t<  xtes  extraits  de  la 
Vie  de  5*  Judicael,  écrite  par  Ingomar  au  commencement  du 
XI'  siècle,  et  utilisée  d'abord  par  le  Beau,  puis  par  D.  Lobineau 
et  les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui. 

Au  temps  de  Judual  (ou  Judhaei),  prince  de  Domnonéo  d'I  la 
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légrende,  «  erat  qaidam  homo  Ausodms  nemine,  in  capiie  litloris 
magoi,  aparté  occidentali,  in  tribu  Lisia9y  iû  commendaiione  Ili^ 
M  génère  Hispertiti  régis  (D.  Morice,  Pr.  1, 204).  » 

Ainsi. let  ades  de  S*  Jadicael  nous  présentent  un  homme, 
nommé  Ausochus,  de  la  race  du  roi  Hispertiim,  qui  habitait  Tref- 
lis  en  Quéminet  Illy,  à  la  pointe  du  grand  rivagç  ;  (rexpression 
géographique  «  au  bout  de  la  lieue  de  grève  »  rendrait  assez  bien 
le  tette  latin). 

Ils  ajoutent  que  le  prince  Jue/t/o/  épousa  Priiella  fille  ù'Auso- 
chus^  dont  naquit  S*  Judicael  ;  ce  dernier  aurait  été  élevé  chez 
son  grand*père  jusqu'à  Tftge  de  3  ans  et  aurait  eu  pour  précep- 
teur S»  Gouesnou.  (V.  Vie  des  Saints  de  Lobineau ,  et  Kerdanet, 
p.  819). 

Ce  qu'on  a  dit  qxk'Ausochus  était  prince  de  Léon  est  sans  fon- 
dement, dit  Gallet.  Kerdanet  n*est  pas  de  cet  avis  :  il  en  fait  un 
roi,  fils  û'Hilpertitus  (selon  l'orthographe  qu'il  a  adoptée).  Il  lui 
donne  même  comme  prédécesseur  sur  le  trône  Clerodus  qui, — 
d'après  un  manuscrit  du  Koi  qu'il  ne  désigne  pas  autrement,  — 
aurait  été  le  père  de  trois  fils  «  qui  avoient  apporté  en  terre  un 
merveilleux  signe #ur  chacun  leur  épaule  dextre  ;  c'est  à  sçavoir 
que  Taisné  apporta  un  arc  tendu,  le  second  un  fer  de  lancée  et  le 
tiers  une  épéô  ;  Ce  qui  vouloit  dire  qu'ils  seroieni,  ce  qu'en  effet 
ils  ont  esté,  moult  preux  dans  les  combats.  » 

Tfégaranteà  n'est  pas  au  bord  de  la  mer,  mais  bien  dans  les 
terres;  mais  comme  une  des  sections  de  cette  petite  commune 
porte,  dit-il,  le  nom  de  Lisien^  il  pense  qu'elle  s'est  appelée  jadis 
Treffilly  et  il  en  fait  le  siège  d'un  royaume  minuscule,  le 
royaume  d'illt/,  qui,  malgré  son  peu  d'importance,  a  donné  lieu 
à  la  création  d'un  évôché,  Tévôché  d'///y. 

5*  Arnec  puis  S^  Guinien  en  furent  les  premiers  titulaires 
d'après  leur  légende. 


« 


Nous  parlons  constamment  de  légende  dans  cette  étude  ;  c'est 
quft  les  seuls  documents  qui  nous  soient  parver  us  sur  cette  p^^- 
riode  de  notre  histoire,  ce  sont  les  chroniques  l^^gendaires  ou 
les  vies  non  moins  légendaires  des  Saints  ;  documents  incom- 
plets, suspects  è  chaque  instant  soit  pour  la  fidélité  du  texte,  soit 
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pour  le  fond  lui-même,  documents  pour  la  plupart  sans  conflr- 
mation  et  sans  suite  historique. 

Ici  nous  sommes  en  pleine  légende  :  c'est  l'époque  où  abondent 
les  petits  chefs,  souverains  dans  leur  entourage,  que  lesanciens 
hagiographes  décorent  pompeusement  du  titre  de  rois. 

Ainsi  les  actes  de  S'  Tanguy,  —  que  Gallet  n'hésite  pas  à  qua- 
lifler  de  très  suspects,  —  nous  parlent-ils  du  roi  Théfiane  qui 
gouvernait  la  Petite  Bretagne,  père  d'Honorius,  prince  de  Brest, 
qui  fut  père  de  Florence  épouse  de  Galonius^  dont  descendit 
Gurki,  qui  devint  5^  Tanguy, 

Et  Kerdanet  allonge  la  généalogie  du  Saint  d'un  degré/en  y 
ajoutant  en  tAte  Bristokns  ^o\  de  Brest,  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  vie  de  S'  Budok. 

Cette  dernière  vie,  que  Gallet  traite  de  fabuleuse,  nous  donne 
une  autre  lignée,  celle  des  rois  de  Tolente, 

Elle  commence  par  le  prince  Ingonus  qui  reçut  la  visite  de 
Neventer  et  de  Derrien,  après  qu'ils  eurent  rendu  leurs  devoirs 
au  roi  Bristokus,  à  leur  retour  des  lieux  saints. 

Us  avaient  amené  à  ce  souverain  le  dragon  de  la  Roche-Mau- 
rice, —  ce  dragon  qui  dévorait  un  à  un  tous  les  vassaux  du  sel* 
gneur  Elorn^  —  «  au  grand  étonnement  du  Roi  Bristok  »  nous 
dit  Albert  le  Grand,  et  de  Tolente  ils  allèrent  s'embarquer  à 
Pontusval  (le  Pont  de  Tusval  ou  d'Csval)  où  ils  noyèrent  la  bote. 

Le  lieu  en  a  pris  le  nom,  nous  dit  le  bon  bénédictin  :  PatUl 
deunz  val=  Poull  beuz  an  eval,  le  Port  où  fut  noyé  l'animal  I 

Après  Ingonus,  Jubaltus,  qui  perdit  la  vie  en  383  dans  une 
grande  bataille  qu'il  livra  à  Magnus  Maximus  pour  tenter  d'arrâ- 
ter  son  débarquement  en  Armorique. 

Puis  c'est  le  roi  Ban  de  BenoiCy  qui  avait  pour  frère  le  roi 
Bort,  autre  roi  voisin. 

Eifin,  dans  ses  chroniques,  Alain  Bouchard  nous  apprend  que 
S' J'iiiicael,  le  petit-fils  d'Au^ochus,  seigneur  de  Trèfles  «  rési- 
dait en  une  belle  ville  en  Bretaigne  apelée  Talenche  qui  depuis 
a  été  détruite  par  les  guerres  »,  ville  que  certains  écrivains  n'hé- 
sitent pas  à  identifier  avec  Tolente. 

* 

Tout  cf^  petit  «  Alroanach  de  Gotha  »  des  cours  princières  de 
4'exirôme  Armorique  auxIV*dt  V*  siècles  estpurement  légendaire» 
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et  aucun  dooument  historique  ne  prouve  l'existence  d*un  évêché 
illly  ;  il.  a*est  demeuré  que  la  tradition  et  quelques  vers  plai- 
sants qui  attribuent  à  Trégarantec  17  tenues  et  20  ménages. 

Mais  il  est  resté  des  traces  certaines  de  l'existence,  dans  cette 
région,  aux  temps  féodaux,  d*une  possession  importante,  dotée 
d'une  haute  et  basse  justice^  et  dont  la  juridiction  s'étendait  en 
1683  sur  5  paroisses.  Un  aveu  de  M''  de  la  Brosse  en  date  du 
9  juillet  1683  (arch.  de  la  Loire- Inf"  B.  1728),  établit  que  cette  ju- 
ridiction s'étendait  sur  Trégarantec,  Plouider,  Kerlouan,  Guis- 
sény  et  Kernilis. 

Ck>mmeDt  était-elle  venue  aux  mains  de  l'EvAque  de  Léon,  on 
l'ignore  :  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la  terre  de  Portzlec'h,  que  Ker- 
danet  donne  comme  ayant  été  le  Palais  du  roi  Ausochus,  n'ap- 
partenait  pas  d'antiquité  à  ce  petit  domaine.  Elle  fut  acquise  par 
M*'  de  Neuville  de  René  de  Rieux  Sourdéac^  suivant  un  contrat 
d'échange  du  9  juillet  1683,  qui  céda  Ouessani  au  seigneur  de 
Sourdéac. 

Quant  à  l'archidlaconé  de  Quéménei  lly,  outre  les  5  paroisses 
que  nous  venons  de  nommer,  il  en  comprenait,  en  1330, 16  antres, 
dont  nous  avons  fait  plus  haut  Ténumération. 

Un  texte  de  la  vie  de  S^Pol,  écrite  par  Uurmonoc  en  889,  peut 
conduire  à  admettre  qu'il  n'existait  pas  au  temps  de  S^  Fol,  et 
peut-être  mime  au  temps  de  l'écrivain  :  «  cui  benedicto,  dit-il, 

Rex Agnensem  Leonensemque  pagos...auctoritate  prœcepto 

tradidit. 

D'autre  part  la  Rxation  du  séjour  du  roi  Ausochus  «  in  tribu 
LysiM  in  commendatione  lit  »  ne  constitue  une  preuve  absolue 
de  l'existence  du  Quéménei  lli  que  pour  l'époque  dlngomar,  qui 
écrivait,  dit-on,  en  1008.  Encore  ne  s'agit-il  là  vraisemblablement 
que  d'un  Quéménei^  ou  Ref  féodal,  et  non  d'une  subdivision  reli- 
gieuse. 

* 

La  plupart  des  divers  Quéménei  qui  nous  sont  connus  sont 
différenciés  par  jce  nom  d'un  de  leurs  possesseurs,  le  premier 
sans  doute. 
Ainsi:  QuéménetThéboé. 

Quéménet  Guégant  (aujourd'hui  Guémené). 
Quéménéven  (Maen,  Ëven,  Guen). 
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Il  en  est  de  môme  pour  Queipanet  Jly. 

lly  est  d^aillenrs  uq  nom  d'homme  qui  8'9«t  perpétué  Jusqu'à 
DOS  jours. 


Oa  comptait  en  Ploudaniel  4,000  communiants,  et  800  à  TK- 
garantec,  cç  qui  oorrespouil  à  une  populatioa  de  6,400  Âmes  pour 
un  territoire  de  6.850  hectares. 

Le  nombre  actuel  d'habitants  est  seulement  de  4,650. 

lie  rectorat  était  à  l'alternative. 

10.  Ploe  Dloer. 

Cet  ancien  Plou  avait  disparu  dès  avant  1330:  le  Poutllé  men- 
tionne h  cette  époque  les  paroisses  de  Landéda  et  de  iMnnilis 
(Lanna  Ecclesi»)  ;  à  Landéda  se  rattachait  Broennou  qui  est  dé- 
signé  tantôt  comme  trêve  et  tantôt  comme  paroisse. 

Mais  le  nom  de  Ploudiner  n'était  pas  tombé  dans  l'oubli,  et  le 
morcellement  ne  devait  pas  être  bien  ^ancien  au  XIV*  siècle, 
puisqu'on  voit  figurer  en  1371  comme  témoin  à  l'enquête  pour 
la  canonisation  de  S*  Yve?,  a  Henry  de  Keraldanet,  armiger,  pa- 
rochlaous  de  Ploueiiner^  Leonensis  diocesis  ».  Heiwy  de  Keral^ 
danety  chevalier,  de  la  paroisse  de  Ploudiner,  dioeèse  de  Liéon, 
âgé  de  55  ans  ».  (D.  Morice  Pr.  II.  28). 

Dans  un  état  du  13  juin  1425  énumérant  les  rentes  de  Mon- 
sieur Olivier  du  Chaslel  dans  les  paroisses  de  Plouediner,  la 
paroisse  de  Lannilis  est  explicitement  citée  : 

En  1333  Jean  le  Barbu  était  prévôt  de  P/ourfincr  (Loipe-Iof»»  B. 
1766),  et  l'on  relève  en  1541  aveu  rendu  au  roi  sous  la  prévôté  de 
Ploudiner  pour  le  manoir  noble  de  Poullouhee  en  la  paroisse  de 
Landéda,  et  pour  les  terroirs  de  Mesguevezen  et  Kerduz,  en  ta 
paroisse  de  Broennou.  (Archives  de  Kervasdoué). 

Un  autre  acte  du  20  mars  1552  mentionne  encore  la  paroisse 
de  Ploedyner,  (aliàs  Plouedyner)  et  aussi  la  paroisse  de  Landéda. 

Eu  1630  on  trouve  la  forme  Plouziner^  (titre  de  Daoulas). 

La  tradition,  à  Lannilis,  affirme  que  la  vieille  église  de  Plou- 
6(tn«r  était  construite  au  bourg  môme  de  Lannilis,  dans  un  en- 
droit nommé  la  Bastille, 
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.  Les  commentateurs  d'Ogée  disent  que  Diner  est  une  contrac- 
tion de  Tinidor,  autrement  Ténénan, 

C'est  un  nom  qui  ne  se  retrouve  pas  en  composition  dans  le 
Léon;  en  Gornouaiile,  le  bulletin  de  (a  commission  diocésaine 
pour  1907  cite  un  Prat  dinœr  aux  environs  de  Pouldcrgat. 


f 

Si  Lannilis  a  remplacé  exactement  l'ancien  centre  décigaé 
sous  le  vocable  de  Ploudiner,  comme  le  veut  la  tradition,  Texpli- 
cation  normale  de  son  nom  ne  pi'ésente  aucune  difflculié  :  lé 
nouveau  bourg  s*est  élevé  sur  l'emplacement  de  ranoianneéglisa, 
Lann  lliSy  la  terre  de  l'église. 

On  a  prétendu  que  la  prononciation  Lanniliy  qui  est  parfois 
usitée,  était  l'indice  d'une  autre  étymologie,  et  qu'il  convenait 
de  rapprocher  ies  noms  Treffilj/,  —  manoir  gage  de  la  sergenie- 
rle  féodée  de  Ploudiner,  —  et  Queménet  IHy,  —  archidîaconnô 
dont  relevait  la  paroisse  :  on  n'a  rencontré  jusqu'à  présent  au- 
cun texte  qui  justifie  cette  hypothèse. 


Landéda  est  compté  comme  paroisse  autonome  dès  1330.  On 
la  retrouve  telle  sur  l'état  de  deniers  censaux  de  14^,  et  jusqu'à 
nos  jours. 

C'est  dans  uue  petite  anse  du  littoral  de  c^^fcte  paroisse,  à  Tum-i 
bouchure  de  l'Aber  Benoit,  que  Tanguy  du  Ghatel  et  Marie  du 
Juch  sa  femme  fondèrent  en  1507  le  couvent  des  Anges,  abbaye 
de  Cordelière,  aujourd'hui  en  ruines. 

L'étymologie  de  Landéda  m'est  inconnue.  Toutefois  je  dois 
dire  que  le  suffixe  Deda  m'a  été  signalé  comme  un  diminutif  fa- 
milier de  Catherine^  et  je  trouve  en  Kerlouan  Parcou  Deda. 

L'abbé  Moal  désigne  les  habitants  sous  le  nom  de  Lanniz  De^a, 

Enfin  on  pourrait  encore  envisager  la  forme  LanEia^  qui  fut 
songer  à  l'irlandais  S^  Aidan,  —  allas  Maidoc,  -  l'un  des  dis- 
ciples de  5*  David,  et  qui  l'accompagna  dans  la  l"^*  moitié  du 
VI*  siècle  lorsqu'il  transporta ie  monastère  de  lygwynhRosnat. 
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Broennou  esi  un  pluriel  de  broen,  jonc;  les  dictionnaires  ne 
l'indiquent  pas,  et  donnent  la  forme  broenennon.  G-tte  interpr<l- 
tatiôn  topographique  semble  très  admissible.  On  trouve  un  ter- 
roir de  Broennou  en  Sizun  et  un  Broennec  en  le  Tréhou  (aveu  de 
Rohan  en  1605). 

On  en  a  cependant  proposé  d'autres  :  ainsi  l'abbé  le  Guen  et 
Dom  Plaine  ont  pensé  à  Bretowen,  l'un  des  12  compagnoDs  de 
S*  Paul  Aurélien;  Breiowen  est  ude  mauvaise ,  lecture  pour 
Brelowen, 

Le  bulletin  de  la  Commission  diocésaine  rapproche  Broennou 
de  Bro  Gouesnou^  le  pays  de  S*  Gouesnou^  dont  les  reliques  sont 
honorées  dans  cette  église. 


Lannilis  a  pour  pation  actuel  S*  Pierre  ; 

Landéda,  S'  Gongat,  Evoque  (Ogée),  aliàs  S*  Gongard  (Ordo), 
dont  nous  parlerons  à  l'article  Langçngar-Lesneven  ; 

Broennou,  S*  Eveldoc,  que  M.  de  Blois  identifie  avec  S' Evarzec, 
et  le  bulletin  de  la  Commission  diocésaine  avec  S^  Tavayoc. 

L'évoque  présentait  à  ces  trois  rectorats,  qui  s'étendaient  sur 
une  surface  de  3.$00  hectares»  et  dont  la  population  a  diminué 
d'environ  6  •/«.  —  Elle  était  au  temps  d'Ogée  de  4  400  commu- 
niants ou  5.759  habitants  :  elle  n'est  pîus  en  chiffres  ronds  que 
de  5.400  âmes. 

J.    DE    LA    PaSSARDIÈRE. 
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LE  CULTE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

DilNS 

LE    DIOCÈSE    DE    RENNES 

PENDANT    LE   XIX«   SIÈCLE  (i) 


PREMIÈRE  PARTIE 

Depuis  le  Concordat  jusqu'à  la  proclamation 
de  rimmaculée-Conception. 

1«  PeATIQUBS  DK  PIÉTA   GÉNtoALBS   AT  LOCALES 

•Si  la  France  est  appelée  à  bon  droit  le  royauHie  de  Marie,  la 
Bretagne  est  sans  contredit  Tun  des  plus  beaux  fleurons  de  la 
couronne  terrestre  de  la  Reine  du  Ciel.  La  dévotion  à  la  Vierge- 
Mère,  implantée  sur  le  sol  armoricain  par  les  premiers  apôtres 
du  pays  et  ravivée  par  les  prédications  de  saint  Vincent-Perrier 
et  des  grands  missionnaires  bretons,  le  V.  Michel  le  Nobletz,  le 
V.  Maunoîr  et  le  B.  Montfort,  n*a  cessé  de  fleurir  et  de  s'accroître 
en  Bretagne  à  travers  les  âges,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  son 
plein  épanouissement  au  XIX*  siècle^  si  bien  nommé  le  siècle  de 
>1arie.  Le  diocèse  de  Rennes  n'a  pas  témoigné  un  zèle  moins  ar- 
dent que  les  autres  diocèses  bretons  poiir  le  culte  de  la  mère  du 
Sauveur,  comme  nous  allons  tâcher  de  le  démontrer  dans  un 
exposé  rapide. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  nos  ancêtres  allaient 
combattre  les  ennemis  de  lei^r  foi,  le  chapelet  à  la  main  et  Timage 
du  Sacré-Cœur  sur  la  poitrine,  tandis  que  dans  les  maisons  ou 
les  bois  où  ils  s'étaient  réfugiés,  les  vieillards,  les  femmes  et  les 


(1)  Rapport  prêtante  au  deuxième  Congrès   Mariai  bretoà  tenu  k  Rennes,  le 
lundi  13  mars  1108. 
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eofaut»  égrendientie  Rosaire  pour  demandera  Madeio  triomphe 
de  la  Religion  sur  l'impiété.  Leur  prière  fut  exaucée,  et  la  lutte 
héroïque  des  enfants  do  la  Bretagne  ne  fut  pas  inutile.  Un  peuple 
qui  sait  prier  et  mourir  sur  les  champs  de  bataille  pour  la  défense 
de  sa  foi  est  un  peuple  invincible.  L'impiété  dut  s'avouer  vain- 
cue et  la  religion  proscrite  reparut  en  triomphe.  Les  habitants 
des  anciens  diocèses  de  Rennes,  Dol  et  Saint-Malo  avaient  écrit 
une  page  glorieuse  dans  cette  magnifique  épopée  d'un  peuple 
debout  tout  entier  pour  défendre  son  Dieu. 

Au  milieu  des  ruines  accumulées  par  la  Révolution,  l'amour  de 
Marie  était  donc  demeuré  vivant  au  cœur  de  nos  populations 
chrétiennes,  et  la  récitation  du  Rosaire  était  restée  la  pratique 
de  piété  la  plus  générale  et  la  plus  populaire  dans  le  diocèse  de 
Rennes.  Dès  le  début  du  XIX*  siècle  on  la  retrouve  partout  en 
honneur,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes.  Non  seule- 
ment on  récite  le  chapelet  à  Téglise  pendant  les  offices,  mais 
dans  les  familles  on  le  dit  en  commun,  surtout  le  dimanche  et 
pendant  le  Carême.  Une  autre  pratique  très  en  honneur  depuis 
des  siècles  en  Bretagne,  c'est  la  récitation  deV Angélus.  Aux  pre- 
miers coups  de  la  cloche  on  voyait  autrefois  les  travailleurs 
s'arrêter  dans  les  champs,  se  découvrir  respectueusement  et 
ofifrir  à  Marie  Thommagede  leur  prière,  tandis  que  les  personnes 
restées  à  la  maison  suspendaient  leurs  travaux  et  n'auraient 
pas  voulu  prendre  leur  repas  avant  d'avoir  salué  avec  l'ange  la 
Mère  de  Dieu.  Si  cette  pieuse  coutume  tend  à  disparaître  sous 
l'influence  des  mauvaises  doctrines  et  du  respect  humain,  les 
chrétiens  qui  lui  sont  demeurés  fidèles  sont  encore  nombreux. 

La  dévotion  à  Marie  se  manifeste  également  par  différents 
usages  très  communs  dans  le  diocèse.  On  aime  à  donner  le  nom 
de  Marie  aux  enfants,  aux  garçons  comme  aux  filles  ;  pour 
ceux-là,  le  plus  souvent  Marie  est  le  second  nom,  parfois  cepen- 
dant, il  est  le  premier.  Lorsqu'un  enfant  donne  à  ses  parents 
des  inquiétudes  sérieuses  pour  sa  santé,  on  le  voue  au  bleu  et 
au  blanc,  en  s'engageant  à  lui  faire  porter  ces  deux  couleurs 
pendant  un  certain  nombre  d'années. 

£n  dehors  de  ces  pratiques  de  piété  à  peu  près  générales  dans 
le  diocèse,  il  existe  dans  certaines  régions  d'anciennes  coutumes 
qui  méritent  d'ôtre  signalées. 

A  Louvigné-du-Désert,  à  Saint-Georges-de-ReintembauIt  et 
dans  toutts  les  campagnes  du  pays  de  Fougères,  les  nouveaux 
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époux  disposent  d'abord  dans  leur  maison,  et  à  la  place  d'hon- 
neur,  ce  qu'ils  appellent  l'oratoire.  C'est  un  petit  meuble  de  style 
religieux  et  fermé  par  une  vitre.  Ils  y  placent  une  vierge,  soit  la 
statue  ancienne  venue  des  ancôtres,  soit  une  statuette  nouvelle- 
ment  acquise.  Autour  de  cette  image  de  Marie,  ils  déposent  le 
diadème  et  les  fleurs  de  la  mariée,  les  cadeaux  de  noces,  puis  les 
livres  et  les  images  ou  souvenirs  pieux.  C'est  devant  cet  oratoire 
que  la  famille  se  réunit  le  soir  pour  réciter  la  prière  et  souvent 
le  chapelet,  particulièrement  pendant  le  Carôme,  le  mois  de  Ma- 
rie et  le  mois  du  Rosaire. 

A  Maure,  après  la  messe  de  mariage,  la  nouvelle  épouse,  au 
lieu  de  se  rendre  à  la  sacristie,  va  s'agenouiller  devant  l'autel 
de  la  Sainte  Vierge  et  elle  y  reste  en  prières  jusqu'à  ce  que  son 
mari  sorte  de  la  sacristie  et  vienne  la  prendre.  A  Roz-Landrieux* 
le  nouvel  époux  conduit  lui-même  sa  femme  à  l'autel  de  la  Sainte 
Vierge,  immédiatement  après  la  messe  et  avant  de  se  rendre  à 
la  sacristie.  Dans  la  paroisse  de  Servon,  aux  enterrements,  hs 
porteurs  et  tous  ceux  qui  ont  rempli  quelques  fonctions  pendant 
la  cérémonie,  se  rendent,  après  le  dîner,  dans  l'église  où  ils  ré- 
citent ensemble  le  chapelet  pour  le  repos  de  l'&me  du  défunt.  A 
Paimpont  on  porte  l'enfant  aussitôt  après  le  baptôme  au  pied  de 
l'autel  pour  le  consacrer  à  Notre- Dame  de  Paimpont.  C'est  encore 
un  usage  général  dans  les  campagnes  d'offrir  à  l'autel  de  la 
Sainte  Vierge  les  prémices  des  productions  du  sol,  des  animaux 
domestiques  et  de  l'industrie  ménagère.  Cette  coutume  rappelle 
les  prémices  de  l'ancienne  loi  et  les  offrandes  que  les  Juifs  fai- 
saient au  temple  de  Jérusalem. 

Voulons-nous  encore  d'autres  preuves  de  la  confiance  de  nos 
populations  en  Marie  ?  Parcourons  nos  campagnes,  et  partout 
nous  rencontrons  son  image  bénie,  sur  le  bord  des  routes,  dans 
les  carrefours  des  vieux  chemins,  au  milieu  des  landes  d'ajoncs 
et  de  genêts,  sur  le  sommet  des  collines  ou  dans  le  creux  des 
vallons  ;  partout  où  se  dresse  la  croix  comme  un  témoignage  per- 
manent de  la  foi  bretonne,  nous  apercevons  incrustée  dans  le 
tronc  de  cette  croix  une  statuette  de  Marie  qui  nous  rappelle 
que  c'est  au  pied  de  la  croix  que  nous  sommes  devenus  ses  en- 
fants. Souvent  même  dans  les  bois  et  les  forôts,  une  niche 
creusée  dans  les  vieux  arbres  renferme  l'image  de  la  Vierge- 
Mère.  D'après  une  vieille  coutume  qui  remonte  aux  premiers 
temps  du  christianisme,  les  fontaines  sont  très  souvent  ornées 
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d'une  statue  de  Marie.  Comme  ou  le  sait,  les  païens,  autrefois, 
rendaient  un  culte  aux  génies  des  sources  et  des  fontaines  ;  les 
prédicateurs  de  TÊvangile,  pour  détourner  les  nouveaux  chré- 
tiens de  cet  usage  idolâtrique^  placèrent  les  fontaines  sous  la 
protection  des  saints  et  surtout  de  la  Sainte  Vierge.  Parfois,  en- 
fin, auprès  d'une  chapelle  de  pèlerinage,  on  trouve  une  fontaine 
consacrée  à  la  Mère  de  Dieu  ;  les  pèlerins  viennent  avec  confiance 
boire  à  l'eau  de  cette  source  et  leur  foi  naïve  et  profonde  est 
souvent  récompensée  par  des  faveurs  extraordinaires. 

Tous  ces  usages  généraux  ou  particuliers  existaient  dans  le 
diocèse  de  Rennes  dès  le  début  du  XIX*  siècle  ;  c'était  l'héritage 
légué  par  les  générations  précédentes  aux  chrétiens  de  notre 
temps.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  dans  toutes  les  églises  et  les 
chapelles  se  trouvait  un  autel  dédié  à  Marie^  orné  d'une  statue 
ou  au  moins  d'un  tableau  représentant  la  Mère  de  Dieu.  Cette 
pieuse  coutume,  sans  doute,  remontait  aux  premiers  siècles  du 
christianisme  puisque  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  commença 
avec  l'Eglise  elle-même;  toutefois  elle  s'est  généralisée,  surtout 
dans  notre  pays,  depuis  que  Louis  XIII,  par  son  ordonnance  du 
10  février  1638,  eut  recommandé  aux  évoques  de  faiî^  élever  un 
autel  à  Marie  dans  toutes  les  églises  paroissiales  en  mémoire  de 
la  consécration  solennel^  qu'il  venait  de  faire  de  son  royaume 
à  la  Mère  du  Sauveur. 

Dès  cette  époque,  on  voyait  aussi  l'image  vénérée  de  Marie 
dans  presque  toutes  les  maisons  particulières.  Toutf'S  les  fa- 
milles chrétiennes  tenaient  à  honneur  de  posséder  une  statue  de 
la  Vierge  devant  laquelle  tou^  les  membres  de  la  famille  se  réu- 
nissaient pour  adresser  à  Dieu  leurs  prières,  par  l'entremise 
de  Celle  qui  était  ainsi  constituée  la  Reine  et  la  protectrice  du 
foyer  domestique.  Cette  coutume  s'est  perpétuée  dans  notre  dio- 
cèse ;  et  n'est-ce  pas  en  effet  devant  l'image  de  Marie  que  nous 
avons  appris  de  nos  mères  à  balbutier  nos  premières  et  naïves 
prières  en  l'honneur  de  notre  Mère  du  Ciel. 

La  dévotion  à  Marie  était  donc  florissante  déjà  parmi  nous, 
dans  les  années  qui  suivirent  la  restauration  religieuse  en  France, 
mais  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  devait  prendre  un  développe- 
ment considérable  dans  notre  diocèse  pendant  le  cours  du 
XIX*  siècle. 
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2^  Manifestations  publiques  en  l'honneur 
DR  LA  Sainte  Vierge. 

Les  manifestations  publiques  de  la  piété  catholique,  impossibles 
pt  ndant  les  mauvais  jours  de  la  période  révolutionnaire,  repa- 
rurent aussitôt  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise  de  Fraoce.  Mal- 
gré un  pouvoir  ombrageux  qui  considérait  le  culte  comme  une 
branche  de  l'administration  civile,  malgré  les  tracasseries  inces- 
santes d'un  gouvernement  qui  entendait  commander  aux  évoques 
comme  à  ses  préfets,  la  religion  catholique  put  reprendre  une 
partie  de  ses  droits. 

La  procession  de  l'Assomption,  établie  en  mémoire  de  la  con- 
sécration de  la  France  à  Marie  par  Louis  XIII,  allait-elle  repa- 
raître avec  le  rétablissement  du  culte  public?  Pendant  un  siècle 
et  demi  l'Assomption  avait  été  considérée  comme  la  fête  patro- 
nale de  la  France  ;  le  peuple  la  voyait  revenir  chaque  année 
avec  bonheur  et  la  célébrait  avec  des  transports  de  joie.  Cette  so- 
lennité si  chère  à  la  piété  de  nos  pères  eût  été  amoindrie  et  pour 
ainsi  dire  découronnée  si  elle  n*avait  plus  été  accompagnée  de 
cette  procession  si  populaire  qui  permettait  à  nos  ancêtres  de 
manifester  par  de  touchantes  démonstrations  leur  amour  pour 
Marie.  Cependant  il  sembla  tout  d'abord  qu'il  faudrait  en  faire 
le  sacrifice.  L'année  qui  suivit  la  restauration  du  culte,  en  1803, 
le  goi^vernement  fit  savoir  aux  évoques  que  cette  procession, 
ayant  été  établie  dans  les  troubles  religieux^  ne  devait  pas  être 
rétablie.  Aussi  pendant  quelques  années,  elle  ne  se  fit  nulle  part. 
Mais  la  piété  des  fidèles  souffrait  de  cette  suppression  ;  on  fit  des 
instances    auprès    de    l'autorité    ecclésiastique,    et,    en    1806, 
M^  Enoch  la  rétablit  dans  le  diocèse  à  la  grande  joie  de  tous. 
D'ailleurs,  le  1'^  mars  de  cette  même  année,  le  cardinal  Caprara, 
sans  doute  d'accord  avec  le  gouvernement,  déclara  par  un  décret 
que  la  procession  devait  se  faire  à  l'extérieur  dans  les  lieux  où 
le  culte  extérieur  était  autorisé  et  à  l'intérieur  des  églises  dans  les 
autres  localités.  Eni8l4,  Louis  XVIII  recommanda  aux  évoques 
de  donnera  celte  procession  la  plus  grande  solennité  et  de  faire 
lire  en  chaire  la  consécration  de  la  France  à  Marie  par  Louis  XIII. 
Depuis  lors,  elle  n'a  plus  été  intjrrompue  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  diocèse  de   Rennes,  où  elle  se  fait  solennellement  chaque 
anncedans  les  villes  comme  dans  les  pins  humbles  paroisses. 
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Mais  c'est  surtout  au  milieu  de  nos  populations  maritimes,  à 
Saint-Malo,  Saint-Servan,  Paramé,  Dinard,  Gancale,  que  cette 
fête  revêt  tout  Téclat  des  plus  grandes  manifestations  religieuses. 

Voici  la  description  de  la  procession  de  Saint-Servan  que  nous 
envoie  un  enfant  delà  paroisse,  prêtre  du  diocèse  (1).  c  Préparée 
par  un  7rt(/t/f<m  de  prières  à  Téglise  paroissiale  pour  les  grandes 
personnes,  et  par  une  retraite  de  trois  jours  dans  la  chapelle 
du  patronage  pour  les  enfants,  la  fête  est  ardemment  désirée  et 
célébrée  avec  enthousiasme  par  les  Servannais. 

«  Dès  la  veille  au  soir  et  surtout  dès  le  matin  de  la  fête,  toute 
une  foule  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  s'occupe  à  pré- 
parer une  marche  triomphale  à  la  Reine  des  Gieuz.  Des  éten- 
dards multicolores  flottent  à  toutes  les  fenêtres,  des  guirlandes 
de  mousseline  forment  une  série  ininterrompue  de  dômes  légers 
au-dessus  des  rues,  et  sur  le  long  parcours  de  la  procession, 
quinze  trônes  gracieux  disent  la  reconnaissance  et  la  piété 
filiale  des  Servannais  envers  Marie.  Tous  originaux,  tous  co- 
quets, parce  qu'ils  sont  l'œuvre  de  l'amour  ayant  à  sa  disposition 
un  goût  artistique  incontestable  et  la  vive  imagination  de  nos 
populations  maritimes»  il  en  est  cependant  de  plus  remarquables 
qui  méritent  une  mention  spéciale. 

c  C'est  au  carrefour  Solidor,  dans  un  décor  unique  présentant 
à  la  fois  la  mer  tachée  de  nombreuses  petites  barques  pavoi- 
sées,  le  rocher  de  Brizeux  surmonté  d'une  statue  colossale  de 
Notre-Dame  des  Flots,  et  la  Tour  Solidor,  un  élégant  petit  autel 
précédéf  d*un  immense  tapis,  entièrement  façonné  avec  de  la 
sciure  de  bois  teinte  en  couleurs  variées.  C'est,  plus  loin,  sous  les 
grands  arbres  de  la  place  des  Bas-Sablons,  toujours  en  face  de 
la  mer,  une  reproduction  delà  grotte  de  Notre-Dame  de  Lourdes* 
Puis,  dans  une  perspective  charmante,  ce  sont  de  très  jolis  au- 
tels dédiés  à  Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Notre-Dame  du  Travail 
et  à  Marie  Immaculée  que  peut  embrasser  le  même  coup  d'œil. 
C'est  en  face  de  l'Hôtel  de  Ville  un  arc  de  triomphe  gigantesque 
aux  couleurs  de  la  Vierge,  couronné  d'un  dôme  que  surmonte 
une  statue  de  Marie  et  qui  porte  au  frontispice,  en  lettres  d'or 
qui  scintillent  au  soleil  ;  «  A  la  Reine  des  Cieux  ».  Mais  c'est 
surtout  sur  la  place  du  Naye,  d'où  l'œil  découvre  en  son  entier 
la  rade  de  Saint-Malo,  qu'est  représentée  la  scène  la  plus  tou- 

(i)  M.  Bmile  Pouoi&at,  vicaire  à  Poim. 
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chante.  Sur  un  rocher  recouvert  degoômon  et  d'algues  marines 
vient  de  s'échouer  un  bateau.  De  jeunes  marins,  dnns  l'attitude 
de  la  prière  et  de  la  détresse  élèvent  leurs  bras  vers  la  Vierge 
qui  apparaît  dans  la  m&ture^  au  sommet  du  rocher  et  lui  de* 
mandent  secours.  Ce  tableau,  qui  représente  si  bien  les  scènes 
qui  se  répèteat  si  fréquemment  dans  la  réalité  pour  nos  marins, 
produit  une  vive  impression  sur  les  spectateurs,  même  les  plus 
indifférents. 

«  Le  cortège  qui  doit  effectuer  ce  parcours  répond  parfaitement 
à  ce  magnifique  décor.  Ce  sont  d*abord  les  petites  filles  vêtues 
de  blanc,  portant  la  ceinture  bleue  de  la  Vierge  de  Lourdes  et 
soutenant  sur  leurs  épaules  un  long  rosaire  de  mousse  et  de 
fleurs.  Puis  la  congrégation  des  jeunes  fllles,  les  congrégations 
religieuses,  les  orphelinats,  les  patronages,  les  différentes  cor- 
porations et  la  société  de  Notre-Dame  du  Travail,  tous  à  la  suite 
de  leurs  bannières,  escortent  quatre  statues  de  la  Vierge,  por- 
tées sur  des  brancards.  La  musique  municipale  prête  son  con- 
cours à  la  fête  et  alterne  avec  le  chant  des  cantiques.  Derrière 
elle  une  longue  théorie  de  petits  marins  portant  sur  leurs 
épaules  de  charmants  petits  navires,  des  ancres,  des  agrès  de 
bateaUy  attire  l'attention  de  tous  les  spectateurs.  Àù  retour 
de  la  procession,  ils  s'échelonnent  sur  les  degrés  de  Tautel  et 
font  ainsi  cortège  à  Notre-Seigneur  après  avoir  entouré  sa  Sainte 
Mère.  Enfin  vient  le  clergé,  escorté  par  les  membres  de  la  So- 
ciété de  gymnastique  en  tenue  ;  comme  toutes  les  congrégations 
qui  les  précèdent,  ils  ont  aussi  leur  statue  ;  c'est  une  Jolie  repro- 
duction de  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours,  encadrée  de  fleurs 
et  portée  sur  un  brancard  par  quatre  clercs  en  dalmatiques.  Puis, 
suivant  le  cortège,  une  masse  compacte  d'hommes  et  de  femmes 
de  toute  condition  récite  pieusement  le  chapelet  à  la  suite  de  la 
procession. 

«  La  fête  se  continue  encore  dans  la  soirée;  les  trônes  s'illu- 
minent, les  fidèles  arrivent  de  tous  côtés  aux  pieds  de  la  Sainte 
Vierge  et  jusqu'à  dix  heures,  on  récite  le  chapelet  et  on  chante 
des  cantiques.  Puis  on  se  sépare,  emportant  dans  le  cœur,  avec 
le  souvenir  impérissable  et  le  réconfort  qu'apportent  de  telles 
fêtes,  le  regret  de  voir  se  terminer  si  tôt  un  aussi  beau  jour  ». 
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3*  GONFRâRISS  ET   ASSOCIATIONS    PlBUSBS. 

Les  confréries  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  si  nombreuses 
ans  le  diocèse  avant  la  Révolution,  se  relevèrent  successive- 
lent  dans  les  différentes  paroisses.  Rennes  donna  l'exemple  de 
ette  restauration  religieuse.  Dès  1803,  le  tableau  miraculeux  de 
[otre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  sauvé  pendant  les  mauvais  jours 
ar  le  dévouement  d'un  pieux  chrétien,  fut  placé  dans  l'église 
aint-Âubin  et  redevint  Tobjet  de  la  vénération  des  fidèles.  Deux 
ns  plus  tard,  en  1805,  la  confrérie  de  Notre-Dame  des  Agoni- 
ants,  autrefois  instituée  par  Alexandre  VII,  en  1658,  fut  de  nou- 
eau  rétablie  dans  la  môme  église.  En  même  temps,  la* confrérie 
e  Notre-Dame  des  Miracles  reparaissait  à  Saint-Sauveur.  En 
807,  la  Congrégation  de  la  Sainte  Vierge,  fondée  au  commença- 
ient du  XVIP  siècle,  sous  Tinspiration  des  Jésuites,  pour  les 
ieux  laïques  vivant  dans  le  monde  renaissait  à  son  tour.  Mais 
n  1809,  suivant  la  tradition  révolutionnaire,  les  représentants 
u  gouvernement  à  Rennes  soupçonnèrent  les  dévots  serviteurs 
e  Marie  de  conspirer  contre  le  régime  impérial  et  ils  leur  dé- 
Midirent  de  continuer  leurs  réunions  habituelles.  Les  membres 
e  la  Congrégation  ne  retrouvèrent  la  liberté  qu'à  la  chute  de 
Empire;  depuis  cette  époque,  ils  ont  pu  se  réunir  régulièrement 
ans  jamais  être  inquiétés. 

Les  deux  principales  confréries,  le  Rosaire  et  le  Scapulaire  du 
lont-Carmel,  fondées  aux  XVP  et  Xyil*  siècles  dans  presque 
3utes  les  paroisses,  reparurent  à  partir  de  1814.  En  1817, 
I"  Enoch  choisit  Saint-Aubin  pour  le  centre  de  l'Association  du 
losaire.  Cette  confrérie  fut  rétablie  peu  à  peu  dans  tout  le 
iocèse  et,  à  Theure  actuelle, il  n'est  probablement  pas  une  seule 
laroisse  où  elle  ne  soit  instituée.  Partout  elle  compte  de  nom- 
ireux  associés.  Le  Rosaire  vivant  existe  également  dans  un  car- 
ain  nombre  de  paroisses,  notamment  à  Notre-Dame  de  Rennes 
ù  se  trouve  le  centre  de  cette  dévotion,  à  Bécherel  et  à  Saint- 
reorges-de-Reintembault.  La  confrérie  du  scapulaire  du  Mont- 
îarmel  est  aussi  répandue  que  le  Rosaire  et  ses  associés  sont 
ncore  plus  nombreux  ;  il  est  môme  des  paroisses,  comme  Bains 
t  Parigné,  où  tous  les  habitants  en  font  partie.  D'ailleurs  c^est 
me  coutume  générale  dans  le  diocèse  d'enrôler  tous  les  enfants 
[ans  la  confrérie  du  scapulaire  à  Tépoque    de  leur   première 
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communioD,  et  il  eo  est  bien  peu,  surtout  dans  nos  campagnes, 
qui  abandonnent  plus  tard!,  même  par  simple  négligence,  ce 
précieux  souvenir  qui  leur  rappelle  leur  consécration  à  Marie  et 
les  joies  ineffables  qu'ils  ont  goûtées  pour  la  première  fois  au 
banquet  eucharistique;  tous  considèrent  avec  raison  le  scapu- 
laire  comme  une  sauvegard-^  contre  tous  les  dangers  de  l'âme  et 
du  corps. 

D'autres  confréries  furent  encore  érigées  à  la  môme  époque  ; 
à  Notre-Dame  de  Rennes,  la  confrérie  du  Bon-Pasteur  et  de  la 
Compassion  de  la  Sainte  Vierg»?.  établie  en  1830  par  ordonnance 
de  Ms'de  Lesquen.  puis  élevée  au  rangd'archiconfrérie  par  Gré- 
goire XVI,  en  1840;  à  Saint-Sauveur,  la  confrérie  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs,  en  1830  ;  à^ToussaintSy  en  1829,  la  confrérie 
de  Notre  Dame  des  Agonisants  ou  de  la  Bonne-Mort,  autrefois 
établie  par  les  Jésuites  dans  l'église  de  leur  collège,  en  1736. 
L'Indulgence  de  laPortioncule,  jadis  attachée  à  l'église  des  Gor- 
deliers  de  Rennes  fut  transférée  dans  l'église  Saint-Germain 
par  Léon  XII,  en  1826,  La  confrérie  de  Notre-Dame  des  Agoni- 
sants fut  rétablie  à  Saint-Méen,  dès  1814,  en  même  temps  que 
le  Rosaire;  celle  de.  Notre-Dame  Aoxiliatrice  fut  instituée  à 
Cancale  et  à  Gosné  en  1828.  Vers  la  même  époque,  deux  con- 
grégations de  la  Sainte  Vierge,  l'une  pour  les  hommes,  l'autre 
pour  les  femmes,  furent  érigées  à  Fougères,  à  Vitré  et  àSaint- 
Servan.  Ce  fut  donc  seulement  après  1814  que  la  plupart  des  an- 
ciennes congrégations  reparurent  dans  notre  diocèse. 

4**  Supplications  solrnnellks  a  l'époque  du  choléra.  —  Con- 
sécration DU   DIOCÈSE   A   MaRU,  5  OCTOBRE    1834.   -     MÉDAILLE 

Miraculeuse.  —  Mois  os  Marik. 

Pendant  que,  sous  l'impulsion  des  évoques  et  du  clergé,  les 
ruinas  faites  par  la  Révolution  se  relevaient  peu  à  peu  et  que  le 
culte  de  Marie  reprenait  son  ancien  éclat  dans  le  diocèse  de 
Rennes,  de  nouvelles  commotions  politiques  vinrent  ébranler  la 
France  vers  1830  et  on  pouvait  craindre  que  le  retour  de  nos  po- 
pulations à  la  piété  des  siècles  passés  envers  Marie  ne  fût  arrê- 
té par  ces  événements;  il  n'en  fut  rien  cependant  ;  des  circons- 
tances tristes  sans  doute,  mais  ménagées  par  la  Provid»  nce, 
donnèrent  au  contraire  un  T40uvel  élan  à  la  dévotion  des  hdèlô'S 
envers  la  Mère  de  Dieu. 
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Dans  les  premiers  mois  de  1832,  le  choléra  s'abattit  sur  la 
France  ;  après  avoir  fait  de  nombreuses  victimes  à  Paris,  il  se 
propagea  dans  les  provinces.  Déjà  il  avait  éclaté  à  Rennes  et 
dans  plusieurs  villes  du  diocèse,  entre  autres  Saini-Malo,  Saint- 
Servan  et  Vitré.  M''  de  Lesquen,  prélat  d'une  haute  piété,  adressa 
à  ses  diocésains,  le  11  avril,  un  mandement  par  lequel  il  ordon- 
nait des* prières  publiques.  C'est  à  Marie,  envers  laquelle  il  était 
animé  d'un  amour  filial^  qu'il  voulut  recourir.  Dans  toutes  les 
églises  de  son  diocèse  on  fit  des  supplications  solennelles  pour 
la  conjurer  de  détourner  le  fléau  dévastateur.  Ces  prières  furent 
exaucées.  Mais  deux  ans  plus  tard,  en  1834,  le  choléra  reparut  à 
Rennes  et  à  Vitré.  L'évoque  prit  alors  la  résolution  de  mettre 
son  diocèse  sous  la  protection  spéciale  de  la  Sainte  Vierge.  Dans 
une  circulaire  h  son  clergé  du  15  septembre  1834,  il  ordonna  de 
célébrer  une  fôte  et  de  faire  une  procession  solennelle  le  pre- 
mier dimanche  d'octobre  dans  toutes  les  paroisses  ;  le  Saint- 
Sacrement  devait  être  exposé  pendant  toute  la  journée^  et  le  soir, 
à  la  rentrée  de  la  procession,  le  curé  devait  consacrer  sa  paroisse 
à  Marie. 

Cependant  le  fléau  redoublait  de  violence  ;  le  23  septembre 
on  ouvrit  à  la  cathédrale  les  prières  des  Quarante-Heures,  et 
pendant  les  trois  jours,  une  grande  foule  remplit  la  vaste  en- 
ceinte de  réglise.  De  leur  côté  les  habitants  de  Rennes  n'atten- 
dirent pas  la  cérémonie  du  dimanche  5  octobre  pour  se  mettre 
sous  la  protection  de  Mdrie.  Ceux  qui  demeuraient  dans  la  rue 
Saint-Malo  élevèrent  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  pour  im- 
plorer son  secours  ;  d'autres  quartiers  de  la  ville  imitèrent  cet 
exemple;  on  portait  des  statuettes  de  Marie  au  clergé  des  pa- 
roisses pour  l 'S  faire  bénir  et  on  les  plaçait  à  la  façade  des  mai- 
sons. Le  24  septembre,  fôte  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  les  habi- 
tants de  la  rue  Nantaise  dressèrent  une  statue  de  la  Sainte  Vierge. 
Le  matin  la  statue  fut  portée  à  Téglise  Saint-Etienne  par  des 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc;  le  curé,  après  l'avoir  bénite,  célé- 
bia  la  messe  en  présence  d'un  grand  nombre  de  fidèles,  aux- 
quels il  adressa  une  touchante  allocution  ;  puis  la  procession 
se  remit  en  marche  pour  transporter  la  statue  au  lieu  où  elle 
devait  être  placée^  au  milieu  du  religieux  silence  de  tous  les 
assistants. 

Enfin,  le  dimanche  5  octobre  1834,  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  le  clergé  de  toutes  les  paroisses  de  Rennes  se  réunit  à  la 
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cathédrale  qui  se  trouva  trop  petite  pour  raffluence  des  fidèles. 
La  procession»  présidée  par  Tévéque,  sortit  de  l'église  pour  par- 
courir les  rues  de  la  ville  ;  le  plus  profond  silence,  interrompu 
seulement  par  le  chant  des  Litanies  de  la  Sainte  Vierge/ régnait 
dans  la  foule.  Dans  presque  toutes  les  rues  on  avait  placé  des 
images  de  la  Sainte  Vierge  oraées  de  fleurs.  Après  une  station 
à  Toussaints,  puis  au  Calvaire  de  la  Mission  et  enfin  à  Saint- 
Âubin  devant  le  tableau  miraculeux  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle,  la  procession  rentra  vers  six  heures  à  la  cathédrale; 
un  magnifique  reposoir  sur  lequel  on  voyait  la  statue  de  Marie, 
était  élevé  dans  le  chœur;  après  une  pieuse  allocution  du  curé 
de  Saint-Sauveur,  l'évéque  monta  au  reposoir  et  là,  prosterné 
aux  pieds  de  la  Mère  du  Sauveur,  ainsi  que  le  clergé  et  la  foule 
qui  remplissait  l'église,  il  consacra  sa  personne,  son  clergé,  la 
ville  et  le  diocèse  tout  entier  à  Marie,  dont  il  implora  la  toute 
puissante  protection.  Un  salut  solennel  et  1&  Te  Deum  termi- 
nèrent cette  touchante  cérémonie  (1). 

Dans  toutes  les  paroisses  les  supplications  publiques  eurent 
lieu  avec  le  même  concours  de  fidèles  et  la  môme  piété.  A  Saint- 
Malo,  elles  se  firent  avec  beaucoup  de  solennité  ;  la  procession  se 
rendit  à  la  Vierge  de  la  Grand-Porte,  la  garde  du  poste  était  sous 
lesarmes.  ASaint-Servan,il  n*y  eut  pas  de  procession  extérieure^ 
par  suite  du  mauvais  vouloir  du  maire  qui,  sans  l'interdire 
formellement,  la  déclara  intempestive^  de  nature  à  mffaiblir  lemê- 
rai  des  habitants,  d  les  effrayer  et  à  les  disposer  à  la  maladie  y  lais- 
sant toute  la  responsabilité  de  la  mesure  à  ceux  qui  persisteraient 
à  la  vouloir.  Le  curé  ne  crut  pas  devoir  passer  outre,  et  la  cé- 
rémonie eut  lieu  à  rintérieur  de  l'église  remplie  d'une  foule  im- 
mense ;  elle  emprunta  à  ces  circonstances  peut-ôtre  un  caractère 
plus  touchant  et  plus  pieux.  A  Cancale>  toute  la  population  se 
rendit  en  procession  au  sanctuaire  si  vénéré  de  Notre-Dame 
du  Verger,  et  on  remarqua  que  cette  année  il  n'y  eut  dans  la 
paroisse  que  deux  cas  de  choléra.  D'ailleurs,  les  prières  adressées 
à  Marie  furent  partout  exaucées  ;  le  fléau  qui  menaçait  de  dé- 
vaster le  diocèse  disparut  promptement  (2). 

Quelques  années  avant  l'apparition  du  choléra  dans  notre  pays 
un  événement  qui  devait  être  dans  les  desseins  de  Providence, 
une  préparation  à  la  définition  du  dogme  de  Tlmmaculée-Goncep- 

(1)  GaxeHêde  Bretagne,  oetobre  1834. 

(2)  Id. 
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tion,  s'était  passé  à  Paris.  Le  27  novembre  1830,  la  Sainte  Vierge 
s'était  montrée  à  une  pieuse  fille  de  Saint-Vincent  de  Paul,  la 
V.  Catherine  Labouré,  et  lui  avait  recommandé  de  faire  frapper 
des  médailles  à  son  effigie  avec  Tinscription  si  souvent  répétée 
depuis  lors  par  les  fidèles  :  x  0  Marie  conçue  sans  péché,  priez 
pour  nous  qui  avons  recours  à  vous  ».  Elle  promettait  des 
grftces  nombreuses  à  ceux  qui  porteraient  cette  médaille  et 
réciteraient  cette  invocation.  Bientôt  la  médaille  de  Marie  Im- 
maculée se  répandit  en  France  et  dans  l'Egli.^e  entière;  elle 
devint  l'occasion  de  conversions  nombreuses  et  éclatantes,  de 
bienfaits  de  toutes  sortes  qui  la  firent  appeler  la  médaille  mi- 
raculeuse. La  pieuse  coutume  de  la  porter  s'établit  rapidement 
dans  le  diocèse  de  Rennes,  et,  depuis  cette  époque  il  n'est  pas 
parmi  nous  une  seule  mère  chrétienne  qui  ne  la  donne  à  ses  en- 
fants. Un  peu  plus  tard  l'archiconfrérie  du  Très-Saint  et  Imma- 
culé-Cœur de  Marie^  pour  la  conver^^ion  des  pécheurs,  iostitoée 
dans  l'église  Notre-Dame  des  Victoires  à  Paris,  fut  également 
établie  dans  de  nombreuses  paroisses  de  notre  diocèse. 

A  cette  dévotion  enseignée  par  Marie  elle-même,  vint  bientôt 
s'en  jqindre  une  autre  non  moins  chère  à  la  piété  catholique. 
Dana  la  dernière  moitié  du  XVIII*  siècle,  la  coutume  de  con- 
sacrer à  la  Sainte  Vierge  le  mois  de  mai  tout  entier  en  lui  adres- 
sant chaque  jour  des  chants  et  des  prières,  s'était  établie  dans 
quelques  villes  d'Italie.  Les  agitations  révolutionnaires  des  der- 
nières années  du  siècle  Tavaient  empochée  de  s'introduire  dans 
notre  pays.  Mais,  à  partir,  de  1815,  elle  s'établit  successivement 
dans  les  différentes  parties  de  la  France.  A  Rennes,  M.  Mesié, 
r.uré  de  Notre-Dame,  en  Saint-Melaine,  si  zélé  pour  le  culte  de 
Marie,  donna  l'exemple  en  1S43,  les  auLrei  paroisses  de  la  ville 
ne  tardèrent  pas  à  Timiter,  puis,  bientôt,  le  diocèse  tout  entier, 
et  quelques  années  plus  tard,  il  n'y  avait  plus  une  seule  paroisse, 
ni  môme  un  simple  village  où  Ton  ne  célébrât  le  mois  de  Marie. 
Dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  où  il  se  trouve  une  certaine 
agglomération  autour  de  l'église,  les  réunions  se  font  chaque 
jour  ou,  du  moin^,  plusieurs  fois  par  semaine;  dans  les  autres 
paroisses  rlb  s  n'ontlieu  que  le  dimanche  ;  mais  dans  les  villages 
qui  possèdent  une  chapelle,  on  s'y  réunit  tous  les  soiri-,  et  dans 
toutes  les  famiil»-s  chrétiennes,  à  la  ville  comme  à  la  campagne, 
les  enfants  aiment  à  élever  dans  la  maison  paternelle  un  petit 
autel  à  la  Vierge  devant  lequel  la  famille  récite  le  soir  la  prière 
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et  le  chapelet.  Aucune  pratique  de  piété  en  i'honneur  de  la  Reine 
du  Ciel  n'est  devenue  aussi  promptement  populaire  dans  notre 
diocèse  que  le  mois  de  Marie. 

C'est  encore  à  la  Mère  du  Sauveur  que  Ton  recourut  en  1848 
lorsque  le  choléra  s'abattit  de  nouveau  sur  la  France.  A  Renne», 
à  Saint-Malo,  à  Saint-Servan,  à  Fougères,  à  Vitré,  à  Montfort,  et 
dan^t  plusieurs  autres  localités,  on  s'empressa. de  placer  à  la 
façade  des  maisons  une  image  de  Marie.  A  Mordelles,  les  habi- 
tants achetèrent  une  statue  de  Notre-Damo  des  Victoires  ;  on  la 
posa  dans  un  oratoire  en  bois  doré  flxé  sur  la  façade  d'une 
maison,  au  centre  du  bourg.  Le  choléra  ne  fit  pas  de  ravages 
dans  la  paroisse.  Mais  le  fléau  sévissait  surtout  parmi  les  popu- 
lations de  la  côte,  qui  implorèrent  alors  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais  la  protection  de  Marie.  Les  habitants  du  Mont-Dol  pla- 
cèrent  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  au-dessus  du  portail  de 
l'église  paroissiale  et  demandèrent  par  des  supplications  ar- 
dentes la  cessation  du  choléra.  Ils  furent  exauças  ;  la  maladie 
redoutable  s'arrêta.  La  statue  est  restée  depuis  lors  dans  la  même 
place  et  pendant  longtemps,  chaque  année,  à  l'époque  delà  ces- 
sation du  fléau^  les  habitants  allumaient  des  cierges  devant  elle 
et  chantaient  des  cantiques  en  Thonneur  de  Marie.  Dans  la  mrôme 
paroisse,  au  village  du  Haut-Pont,  une  autre  statue  de  la  Vierge, 
placée  à  l'encoignure  d'une  maison,  fut  portée  en  procession  par 
des  jeune|  filles  vêtues  de  blanc  afin  d'obtenir  la  disparition  du 
choléra.  Depuis  ce  temps,  cette  statue  est  demeurée  en  grande 
vénération  dans  le  village. 

SECONDE  PARTIE 

Depuis  la  proclamation  de  PImmaculée-Conception 
jusqu'à  la  fin  du  siècle. 

1*  Manifestations  bn  l'honnbur  de   l'Immaguléb-Goncbption. 

Cependant  un  événement  important  pour  le  culte  de  Marie  se 
préparait  dans  TËgtise.  A  diverses  reprises,  de  nombreux  évêques 
et  des  princes  catholiques  avaient  sollicité  le  Saint-Siège  de  pro- 
clamer rimmaculée  Conception  comme  un  dogme  de  foi.  Pie  IX, 
chassé  de  Rome  par  la  Révolutiob  et  retiré  à  Gaéte  où  Ferdi- 
nand Il  lui  donnait  une  royale  et  filiale  hospitalité,  crut  qu'au 
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milieu  des  assauts  de  la  tempête  qui  ballotait  le  vaisseau  de 
TËglise,  le  moment  était  venu  de  définir  une  vérité  toujours 
crue  par  TÉglise  romaine  et  d'accroître  ainsi  la  confiance  du 
peuple  chrétien  et  son  amour  envers  la  Vierge  Sainte.  Au  mois 
de  septembre  1840,  il  adressa  une  Encyclique  aux  Ëvéques  pour 
leur  demander  quelle  était  leur  croyance  personnelle  sur  ce  su- 
jet et  quelle  était  la  croyance  de  leurs  peuples.  Les  Evoques 
sont  les  témoins  de  la  foi  dans  leurs  diocèses.  Aussi  M*'  Saint- 
Marc  eut-il  la  consolation  de  répondre  au  Pape  que  non  seule- 
ment lui-même,  mais  encore  tous  les  Bdëlea  de  son  diocèse 
croyaient  à  l'Immaculée  Conception  de  Marie  et  désiraient 
ardemment  la  voir  inserite  parmi  les  dogmes  de  l'Eglise  catho- 
lique. Pie  IX,  ayant  reçu  des  réponses  analogues  de  tous  les 
Evêques  du  monde  entier,  n'hésita  plus,  et  le  8  décembre  1854, 
il  proclama  solennellement  le  dogme  de  Tlmmaculée  Conception. 
Co  fut  alors  une  explosion  générale  de  joie  et  d'enthousiasme 
dans  l'Église  universelle.  La  France,  plus  que  tout  autre  nation 
peut-être,  manifesta  son  allégresse  par  des  fêtes  d'un  éclat  in- 
comparable en  l'honneur  de  Marie.  La  Bretagne  et  spécialement 
le  diocèse  de  Rennes  prirent  une  grande  part  à  ce  concert 
d'hommages  ^rendus  à  la  Vierge  Immaculée.  Il  y  eut  un  élan 
unanime  dans  les  populations  des  villes  et  des  campagnes  pour 
fêter  dignement  la  Reine  du  Ciel  et  de  ta  terre,  et  partout  l'union 
la  plus  parfaite  confondit  toutes  les  classes  de  la  Société  dans  un 
même  sentiment  d'amour  et  de  reconnaissance  envers  Marie. 
M*'  Saint-Marc,  dans  une  magnifique  lettre  pastorale,  invita  ses 
diocésains  à  célébrer  dignement  le  triomphe  de  Marie  le  di- 
manche 7  janvier  1855  ;  son  appel  fut  entendu. 

A  Rennes,  la  vieille  capitale  de  la  Bretagne,  dans  la  cité  de 
Marie,  les  fêtes  furent  splendides.  Les  journaux  catholiques  et 
surtout  le  Journal  de  Rennes  en  donnèrent  une  description  en- 
thousiaste: «  Comment  décrire  la  splendeur,  l'aspect  imposant 
de  cette  procession  formée  par  les  diverses  congrégations,  les 
communautés  religieuses,  les  enfants  des  collèges  et  des  pen- 
sionnats, le  clergé  de  toutes  les  paroisses  précédant  la  statue  de 
la  Vierge  bénie  portée  par  deux  diacres  en  dalmatiques  et  suivie 
par  l'évêque  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  que  suivaient 
également  toutes  les  autorités  de  la  ville.  Le  long  cortège  se  dé- 
roulait à  travers  les  rues  de  la  ville  pavoisées  d'étendards  aux 
couleurs  de  Marie,  garnies  de  niches  élégantes  suspendues  aux 
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(açâdes  des  maisons  et  renfermant  la  statue  de  la  Vierge  en- 
tourée de  fleurs  et  de  feuillages,  ornées  d'inscriptions  touchantes 
en  l'honneur  de  Marie.  Elle  s'avançait  encadrée  par  une  double 
haie  de  fidèles  et  suivie  par  une  foule  innombrable  qui  redisait 
les  cantiques  et  les  chants  sacrés.  Rennes  s'était  levé  tout  entier 
pour  acclamer  sa  patronne  dans  sa  marche  triomphale.  Que  dire 
encore  de  Tillumination  vraiment  féerique  de  l'antique  église 
abbatiale  de  Saint-Melaine,  devenue  l'église  Notre-Dame,  et  du 
frisson  d'enthousiasme  que  ressentit  la  foule  pressée  dans  son 
enceinte  tandis  qu'une  foule  plus  nombreuse  encore,  n'ayant 
pu  pénétrer  dans  le  temple  remplissait  la  place  et  débordait 
dans  les  rues  voisines,  lorsqu'on  entendit  la  voix  pure  et  fraîche 
d'uù  enfant,  élève  du  collège  Saint- Vincent,  entonner  le  Magni' 
fUcU.  Gomme  mue  par  un  courant  électrique,  la  multitude  ren* 
fermée  dans  l'église  et  puis  bientôt  la  foule  restée  en  dehors  de 
Tenceinte  continuèrent  à  Tunisson  les  versets  du  chant  sacré  qui 
répondaient  si  bien  aux  sentiments  de  tous  les  cœurs.  C'était  la 
voix  du  peuple  breton  qui,  en  ce  jour,  faisait  écho  à  la  voix  du 
Pontife  suprême. 

«  Cependant  le  jour  était  tombé,  la  procession  rentra  à  la  cathé- 
draleen  traversantdes  rues  brillamment  illuminées,  dontla  clarté 
dissipait  complètement  les  ombres  de  la  nuit.  Les  édifices  pu- 
blics, les  portails  des  églises,  rivalisaient  de  splendeur  ;  toutes 
les  maisons  de  la  ville  dans  les  rues  les  plus  reculées,  étaient 
éclairées  en  Thonneur  de  Celle  que  TEgiise  compare  à  l'aurore 
du  jour  qui  ne  connaît  pas  de  déclin.  Aussi,  bien  tard  dans  la 
soirée>  la  population  circule  dans  les  rues  en  admirant  les  déco- 
rations si  variées  et  si  belles,  les  rochers  surmontés  delà  statue 
de  MariC;  le  portique  étincelant  de  lumières  aux  mille  couleurs 
dressé  devant  Tévèché,  la  tour  de  Notre-Dame  embrasée  de 
mille  feux,  l'Hôtel  de  Ville  richement  illuminé  par  les  soins  de  la 
municipalité  qui  avait  fait  placer  dans  la  niche  ordinairement 
vide  une  statue  de  Marie  entourée  d'un  triple  cintre  de  feux,  et 
dans  cette  fôte  incomparable  tous  les  cœurs  battaient  à  l'unisson, 
tous  vibraient  en  l'honneur  de  Marie.  La  religion  seule  peut  faire 
cette  merveille  de  fondre  tous  les  cœurs  en  un  seul,  d'unir  toutes 
les  âmes  dans  une  même  pensée  et  de  donner  ainsi  à  1^  terre 
comme  une  vision  de  la  céleste  pairie  (Ij.  » 

(1)  Journal  de  Rennes t  9  janvier  1855,  art.  de  M.  P.  de  la  Bicnb-Villbmbutb. 
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Dans  le  diocèse  tout  entier  les  fêtes  de  l'Immaculée -Goneeption 
furent  célébrées  avec  la  mdme  unanimité,  avec  les  mêmes  trans- 
ports de  foi  et  d'enthousiasme. 

A  Pondères,  la  procession  de  Saint-Sulpice  fut  signalée  par 
un  fait  inouï  dans  les  annales  de  la  Ville.  L'antique  statue  de 
Notre-Dame  des  Marais,  qui  ne  quittait  jamais  la  chapelle  où  de- 
puis des  siècles  tant  de  milliers  de  pèlerins  sont  venus  la  prier, 
fut  portée  triomphalement  à  travers  les  rues  de  la  cité  par  dix- 
huit  jeunes  gens  qui  se  relevaient  tour  à  tour,  et  le  soir  la  Ville 
semblait  Iransformée  en  un  océan  de  lumières.  A  Vitré,  à  Re- 
don, à  Montfort,  on  retrouve  le  même  élan,  les  mêmes  illumi- 
nations, les  mêmes  splendeurs. 

Sur  la  côte,  où  la  dévotion  à  Marie  revêt  un  caractère  spécial, 
Tenthousiasilie  peut-être  fut  encore  plus  vif,  ou  du  moins  plus 
expansif.  A  Saint-Malo,  dit  un  journal  de  la  localité,  Le  Com- 
merce BreloUy  dès  In  malin,  les  reposoirs  s*élevaient  dans  les 
rues  comme  pour  la  Fêle-Dieu,  des  voûtes  de  feuillages  parais- 
saient aux  fenêtres  pour  protéger  des  statues  de.la  Sainte  Vierge, 
les  balcons  se  paraient  d'arbres  verts,  de  riches  ornements  bro- 
dés en  argent  et  en  or.  Les  nombreuses  statuettes  de  la  Mère  de 
Dieu  placées  dans  tous  les  quartiers  pendant  Tépidémie  de  1849 
recevaient  aussi  une  parure  élégante.  Les  navires  étaient  pa- 
voises dans  le  port.  Une  foule  énorme  était  accourue  des  pa- 
roisses voisines  pour  assister  à  la  procession  qui  se  déroula 
avec  pompe  dans  les  ruesxie  la  cité  corsaire.  Les  illuminations 
furent  comme  partout  générales  et  magnifiques.  La  vieille  ca- 
thédrale étincelait  de  mille  feux.  L'antique  statue  de  Notre-Dame 
de  la  Grand'Porte  était  brillamment  illuminée  et  sa  couronqe 
étincelait  comme  des  pierres  précieuses.  Des  murs  le  coup  d'oeil 
était  superbe.  Depuis  le  cap  Préhel  jusqu'à  Lavarde  on  aperce- 
vait des  feux  de  joie  et  des  flots  de  lumières. 

A  Saint-Servan,  dans  la  ville-sœur,  la  vieille  cité  d'Aleth,  les 
cérémonies  de  ce  jour  ne  furent  pas  moins  remarquables.  Le 
soir,  à  six  heures,  toutes  les  cloches  sonnant  V Angélus  don- 
nèrent le  signal  de  Tillumination  et  alors,  dit  un  témoin  oculaire, 
de  la  tour  de  l'église  on  vit  la  lumière  se  répandre  comme  par 
un  courant  électrique  et  transformer  spontanément  les  maisons, 
les  arcs  de  triomphe  en  palais  enchantés.  Les  croisées  deve- 
naient de  petits  sanctuaires  mystérieux  où  la  blanche  madone 
apparaissait  au  milieu  d'éclatantes  lumières,  de  guirlandes  de 
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feuillages  et  de  fleurs.  Le  sombre  voile  de  la  nuit  qui  venait  de 
8'étendrQ  se  replia  tout  à  coup. 

U  est  impossible  de  donner  ici  le  détail  des  fêtes  quieurentlieu 
en  l'honneur  de  Marie  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse.  On 
ne  peut  cependant  passer  sous  silence  la  fôte  qui  eut  lieu  dans  la 
petite  ville  de  Bécberel  et  qui  fut  sigpalée  par  un  fait  vraiment 
remarquable.  Les  habitants  de  cette  paroisse  ont,  de  tout  temps, 
témoigné  une  dévotion  et  une  confiance  filiale  à  Marie,  leur  pa- 
tronne. Aussi  ils  rivalisèrent  de  zèle  pour  célébrer  dignement  la 
Vierge  Immaculée.  Le  soir  de  la  fête,  la  statue  de  Notre-dame 
de  Bécherel  tut  portée  à  travers  les  rues  brillamment  décorées  et 
illuminées.  Un  magnifique  feu  de  joie  fut  allumé  par  le  Curé  et 
le  Maire  sur  la  place  du  Champ,  puis  le  cortège  reprit  le  chemin 
de  l'église  par  le  faubourg  de  la  Quintaine.  Bientôt  on  aperçut  |a 
vieille  porte  Saint-Michel,  débris  des  anciennes  fortifications  du 
moyen-tgC)  qui  devait  plus  tard»  en  1887,  tomber  sous  le  marteau 
de  modernes  Vandales.  La  porte  étincelait  de  la  lumière  d'une 
multitude  de  verres  de  diverses  couleurs  et,  au  milieu  de  ces 
feux,  on  apercevait  la  statue  de  la  Vierge,  protectrice  de  la  petite 
cité,  entourée  de  fleurs  et  d'oriflammes.  A  ce  moment,  en  por- 
tant ses  regards  sur  la  vaste  plaine  de  la  Rance^  qui  s'étend  aux 
pieds  de  Bécherel,  on  voyait  juqu'à  l'extrémité  de  l'horizon,  au 
fond  des  vallées  et  au  sommet  des  coteaux,  briller  des  feux  de 
joie  qui  produisaient  un  effet  saisissant  et  grandiose.  Aussi  le 
Magnificat  sortit  spontanément  de  toutes  les  poitrines  et  de  tous 
les  cœurs  ;  la  procession  rentra  bientôt  dans  la  vieille  église,  dont 
la  façade  et  la  tour  étaient  brillamment  illuminées. 

Mais  parmi  les  familles  de  Bécherel  qui  toutes  sans  exception 
avaient  pris  part  à  la  fête,  il  en  était  une  qui  éprouvait  une  joie 
particulière  et  qui  rendait  à  Marie  Immaculée  les  plus  vives  ac- 
tions de  grâce.  La  plus  jeune  dçs  enfants  d'un  honorable  docteur, 
universellement  estimé  dans  le  pays  pour  sa  science  et  ses  atten- 
tions délicates  vis-à-vis  de  ses  malades,  était  atteinte  depuis  plu- 
sieurs semaines  de  la  fièvre  typhoïde.  Rien  n'avait  pu  arrêter  les 
progrès  du  mal  et  tout  espoir  semblait  perdu.  Le  jeudi  4  janvier, 
la  jeune  fllle  âgéQ  de  12  ans^  reçut  TExtrême-Onction  et  le  lende- 
main matin  on  lui  porta  le  saint  Viatique. 

Après  avoir  communié,  la  malade  ressentit  intérieurement  l'as- 
surance qu'elle  serait  guérie  le  dimanche  suivant,  jour  de  la  fête 
•n  l'honneur  de  rimpaacalé^-Gonception.  Quand  on  l'apprit  dans 
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la  vilb,  on  se  mit  à  prier  avec  ferveur  pour  obtenir  cette  gtâce 
par  Tentremise  de  Marie.  Cependant  le  mal  s'aggravait  de  plus 
an  plus  et  le  samedi  on  crut  que  la  jeune  fllie  touchait  à  ses  der- 
niers moments;  la  famille  consternée  s'attendait  à  la  voir  expi- 
rer avant  la  fin  du  jour.  Néanmoins  le  dimanche  matin  la  jeune 
malade  qui,  après  une  Sëvre  intense  s'était  un  peu  assoupie, 
s'éveilla  tout-à-coup  en  s'écriant  :  «  Donnez-moi  à  manger,  je 
suis  guérie.  »  On  n'osait  la  croire  et  sur  ses  instances  on  lui 
^  donna  h  manger  en  tremblant  ;  elle  mangea  avec  appétit  les  ali- 
ments les  plus  indigestes,  elle  qui  ne  pouvait  supporter  mdme 
une  goutte  d'eau  les  jours  précédents,  et  le  soir  elle  allait  voir 
passer  la  procession  et  admirer  les  illuminations,  complètement 
guérie  et  proclamant  partout  qu'elle  devait  la  vie  à  la  Sainte 
Vierge.  C'est  elle-même  qui  vient  de  retracer  ici  le  récit  de  sa 
guérison  extraordinaire. 

2*  ErBGTION    DB    la    STATUB    DB    la   SAINTB  VlBllOB  SUR  LA   TOUR 

DB  Notrb-Damb  bn  Saint-Mblainb.  —  Rbnouvbllbioent  du 
voBU  A  Notrb-Damb  db  Bonnb-Nouvbllb,  8  sbptbmbrb  1801.  — 

VOBU    DU    CARDINAL  SaINT-MaRU,  5  FÉVRIBR  1871.  —   NoUVBLLB 

iOLiSB  DB  Notrb-Damb  db  Bonnb-Nouvbllb. 

L'année  suivante,  la  ville  de  Rennes  vit  pour  ainsi  dire  se  re- 
nouveler pour  elle  la  fête  du  7  janvier  1855. 

L'antique  église  abbatiale  de  Saint-Melaine  était  devenue  à 
répoque  du  Concordat  la  cathédrale  provisoire  sous  le  titre  de 
Saint-Pierre,  parce  que  le  prince  des  apôtres  avait  toujours  été 
le  titulaire  de  la  cathédrale  et  le  patron  du  diocèse.  Lorsqu'on 
1844  la  nouvelle  cathédrale  fut  achevée  il  semblait  que  la  vieille 
église  bénédictine  devait  retrouver  son  ancien  nom  qui  demeu- 
rait toujours  son  titre  liturgique  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le 
vénérable  euré,  M.  Mesié,  si  dévoué  au  culte  de  Marie,  ex- 
prima le  désir  de  placer  sa  paroisse  sous  le  patronage  de  la 
Sainte  Vierge,  d'autant  plus  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  à 
Rennes  aucune  église  qui  fût  consacrée  à  la  Mère  du  Sauveur. 
M'' Saint-Marc  agréa  la  demande  du  curé,  et  déclara  que  l'an- 
cienne église  Saint-Melaine  s'appellerait  désormais  Notre-Dame 
de  Rennes.  Pendant  quelque  temps  on  considéra  encore  saint 
Melaiue  plus  ou  moins  comme  le  second  patron  de  la  paroisse 
mais  l'illustre  Pontife  ne  tarda  pas  &  devenir  comme  un  inconnu 
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dans  sa  propre  église.  Il  est  bien  permis  de  regretter  ici  que  saint 
Melaine,  le  bienfaiteur  de  la  cité  et  du  diocèse,  l'ami  et  le  con« 
seiller  de  Glovis,  le  grand  évèque  qui  contribua  puissamment  à 
la  formation  de  la  France  chrétienne,  ait  été  chassé  d*une  église 
qu'il  possédait  depuis  dix  siècles,  et  qui  était  un  monument  de 
la  reconnaissance  de  nos  pères  pour  les  services  éminents  de  ce 
glorieux  Pontife.  Ne  serait-il  pas  possible  de  donner  au  moins 
à  saint  Melaine  une  place  honorable  auprès  de  la  Sainte  Vierge 
en  qualité  de  co-titulaire  et  d*appeler  Téglise  élevée  sur  sou  tom« 
beau  Notre-Dame,  en  Saint-Melaine,  comme  Ton  dit  Saint- Aubin 
en  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bon  curé  de  Notre-Dame  conçut  un  projet 
dont  la  réalisation  semblait  difficile.  La  lourde  son  église  était 
restée  inachevée  depuis  des  siècles  ;  il  rêva  de  la  terminer  et  de 
placer  au  sommet  une  statue  monumentale  ^e  la  Vierge,  qui 
dominerait  la  ville  tout  entière  et  serait  un  témoignage  perma- 
nent de  la  dévotion  des  habitants  de  Rennes  envers  Marie.  Le 
soir  même  des  fêtes  de  Tlmmaculée  Conception,  il  déclara  à  ses 
paroissiens  sa  résolution  d'entreprendre  cette  œuvre  immédia- 
tement et  Qi  appel  à  leur  générosité  et  à  celle  de  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  et  du  diocèse.  Le  curé  n'avait  alors  à  sa  disposi- 
tion qu'une  somme.de  dix-sept  ceots  francs  qui  lui  avait  été 
remise  les  jours  précédents,  et  il  lui  en  fallait  au  moins  cin- 
quante mille.  Mais  la  confiance  de  M.  Mesié  en  Marie  était  sans 
bornes;  il  commença  les  travaux  et  se  mit  à  quêter  dans  sa  pa- 
roisse et  dans  la  ville.  Les  dons  affluèrent  et  au  bout  de  dix-huit 
mois  tout  était  terminé.  L'inauguration  eut  lieu  le  dimanche 
24  octobre  1856,  jour  du  patronage  de  la  Sainte  Vierge.  La  fête 
reproduisit  presque  complètement  celle  de  ilmmaculée  Concep- 
tion :  mêmes  décorations,  même  affluence  de  fidèles;  comme.la 
première  fois,  toutes  les  autorités  de  la  ville  avaient  tenu  à 
honneur  de  participer  à  cette  manifestation  religieuse.  La  pro- 
cession sortit  de  la  cathédrale  et  parcourut  les  rues  splendide- 
ment décorées  pour  se  rendre  à  Téglise  Notre-Dame,  qui  res- 
plendissait de  lumières.  M^  Saint-Marc  félicita  le  bon  curé  et  en 
le  proclamant  le  chevalier  de  Marie,  M  lui  promit  de  faire  dépo- 
ser après  sa  mort  ses  restes  sous  la  tour  de  son  église.  Le  soir, 
les  illuminations  furent  générales  dans  la  ville;  la  tour  et  la 
façade  de  Notre-Dame  étaient  embrasées  de  mille  feux  ;  Marie 
en  ce  jour  semblait  être  intronisée  comme  Reipe  de  la  Cité. 
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Rennes  ne  se  lasse  pas  de  témoigner  son  amour  à  Marie  par 
de  grandioses  mfanifestations  publiques.  Quelques  adnées  phis 
tard,  sur  l'inilialivfe  d'une  pieuse  et  généreuse  chrétienne  de  la 
ville,  il  fut  décidé  que  Ton  rétablirait  le  célèbre  vœu  de  i9È4, 
vendu  et  détruit  pendant  la  Révolution.  Le  projet  fut  tais  à  exécu- 
tion ;  le  8  septembre  1861,  le  nouveau  vœu  fut  inauguré  au  milieu 
d'un  concours  immense  de  prêtres  et  de  fidèles  aecourusdetotrs 
les  points  du  diocèse  et  des  diocèses  voisins.  La  cérémonie  rerè- 
tit  un  caractère  de  solennité  et  de  grandeur  incomparables;  le 
cortège,  la  procesdion,  les  illuminations  de  la  soirée,  tout  fut 
digne  de  Marie  et  de  la  piété  des  fidèles.  A  l'entrée  de  la  vieille 
église  Saint-Aubin,  l'orateur  de  la  fête,  le  P.  Lavigne,  souleva 
Tenthousiasme  de  la  foule  massée  sur  la  placé  et  dans  les  rues 
voisines  en  lui  parlant  de  la  Vierge  aVec  des  accents  enflammés  ; 
et  quand,  à  la  fin  de  son  discours,  de  sa  voix  puissante,  il  en- 
tonna lui-môme  le  'Magnificat,  des  milliers  de  voix  répondirent 
à  la  sienne  et  chantèrent  ensemble  les  versets  du  cantique.  En 
terminant  cette  splendide  cérémonie.  M''  Saint-Marc  déclara 
que  désormais  Téglise  Saint-Aubin^seràit  appelée  Saint-Aubin 
en  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

Dix  ans  après,  une  autre  cérémonie  avait  lieu  dans  la  vieille 
église  Saint-Aubin.  C'était  au  commencement  de  Tannée  1871; 
les  Allemands,  qui  depuis  dix  moi^  foulaient  et  ravag^nieni  le 
solde  la  France,  menaçaient  d'envahir  la  Bretagne.  M«''8aiot- 
Marc,  sur  les  demandes  réitérées  d^ecclésiastiques  et  de  laïques, 
résolut  de  faire  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  Le 
dimanche  5  février,  jour  de  la  solennité  de  la  Purification,  une 
procession  partie  de  la  Métropole  et  suivie  d*une  foule  innom- 
brable et  silbncieuse  se  rendit  à  Saint- Aubin,  et,  agenouillé  devant 
l'image  miraculeuse,  TArchevôque  fit  vœu  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, de  venir  chaque  année  dans  une  procession  publique 
le  jour  de  la  solennité  de  la  Nativité  de  Marie,  offrir  un  cierge  à 
la  Madone  de  Bonne-Nouvelle,  si  le  diocèse  était  préservé  d« 
l'invasion  des  enriemis.  Ce  jour-là,  il  n'y  eût  ni  chants  d'allé- 
gresse, ni  manifestation  joyeuse;  tous  les  cœurs  étaient  dans  la 
tristesse  et  on  ne  songeait  qu'à  prier  la  Vierge  dans  des  suppli- 
cations ferventes  de  protéger  notre  malheureux  pays.  Depuis 
cette  époque  la  procession  du  Vœu  se  fait  chaque  année  avec 
une  grande  solennité. 

Lé  cardinal  Saint-Marc  désirait  vivement  qu'une  église  monu- 
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mentale  et  digiie.de  la  piété  des  â^Mes  enyars  Marie  vint  rem- 
placer Téglise  étroitejle^  délabrée  de  Saint- Aubin  ;  mais  il  ne 
pat  voir  x]oe  les  préparatifs  et  l'œuvre.  La'  première  pierre  da 
nottweau  temple  fut  posée  solennellement  le  6  mai  1<84,  sous 
répiseopat  du  cardinal  Place,  par  W  Di  Rende,  [nonce  ^aposto- 
lique» en  présence  de|  plBsieorsIévèqaes  venus  pour  la  consé- 
cration de  t'4gli8e  métropolitaine.  Vingt  ans  plus  tard,  le  cardi^ 
cal  Labouré  présida»  le  2&  mars  1904,  &  l'inauguration  du  nou- 
veau temple^  qui,  bien  qu'inachevé,  est  déjà'le  plu8*beau  monu- 
ment religieux  de  la  Ville  de  Aennes,  et  mercredi]!prochain,  25 
mars  1S08,  cinquantième  anniversaire  de  la  célèbre  apparition 
<lans  laquelle  Marie  se  proclama  elle-même  llmmaculée  Gon- 
ceptioD,  Sa  Qrandeur,  Mi'  Uubourg,  le  vénéré  et  bien  aimé  Mé- 
tropolitain de  la  Bretagne,  déposera  sunrimage  miraculeuse  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  au  nom  du  Souverain  Pontife, 
une  riche  couronne  faite  avec  les  bijoux  et  les  diamants  offerts 
par  la  piété  des  dames  rennaises  à  la  Reine  du  Ciel. 

S^  Mois   DES  PÈLBRINA0B8  BN    1873. 

La  guerre  désastreuse  de  1870  avait  fait  dé  profondes  bles- 
sures à  la  France  et  il  était  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans 
nos  malheurs  un  châtiment  providentiel.  La  France  était  cou- 
pable sous  bien  des  rapports. et  on  sentit  partout  le  besoin  d'a- 
paiser la  colère  divine  par  des  supplications  publiques  et  des 
«uvres  de  pénitence.  C'est  alors  que  commencèrent  de  nom- 
breux pèlerinages  aux  sanctuaires  les  plus  célèbres  de  Marie  : 
à  La  Salette,  à  Pontmain  et  surtout  à  Lourdes.  Le  diocèse  de 
Rennes  prit  une  grande  part  à  ces  pèlerinage  dès  leur  origine. 
Toutefois,  malgré  leur  «^ésir  beaucoup  ne  pouvaient  pas  entre- 
prendre un  long  voyage.  En  1873,  le  Comité  central  des  pèleri- 
nages organisa,  avec  l'approbation  du  Souverain  Pontife,  un 
mois  de  prières  publiques  pour  TEglise  et  la  France.  Ces  suppli- 
cations solennelles  devaient  commencer  le  22  juillet  et  se  termi- 
ner le  2'^  août  par  une  consécration  à  Marie.  On  recommandait 
en  môme  temps  un  Triduum  de  prières  et  de  pénitence  pour  se 
préparer  à  la  fâte  du  TAssomption.  M*'  Saint-Marc  approuva 
cette  union  de  prières  de  tous  les  chrétiens  et  il  exhorta  ses 
diocésains  à  faire  dans  le  cours  du  mois  un  ou  plusieurs  pèleri- 
nages à  un  sanctuaire  consacré  à  Marie,  ou  même,  si  ce  n'était 
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pas  possible,  à  l'autel  de  la  Vierge  dans  Téglise  paroissiale.  Les 
sanctuaires  spécialement  désignés  étaient  :  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle,  à  Rennes  ;  Notre-^Dame  de  la  Peinière,  à  Saint- 
Didier  ;  Nôtre-Dame  de  Bon-Secours,  à  Sainl-Malo  ;  Notre-Dame 
de  Saint-Jouan-des-GuérÔts,  dans  l'église  paroissiale;  Notre- 
Dame  d'Espérance,  à  Mont-Dol;  Notre-Dame  de  Bécherel,  dans 
l'église  paroissiale  ;  Notre-Dame  de  Bon -Secours  à  Izé,  et  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Aubin 
d'Aubigné. 

Les  exercices  du  mois  des  pèlerinages  se  firent  dans  tout  le 
diocèse  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  piété.  A  Rennes,  les  pa- 
roisses de  la  ville,  les  communautés,  les  pensions,  les  congré*- 
galions,  les  hospices  et  les  orphelinats  vinrent  tour  à  tour  de- 
vant l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle 
adresser  leurs  supplications  à  Marie.  On  vit  arriver  le  dimanche 
3  août,  à  cinq  heures  du  soir,  plus  de  quatre  cents  paroissiens 
de  Saint-Gilles,  qui  avaient  bravé  les  ardeurs  d'un  soleil  brû- 
lant et  les  fatigues  dune  longue  route  pour  venir  déposer  aux 
pieds  de  Marie  leurs  hommages  et  leurs  prières.  Le  dimanche 
10  août,  les  paroissiens  de  Montgermont  vinrent  à  leur  tour  et 
le  lendemain  matin  arrivèrent  à  cinq  heures  et  demie  trois  cents 
pèlerins  de  Saint-Grégoire  dont  un  certain  nombre  était  venu  à 
jeun  afin  de  pouvoir  communier.  Durant  tout  le  mois  ra£Duence 
des  fidèles-dans  l'église  Saint-Aubin  fut  considérable,  surtout  le 
soir  pendant  les  prières  publiques,  et  le  22  août,  la  vieille  église 
était  trop  étroite  pour  contenir  tous  ceux  qui  désiraient  assister 
à  la  clôture  des  exercices  du  mois  des  pèlerinages. 

En  dehors  de  Rennes,  la  plupart  des  paroisses  se  rendirent  au 
sanctuaire  désigné  ou  dans  d'autres  chapelles  consacrées  à 
Marie.  Le  mercredi  30  juillet,  près  de  quatre  mille  pèlerins  ap- 
partenant aux  paroisses  de  Saint-Martin  de  Vitré,  de  Prince,  de 
la  Chapelle-Erbrée,  de  Montreuil-des-Landes,  de  Ghfttillon-en- 
Vendelais,  de  Sainl-Christophedes-Bois  et  de  Saint-M'Hervé, 
arrivèrent  dès  le  matin  à  Notre-Dame  du  Roc,  dans  l'église  de 
Montautour,  sous  la  présidence  de  M.  Guitton,  vicaire  général, 
et  du  curé  de  Saint-Martin  ;  ils  communièrent  en  grand  nombre 
et,  l'après-midi,  une  magnifique  procession  se  déroula  sur  la 
lande  de  la  Mission. 

Au  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  PeinièrCt  en 
Saint-Didier,  visité  chaque  année  par  vingt^mille  pèlerins,  las 
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pèlerinages  furent  nombreux.  La  paroisse  de  Saint-Didier  ouvrit 
le  mois  des  pèlerinages,  puis  vinrent  successivement  Etrelles  et 
Argentré,  Brielles  et  Balazé,  Saint-Melaine  et  Saint-Aubin-des- 
Landes,  les  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Gluny  à  Gh&teaa- 
bourget  leurs  élèves,  Gosoé,Marpiré,Châteaubourg  et  Gornillé, 
Noyalsur-Vilaine,  la  paroisse  tout  entière  de  Torcé,  Vergéal, 
Domagné  et  Saint-Jean-sur- Vilaine,  Ossé  et  Amanlis.  Argentré 
et  Etrelles  vinrent  deux  fois  visiter  Notre-Dame  de  la  Peinière. 

Dans  la  paroisse  du  Tronchet,  au  milieu  des  grands  arbres 
de  la  forêt  du  Mesnil,  se  trouve  une  petite  chapelle  b&tie  en 
1805  par  la  baronbe  Sarcouf,  en  mémoire  d'un  pèlerinage  à  la 
Salette  ;  des  guérisons  et  des  faveurs  extraordinaires  obtenues 
dans  ce  sanctuaire  y  attirèrent  bientôt  de  nombreux  pèlerins. 
Elle  fut,  en  1873,  le  but  des  pèlerinages  des  paroisses  de  la  con- 
trée. Baguejr-Morvan  donna  l'exemple  ;  toute  la  population, 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  mit  en  marche  à  quatre  heures 
du  matin  ;  le  voyage  dura  trois  heures  pendant  lesquelles  on 
chanta  des  cantiques  et  on  récita  le  Rosaire  ;  des  pèlerins  intré- 
pides au  nombre  de  150  étaient  partis  à  jeun  afin  de  pouvoir 
communier.  Le  dimanche  10  août,  Plerguer  et  le  Tronchet,  qui 
ne  forment  qu'une  seule  commune,  se  réunirent,  la  procession 
comptait  deux  mille  pèlerins.  Le  15  août,  Miniac-Morvan, 
Tressé  et  Lanhélin  se  joignirent  au  Tronchet  dans  l'après-midi  ; 
cinq  mille  pèlerins  se  trouvèrent  ^insi  réunis  pour  chanter  les 
vêpres  et  faire  la  procession  qui  fut  magnifique. 

Notre-Dame  de  Bécherel  reçut  également  les  pèlerins  des  pa- 
roisses voisines  :  Landujan,  La  Ghapelle-Ghaussée,  Langan, 
les  Iffs,  Saint-Brieuc-des-I£fs  ;  le  8  août,  à  cinq  heures  et  demie 
du  matin,  huit  cents  pèlerins  arrivèrent  d'Irodouër  ;  le  lende- 
main, trois  cent  cinquante  novices  de  la  Maison-Mère  des 
Petites-Sœurs  des  Pauvres,  à  la  Tour,  vinrent  offrir  une  magni- 
fique bannière  à  Notre-Dame  de  Bécherel  ;  puis  on  vit  arriver 
successivement  Saint-Thual  et  Trimer,  Miniac  et  Longaulnay, 
et  le  dimanche  17  août  six  cents  pèlerins  de  la  Baussaine  clô- 
turèrent la  série  des  pèlerinages. 

Le  même  jour,  une  splendide  manifestation  avait  lieu  à  Saint- 
Aubin-d'Aubigné;  dix  mille  pèlerins  appartenant  à  quatorze 
paroisses  étaient  réunis  pour  implorer  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cours. Le  jeudi  21  août,  la  paroisse  de  Saint-Hilaire-des-Landes 
se  rendit  à  l'antique  pèlerinage  de  Notre-Dame-dés-Marais,  à 
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Q^ns  i'après-midi  du  jour  de  rAssomption,  les  sei^ 
ju  doyenné  de  Plejurtuit  avaient  fait  leur  pèlerinage  à 
I  de  Notre-Dame  de  r£pine,  en  Saint-Briac*  Huit  miUtt 
forniaient  la  procession  ;  les  hommes  de  Pleurtuit 
isque  tous  pirésentsetà  leur  tête  se  trouvaient  le  Maire 
ints  avec  leurs  écharpes^  les  membres  du  Conseil  mu^ 
^aieat  et  portaient  tourà  tour  la  bannière  du  pèlerinage. 
3s  et  touchantes  manifestations  se  reproduisirent  dans 
toQt  entier  et  Ton  peut  dire  que  les  pèlerinages  étaient 
Qs  nos  mœurs  pour  ne  plus  en  sortir  jamaûs. 

Mivre.)  ABBtt  Chaslb. 


Le  Gérant  :   H.  Hulbron. 


VauBM.  -•  Imprimm*  LAFOLTB  Frèrei. 
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LE  CDLTE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

DANS 

LE    DIOÈCSE    DE    RENNES 

PENDANT   LE   XIX*   SIÈCLE 

{Suite  et  fin)  *. 

4*  Anniversaire  de  l'Immaoulée-Gonobption.  —  Mois  du  bosairb 

En  1879,  le  viqgt-cinquième  anniversaire  de  la  proclamation  du 
dogme  de  llmmacnlée-Conception  fut  célébré  dans  le  diocèse  de 
Rennes  avec  beaucoup  d'empressement  et  de  piété.  M"  Place^ 
archevâque  de  Rennes,  rappela  à  ses  diocésains  dans  une  belle 
lettre  pastorale  les  raisons  qui  devaient  les  porter  &  redoubler  de 
conflance  envers  Marie.  Mais  ce  qui  augmenta  encore  parmi 
nous  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  ce  fut  l'institution  du  mois 
du  Rosaire  par  Léon  XIII,  en  1884.  Déjà,  depuis  1870,  les  con- 
frères du  Rosaire  à  Rennes  récitaient  tous  les  soirs  le  chapelet  à 
Saint-Aubin,  devant  l'image  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nou- 
velle (2),  et  dans  la  plupart  des  paroisses,  comme  nous  Tavons 
dit,  Tusage  de  réciter  le  chapelet  à  l'église  le  dimanche  était 
établi  depuis  longtemps.  A  partir  de  1885,  les  exercices  du  mois 
du  Rosaire  se  sont  faits  exactement,  le  matin  pendant  la  messe 
en  générai,  dans  les  paroisses  de  campagne  et  dans  les  villes^  le 
soir  pendant  le  salut  du  Saint-Sacrement.  Certaines  paroisses  se 
distinguent  spécialement  par  leur  dévotion  au  Rosaire.  A  Messac, 
depuis  vingt-cinq  ans,  on  récite  le  chapelet  à  Téglise  le  matin  et 
le  soir  pendant  toute  l'année  et  durant  le  mois  d'octobre,  deux 

(1  Yoir  la  |}«m«e  de  janvier-février  t91l. 

(2)  Le  cardinal  Placb,  par  ordonnance  du  2b  janvier  1884,  arenda  obligatoire  la 
récitation  quotidienne  et  publique  du  chapelet,  au  nom  du  diocèse,  dans  Téglise 
de  Saint^Âubin  en  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 
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sont  récités  le  matin  pendant  les  messes  et  le  troisième 

à  la  réunion  du  soir.  A  Louvigné-du-Désert,  le  Rosaire 

récité  tou«  les  Dimanches  après  les  yèpres  ;  la  môme 

existe  dhûs  beaucoup  d'autres  parôis^eé  :  Cancàle, 

QuédillaCf  Saint-Brieuc-des-Iffs,  etc. 

ï,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  pro- 

1  du  dogme  de  llmmaculée-Gonception;  la  piété  des 

diocèse  de  Rennes  i^  manifesta  d^ùtiè  façon  touchante. 

^e,  à  cause  des  malheurs  des  temps,  il  n'y  eût  pas  de 

rieures,  du  Moins  dans  la  plupart  des  paroisses;  mais 

jubilé  accordé  par  le  Souverain  Pontife  attira  dansUes 

s  populations  entières  qui  voulurent  profiter  des  faveurs 

»s  concédées  par  le  Pape  et  donner  en  môme  temps  à 

nouveau  témoignage  de  leur  amour  et  de  leur  recon- 

es,  dès  leti  noV^tnbi'e^  les  anciens  pèlerins  de  Lourdes 
éunis  à  Saint-Aubin  devant  l'image  vénérée  de  Notre- 
Bohntî-HùûveUe  pour  la  remercier  des  faveui^s  qu'ils 
)t6nues  eh  si  ^rand  noihbre.  La  nouvelle  Baâilique  était 
^Unè  foule  immehse  qui  fit  retentir  les  vot^ltes  dil  sanc- 
àhant  des  cantiques  de  Lourdes  et  du  Magnificat;  puis. 
lénédictiondusaint-Sacremeat,  le  Laudate  Màriamté- 
l'assistance  tout  entière  termina  cette  belle  cérémonie, 
itlon  de, l'église  était  vraiiHent  grandiose, 
iivaine  de  prières  et  de  pénitence  recommatidée  par  le 
jabouré  précéda  la  fôte  du  8  décembre.  Chaque  soir  les 
iieilt  remplies  de  fidèles  et  pendant  tous  ces  jours  la 
essa  de  se  pressôf  aux  cônfesëioùnàûx  pour  se  prépa- 
ie. Le  8  décembre  fut  un  jour  de  grande  solentiité  dans 
ôèse.  A  la  Métropole  1à  céréiûonie  fut  présidée  par  le 
1  présence  d'une  multitude  de  fidèles  qui  remplissaient 
difl6e;à  Saint-Aubiti  une  foule  compacte  se  pressait 
âe&toiis  les  offices  dô  ce  jour.  Danâ  plusieurs  paroisses 
AtÀtions  en  Thonneur  de  Marie  Immaculée  éclatèrent 
[letit.  Les  fidèles  pensèrent  sans  doute  que  le  deuil  de 
France  tie  devait  pas  empocher  les  catholiques  de 
?  publiquement  leur  foi  et  d'affirmer  leurs  droits  en 
émis  qui  voudraient  les  renfermer  dans  les  églises  en 
le  jour  oil  ils  pourraient  les  en  expulser  violemment, 
is,  la  ville  s'illumina;  plusiears  quartiers  se  distin- 


Digitized  by 


Google 


CULTE  DE  LA  SAlNtÈ  tlEhOE  Ùk^é   LE  DIOCÈSE  DE  RENNES    ^1 

t\k»éûi  pétldt  beauté  tfô  cette  illuiùlDâtiôtl  qui  û'aVàit  ètëhi  |)h!>- 
voquée.ni  même  encouragée. 

A  Notre-EMLHié  âë  Ëécherel,  lH  fétë  fut  dplehtlldë.  HôuS  laissons 
iëi  m  t^htôle  à  lin  ténlôiû  t)6lilaifë:  <t  Sons  rim^ul^ion  de  sdh 
vénéMble  et  Vénéré  pàâteur,  tObs  f&iëant  tMVe  A  toute  autre 
préoccupation,  s'UAidàent  potir  célébrai*  léS  gloires  de  leur  thèrô. 
Déi  maihs  àtisdl  pieuses  tiu'habiled  avâiëtit  ofné  le  8àticluaii*e 
aVBô  ûb  aH  et  (inë  richeâde,  avec  uilé  (irofusion  de  Itimiëf^è^  (^ûe 
beaucoup  de  basiliques  auraient  pu  envier.  Après  les  belles  céré- 
monies de  la  journée  célébrées  par  les  paroissiens  avec  une 
piété  touidhanté,  le  ^biti  Alùvb  t[ue  les  ômblres  ûé  la  nuit  com- 
mençaient à  voiler  légèrement  le  clocher,  toute  la  tour,  delà 
base  àû  faite,  pàï^ut  tout  %  coup  éôibrasée.  AU  portail  le  biono- 
gratjàtnë  de  MaHe  formé  par  des  verres  multicolores,  àu-dessUs 
de  toUted  leâ  fenétrei;  dans  lés  moindres  anfraCtuosités,des  mil- 
liers de  terres  lumineux  répandaient  leur  lueur  brillante  peu- 
âant  qu'au  dedans  du  clocher,  des  lanit)es  puissantes^  des  lan- 
tèrnidë  Vénitienne^,  jetaient  à  travers  des  transparents  une  lu- 
tnière  tamisée,  mais  toutefois  si  intense  que  des  communes  voi-i 
Bines  et  de  Dinan  même  oti  croyait  à  un  incendie  ;  c'était  un 
SpectËiclè  féerique,  et  partout  dans  la  petite  ville  on  avait  riva- 
lisé d*àrdeul*  pour  témoigner  son  atnour  et  sa  reconnaissance  à 
Notre-Dame  de  Bécheret  (1)  ». 

A  Sttint-Méen,  la  fête  du  Sdécetbbfe  fut  également  magni&que, 
à  la  pat*oisse  comme  au  petit  séitiinail*e.  Au  séminaire,  après 
les  offices  du  jbUr,  la  procession  parcourut  les  Vieux  corfidors 
du  premier  étage,  recouverts  de  festons,  de  tentures  et  de  guir- 
landes, et  dans  lesquelles  on  avait  élevé  un  Calvaire  breton,  une 
gfotW)  dé  Lourde^  et  un  autel  à  Notre  Dame  des  Armées.  Après 
la  clôture  solennelle  du  jubilé  à  la  paroisse,  UUe  Retraite  aux 
(leBibeauz  défila  datis  les  rués  de  la  Vieille  cité.  Les  vieux  bâti- 
tnetitfi  du  séminaii*e  resplendissaient  de  luËiières,  toutes  les 
maisons  4e  la  ville  étaient  brillami!nent  illutninées.  La  tnusique 
du  séminaire  pah^oUf'Ut  lei  fUes  suivie  d'une  foule  nombreuse 
et  efttbottsiaste.  Sur  la  grande  place,  uu  trôoe  avait  été  élevé  à 
Marie»  Devant  la  &taltuô  de  Marie  Immaculée,  les  élèves  enton- 
nèrent un  cantique  qui  fut  répété  par  la  foute  entière  et  pendant 
ee  temps»  dans  toute  les  campagnes  envii^onnantes,  les  habitants 

(1)  Communi cation  d«  M.  Bodim,  âYOOat,  à  Béeàe^l. 
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des  villages  8*as30cia>ent  à  la  fâte  par  des  chaats,  des  illumina- 
tions des  feux  de  joie  (1). 

Toutes  ces  belles  manifestations  en  l'honneur  de  Marie 
prouvent  combien  la  dévotion  envers  la  Mère  du  Sauveur  est 
fortement  enracinée  dans  le  cœur  de  nos  populations.  Les  nom- 
breuses églises  et  chapelles  consacrées  à  la  Sainte  Vierge  et  dont 
quelques-unes  sont  des  pèlerinages  très  fréquentés  sont  encore 
un  témoignage  permanent  de  la  dévotion  des  habitants  dudiocèse 
envers  la  Reine  du  Ciel . 

5*  Eglises  et  Chapelles  gonsagrébs  a  Marie 

Dès  le  commencement  du  XIX""  siècle,  nous  apercevons  le  vaste 
territoire  du  diocèse  couvert  d'églises  et  de  chapelles  consacrées 
à  Marie;  vieux  monuments  que  Ton  se  h&te  de  restaurer  et  de 
relever  de  leurs  ruines.  Les  vocables  des  chapelles  sont  aussi 
touchants  que  variés.  Nos  ancâtres  comprenaient  que,  si  Dieu 
concède  souvent  aux  saints  le  pouvoir  d'accorder  à  nos  prières 
telle  ou  telle  faveur  particulière,  Marie  qui  a  reçu  la  plénitude  de 
la  grâce  a  reçu  en  môme  temps  le  pouvoir  de  distribuer  à  ses 
enfants  tous  les  bienfaits  dans  Tordre  spirituel  et  dans  Tordre 
temporel.  Il  serait  impossible  d'énumérer  ici  tous  les  titres  que 
la  piété  et  la  reconnaissance  des  chrétiens  ont  donnés  à  la  Mère 
du  Sauveur:  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  de  Toutes-Aides,  de 
Délivrance,  de  Toute-Puissance,  de  Consolation,  de  Toutes-Joies, 
de  Toutes-Grâces,  Notre-Dame-des-Vertus,  Notre-Dame-de-Pi- 
tié,  etc. 

Si  malheureusement  la  négligence  et  l'incurie  ont  laissé  tomber 
plusieurs  de  ces  sanctuaires  dédiés  à  Marie,  la  plupart  existent 
encore  et  d'autres  ont  été  bâtis  dans  le  cours  du  siècle  dernier. 
Dans  le  diocèse  on  compte  actuellement  47  églises  paroissiales 
et  plus  de  250  chapelles  placées  sous  le  vocable  de  la  Sainte  Vierge. 
Plusieurs  de  ces  églises  datent  de  la  dernière  moitié  du  XIX*  siècle  : 
Téglise  de  Mecé,  construite  en  1857,  et  la  nouvelle  paroisse  de 
Pont-Héan  fondée  en  1865  sont  sous  le  vocable  de  l'Immaculée- 
Conception.  Deux  paroisses  créées.  Tune  à  Saint-Malo  en  1872; 
l'autre  à  Fougères  en  1896  ont  reçu  le  nom  de  Notre-Dame- Auxi- 
liatrice  ;  les  deux  nouvelles  églises  du  Grouais  et  de  Chartres 

(t)  Semaine  religieuse,  17  décembre  19  04. 
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bâties,  la  première  en  1860  et  la  seconde  en  1873,  sont  également 
placées  sous  le  patronage  de  la  Sainte-Vierge  ;  mais  dans  cette 
dernière  paroisse  on  a  eu  soin,  comme  les  règles  liturgiques  et 
les  convenances  le  demandent,  de  conserver  à  saint  Martin  le 
titre  et  les  prérogatives  de  patron  du  lieu. 

Enfin,  nous  n'avons  pas  besoin  de  mentionner  de  nouveau  la 
basilique  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle^  érigée  à  Rennes. 

En  dehors  des  églises  paroissiales  consacrées  à  la  Vierge,  nous 
trouvons  de  nombreux  sanctuaires  dans  lesquels  Marie  est 
spécialement  honorée.  Dans  la  VilL3  de  Rennes,  Notre-Dame-des- 
Miracles,  honorée  à  Saint-Sauveur,  est  depuis  cinq  cents  ans 
comme  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  l'objet  de  la  piété  et  de 
la  vénération  des  fidèles  et  les  nombreux  ex-voto  que  nous  voyons 
recouvrir  les  murs  de  ces  deux  sanctuaires  sont  une  éloquente 
démonstration  de  la  confiance  des  fidèles  dans  la  puissance  et 
la  protection  de  Marie  et  en  mâme  temps  de  la  bonté  sans  bornes 
de  notre  Mère  du  Ciel  (1). 

Dans  le  diocèse  nous  devons  signaler  tout  d'abord  à  Saint- 
Sulpice  de  Fougères,  l'antique  pèlerinage  de  Notre-Dame  des 
Marais,  la  patronne  vénérée  de  la  cité  dont  le  culte  remonte  à 
Torigine  même  de  la  ville.  Nous  n'avons  pas  ici  à  retracer  This- 
toire  de  ce  célèbre  sanctuaire  de  Marie.  Il  est  le  rendez-vous  de 
tous  les  fidèles  de  la  région  qui  viennent  chaque  année  en  grand 
nombre  recourir  à  la  puissance  et  à  la  bonté  de  la  Vierge  clé- 
mente. De  nombreux  ex-voto  décorent  la  chapelle.  On  a  cons- 
taté des  guéHsons  extraordinaires  obtenues  par  l'invocation  de 
Notre-Dame  des  Marais.  Nous  pouvons  citer  une  femme  paralysée 
de  la  Gelle-en-Goglès  qui  se  fit  transporter  aux  pieds  de  la  Ma- 
done et  put  s'en  retourner  à  pied  sans  fatigue  en  parcourant 
seize  kilomètres.  Deux  paroisses  du  diocèse  de  Laval,  Landivy 
et  Montaudin  viennent  chaque  année  depuis  un  temps  immé- 
morial faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Marais  (2). 

Notre-Dame  de  la  Peinière,  en  Saint-Didier,  dans  le  doyenné 


(t)  Ton»  les  détails  concernant  les  lieux  de  pèlerinages  diocésains,  les  grottes 
de  Lourdes,  les  confréries  et  congrégations  sont  dus  en  grande  partie  aux  bien- 
veillantes communications  des  prêtres  des  paroistes  intéressées.  Qu'ils  veuillent 
biaii  recevoir  ici  nos  sincères  remerciements  et  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
de  n'avoir  pu,  malgré  nos  instances,  recevoir  de  renseignements  sur  plusieurs 
paroisses  importantes  du  diocèse. 

(2)  Communication  de  M.  le  comte  Lk  Boutbillxr,  à  Fougères. 
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""^  '^ihâteaul>Qurg,  voit  également  accourir  à,  |ec(  piç^s  4®  très 
bfreu}^  pèleriq?.  I^esgF^Qd^  pèlerinages  qi^i  s'y  rendent  d^n^ 
urs  dfj  Tappée  lont  upei  «lo^aiQqwe. manifestation  de  fqi  ^\ 

m- 

^ns  le  doyenné  de  Plélan,  qu  miUçiU  dQ  l'ii.nçiQnn?  'orâit  49 
éliaade,  si  célèbre  par  la  légende  de  Vwphwtçjur  M^rliç  gl 
féç  Vivifine^  on  trouve»  |e  pèlerinage  d^  Notpe-Qame  dÇ 
ipont  qui  fut  très  fréquenté  ^u  9iQyen-&ge,.  9on  origiA?  re*r 
te  au  temps  du  sc^int  roi  Judicc^ei,  M^ri^  iMÎ  apparut,  dit  la 
ide^  sur  le  t^qrd  de  Tup  de^  étangs  de  Ifi  (prAl  et  une  soqfçe 
Auleuse  jaillit  sous  les  piqds  de  Jqdic^ftl  au  mptqent  q^  \\ 
ait  le  lieu  de  l'apparition.  Le  prince  éleys^  un  sanctuaire  ^  la 
3  de  Dieu  sous  je  titre  de  piptre-Dapae  de  PaimpQqt.  On  y 
urut  bientôt  de  tous  cfttés.  I^es  malades  et  les  iqflrmes, 
igles,  paralytiques,  sourds  repaient  avec  conQauce  implorer 
Le  et  souvent  leur  foi  était  récompensée  pe^r  la  gq^riçon  4P 
B  infirmités.  Le  pèlerinage  se  faisait  pendapt  toute  raquée, 
i  spéciaiiemeqt  aux  (êtes  çl§  la  PentecOte.  «  Peu^^nt  1^  qmq-: 
e  de  la  Pentecôte,  rapportent  les  vieilles  chroniques,  il  y  ;i 
idite  abbaye  de  Paim pont  assemblée  de  peuples  qui  vienqent 
mtes  parts  en  pèlerinage  pour  y  honorer  la  Saiqte  YJerge,  pe- 
e  de  ladite  abbaye  »,  Le  complément  obligé  du  pèlerinage 
i  de  temps  immémoriali  un  pieux  voyage  à  la  fontaiqe  de  la 
ge,  dont  l'e^u  a  toujours  passé  pour  ayoir  une  yertu  çqrfi- 
extraordinaire. 

Bst  près  de  cette  source  qu'en  1884  fat  élevée  une  grotte 
ésentant  celle  de  Lourdes^  dans  le  bqt  de  rappeler  i'appari- 
de  Marie  à  saint  Judipaôl;  majs  |d  Vierge  est  représentée 
me  à  l'église,  assisie  et  tenant  l'Enfant- Jésus  sur  ses  genoux, 
lugaration  de  la  grotte  donna  lieu  à  une  fête  magnifique 
ndi  de  la  Pentecôte,  2  juip  1884.  Toqte  la  population  e^  une 
3  de  pèlerins  venant  des  paroisses  voisines  assistèrent  à  la 
monie.  Qepuis  lors  toi|s  ceixiç,  qui  vont  prjer  devant  la  statu§ 
[otre-Dame  de  Paimpont  placée  au-dessus  du  mattre-autel 
église  ne  manquent  pas  d'aller  visiter  la  grotte.  Le  pèleri- 
)  de  la  Pentecôte  attire  toujours  un  très  grand  nombre  de 
es,  quatre  mille  au  moins  chaque  année  et  Térectiop  de  la 
te  a  augmenté  encore  la  dévotion  k  Marie  dans  toute  la  eoor 
;june  ;quarantaine  d'ex-voto|  témoignent  de  la  reconnais- 
e  des  pèlerin^  envers  Marie. 
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D'ailleur3,  d^s  faits  pombreux  prouYepï  que  le^  Mère  d9  Pi9tt 
se  plaît  ^  distrit>uer  ses  faveurs  dans  ce  lieu  béni.  Bn  1885,  la 
vs^riple  faisait  dp  nombreuses  victimes  daqs  le  pays  de  Paim- 
pont  et  la  panique  était  si  grap(lfi  qu'op  ne  trouvêU  pfm  ner« 
sonpe  qt^i  voulût  se  ^évpqar  ai;  soia  des  malades,  (^a  pr#fl»ieF 
dimapctie  ()e  mars,  1^  population  tout  ^ptièra  «e  rendit  en 
procession  à  iagrptte.  A  partir  dp  ce  jour*  il  n'y  putaycm)  qou^ 
ysau  cas  de  la  terrible  maladie,  9|  tQU9  ceux  qui  étf^ieqt  û^ih 
atteints,  môme  ç^u^l  dont  oq  désespérait*  se  rétablirent  en 
quelq^ps  jours. 

L^aipôme  ^nnée,  la  veille  de  la  Pentecôte,  jonrcte  la  bénédiction 
de  lagrotte,  une  petite  fille  de  sept  ans  n'^y^t  plus  que  quelques 
heures  à  vivre,  d'après  la  déclaration  des  médecins,  Qn  inYPqut^ 
Notre-tDaroe  de  Paimpon^,  et  le  lendQinain  \^  petite  malMe  ét|iit 
guérie. 

En  1891,  un  jeunp  homfne  de  Paimpqpt,  on^rier  ^  Sf^int- 
Servan,  fut  ?^tteint  d'une  broncbite  tellement  gravsquç  le  wW^- 
çin  Ifi  déclara  perdq.  Il  fut  recpipmandé  h  Notre-Dame  de  Paini-* 
pont  et  pp  promit  une  messe  d'^ctipps  do  grftce  s'il  guéris^fti^ 
Lte  )et\mQ  homme  recouvra  la  santé  au  grand  étonnement  (Ju 
mé(îecin  (1). 

^e  sanctuaire  dei  Notre-Dame  de  Bon-Seçoura,  h  Saipt-Aubip- 
d'Aubigné,  attire  é^alQqiePt  nn  as^ez  grand  nombre  de  pèlerins^, 
Chaqne  anpée  on  f^it  qp  Trid^^m  préparatoire  i^  la  fête  patronale 
qui  ^Q  fiélèbre  le  2  juillet. 

Pire,  dans  le  doyenné  de  Janzé,  possède  une  chapelle  de  Notre- 
D^if^^  d^  Pitié,  remontant  au  XVI*  siècle,  Les  parqissiens  y 
viennent  pouvent  ppier  devant  la  vieille  statue  en  bois  de  la 
VieFgeqpi  tient  c^ans  ses  bras  le  corps  inanimé  de  çop  rtivip  Fils. 
Le  dimaqchi^,  avant  et  après  le^  offices,  ainsi  qii'aprè^  les  enterre- 
ments, ils  entrept  dans  la  chapelle  situéq  daps  le  cimetière,  par* 
fois  ^unpn^l^re  4^  deux  cents,  et  lorsqu'ils  sont  sprtis  d'ai^tres 
les  remplftc^nt.  Le^  habitant?  4e  Pire  et  ceu«  de^  parpissfes  voi** 
sip^s  (|^]^andept  souvent  des  messes  h  NotrQ-Q^me  de  Piti^.  Qn 
rapporte  qu'à  l'époque  de  la  peste*  de  193?,  tq^t^  lci9  ps^oi^a^ 
ypisinef^  furent  atteintes  par  le  fléaq,  Pire  seul  fut  ép^r^Pé  k 
c|^^se  d'im  vœu  qu'on  avait  f^\t  ^  Notre-Qame  de  Pitié. 

En  1861,  on  construisit  dans  le  cimetière  de4^n2;é  pn^  ehapeUf 

(1)  GoaimiBÎeation  d«  If.  l'abbé  Or^oit,  reetevr  d«  P^impont. 
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de  Notre-Dame  des  Sept-Doulears.  On  s'y  rend  en  procession  le 
troisième  dimanche  ds  septembre  et  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre et  ia  messe  y  est  assez  souvenl  célébrée.  Une  belle  statue 
de  Notre-Dame  de  Pitié  surmonte  Tautel  de  marbre  et  fré- 
quemment on  voit  un  cierge  brûler  devant  elle  en  témoignage 
de  reconnaissance  ou  comme  expression  de  la  prière  ardente 
adressée  à  Marie.  Il  y  a  quelques  années,  au  cours  d'une  neu vaine 
à  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  une  luthérienne,  petite-fille  de 
ministres  protestants,  obtenait  après  bien  des  luttes  et  des  hési- 
tations la  force  d'embrasser  la  vérité.  Le  5  janvier  1906,  elle 
prononçait  son  abjuration,  recevait  le  baptême  et  communiait 
dans  l'église  Saint-Sauveur  de  Rennes,  aux  pieds  de  Notre-Dame 
des  Miracles. 

A  Montautour,  doyenné  de  Saint-Martin  de  Vitré,  le  pèleri- 
nage de  Notre-Dame  du  Roc,  dont  l'origine  est  fort  ancienne, 
attire  non  seulement  les  fidèles  de  la  contrée,  mais  encore  les 
habitants  de  plusieurs  paroisses  du  diocèse  de  Laval.  Ce  sanc- 
tuaire de  Marie,  situé  sur  Pun  des  points  les  plus  élevés  de  la 
Bretagne,  jouissait,  dès  le  XI*  siècle  par  concession  du  Souverain- 
Pontife,  du  privilège  de  remplacer,  pour  les  habitants  des  pays  en- 
tre la  Loire  et  la  Manche,  la  visite  au  tombeaa  des  saints  Apôtres. 

L'un  des  sanctuaires  les  plus  anciens  et  les  plus  vénérables  du 
diocèse  est  celui  de  Notre-Dame  de  Beauvais,  dans  la  paroisse 
du  Teil  et  le  doyenné  de  Retiers.  Il  doit  son  origine,  suivant  la 
tradition,  à  une  apparition  de  la  Sainte  Vierge  dont  nous  ne  con- 
naissons plus  les  circonstances.  Cette  chapelle  était  le  but  de 
nombreux  et  fréquents  pèlerinages  des  populations  voisines  et 
môme  des  habitants  du  pays  nantais.  La  Vierge  y  est  honorée 
sous  le  titra  de  Notre-Dame  de  Charité  ou  de  Toutes-Aides. 
Une  nouvelle  chapelle  a  remplacé  le  vieil  édifice  du  XIIP  siècle. 
Bâtie  dans  le  style  roman  par  un  pieux  et  habile  architecte, 
M.  Henri  Mellet,  elle  fait  l'admiration  de  tous  les  amis  de  Tart. 
Bile  a  été  bénite  le  9  septembre  1894.  La  fôte  patronale  se  célèbre 
le  2  juillet,  fôte  de  la  Visitation  ;  on  y  voit  chaque  année  plusieurs 
milliers  de  pèlerins.  Dans  les  autres  temps  les  fidèles  s'y  rendent 
individuellement  ou  en  famille  ;  en  1904,  la  congrégation  de 
la  Sainte  Vierge,  de  Rennes,  y  fit  un  pèlerinage.  Les  ex-voto 
sont  nombreux  (1). 

0)  Notice  sur  là  chapelle  deN.-D.  de  Beauvais,  par  M.  Tabbé  Poroit.  recteur 
du  TmI. 
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Sur  le  territoire  de  la  paroisse  dlzé,  daas  le  doyenné  de  Notre- 
Daoae  de  Vitré,  à  Textrémité  d'une  immense  lande  se  trouve  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon -Secours,  oh  se  rendent  chaque 
année  de  nombreux  pèlerins.  Ce  sanctuaire,  qui  remontait  au 
moins  au  XVI*  siècle,  a  été  reconstruit  en  1884.  On  y  vient  en 
procession  dlzé  et  des  paroisses  voisines  pour  demander  un 
temps  favorable  aux  biens  de  la  terre;  aussi  appelie-t-on  parfois 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  Notre-Dame  des  Moissons.  Mais  on 
implore  également  Marie  pour  obtenir  d'autres  faveurs  spiri- 
tuelles et  temporelles.  Chaque  année,  le  2  juillet,  a  lieu  le  grand 
pèlerinage  qui  amène  deux  ou  trois  mille  personnes  au  moins. 
Les  ex-voto  sont  nombreux. 

Au  fond  de  la  délicieuse  vallée  de  TAff,  sur  les  confins  des 
diocèses  de  Rennes  et  de  Vannes,  on  voit  dans  la  paroisse  de 
Cîomblessac,  doyenné  de  Maure,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Lorette.  Tous  les  ans,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  les  pèlerins,  au 
nombre  de  plus  de  cinq  mille,  venus  des  paroisses  voisines,  se 
joignentaux  habitants  de  Comblessac  et  dans  le  cours  de  Tannée, 
de  nombreux  fidèles  y  viennent  seuls  ou  avec  leurs  familles  ; 
les  prôtres  delà  paroisse  célèbrent  fréquemment  la  messe  dans 
la  chapelle  qui  renferme  un  grand  nombre  d'ex-voto. 

Tout  près  de  Comblessac,  à  l'entrée  du  bourg  des  Brûlais  et 
proche  la  foptaine  dite  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Melaine  on 
a  élevé  en  1897  une  jolie  chapelle  dans  laquelle  est  placée  une 
antique  statue  de  la  Vierge  qui  se  trouvait  autrefois  au-dessus 
de  la  fontaine.  Cette  statue,  honorée  depuis  des  siècles  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  des  Brûlais,  remonterait,  d'après  la  tradi- 
tion, au  temps  de  saint  Melaine.  Le  saint,  ayanteu  une  apparition 
de  la  sainte  Vierge  en  ce  lieu,  y  bâtit  un  petit  monastère  et  érigea 
un  oratoire  en  l'honneur  de  Marie.  Le  monastère  et  l'oratoire 
furent  brûlés  pendant  les  guerres  de  la  succession  de  Bretagne 
au  XIV®  siècle;  Toratoire  fut  relevé  un  peu  plus  tard  à  la  suite 
d'ane  nouvelle  apparition  de  la  sainte  Vierge  et  les  pèlerinages 
recommencèrent  à  Notre-Dame  des  Brûlais  (1). 

A  Mernel,  dans  le  doyenné  de  Maure,  se  trouve  Notre-Dame 
de  Joie.  Placée  au  fond  d'un  vallon  désert  et  marécageux  et  au- 
près d'une  source  intarissable,  cette  chapelle  est  très  vénérée 
dans  tout  le  pays.  Beaucoup  de  pèlerins  de  la  paroisse*^et  des 

(1)  Semaine  religieuse^  %  décembre  1900. 
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environs  s'y  reodeni  dans  le  poqrs  de  l'année,  n^e^i^  surtout  le 
jQur^Q  TAfisQmPtioq  ^\  le  dimaneh^  q^ivant;  la  fè\p  patronale 
^Q  (aH  le  )qndi  (fans  Toct^ve,  elle  ^\\\t^  qne  yrinde  afilueppp  4e 
âdëlQg  qni  Qpt  déposé  4e  npmbfeiix  e^-vq^o  ^u:^  pieds  de  Ift  q(fi- 

^^e  de  Marip. 

De  V>ut!  tempy  les  pppqi^tioqs  dp  U^pral  pn(  t^pioigqé  i^pe 
4évqtipn  spéciale  eflvers  \%  Sajpte  Vierge  ;  }eqr  çonflappe  enyôrs 
Çe^e  qu'elle?  mypqtieqt  soufi  |e  ti^re  d'ËJtQile  de  jfi  {^er  ^^^  ^ap8 
borpes.  ^usqi  troQve-troq  dan^  le  pays  de  3aint-^§|Q  c^es  sanç- 
tqaire^  {^omt^rçux  ppnsfcrés  ^  Marie  et  fréqq^qtés  presqqe  jqqrr 
nellemeqt  p^rlesfeigoQes,  les  fl|les  et  |es  sqgnrs  de  nie^ri^s  QUI 
viennent  implorer  la  protection  de  la  YifiVff^  pppr  les  çliers  ab- 
septS|  et,  lorsque  çeus^rçi  sopt  de  retour,  lUng  menqueraiept  pas 
de  visiter  le  sanctuaire  de  Marie;  avant  de  repartir  sur  la  mer, 
i|§  vienpent  ep^pre  prier  la  patronqe  du  iqarin  de  les  prp^ger 
pe.ndf^Qt  le  yoyage.  Si  la  tempôte  les  menace,  ils  iqypqqent  la 
Yjerge  et  k  leur  arrivée  iU  se  hâtent  d'accomplir  leur  vpeu  avec 
une  foi  et  qne  simplicité  touchantes.  Sans  doute  à  Saint-Malo,  à 
Saip^T^e^v^n  P.^  dans  toutes  )es  églises  de  la  régioq  on  va  prier  à 
r^qtiel  4e  M^F^e  pour  les  marins  et  ceux-ci  s'y  rendent  égale- 
ment pour  reiQplir  \ps  promesses  qu'ils  ont  faites  pendant  un 
voyctge  p^rilleujç,  mais  le  grapd  pèleripage  4es  marins  se  trouve 
4ap£|  réglige  3aint-Joqan-4es-Guér^t8,  à  deux  lieues  dp  ^aiqt- 
M^lp.  G'es^^  1^  que  les  marins  échappés  eu  naufrf^^e  viennent 
spuyeqt  pieds  pus  en  foute  ^e^son  remercier  Marie  e\.  }ui  offrir 
4ese3^-vo(p.  r^otre-Dame  deSaint-Jouan  est,  d'ailleurs,  pq  lieu  de 
p^leripwe  pour  fout  le  pays  ;  le  lun4i  4e  Pâques  et  le  15  août 
spéQi^Iefpent  une  foule  innombrable  afQue  à  Saint-Jouan. 

Qançale  ne  se  distingue  pas  qioins  par  sa  4évotion  &  Marie, 
c'est  dans  cette  paroisse  que  Ton  yojt  sur  le  bord  de  la  mer,  au 
fppd  4'Vine  anse,  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Verger,  si  yéné- 
r^adps  aii^riqs.  Nul  d'entre  euj  pe  ypP4rait  partir  en  mer  s^ns 
ôtfe  allé  prier  dans  son  s^nçtqaire  la  protectrice  des  matelots. 

D'ailleurs,  un  fait  qui  s'p^t  passé  il  y  a  G[uelque^  années  dé- 
cppn|re  mieux  que  les  paroles  con^bien  Tamour  de  la  Vierge  est 
profondément  gravé  daqs  le  cœpr  des  Gaqcalais.  C'était  au  n^ois 
de  janvier  1893;  deux  nféthqdistes  anglais  s'étaient  rendus  à 
Gancale  où  ils  voulurent  faire  des  conférences  à  la  Houle  ;  une 
douzaine  de  curieux  étaient  présents.  Mais  les  prédicants  eurent 
la  malencontreuse  idée  de  parlçf  çpplre  le  S^iqte  Yier^P-  ^^^ 
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que  l^  nouvelle  est  connue,  l'émoi  est  grand  parmi  la  population. 
Aussitôt  deux  ooille  personnes  se  réunissent  sur  la  plaee  et  en 
signe  de  protestation  entonnent  ri4t7«marts5/tf|/a  et  des  cantiques 
en  UhQpneur  dQ  Marie ,  les  ministres  sont  obligés  da  se  retirer. 
Quelques  jours  plu?  tard  ils  reviennent  pour  faire  une  nouvelle 
teqtative.  Alor^  rindififQ&tion  est  au  comble.  A  wtta  époque  de 
Tannée,  le^  hqmmes  spnt  peu  noinbreu](  k  Qanoale  ;  ceux  qm 
s'y  trouvent  et  toutes  les  Gancalaises  se  rassemblent  à  nouveau, 
on  illumiqe  les  statues  nombreuses  de  la  Vierge,  placées  à  la 
façAde  des  maisons,  on  chante  encore  VAve  maris  $ieHq  et  des 
cantiqqeis,  la  foule  cr}e:  «  Vive  la  religion  catholique  !  A  bas  les 
protestants  I  >  Le^  ministre^,  forcés  de  t^attre  en  retraite  pour  la 
seconde  foi^,  sont  suivis  dans  le^  rues  de  Qaiieate  par  les  protesr 
tatipps  in4ierpée8  def  la  foqle,  ils  disparaissent  et  depuis  lors  on 
ne  les  a  pas  revqs.  C'est  ainsi  que  la  vaillante  population  cau'^ 
calaUe  avait  f^it  fqir  ces  étrangers  qui  |ui  étaient  doublement 
antipathiques,  cqmme  protestaq^  ^t  commiEI  Anglais  ;  elle  les 
av^it  ^QUf^9  dehors  (1). 

Auprès  de  la  ville  de  Dol  et  au  sommet  du  rocher  granitique 
qui  domine  la  plaine,  ox^  aperçoit  No(ra-Qame  da  TEspérance, 
dans  la  paroisse  de  Mont-Dol.  Cette  chapalleaété  bénite  le  i3 
octobre  iSQl  ;  P|a  IX  l'aéleyée  au  rang  de  basilique  miueuraet 
l'a  aQnçhie  de  noppibreuses  iodulgences.  Ei)  même  tamp§  on 
dressailiavipri|s  da  la  chapelle  une  colonne  monumentale  qui  sup- 
port^ une  statue  de  la  Vierge  ;  un  espalier  intérieur  permet  d^ 
monter  sqr  la  plate-fqrme  de  la  colonne  d'ojl  Ton  jouit  d*un 
admirable  panorama  sur  les  marais  de  Dol  et  sur  toute  la  cOte 
de.  Saint-Ma)p  ^  Oranville.  L'iqauguration  de  la  chapelle  et  de  la 
colonna  donna  lieu  à  une  fôte  magnifique  ^laquelle  prirent  part 
toutes  Iqs  paroisses  voisipes  et  un  nombreux  clergé.  Notre-Dame 
de  l'Espérance  est  visitée  pa»*  un  grand  nombre  de  pô'qrios;  les 
paroissiens  de  Afoqtr-Ppl  et  l^^  habitant^  de  la  cantréa  aiment 
a  venir  prier  Marie  dans  ce  sanctuaire  qui  renferme  déjà  de 
nombreux  extvoto. 

Signalons  ep  terminait  cefttd  revue  des  chapejle^  de  pèleri- 
nages an  l'honneur  de  Marie,  Notre-Pame  de  r^pipe,  dans  la 
paroisse  de  0aint-3riac,  fréquentée  par  les  l^abi^ants  pt  las  ma- 
rins dup^ye,  et  daps  la  paroisse  dp  M^i^l^^f^^U»  ^ux  cpnflqs  de  la 


Digitized  by 


Google 


100  REVUE.  DB  BRETAGNE 

Normandie  et  du  Maine^  NotriB-Dame  de  la  Délivrance,  placée 

sur  le  sommet  d'un  rocher  granitique  d'où  Ton  découvre  un 

splendide  panorama. 
Il  serait  impossible  de  donner  ici  la  liste  complète  de  toutes 

loa  oni«.oa  chBpelles  du  diocèse  consacrées  à  la  Sainte-Vierge  ;  on 
ntenter  d'indiquer  les  principales  dont  la  plupart  ont 
uites  pendant  leXIX®  siècie.  Rennes  a  été  appelé  avec 
lité  mariale  ;  non  seulement  elle  possède  les  deux  sanc- 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  et  de  Notre-Dame  des 
mais  elle  renferme  en  outre  un  grand  nombre  de  cha- 
iées  à  Marie:  celles  des  Missionnaires,  du  grand  Sémi- 
iellevue^  du  collège  Saint- Vincent  des  Petites-Sœurs  des 
la  Piletière,  des  larmes,  des  religieuses  de  Saint-Tho- 
lleneuve,  rue  Saint-Louis^  de  l'Adoration,  des  Sœurs  de 
îe,de  la  Visitation,de  Bon-Secours  en  St-Laurent^  etc. 
ères,  nous  voyons  la  chapelle  de  la  Retraite,  Notre- 
la  Miséricorde,  la  chapelle  de  Rillé,  Notre-Dame  des 
Burs,  la  chapelle  des  Enfants  de  Marie,  l'oratoire  de  la 
liséricorde  à  l'Hôtel-Dieu,  l'oratoire  de  Notre-Dame  de 
irs,  enfin  la  célèbre  chapelle  de  Notre-Dame  des  Ma- 
istruite  en  1869. 

-Malo  on  trouve  l'oratoire  de  Notre-Dame  de  la  Grand- 
B^ée  en  1661  au-dessus  de  la  porte  principale  de  la  ville 
te  en  1843.  Devant  la  Madone  des  cierges  brûlent  nuit 
L  chapelle  du  collège,  sous  le  vocable  de  Tlmmaculée- 
n.  La  Vierge  de  la  Croix-du-Bief  est  aussi  l'objet  d'une 
nération. 

'S  chapelles  de  Saint-Servan  sont  également  sous  le 
de  Marie  :  la  chapelle  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres, 
5  de  l'Adoration,  la  chapelle  de  la  Providence  à  Senne- 
3  de  Nazareth,  des  Gorbières  et  de  la  Oaaleterie. 
nous  pouvons  citer  :  la  chapelle  de  la  Retraite,  la  cha- 
^illes  de  la  Charité,  celle  du  collège,  Notre-Dame  de  la 
la  chapelle  de  rimmaculée-Gonception.,  bâtie  en  1879> 
16  de  la  Compassion  et  Notre-Dame  des  Rochers. 
;)Ossède  une  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  et 
;los  de  la  Retraite,  une  chapelle  de  congrégation.  A 
on  voit  la  chapelle  de  l'hospice,  celle  de  Saint-Lazare, 
nclos  des  Ursulines  une  chapelle  de  congrégation, 
as  chapelles  de  Bain  consacrées  à  la  Sainte  Vierge, 
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deax  y  ont  été  construites  au  siècle  dernier:  celle  de  Thospice, 
en  1854,  et  celle  de  la  Noô-Saint-Yves,  en  1863^  dans  la  propriété 
du  regretté  chanoine  Ouillotin  de  Corson. 

Nous  voyons  encore  à  Bais  la  Chapelle  de  l'Immaculée-Concep- 
tion  ;  à  Bécherel,  la  chapelle  de  la  comaoïunauté  ;  à  Mordelles,  la 
chapelle  da  la  Ville-Dubois,  propriété  de  l'honorable  famille 
de  Farcy,  et  celle  de  Beaumont  ;  à  Iffendic,  les  deux  chapelles 
des  châteaux  de  Tréguil  et  de  la  Morinais  ;  à  la  Chapelle- 
Chaussée,  la  chapelle  des  Enfants  de  Marie  ;  à  Saint-Briac,  la  cha- 
pelle des  Sœurs  de  la  Sagesse  ;  à  Quipry,  Notre-Dame  du  Bon- 
Port;  à  Laillé,  Notre-Dame  du  Désert;  à  Miniac-Morvan,  la  cha- 
pelle de  Sœurs  de  la  Sagesse  et  celle  du  château  de  Miniac;  à 
Saint-Germain  en  Coglès,  la  chapelle  de  la  Pouârdière  ;  celle  de 
Quéré  et  la  chapelle  des  Sœurs  de  Rilié  ;  à  Etrelles,  la  chapelle  des 
Enfants  de  Marie  ;  à  Servon,  l'oratoire  de  Notre-Dame  de  la  Dé- 
livrance; à  Meillac,  la  chapelle  de  Thospice  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  ;  à  Saint-Christophe-des  Bois,  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ;  à  Lohéac,  la  chapelle 
des  Enfants  de  Marie  ;  à  Mecé,  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Ver- 
tus, à  Saint-Didier,  celle  de  Notre-Damede  la  Roche  ;  à  Quédillac, 
celle  dô  Notre-Dame  de  la  Vill^e. 

En  1894,  six  centième  anniversaire  de  la  translation  miracu- 
leuse de  la  sainte  maison  de  Nazareth,  M.  le  chanoine  Thébault 
a  fait  élever  sur  sa  propriété  des  Alleux,  en  Melesse,  une  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Lorette. 

En  Saint-Thurial,  doyenné  de  Plélan,  se  trouve  Notre-Dame  de 
la  Poulnais.  Cette  ancienne  chapelle  domestique  bâtie  il  y  a  plus 
de  trois  cents  ans  a  été  relevée  de  ses  ruines  par  M.  le  chanoine 
J.-M.  Piel  et  le  18  juin  1908,  à  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal  de 
M.  le  chanoine  Piel,  elle  a  été  bénite  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes  afin  de  rappeler  le  cinquantième  anniversaire 
de  l'apparition  de  la  Sainte  Vierge. 

Dans  la  paroisse  de  Saint-Malo-de-Phily,  au  sommet  d'une  col- 
line qui  domine  le  cours  de  la  Vilaine,  se  trouvait  la  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Mont-Serrat,  bâtie  anciennement  par  un  seigneur 
du  pays,  à  la  suite  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  pendant  qu'il  com- 
battait les  Maures  en  Espagne  ;  cette  chapelle  a  été  reconstruite 
en  1879.Danslamôme  paroisse,  à  la  Gaudelinaye,  on  a  construit 
une  chapelle  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  une  autre  chapelle  a  été 
élevée  sous  le  môme  vocable  auprès  du  bourg  d'Etrelles. 
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lèlerin&ges  diocésains  à  Lourdes,  inaugurés  en  1672^  don- 
une  nouvelle  impulsion  à  la  dévotion  envers  la  Sainte 
.  Quelquel(  annéel  plus  tard,  on  commença  à  construire 
»ttes  sur  le  modèle  de  celle  de  Lourdes  dans  plusieurs  par- 
diocèse.  Les  pieux  pèlerins  y  trouvaient  l'avantage  de 
eler  par  le  souvenir  les  impressions  délicieuses  qu'ils 
i  ressenties  auK  rochers  de  Massabielle,  et  ceux  qui  n'a- 
pas  eu  le  bonheur  de  faire  le  pèlerinage  trouvaient  une 
e  compensation  en  Venant  prier  devant  une  grotte  qui 
lit  celle  des  apparitions  ;  ils  y  invoquaient  Marie  avec  plus 
ï^  de  ferveur  et  de  confiance.  Aussi,  partout  ces  grottes 
srisitées  par  de  nombreux  fidèles  et  des  gr&ces  fréquem- 
btenues  vinrent  promptement,  justifier  leur  confiance  en 
B^e  Immaculée. 

remière  de  ces  grottes  fut  érigée  à  Teâtrée  du  bourg  de 
ous-Montforten  1876.  Le  rocher  formé  de  pierres  énormes 
^es  les  unes  sur  les  autres,  à  une  hauteur  considérable, 
ssesbien  le  rocher  de  Massabielle  ;  au-dessous  se  trouvent 
ie  et  la  statue  de  Marie*  La  bénédiction  du  monument 
i  le  27  août,  fdte  du  Très  Pur  Gœur  de  Marie.  La  cérémo- 
très  solennelle  ;  elle  se  fit  au  milieu  d'une  affluence  cou- 
le de  fidèles,  venus  des  environs  pour  se  joindre  à  la  po' 
n  de  Bréal  et  un  clergé  nombreux  rehaussait  Téclat  de  la 
la  procession  on  remarqua  une  magnifique  bannière  de 
3dme  de  Lourdes,  offerte  par  des  âmes  généreuses.  Toutes 
sons  du  bourg  étaient  décorées  et  ornées  de  statuettes  de 
et  le  soir^  l'illumination  du  rocher  et  de  toutes  les  mai- 
)  Bréal  sans  exception,  présenta  un  spectacle  magnifique, 
ce  temps,  la  grotte  de  Lourdes  est  devenue  un  lieu  de 
très  fréquenté  par  les  habitants  de  toute  la  contrée;  et  la 
>n  s'est  établie  que>  depuis  l'érection  de  la  grotte,  la  cam- 
n'a  jamais  été  désolée  par  la  tempête  et  la  grôle. 
rotte  de  Lourdes  de  Meillac  est  due  à  la  piété  d'une  fer- 
brétienne,  M^*  Valérie  du  Vautenet,  qui  fut,  penlant  plus 
uante  ans,  la  bienfaitrice  insigne  des  pauvres  et  des  ma- 
lu  pays.  Elle  conçut  le  projet  de  construire  cette  grotte 


Digitized  by 


Google 


GULTB  DE  L4  SAINTE  VlÈRt^Ë  DAKS  LtS  6IOCESB  DE  RENNES      M 

dans  un  pèlerinage  à  Lolirdôs  étl  18tÔ  eu  voyleiilt  la  dé^olàliôâ 
d'une  pauvre  femme  qdl  veillait  tair^  ses  àdieut  àlàSàiùtô  Viér^ô 
el^tliliii  disait  avec  simplicité  et  à  haute  voii:  (t  Ma  bôiine 
Mère,  SI  je  he  savais  qu'ôti  vous  trouvé  partout,  jô  iié  VoUé  q^H- 
terais  pas  ».  Rev^nUe  à  Meillac,  èile  se  mit  àUsditàt  à  rœùVi*é. 
En  faire  de  soâ  hdpiUl,  elle  fit  ereuser  ilné  gtôllb  dans  une  cbU 
Une  qui  doâtiitie  Une  pk^aii^ie  traversée  pat*  un  lûbdestlsruisée&U, 
et  elle  eut  la  joie  de  voii^  jaillir  ati  couirs  AéÈ  t)raVaût  une  édUi^eé 
à  l'endroit  de  la  grotte  (}Ui  l*épondalt  eiàctètnétlt  k  tàétiii  de 
la  grn^lte  dé  Lourdes  où  la  source  miraculeuse  jaillit  ssbu^  lêà 
doigts  dô  Bernadette.  Le  24  mai  18T7,  fôte  de  Not^é-Dâmé  Aûii- 
liatrice,  oti  posa  soléhtlellement  la  plretniëfe  pierre  de  l^àutél  et, 
le  8  Septembre  suivant,  eut  lieu  ritiaUgUi^ation  du  t&ôhUUient. 
M»'  de  la  Haylandièi^e,  ancien  éVèquô  dé  Viticënties,  hnx  Btàls- 
Utiis,  retiré  auprès  de  Coaiboul^g,  voulût  bietl,  lûàlgré  séë  60  àtis, 
pfésîder  la  cérémonie.  Il  bétiit  là  gtotte  et  chanta  UUé  ^t^nd'- 
messe  pontificale  en  présence  d^une  foule  nonibfeUSG  et  reôUelUie. 
Un  petit  pèléi'inage  s'établit  bientôt  à  l'instar  de  celui  de  Lôu^des 
et  plusieurs  guérisons  furent  obtenues  pat*  l'inteJrcessidn  de  Ma- 
rie. Une  pauvre  femtne  voyait  son  bras  pàlralysô  f épféndrè  vie 
sous  ritlflueiice  des  lotions  faites  avec  Teau  de  la  grotte.  Un 
jeune  hofnme  èst't^pié,  recueilli  à  Thôpital,  laissait  seé  béquilles 
à  la  grotte  pour  ne  plus  s'aider  que  de  son  bâtoti.  Une  pauvre 
ouvrière  de  Lanhéliti,  dont  la  vue  baissait  ^rapidement,  l^ti^ouva 
de  bons  yeux  à  la  grfotteet  chaque  anùéé  depuis  quinze  ans, 
elle  revient  Remercier  Marie.  Un  enfant  atteint  du  Cfôup  et  dé- 
sespéré est  sauvé  à  la  suite  d*ùn  pèlerinage  de  sa  mère.  Un  é^a- 
rin  naufragé,  réfugié  sur  une  épave  du  navire,  promet  de  faire 
dire  une  messe  à  Notre-Dame  de  Lourdes  de  Meillao  ;  il  est  sauvé 
providentielleibent  par  un  navire  qui  entend  Ses  fcris  dé  dé^ 
tresse,  été. 

La  grotte  de  Meillac  est  toujours  très  fréquôutée  ;  la  messe  y 
est  célébrée  à  toutes  les  fôles  de  la  Vierge  et  à  Toccasion  des 
pèlerinages  ;  des  cierges  bi'Ulent  presque  coUtiûuelleMent  de- 
vant là  statue  dé  Marie  et  les  ex-voto  deviéritient  dé  plus  en  plus 
nombreux  (1). 
Auprès  du  bôut-g  de  la  Qouesnière,  àonzekilotnètrÉfSde  àaitit- 

(1)  Commanication  transmise  par  M.  Tabbé  Chjlrtibr  de  Meillac,  ancien  rectenr 
dd  MèiesM. 
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Servan,  une  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes^  puis  une  grotte 
ont  été  érigées  au  Bois-Renou,  propriété  de  M.  le  Comte  de  Ker- 
gariou,  sur  uneéminence  qui  domine  tout  le  pays  environnant. 
Au  mois  de  septembre  1894»  au  retour  du  pèlerinage  diocésain  à 
Lourdes  qu'il  venait  de  présider,  M.  Tabbé  Revel,  recteur  de  la 
Gouesniëre,  exprima  le  désir  de  voir  élever  une  statue  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes^  au  Bois-Kenou.  M.  de  Kergariou  accueillit  la 
demande  avec  bienveillance  sans  toutefois  se  prononcer  d'une 
façon  définitive.  Mais  quelques  jours  plus  tard,  M""""  la  comtesse 
de  Kergariou  étant  tombée  si  gravement  malade  que  les  méde- 
cins alarmés  conseillèrent  de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments, M.  de  Kergariou  fit  vœu  d'élever  la  statue  désirée  par  le 
Recteur  si  son  épouse  recouvrait  la  santé  ;  immédiatement  le  dan- 
ger disparut  sous  les  yeux  des  médecins  étonnés* 

Les  travaux  furent  commencés  sans  retard  et  la  statue  fut 
solennellement  inaugurée  le  12  mai  1895,  en  présence  d'une  foule 
considérable.  Un  pèlerinage  s'établit  promptement  au  Bois- 
Renou  ;  on  y  venait  de  tous  côtés  surtout  le  dimanche.  Les 
diverses  confréries  établies  dans  la  contrée^  les  orphelinats,  les 
collèges,  les  cercles  de  jeunes  gens,  vinrent  prier  aux  pieds 
de  la  Vierge  Immaculée.  Le  dernier  jour  de  mai  il  y  eut  une 
magnifique  procession  aux  flambeaux.  Le  dimanche  7  juillet, 
plus  de  quatre  mille  personnes  se  pressaient  dans  les  avenues 
du  Bois-Renou.  Les  fêtes  succédaient  aux  fôtes  ;  le  pèlerinage 
devenait  de  plus  en  plus  nombreux.  Le  15  août  une  proces- 
sion aux  flambeaux  eut  lieu  le  soir  à  travers  les  avenues  ma- 
gnifiquement illuminées.  Le  8  septembre  trois  mille  pèlerins- 
étaient  réunis  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Le  6  oc- 
tobre, fôte  du  Rosaire,  une  grande  foule  se  presse  encore  au  Bois- 
Renou.  Le  8  décembre,  les  paroissiens  de  La  Gouesnière  s'y 
rendent  dans  une  procession  aux  flambeaux.  Des  cierges  et  des 
bougies  brûlent  sans  cesse  devant  la  statue  de  Marie,  de  nombreux 
ex-voto  sont  déposés  en  témoignage  de  reconnaissance. 

Cependant  les  pèlerins  du  Bois-Renou  désiraient  vivement 
qu'une  grotte  vint  leur  rappeler  celle  du  rocher  de  Ma&sabielle. 
M.  de  Kergariou  se  hâta  de  satisfaire  leur  pieux  désir  et,  le 
15  août  1896,  eut  lieu  la  bénédiction  de  la  première  pierre  de  la 
grotte.  Le  12  septembre  1807,  des  milliers  de  pèlerins  assistèrent 
à  la  bénédiction  solennelle  de  la  grotte  et  à  la  première  messe 
qui  y  fut  célébrée  par  M.  le  Recteur  de  La  Gouesnière.  Le  Sou- 
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yerain  Pontife  avait  daigné  accorder  à  cette  occasion  une  indul- 
gence pléniëre  à  tous  les  pèlerins.  Chaque  année,  une  cérémonie 
magnifique  à  laquelle  assiste  une  foule  immense,  a  lieu  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  Le  8  décembre  1904,  le  jubilé 
de  rimmaculée-Gonception  fut  célébré  avec  éclat.  Le  soir,  le 
bourg  fut  illuminé  et  un  long  cortège  se  rendit  à  la  grotte  splen- 
didement éclairée  aux  feux  de  Bengale  ;  là,  on  chanta  des  can- 
tiques et  on  acclama  Notre-Dame  de  Lourdes.  Le  il  février  1908, 
cinquantième  anniversaire  de  l'apparition,  une  messe  fut  célébrée 
à  la  grotte  en  présence  d'une  assistance  nombreuse  (1). 

A  sept  cents  mètres  environ  du  bourg  de  Marcillé-Raoul,  dans 
le  doyenné  d'Antrain,  se  trouvent  les  ruines  d'un  vieux 
chftteau  féodal  du  moyen-âge,  fortifié  par  le  baron  Raoul  III  de 
Fougères,  bienfaiteur  insigne  du  pays.  De  ce  château  rasé  en 
partie  en  1598,  il  reste  quelques  ruines  éparses  et  deux  mottes  "^ 

féodales  appelées  les  Buttes  du  Ghâtel.  En  1898,  le  vicaire  de  la  | 

paroisse  conçut  le  projet  d'élever  sur  la  motte  la  moins  élevée  un  ^ 

oratoire  en  l'honneur  de  Marie.   Il  fit  appel  à  la  population  qui  f: 

accueillit  sa  proposition  avec  empressement.  Bientôt,  grâce  à  la  % 

bonne  volonté  de  tous  et  au  concours  généreux  de  plusieurs 
familles  de  la  paroisse,  l'ancienne  motte  féodale  fut  trans- 
formée en  gracieux  oratoire  encadré  de  fleurs  et  de  verdure.  Une 
statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  apportée  par  des  pèlerins  de 
la  paroisse  et  bénite  à  Lourdes  devant  la  grotte  par  M^  Fallières, 
évoque  de  SaintBrieuc»  fut  placée  sur  le  sommet  du  monticule. 
Depuis  lors  les  habitants  de  Marcillé  et  des  paroisses  voisines 
viennent  en  grand  nombre  prier  devant  ce  lieu  béni  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  surtout  pondant  le  mois  de  mai  et  leur  con- 
fiance en  Marie  est  souvent  récompensée  par  des  faveurs  extraor- 
dinaires. On  signale  particulièrement  la  guérison  subite  d'une 
jeune  fille  qui  ne  pouvait  plus  marcher,  depuis  longtemps  déjà. 

La  procession  de  TAssomption  se  rend  à  l'Oratoire  et  ce  jour- 
là  l'afDuence  des  fidèles  est  considérable.  La  fête  se  termine  le 
soir  par  une  splendide  illumination.  Le  monticule  est  couvert  de 
feux  au  milieu  desquels  se  dresse  étincelante  la  statue  de  Marie  ; 
sur  les  arbres  et  les  buissons,  sur  la  pente  de  la  colline,  le  long 
du  ruisseau  qui  serpente  à  ses  pieds,  sur  la  butte  plus  élevée  qui 

(1)  Extrait  d'une  notice  paroissiale,  rédigée  par  M.  l'abbé  Auvkat,  vicaire  de 
U  Gouefoière. 
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8€i  Irouvê  ua  peu  plus  loin,  on  n'aperçoit  que  lumières  et  ian- 
ifurnea  VjtoititioEiD^.  Qa  récite  le  chapelet,  on  chante  des  cantiques 
e|,  09  retournant  dans  leurs  villages,  les  pieux  pèlerins  redisent 
encore  de  vieux  cantiques  populaires  en  l'honneur  de  Marie. 
L'érection  de  cet  oratoire  à  Notre-Dame  de  Lourdes  a  puissam- 
ment contribué  à  augmenter  l'^Lmour  et  la  conSanee  des  habi- 
tante du  paya  envers  la  Sain tçi  Vierge  ^). 

¥bi^  magnifique  grotte  de  Lourdes  a  été  également  érigée  à 
%inç,  prèi9  de  Redon,  en  1902,  grâce  à  la  bonne  volonté  et  au 
dévouement  des  paroiasiena.  Là  encore  on  voit  venir  les  pèlerins 
en  grand  nombre  de  ton^s  les  paroisses  voisines,  surtout  le 
dimanche,  pendant  l'été,  et  de  nombreu^s ^faveurs  spirituelles 
et^ffi.pnraUasant  été  obtenues,  comme  le  prouvent  les  cinquante 
eZ'Vi^  qui  décorent  déjè  \^  grotte.  La  procession  du  15  août  y 
fait  une  sUtion  et  le  soir  il  y  a  illumination  générale,  procession 
aux  flambeaux  dans  les  laceta  du  vallon,  chapeHt,  sermon,  can- 
tiques, et  enfin  la  prière  du  soir  est  récitée  par  le  curé  pendant 
qn^  la  population  entière  accourue  à  la  cérémonie  se  tient  à  ge- 
noux, Qt  U  ne  «e  produit  aucun  désordre  au  milieu  de  cette 
nombreuse  assistance  pieuse  et  recueillie  (2). 

A.  l^int-Georges-de-Reintemhault,  doyenné  de  Louvigné-du 
Défliçrt,  lies  paroissiens  ont  érigé  en  iSdS  une  grotte  de  Lourdes. . 
Elle  est  située,  auprès  du  boi^'g*  sur  une  colline  baignée  par  un 
petit  ruisseau.  Un. rocher  formé  de  pierres  gigantesques  s'élève 
au-dessus  4?  la  grotte.  C'est  un  liau  de  prière  et  de  pèlerinage. 
En  so,rtant  de  l'église,  les  nouveaux  époux  ne  manquent  pas  de 
sa  irendre»  à  la  grotte  pour  se  recommander  à  Notre-Dame  de 
Lourdea. 

K  Çpglès,  doyenné  de  Soint-Brica  en  Goglès,  sur  la  frontière 
de  la  NoirmaDdj,e«  une  grotte  de  Lourdes  a  été  établie  en  1884 
au  ioifk^  4'un,e  vallée  arrosée  par  un  ruisseau.  Elle  est  très 
fréquentée  par  lee  p^yerina. 

Une  l;^le  grottaa  été  élev^  en  laOd  à  Janzé,  dans  le  jardin  de 
la  çpmmijmanté.  de  U  Sagesse.  Lea  enfants  de  Marie  s'y  rendent 
en  pucqut^ssijon  pendant  le  mois  de  mai  et  le  mois  d'octobre  et  le 
8  décembre.  Le  rocher  çt  le  grotte  sont  briUemment  illuminés  et 
la  statue  dç  I^arie.  éit^erge>  d'un  massif  de  fleurs*  Beaucoup  de 


(1)  Commuipcatioii  d'un  fanian^  da  S^AÎlU-lUoal. 

1^)  Commun icatioB  de  M.  l'abbé  Dauvisr,  vieaire  à  Bains. 
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porçoane^  viennent  égalemeqt  s'y  recoo^mandter  ^  U  Sainte 
Viei^e.  G'es^t  devaat  cdito  groUe  bôaie  que  la  jeune  luthérienne 
clwt  noi^  avons  parlé  conçut  le^  pramiers  douter  sur  sa  religion. 
A  Marpiré,  dans  le  doyenné  de  Notre^am^  de  Vitré,  M.  Tabb^ 
Cochet,  recteur  de  la  paroisse  a  élevé  auprès  de  Téglise,  en  1885, 
un  rocher  sous  lequel  se  trouvent  trois  grottes  dédiées  à  Notre- 
Dame  de  la  Salette;  dans  Tune,  consacrée  spécialement  à  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs,  on  célèbre  quelquefois  la  messe.  Les 
paroissiens  ont  une  grande  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Salette; 
iU  M  r^niiseiit  «o^itQQt  à  la  grotte  pou?  réelteA"  le  RQsalire  et 
ohaAter  de»  cantique»,  pirinoinaWBAQni  peodant  lea  moii»  die  mai 
ei  le  Qioi9  d'oQtobre.  l^aa  habitants  de  la  contrée  viaanant  en  pè- 
lerinage à  MarfKiifé  et  ^  parois  4e  la  grotte^  aont  Feepuvart/93 

M-  Vabbé  Guillois,  recteur  de  Q^dillao,  doyennié  4e  Saint- 
Méea»  a  lait  ériger  use  jolie  grolte  de  UMirdes  aw  la  route  de 
i^nnes^  à  renabranobemenl  diA  ^emin  di^  Qrwaia.  Lea  paroisr 
siens  s'y  rendent  nomhreiuc  te  dimanche  et  les  jo>iirs  da  fdtea  4e 
la  9aJîntei  Viei^  et  (oot  brt)to?  un  graotd  nom^bre  de  bougies 
devant  la  statue  det  Marie*  Gette  grotte  est  a«ssÂ  le  but  de  ta  pirq- 
cession  le  jour  de  la  ooisim«nion  des  enfanta^  k  TAasoxnptiiQo»  i^ 
U  fMe  du,  Rosaire  et  même  à  oeila  de  rimmaoulée-Clono^ptiQn, 
lorsque  la  temps  le  permet. 

A  Pancé>  doyenné  de  Batns^une  grotte  de  Loiufdc^  a  été  élc^vée 
en  188d,,  par  M.  Tabbé  Delaunay,  reeteur  de  la  paroisae,  à  cinq 
cente  mètres  dn  bourg,  dans  uae  position  magnifique  auprès  du 
Tertre-Crris,  éminexM^e  qui  domine  la  cours  did^  Semnoiu  EUle  fut 
bénite  le  28  octobre  à  la  clôtura  d'une  mission  en  présence  de 
toate  la  population.  Tous  les  dûnanches»  les  personnes  piieusea 
vont  prier  à  la  grotte. 

MeationmoAs  encore  la  grotte  de  Lourdes  é^ngéa  sur  ujaa  place 
plantée  d'arbres  aupi^ès  de  l'église  de  Montauba«;  oiBlle  de  Fle^^ 
rigaé,  élevée  eo  18^4,  celle  que  U  famille  de  Kernier  a  fait  éta-^ 
bUr  dans  revenue  du  château  de  Caradeuc,  aupi^éis  die  Béiehejfel. 
A  Redon^  une  belle  grotte  de  Lourdes  se  trouve  ^  la  Qarre,  px'Or 
Itf*ié4jé  de  M.  le  eolonel  du  Halgouét,  dOiUa  une  situation  piîtto^ 
resque.  A  Pip^riac^à  dix-huit  centii  mètres  du  bouiVg>.aq  lie»  dit 
la  Chapelle,  un  oratoire  goUiicii^  de  Notra-Pame  de  Laui^des  a 
été  construit  en  1883  par  les  habitants,  di\  vUla^Q.  A  Saint^Seih 
iMA,.  phittieuvs  grottes  de  Lourdes  s^  trouvent  dans  I9»  jardins 
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lautéset  dans  des  propriétés  particulières  ;  plusieurs 
?aramé  eu  oat  également  érigé  dans  leurs  propriétés  ; 
n,  M.  de  Lorgeril  possède  une  grotte  de  Lourdes  au- 
château  de  Ooupigné. 


V  Statues  db  la  Sainte  Vierge. 

;  églises  du  diocèse  possèdent  un  autel  de  Marie  or- 
tue  de  la  Vierge  ;  souvent  on  y  voit  un  tableau  repré- 
[ère  de  Dieu  remettant  le  Rosaire  à  saint  Dominique, 
te  les  mystères  du  Rosaire  sont  figurés  autour  de  ce 
idantle  cours  du  XIX*  siècle  nos  églises  se  sont  en- 
atues  de  types  différents.  Ceux  que  Ton  retrouve  le 
nment  en  dehors  du  type  traditionnel  de  la  Vierge- 
mt  le  type  de  llmmaculée-Gonception  et  celui  de 
de  Lourdes.  Depuis  l'apparition  de  la  Sainte-Vierge 
arine  Labouré,  en  1830,  les  statues  de  Tlmmaculée- 
le  sont  multipliées  dans  le  diocèse,  et  actuellement  il 
d'églises  et  de  chapelles,  si  môme  il  en  existe,  qu  i 
b  une  statue  de  Marie  Immaculée.  Après  Tapparition 
en  1846«  le  groupe  de  la  Salette  a  été  placé  dans  ua 
nombre  de  chapelles  et  dans  plusieurs  églises.  Les 
Notre-Dame   de    Lourdes    apparaissent    quelques 
s  les  événements  de  Lourdes;  aujourd'hui  on  les 
ut  et  môme  beaucoup  de  familles  chrétiennes  pos- 
tatuette  de  Lourdes  qui  est  toujours  l'objet  d'une 
ration.  Dans  les  églises,  les  fidèles  aiment  à  s'age- 
ant  l'image  de  la  Vierge  de  Lourdes  et   souvent 
plu  à  récompenser  la  foi  et  la  confiance  de  ses 
8d9  on  avait  placé  dans  l'église  de  Mordelles  une 
otre-Dame  de   Lourdes.   Marie-Joseph   Legendre, 
Saint-Oilles,  paroisse  distante  de  douze  kilomètres, 
e  et  un  bras  couvert  d'ulcères  et  les  médecins  la 
icurable.  Elle  commença  une  neuvaine  devant  la 
irdes  à  Mordelles,  où  elle  se  rendait  chaque  jour  et, 
tte  neuvaine,  15  août,  elle  fut  subitement  guérie, 
faits  semblables  pourraient  ôtre  cités, 
de  Pontmain  apparaît  à  son  tour  depuis  1871  dans 
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un  certaia  nombre  d'églises  et  de  chapelles.  La  statue  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-CkBur  se  voit  dans  les  églises  de  Bécherel  et 
de  Bains.  A  Bécherel  elle  est  placée  dans  un  jour  céleste  au- 
dessus  du  mattre-autel  ;  Marie  est  représentée  debout  et  l'Enfant 
Jésus  debout  lui-môme  à  ses  |  pieds  lui  présente  son  cœur. 

La  statue  de  Notre-Dame  des  Armées  se  trouve  àPancédans 
une  chapelle  construite  en  1888  sur  l'emplacement  d*une  antique 
chapelle  consacrée  à  la  Sainte  Vierge.  Tous  les  jeunes  gens  qui 
doivent  partir  pour  faire  leur  service  militaire  s'y  réunissent 
accompagnés  de  leurs  familles,  pour  entendre  la  messe  que  le 
Recteur  célèbre  à  leur  intention  et  se  mettre  ainsi  sous  la  pro- 
tection de  Marie.  Les  églises  de  Mordelles  et  de  Bains  possèdent 
aussi  une  statue  de  Notre-Dame  des  Armées  ;  la  statue  de  Notre- 
Dame  du  Travail  est  à  Saint-Servan  et  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Bonabry,  à  Fougères. 

Dans  beaucoup  d'églises  du  diocèse  on  voit  également  des  ta- 
bleaux et  môme  parfois  des  vitraux  représentant  quelques  mys- 
tères de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge;  on  trouve  encore  le  tableau 
de  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours  à  Guipry,  Roz-Landrieux, 
Saint-Coalomb,  Tremblay,  Pipriac  Saint-Aubin-du  Cormier  la 
Gouesnière,  à  Rennes,  dans  l'église  de  Toussaints  etc. 

En  dehors  des  églises  et  des  chapelles,  la  statue  de  Marie  a  été 
érigée  dans  divers  endroits.  Au  fond  de  la  baie  de  Gancale,  sur 
le  bord  de  la  grève,  les  habitants  de  Gherrueix  ont  dressé,  en 
1888^  sur  le  sommet  d'un  rocher  haut  de  six  mètres,  une  statue 
de  la  Vierge  avec  une  ancre  d'or,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
la  Garde.  Le  monument  fut  béni  le  19  août  par  le  cardinal  Place. 
Plus  de  six  mille  personnes  assistèrent  à  la  cérémonie  qui  fut 
splendide.  Dix  arcs  de  triomphe  avaient  été  dressés  sur  le  par- 
cours de  la  procession  ;  le  soir,  le  bourg  s'illumina,  le  rocher  fut 
éclairé  de  lanternes  vénitiennes  ;  la  statue  apparaissait  au  milieu 
des  feux  de  Bengale  et  un  feu  d'artifice  tiré  sur  la  plage  repré- 
senta aux  yeux  de  la  foule  émerveillée  la  statue  de  Notre-Dame 
de  la  Garde.  La  soirée  se  termina  fort  tard  par  la  prière  et. le 
chant  des  cantiques. 

A  Roz-Landrieux,  les  habitants  du  village  de  Vildé-Bidon  pla- 
cèrent en  1869  la  statue  de  la  Sainte  Vierge  dans  un  petit  oratoire 
sur  le  bord  d'un  chemin  pendant  une  épidémie  de  variole  et  de 
dysenterie  ;  immédiatement  la  maladie  disparut.  Depuis  cette 
époque,  lorsqu'un  malade  est  en  danger,  on  fait  brûler  des  bou- 
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et  pendant  le  mois  de  mai  le«  exercises  du 
1  auprès  de  cet  oratoire, 
de  la  grande  avenue  du  château,  à  ReuàCi 
t  ériger  une  statue  en  fonte  de  Marie  Im- 
naturelle*.  Cette  statue  est  placée  sur  un 
'une  grille.  Le  cardinal  Labouré  en  tournée 
énite  en  1897. 

i  mois  d*octobre,  où  a  dressé  sur  le  rocher 
le  la  Ranoe,  entre  8aitit«49eryan  et  la  pointe 
itue  colossale  de  Marie  ;  elle  est  en  bronie 
^s.  La  Vierge  étend  ses  bras  ters  la  qier» 
er  aux  flots  et  protéger  les  marins» 

iSSOGIATIONS  BN  L'HONNEUH   DB   MAHIB. 

rrégations  et  associations  en  l'honneur  de 
été  rétablies  ou  instituées  en  très  grand 
(e  de  Rennes,  depuis  le  commencement  du 
)us  l'avons  déjà  dit,  la  confrérie  du  Rosaire 
)  existent  à  peu  près  dans  toutes  les 
le  personnes  reçoivent  également  le  sca- 
3-Gonception  et  celui  de  la  Passion.  Depuis 
apulaire  du  Sacré-Cœur  est  assez  répandu, 
igrégations  de  la  Sainte  Vierge,  ou  des 
Ité  fondées  dans  le  diocèse,  surtout  depuis  ' 
is  toutes  les  paroisses,  on  a  pu  constater 
cette  pieuse  association.  Les  enfants  de 
ent  une  retraite  tous  les  deux  ans ,  c'est  un 
*etenir  leur  ferveur  et  de  les  porter  à  don- 
exemple  de  la  pratique  des  vertus  chré- 

'rès  Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie^  pour 
eurs,  existe  dans  un  assez  grand  nombre 
Wlle  de  Rennes,  à  Notre-Dame,  à  Saint, 
rent,  à  Saint-Sulpice  de  Fougères,  à  Saint - 
ï  Vitré»  à  Redon,  à  Bécherel,  à  Antrain,  à 
Iréac,  à  Janzé,  à  Amaniis,  à  Bréal-sous. 
ic-des-Iffs,  etc. 
ânes  sont  particulièrement  riches  en  con- 
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iQce,  la  solennité  du  Rosaire  fut  inscrite  définitivement 
e  calendrier.  Ei  1849,  à  roccasion  du  retour  à  la  liturgie  ro- 
),  M'''  Saint-Marc  obtint  Tautorisation  de  célébrer  les  fôtes 
tre-Dame  Auxiliatrice,  du  Très  Pur  Cœur  de  Marie,  de  la 
*nité,  de  la  Pureté  et  du  Patronage  de  la  Sainte  Vierge,  et 
re  TofRce  votif  de  rimmaculée-Gonception  tous  les  samedis 
nnée  non  empochés.  Sur  la  demande  du  cardinal  Place^  en 
on  accorda  au  diocèse  la  fôte  de  Marie,  Mère  de  grâce,  et 
,  en  1892,  on  obtint  également  la  fôte  de  l'apparition  de 
)  Immaculée  à  Lourdes,  fôte  qui  vient  d'ôtre  rendue  obliga- 
pour  réglise  universelle  par  le  Souverain  Pontife  Pie  X. 
;  exposé  de  l'histoire  du  culte  de  Marie  dans  le  diocèse  de 
[63  pendant  la  XIX*  siècle,  malgré  ses  nombreuses  lacunes 
ra  cependant  faire  comprendre  un  peu  quelle  grande  place 
dans  la  vie  de  nos  chrétiennes  populations  la  dévotion  à  la 
Le  Vierge  et  comment,  sous  l'impulsion  d'événements  provi- 
iels,  cette  dévotion  n'a  cessé  de  s'accoître  et  de  s'affermir  dans 
Bur  des  fidèles  depuis  les  premières  années  qui  suivirent  la 
olution.  Les  fôtes  magnifiques  que  nous  avons  rappelées  nous 
lissent  comme  l'explosion  irrésistible  de  l'amour  profond  et 
a  confiance  sans  bornes  que  renferme  le  cœur  breton  pour 
ie.  Toutefois  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  toutes  ces 
lif estations  en  l'honneur  de  la  Vierge  béqie  seront  encore 
>assées  par  la  manifestation  incomparable  qui  se  prépare  (1) 
laquelle  présidera  le  Métropolitain  bien-aimé  de  la  Bretagn^e, 
)uréde  ses  frères,  les  évoques  bretons,  et  de  plusieurs  autres 
ques  tous  suivis  par  une  foule  immense  des  fils  de  TArmo- 
le.  C'est  comme  une  vision  de  la  Bretagne  qui  va  apparaître 
Ds  yeux,  de  la  Bretagne  catholique  tout  entière  debout  pour 
lamer  nos  deux  Madones  vénérées  et  proclamer  solennelle- 
ut  son  indestructible  espoir,  au  milieu  de  la  tempôte,  en  celle 
elle  a  toujours  regardée  comme  sa  mèire  et  sa  souveraine. 

Hbnri  Ghaslb, 
De  Bécherel,  diocèse  de  Rennes, 
Aumônier  à  Saint-Laurent  de  Rennes. 


I  Couronnement  par  S.  G.  Monseigneur  Dubourg,  archevêque  de  Rennes,  du 
eau  miraculeux  de  N.-O.  de  Bonne-Nouvelle,  en  Téglise  Saint-Â.abin,  et  de 
atue  de  N.-D  des  Miracles,  en  Téglise  Saint-Sauveur  de  Rennes*  le  mercredi 
nars  1908. 
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4«   SÉRIE 
A  BREST  (1694-1695) 

{Suite)  (i). 


[APITRE    IV 
lENTE  DE  GAMARET 
i8  JUIN  1694.) 

I 

îlour  dss  Flandres,  en  1698,  écrit  Jefferys, 
lire,  amiral  et  commandant  en  chef  de  la 
1er  au  printemps  de  Tannée  suivante.  On 
une  descente  sur  les  côtes  de  France  pour 
irs  échecs  récents  de  la  marine  britannique 
construire,  s'il  était  possible,  sur  un  pro- 
'ort  capable  de  bloquer  l'entrée  de  ce  port 
rétienne  d*y  rassembler  ses  vaisseaux, 
iquence  le  i*' mai  (3)  1694,  en  rade  de 
aisseaux  anglais  de  ligne,  de  4a  vaisseaux 
s,  avec  des  frégates,  des  brûlots  et  quelques 


1911. 
II  mai. 
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Un  conseil  de  guerre  se  réunit  le  3i  mai  sur  le  vaisseau  amiral  Bri- 
tannir^  et  Ton  décida  que  la  partie  de  la  flotte  destinée  à  opérer  contre 
Brest  irait  droit  à  la  baie  de  Camaret,  avec  les  forces  de  Tarmée  de 
terre  réunies  soiià  les  ordreii  du  Lieutenant-général  TAlmash.  Pilis, 
tous  les  préparatifs  étant  achevés,  et  tout  paraissant  au  point  Tamiral 
Russel  appareilla  avec  toute  sa  flotte  après  avoir  convenu  avec  Lord 
Berkeley,  chargé  de  la  descente,  du  point  où  ii  se  séparerait  du  gros 
de  Tannée  navale....  » 

Les  armements  considérables  effectués  dans  les  ports  anglais 
n'avaient  pas  échappé  k  la  vigilance  des  agents  français  dans  les 
Iles  Britanniques.  Ils  en  avaient  signalé  l'importance  à  leur  gouver- 
nement ;  mais,  sans  parvenir  à  déterminer  l'objectif  réel  de  la  flotte 
anglo  hollandaise.  Le  cabinet  de  Versailles  avait  été,  nous  l'avons  vu, 
définitivement  fixé  sur  ce  point  par  une  trahison  du  duc  de  Marl- 
barough.  Il  avait  aussitôt  envoyé  Vauban  à  Brest:  mais  il  cherchait  par 
tous  les  moyens  à  se  procurer  des  renseignements  complémentaires 
sur  les  mouvements  de  la  flotte  anglaise. 

Les  nouvelles  de  sources  diverses  recueillies  au  début  du  mois  de 
juin  furent  trè»  imprécises  et  souvent  contradictoires.  Il  semblait 
difficile  d'en  faire  état,  et  nous  n'en  retiendrons  que  deux  billets  ano- 
nymes adressés  de  Londres  à  M.  Desmadrys,  intendant  de  Flandre 
à  Yprc. 

6.  ~   Nouvelles  (i). 

Londres,  le  ii  juin  i69^. 

«  Suivant  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  Porthsmouth,  du 
3i  mai,  vieux  style,  l'amiral  Bussel  étoit  parti  avec  toute  sa  flotte 
de  S^'  Hélène,  le  jour  précédent  faisant  route  à  TOuest,  et  que  sur  les 
9  heures  du'  matin  le  même  jour,  le  vent  avoit  changé  au  Nord^  ce 
qui  peut  Tavoir  obligé  de  mouiller  Tancre,  à  moins  que  son  dessein 
ne  fut  d'approcher  les  côtes  de  France  ;  cependant  l'opinion  commune 
est,  je  crois,  que  ses  ordres  le  doivent  mener  à  TOuest. 

«  Toute  rinfanterie  qui  a  été  embarquée  sur  cette  flotte  a  laissé 
ses  piques  à  terre  et  n'est  armée  que  d'épées,  mousquets,  fusils  et 
pistolets,  et  Ton  doit  distribuer  à  chaque  soldat,  avant  son  débar- 
quement, des  vivres  pour  trois  jours,  une  guinée  et  de  quoi  tirer 
vingt  coups. 

(0  A.-O.  —  V.   ia56,  p.  i48. 
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ordres  du  général  Talmash.  Il  comprenait  lo  bataillona  d'infanterie 
et  quelques  compagnies  de  cavalerie  :  au  total  8  à  lo.ooo  hommes. 

La  flotte  ennemie  se  scinda  en  deux  escadres  le  17  juin  à  hauteur 
d'Ouessant.  La  première»  commandée  par  Tamiral  Bussel,  fit  route 
yers  Barcelone,  tandis  que  lord  Berkley  mit  le  cap  sur  Brest  avec  la 
seconde  escadre,  forte  de  36  vaisseaux  de  haut  bord,  accompagnés  de 
12  galiotes  à  bombes,  et  d'une  partie  des  navires  chargés  de  troupes- 

Les  voiles  anglaises  furent  signalées  dans  la  matinée,  et  Talarme  fut 
donnée  dans  toute  la  région  brestoise,  à  la  chute  du  jour,  le  17  juin. 

Les  quatre  documents  ci-après  fixent  tous  les  détails  de  rapparition 
des  forces  ennemies  dans  les  eaux  françaises. 

7.  —  Vauban  à  M.  de  Barbezieuz  (i). 

Brest,  le  17  jmni69U. 

«  Je  revins  hier  au  soir  Monseigneur,  de  visiter  le  côte  de  Gamaret 
et  de  Croson,  où  j'ai  marqué  le  camp  des  deux  régiments  de  milices 
de  la  Boissière  et  de  Roche-Gourbon,  dont  le  dernier  est  k  Chàteau- 
lin,  sans  tente  et  sans  équipage,  et  le  deuxième  arrivera  aussi  dans 
peu  ;  mais  il  n'a  que  a6o  mousquets  ou  fusils  de  toutes  armes. 

«  J'ai  reçu  aussi  des  nouvelles  du  régiment  de  Yauge  qui  ne  sera 
ici  que  le  a6. 

«c  Le  4*  bataillon  de  Salis  (a)  est  à  Brest,  où  il  fait  faire  ses  tentes 
pour  aller,  après  demain,  camper  à  Bertheaume  et  part  ce  soir  pour 
s'y  rendre. 

«  J'ai  établi  MM*^  de  Servon  et  de  la  Vaisse  à  Croson,  où  ils  auront 
le  régiment  Du  Plessis-cavalerie  et  Tarrière-ban  de  Quimper  et  celui 
de  S^  Brieuc  à  leurs  ordres,  l'un  posté  à  Landerneau  et  l'autre  à  Quim- 
per, avec  les  deux  régiments  de  milice  de  Guyenne,  qui  feront  environ 
1600  hommes,  un  bataillon  de  fusilliers  qui  en  fera  bien  3oo,  lequel  est 
déjà  campé  sous  (Gamaret,  et  45oo  ou  5ooo  hommes  de  milices  en  deux 
compagnies  garde-côte,  composées  desô  à  3o  compagnies  de  paroisses. 

«  Si  nous  avons  le  loisir  d'arranger  tout  cela  et  de  faire  tous  les  re- 
tranchements dont  nous  avons  encore  besoin,  j'ai  lieu  d'espérer  que 
les  ennemis  ne  trouveront  pas  leur  compte  à  attaquer  par  là.  M^is  je 
crains  bien  qu'ils  ne  nous  en  donneront  pas  le  temps,  parce  que  nous 
avons  appris  par  les  signaux,  qu'hier  au  soir,  à  soleil  couchant,  il  a 

(i)  A.-G.  —  V.  ij56,  p.  io3. 
(1)  Régiment  Suisse. 
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paru  plus  de  II 5  voiles,  gros  navires  au  Nord  d^Ouessant,  et,  présen- 
tement, voilà  les  signaux  qui  nous  apprennent  qu'ils  sont  dans  Tlroise^ 
c'est-à-dire  à  lo  où  la  lieues  au  large  de  la  rade  de  Brest » 

Vacban. 

«  Depuis  cette  lettre  écrite^  les  ennemis  se  sont  montrés  de  pi 

près^  et  présentement  sont  mouillés  entre  Bertheaume  et  Gamaret 

portée  de  faire  descente  à  Tun  ou  l'autre,  ou  d'entrer  dans  le  gou 

au  premier  vent  favorable.  Il  y  a  quelques  35  gros  navires  de  guerre 

plus  de  80  petits  de  toutes  espèces.  Nous  verrons  demain  à  quoi  ils 

détermineront.  »  ^, 

Vauban. 

8.  —  Le  S'Darvô  à...(i) 

A  la  pointe  de  Minou,  ce  il  juin  à  8  heures  du  soir. 

«  Les  ennemis  viennent  de  mouiller  au  nombre  de  a6  vaisseaux 
guerre.  L'amiral  bleu  avec  sa  division,  est  au  corps  de  bataille  ; 
vice-amiral  rouge  est  à  Tavant-garde  qui  s'étend  depuis  la  pointe 
Gamaret  jusque  vers  Toulinguet  ;  et  l'amiral  d'Hollande,  avec   s< 
escadron  forme  l'^rrière-garde,  qui  s'étend  vers  la  pointe  S*  Mathie 
Il  y  a  plusieurs  bâtiments  de  charge  qui  me  paraissent  bien  plei 
de  inonde.  L'armée  est  composée  en  tout  de  i36  bâtiments  ;  j'estin 
qu'il  y  a  i5  galiotes  à  bombes. 

«  Tous  les  vaisseaux  ont  deux  chaloupes  qui  se  donnent  beaucoi 
de  mouvement.  Plusieurs  petits  bâtiments  se  sont  approchés  de  G 
maret  et  ont  sondé  à  l'anse  qui  est  entre  le  cap  de  la  Ghèvre  et 
pointe  de  Toulinguet.  Je  suis  fort  trompé  s'ils  n'entrent  demain 
Brest  pour  le  bombarder. 

«  Nous  avons  tiré  quelques  bombes  ;   mais,  les  vaisseaux  étai 
mouillés  trop  loin,  elles  tombent  vers  les  petits  bâtiments.  La  batter 
des  mortiers  de  Gamaret  est  à  portée  du  vice-amiral  rouge  ;  il  y 
deux  bombes  qui  ont  tombé  entre  lui  et  son  matelot  ;  je  pense  qu' 
sera  obligé  de  lever  l'ancre. 

«  J'ai  envoyé  Tordre  que   M'  de    Vauban   m'a    donné,  à  M'  <3 

Montcault.  Vous  me  fairez  plaisir  Monsieur,  de  demander  à  M"^  d 

Vauban  s'il  ne  seroit  pas  plus  nécessaire  que  je  vienne  à  Brest,  en  ca 

que  les  ennemis  y  entrent,  ce  ne  sera  qu'après  que  je  ne  fairai  plu 

rien.  .^ 

Darvb. 

(i)  A.-G.  —  V.  iiS6.  p.  101. 
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lis  ma  lettre  écrite,  il  y  a  deux  corvettes  devant  TégHse  de 
st,  qui  ont  tiré  quatre  coups  de  canon  pour  répondre  à  deux 
Tour  vient  de  leur  tirer. 

m^teJ^lc^?^nt  4e  Bir«<*fi\«  a^  M*'  d«i  p^riie^ua;  (i). 
Brest,  il  juin  i69U  à  9  heures  du  soir. 

Beigneup,  M'*  de  Vauban  envoie  cet  exprès  au  Roi  pour  iu- 
Sb  Majesié  que  les  vaisseaux  ennemis  sont  mouilléa  à  Ten- 
i  goylet  vers  Gamaret,  et  Bertheaume.  On  eût^  hier,  W^  pré- 
avis de  leur  arrivée  par  une  barque  partie  d*Ouessant  k 
:es  i/a  du  soir  et;  par  les  signaux  qu*on  entendit  sur  les 
ires  ;  les  mêmes  signaux  ont  été  renouvelés  ce  matin  à 
dft,  el,  sur  les  3  heures  après-midi,  les  vaisseaux  ont  paru 
èe  du  goulet  ;  ils  ont  louvoyé  quelque  temps  et  ont  enfin 
^  vers  7  heures  entre  Gamaret  et  Bertheaume.  Les  ofiQciers  de 
,  qui  les  ont  vus  de  plus  près  ont  compté  35  vaisseaux  de 
lont  celui  qi^ii  porte  pavillon  d'amiral,  parait  être  de  80  pièces 
on,  12  ou  i4  galiotes  à  bombes,  autant  de  brûlots  el  plus  de 
ments  de  charge  ;  c^est  tout  ce  qu'on  peut  vous  en  dire  pré- 
ent. 

"*  bataillon  du  régiment  suisse  de  Saljs  est  arrivé  d'hier  et  V'de 
I  l'envoie  ce  soir  j^  Bertheatuiste.  Le  i*'  bat«^Uk>n  du  régiment 
.ces  de  la  Roche-Courbon  est  ce  soir  à  Chàteaulin,  et  on  lui  a 
oindre  de  marcher  la  ^^i^,  pour  se  rendre  ài  Canoiaret.  U  serait  à 
er  que  le  reste  des  troupes  fût  arrivé. 

10.  .  Vauban  à  Louis  XIV  (2). 

Br^ly   l^  il  juin  i69U,  à  ii  heures  4«  sj^ir. 

vai,  hier  soir,  de  visiter  la  côte  de  Gamaret  et  sa  suite  jusque 
baie  de  Douamenez.  J'ordonnai  le  retranchement  de  plusieurs 
)ù  l'on  peut  faire  descente  pour  prendre  la  presqu'ile  de  Ros- 
par  les  derrières  et  tous  nos  retranchements  de  Gamarel  ;  j'y 
li,  à  même  temps,  le  camp  des  régiments  de  la  Roche-Courboa 

s.  —  V.  ia56,  p.  io4. 
G.  —  V.  ia&6,  p.  701. 
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et  de  la  Boissière,  qui  n'étoient  pas  encore  ariivét ,  les  quartiers  de 
MM.  de  ServoD  et  de  la  Vaisse,  et  les  postes  dés  milices  du  pays. 
Tout  cela  devoit  s*exécuter  incessamment  et  n'attendoit  que  Tarrivée 
des  troupes,  et  cinq  ou  six  jours  de  travail  auroient  mis  cette  par- 
tie de  la  côte  en  bon  état  et  d*une  défense  aisée.  J'en  revins  satisfait 
et  content,  après  y  avoir  donné  tous  les  ordres  nécessaires,  quand, 
sur  les  dix  heures  4u  soir,  oi^  çnte^dit  4^^  signaux  d*Ouessant,  qui 
marquoient  la  vue  d'une  grande  flotte. 

Cç  mat^^,  au  jour,  le#  sig:j;ia\i}^  sa  ^oii^t  continués,  ^\  \ir  bâtiment 
d'avis,  envoyé  par  celui  '  qui  comodande  à  0^e38l^^t,  n,ç^u,s  q  fi|ppirî^ 
qu*an  2^vait  découvert  3o  ou  35  navires  dç  gueirre  et  p^i^  de  8p  f utipea 
bitiQle^^  de  charge  de  toutes  espèces  ;  ce  qui  s'est  çoJi^Qrmé  4^e- 
chef,  sur  les  4  à  5  heures  du  soir,  qu'ils  so^t  venus,  xpauil^r  çntrç 
Camaret  et  Çiertbeaume,  k  la  portée  de  la  ^ombe  ^e  c^  poa^,  d'pù 
on  leur  a  tiré  8  ou  ip  [bpmh^],  qui  ont  pj^esque  tpu^  çr^vé  en  r<Mr. 

Je  les  s^  tous  vus  des  batteries  de  Léon  et  4^  Gornoui^Ues  PV-  j'étais 
allé  donner  quelques  ordres  ;  pn  pouvait  les  compta  et  tr^s^  biei^ 
distinguer  ;  ils  ont  trois  payiUon,s  au  grand  çiàt  et  deux  aij^  ^lât 
d'avant  ;  ce  qui  me  pe];«^uade  que  cette  armçe  ^^  compostée  4'A^^^^^ 
et  d^e  flolian^ais. 

Le  vent  lei:^ç  es^  contraire  ;  s'il  change,  je  ne  dpijite  pa^  de  le^  savoir 

deipç^ain  k  la  descente  ou  dans  la' rade,  peut-être  tous  Içs  4e^x.  Nps 

galè^ç9  ne  sont  point  venues,  ce  qui  nous  fait  un  grand  tort.  J^e  leur 

manda  ce  soii;  de  fa\re  tous  leurs  efforts  pour  entrer,  çn  rangeant  la 

côte  de  près,  à  la  faveur  de  n^;s  ba^tteries  <^  terre.  ^  nç^sais  po^it  ce 

qu'elles  feront  ;  mais  je  sais  bie^  qu^,  je  fi^ai   tout  4^  ^9^  mieux 

pour  que  Votre  Majesté  soit  conteste  4&  Vf^oi.  Si  ^s  galèrç9  fassent 

vernies,  ^es  troupes  ai:rivée8à  temps  et  i;vps  ret];a^hements  ^ct^vés, 

no^B  é^pns  l;>ien.  Dieu  qui  a  tpujjpurs  assista  Vot^e,  l^ajast^  ne  Taban- 

donnera  pas  sans  doute  en  c^tte  pcc^^j».  Nos  atTaires  sput  aase^ 

bien  diçppséçs  au-deda^  de  la  yille. 

Vauban 

II 

Les  Anglais  tentèrent,  le  vendredi  i8  juin,  une  descente  ^ajx%  l'anse 
de  Camaret,  et  ils  furent  complètement  battus  au  cpurs  de  cette  affaire, 
dont  nous  présentons  ci-après  trois  relations  différentes.  La  première 
est  celle  de  T^  Jefferys,  rédigée  en  Angleterre  plu^  4/V^  demi-siècle 
après  cet  événement  :  elle  nous  a  cependa,ut  paru  intécea^ant^  H  pous 
l'avons  traduite  in-extenso.  La  deuxième  est  due  à  le  plume  de  Fiaten,- 
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dant  de  Bretagne  De  Nointel,  qui  fut  sans  doute  un  témoin  oculaire 
du  combat.  La  troisième  enfin  est  de  M'  de  S^  Pierre,  aide  de  camp  de 
Vauban  (i),  Tun  des  acteurs  de  la  lutte. 

Ces  trois  récits  se  complètent  réciproquement  et  donnent  une  im- 
pression très  vivante  des  péripéties  de  la  bataille. 

11.       Récit  de  Jefferys  (a). 

«  ...  Un  conseil  de  guerre  assemblé  le  6  juin  (3)  à  bord  du  vaisseau 
amiral  discuta  les  mesures  à  prendre  pour  la  descente.  On  y  décida  que 
Lord  Gutts  débarquerait  le  premier,  avec  6oo  grenadiers,  et  que  le 
général  Talmash  prendrait  personnellement  le  commandement  des 
troupes  destinées  à  les  soutenir. 

L'escadre  jeta  Tancre  le  7  juin  (3)  entre  la  baie  de  Gamaret  et  celle 
de  Bertheaume,  malgré  le  feu  de  4  batteries  françaises.  Le  marquis  de 
Garmarthen  sollicita  deTAmiral  Tautorisation  de  pénétrer  dans  la  baie 
de  Gamaret  afin  de  déterminer  l'emplacement  des  forts  français  et  de 
reconnaître  les  positions  ennemies.  L'Amiral  ordonna,  à  son  retour  et 
sur  la  foi  de  son  rapport,  à  deux  vaisseaux  de  60  canons  d'entrer  dans 
la  baie  et  de  protéger  les  chaloupes  pendant  la  descente.  Mais  le  mar- 
quis objecta  que  cette  force  ne  lui  paraissait  pas  suffisante. 

Un  nouveau  conseil  de  guerre  se  réunit  alors  le  8  et  Ton  y  décida 
d'adjoindre  3  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  3  frégates  hollandaises 
aux  deux  unités  primitivement  désignées.  Mais  le  Richmond  abandonna 
le  poste  qui  lui  avait  été  assigné,  et  le  marquis  de  Garmarthen  monta 
sur  un  autre  vaisseau  pour  conduire  chaque  unité  à  sa  place  :  ma- 
nœuvre nécessaire  quoique  pleine  de  péril. 

Le  Monk  reçut  pendant  son  exécution  une  bombe  dont  un  gros 
éclat  traversa  la  poupe,  les  deux  ponts  et  vint  ressortir  par  un  des 
sabords  bâbord  arrière,  traversant  le  carré  des  officiers  et  tuant  trois 
marins,  dont  Tun  à  côté  du  marquis.  Puis  lo  fort  Gamaret  le  couvrit 

(1)  Les  deux  aides  de  camp  que  j'ai  pris  ici  sont  du  pays  :  l'un  s*appelle  M.  de 
Saint-Pierre,  ci-devant  major  de  la  marine,  proche  parent  de  M.  le  maréchal  de 
Bellefond,  homme  sage  et  très  capable  ;  et  Tautre  le  marquis  de  Rerloret,  voisin 
de  Brest,  homme  de  qualité  ;  le  premier  comme  très  habile  homme  de  mer  m'est 
d'un  très  grand  secours  pour  les  affaires  de  la  marine,  et  l'autre  comme  bas-bre- 
ton, en  sait  la  langue  et  les  chemins  parfaitement;  c'est  justement  comme  il  me  les 
fallait  et  la  raison  pour  laquelle  je  les  pris.... 

(Vauban  à  Barbezieux  —  ai  juin  —  A. -G.  —  V.  ia56,  p.  i4a). 

(a)  Ouvrage  déjà  cité,  p.  agi  et  suiv. 

(3)  Vieux  style.  C'est-à-dire  lea  i€  et  17  juin. 
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d'an  feu  très  vif,  dès  qu'il  entra  dans  la  baie  et  s'approcha  de  la 
pointe  Ouest.  Les  autres  vaisseaux  vinrent,  pendant  ce  temps, 
prendre  leurs  emplacements,  et  ils  furent  alors  très  surpris  de 
tomber  sous  le  feu  de  trois  batteries,  qu'ils  n'avaient  pas  découvertes, 
et  dont  ils  n*eurent  connaissance  qu  en  recevant  leurs  projectiles. 
Ces  compliments  militaires  s'échangèrent  de  part  et  d'autre  avec 
beaucoup  desprit  et  nos  vaisseaux  exécutèrent  un  feu  vif  et  discon- 
tinu pour  couvrir  le  débarquement  des  troupes. 

Mais  l'accostage  ne  s'effectuait  pas  avec  toute  la  régularité  désirable. 
Les  Français  avaient  été  bien  informés  de  nos  projets,  le  retard 
apporté  à  l'exécution  des  préparatifs  de  la  descente  leur  avait  permis 
de  prendre  k  loisir  leurs  dispositions,  et  nos  troupes  se  heurtèrent^ 
en  prenant  pied  sur  la  terre  ennemie,  à  des  retranchements  inexpu- 
gnables» garnis  de  troupes  régulières  bien  plus  nombreuses  que  les 
assaillants. 

Le  général  Talmash  connaissait  cette  situation.  Elle  lui  avait  été 
signalée  dans  un  conseil  de  guerre,  au  cours  duquel  on  le  supplia 
de  ne  pas  exposer  sa  vie  ni  celle  de  ses  hommes.  Mais  il  répondit  : 
«  Ge^  avis  arrivent  trop  tard.  L'honneur  de  la  nation  anglaise  est 
engagé,  c'est  pourquoi  j'ai  décidé  de  débarquer  et  je  débarquerai. 
Je  sais  que  je  cours  à  la  mort  avec  mes  hommes  ;  mais  ce  sacrifice 
est  nécessaire  et  sera  consommé.  Que  nos  alliés  et  nos  ennemis  ap- 
prennent que,  même  désespérée,  aucune  entreprise  ne  peut  dompter 
le  courage  anglais  !  » 

Talmash  prit  donc  place,  avec  800  hommes  environ^  à  bord  des 
chaloupes,  et  il  débarqua  le  plus  de  monde  qu'il  put,  maissans  aucun 
succès,  en  raison  de  l'arrêt  de  plusieurs  bateaux,  dont  tous  les  passa- 
gers et  les  marins  furent  tués  ou  blessés  avant  d'atteindre  le  rivage.  Us 
battirent  alors  péniblement  en  retraite  et  revinrent  vers  la  flotte.  Le 
lieutenant-général  Talmash  était  au  nombre  des  blessés  :  il  avait  reçu 
à  la  cuisse  un  coup  de  feu  dont  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Le  marquis  de  Carmarthen,  (devenu  plus  tard  ducdeLerdo),  dont 
le  courage  ne  peut  être  mis  en  doute,  nous  a  affirmé  que  le  succès  de 
Tattaque  anglaise  eût  exigé  l'engagement  d'un  effectif  au  moins 
double  de  celui  des  forces  du  général  Talmash. 

Les  vaisseaux  parvinrent  à  sauver  quelques  bateaux,  nendant  que 
les  soldats  remontaient  à  bord  des  transports  ;  mais  les  équipages 
accusèrent  une  certaine  démoralisation  à  la  fin  de  cette  afiaire,  et  le 
marquis  eût  beaucoup  de  peine  à  faire  sortir  les  navires  de  la  baie. 

Le  Monk  n'avait  plus  une  vergue  ni  une  voile  :  il  fallut  lui  donner  la 

Âtan-Avril  t9H  9 
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iorque  ;  et  les  autre»  vaisseaux  ne  se  tirèrent  d'affaire  à  rexception 
1  seul  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  Il  fallut  abandonner  le 
rep,  vaisseau  hollandais  de  3o  canons.  Il  avait  13  pieds  d  eau  dans 
;ale  et  tout  son  équipage  avait  été  tué,  à  Texception  d'un  enseigne) 
3  tambour  et  d'un  simple  soldat  qui  parvinrent  à  s'échapper. 
fn  conseil  de  guerre  se  réunit  dans  la  soirée  et  il  fut  décidé  de 
urner  à  Spithead.  Nos  pertes  pendant  cette  journée  furent  évaluées 
K>  hommes  de  l'armée  de  terre,  tués,  blessés  ou  pris,  et  à  4oo  tués 
[)le8sés  sur  les  vaisseaux. 

e  marquis  de  Quincy  (i),  qui  est  à  la  fois  le  plus  exact  et  le  plus 
léré  des  écrivains  français,  nous  apprend  que  M.  de  Vauban  avait 

soin  de  mettre  la  ville  de  Brest  en  excellent  état  de  défense  à 
}que  de  cette  attaque  ;  qu'elle  était  entourée  de  fortes  murailles, 
solides  remparts,  de  fossés   larges  et  profonds  creusés  dans  le 

avec  des  bastions  et  des  demi-lunes  à  bonne  distance.  Il  avait 
(truit  une  nouvelle  batterie  de  six  pièces  de  canon  et  de  six 
tiers  sur  le  bastion  le  plus  rapproché  du  Château,  entre  cette 
tresse  et  la  grande  batterie,  et  il  avait  disposé  nombre  de  petites 
es  en  d'autres  endroits.  Il  avait  aussi  pris  les  dispositions  néces- 
is  pour  rendre  toutes  les  voûtes  du  Château  à  Tépreuve  de  la 
ibe  et  il  avait  fait  l'emploi  le  plus  judicieux  de  90  mortiers  et 
00  canons.  Quant  aux  vaisseaux  présents  au  port,  il  était  parvenu 
s  mettre  à  Tabri  d'un  bombardement. 

.  de  Vauban  commandait  à  i.4oo  bombardiers,  S.ooo  gentils- 
imes  volontaires,  4.000  fantassins  de  troupes  réglées  et  à  un 
nent  de  dragons.  Le  général  Talmash  courait  donc  bien  à  la 
t  lorsqu'il  descendit  à  terre  avec  800  hommes  «  dont  la  moitié 
[ne  arrivèrent  au  rivage.  Nous  ne  pouvons  cependant  admettre  le 
re  des  pertes  cité  par  M'  de  Quincy.  Il  fixe  le  nombre  des  tués 
)  et  celui  des  prisonniers  k  4o  officiers  et  54o  soldats.  Ce  qui  est 
[festement  exagéré....  (a) 
»rès  cette  malheureuse  affaire  de  Camaret  le  général  Talmash 

BisUHre  militaire  du  règne  de  Louis-le-f^rand  (t.  m,  p.  79). 

Louis  XtV  fit  frapper  deux  médAilles  commémora ti vas  de  cette  victoire.  Elles 

\i  aujourd'hui  les  numéros  3aa  A  et  3aa   B  de  la   collection  historique  et 

ijne  des  médaillée  de  U  Monnaie  de  Paris  sous  la  désignation  :  «  Défaite  des 

le  à  Breat.  » 

première  est  du  module  de  69    millimètres  et  la   seconde  du  module  de 

iUmètres. 

ers  de  chacune  d'elles  porte  une  effigie  de  Louis  XIV  avec  la  légende  :  n  Ldoo- 

ILuwui  Rbx  CHasTiAiifisuios.  » 

STers  de  la  1*  signée  R)  représente  une  Minerve  casquée  tenant  une  lance  de 
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Gamaret,  en  sorte  qu*il  y  en  avait  k  demi-portée  de  mousquet,  et  ces 
vaisseaux  étaient  accompagnés  d*un  grand  nombre  de  petits  bateaux 
plats,  massés  comme  des  œufs  et  plus  grands  que  des  chaloupes 
ordinaires. 

L  action  a  commencé  par  une  grosse  canonnade  qui  a  duré  près  de 
deux  heures  (i)  ;  après  quoi,  tous  ces  petits  bâtiments  ont  fait  voile 
d  auprès  de  Tamiral,  autour  duquel  ils  étaient  assemblés  pour  se 
rendre  dans  Tanse  du  Tremet.  Le  vent  ne  leur  a  pas  permis  d*abord 
d'entrer  ;  mais,  ayant  changé  tout  d'un  coup,  ils  y  sont  entrés  et  les 
ennemis  se  sont  mis  en  état  de  débarquer  les  troupes  qu'ils  avaient 
sur  ces  petits  bâtiments.  Ils  ont  mis  à  terre  600  à  700  hommes,  avec 
plusieurs  officiers  à  leur  tête,  contre  lesquels  on  a  d'abord  fait  un 
très  grand  feu  de  tous  les  retranchements,  qui  étaient  garnis  de  mi- 
lice du  pays  et  de  8  compagnies  franches  de  la  marine  qui  défen- 
daient ce  poste-là,  sous  le  commandement  de  M^  le  marquis  de  Lan- 
geron.  Le  feu  a  duré  longtemps,  après  quoi,  M'  Benoise,  capitaine 
d'une  compagnie  franche  de  la  marine,  voyant  Tennemi  dans  une 
grande  confusion,  a  marché  à  eux  Tépée  à  la  main,  suivi  de  5o  sol- 
dats de  sa   compagnie   et    soutenu    par  un  détachement  de  pareil 

(i)  L* Indépendance  Bretonne  a  publié  k  ce  sujet  l'entrefilet  suivant  le 
i4  décembre  1910  : 

Le  Tzar  dbs  Bulgares  et  les  pêciusurs  de  CImarbt 

s.  M.  Ferdinand  I*',  tzar  des  Bulgares,  vient  de  signifier,  de  la  manière  la  plus 
poétique,  sa  tendresse  pour  les  gens  de  mer  et  son  culte  pour  nos  souvenirs  de  * 
gloire. 

Ayant  appris  Tincendie  de  la  chapelle  ancienne  de  Notre-Dame  de  Rocomadour 
à  Camaret,  petit  port  de  pêche  tant  apprécié  des  artistes,  Ferdinand  l*%  «  heureux 
d*aider  à  la  réfection  de  Thistorique  et  charmant  sanctuaire  des  braves  gens  de 
Coimaret  •,  vient  de  faire  parvenir  la  somme  de  mille  francs  au  poète  Saint-Pol- 
Roux,  président  du  comité  de  restauration. 

Ce  sanctuaire,  particulièrement  chéri  des  marins  bretons,  s'honore  d*une  digne 
blessure,  ayant  eu  la  pointe  de  son  clocher  emportée  par  le  boulet  d*une  frégate 
anglaise  lors  de  la  célèbre  bataille  de  Camaret  qui  garda  la  France  de  Tenvabisse- 
ment,  selon  l'exergue  même  de  la  médaille  que  Louis  XIV  fit  frapper  en  Thon- 
neur  de  l'héroïque  cité. 

Par  ce  geste  «  à  la  française  »,  le  roi  de  Bulgarie  semble  nous  marquer,  avec  son 
esprit  coutumier,  qu'il  ne  saurait  oublier  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  -« 
qui  est  aussi  la  sienne,  étant  celle  de  ses  augustes  aïeux.  C'est  pourquoi  voulut-il 
rendre  hommage  aux  pêcheurs  de  Camaret,  descendants  de  ces  héros  qui,  le  18 
juin  1694,  aidèrent  à  la  victoire  des  troupes  de  Vauban  sur  celles,  coalisées,  d'An- 
gleterre et  de  Hollande. 

Puisse  un  si  haut  exemple  susciter  des  âmes  ferventes,  désireuses  de  collaborer  i 
la  restauration  de  la  légendaire  chapelle  du  Finistère  ! 
fit  gloire  à  Camaret  :  custos  orœ  armoricœ  ! 
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Il  n'y  A  pat  eu  plus  de  4o  ou  5o  hommes  tués  ou  blessés  de  notre 
part,  dont  il  n'y  a  même  que  deux  officiers.  Le  sieur  de  la  Gousse, 
qu'on  a  marqué  ci  dese^is  avoir  été  blessé  dangereusement  et  le  sieur 
de  la  Valalte.  Les  officiers  s'y  sont  distingués  et  ont  eu  beaucoup  de 
part  au  succès  de  cette  affaire. 

13.  —  Relation  de  M' de  Saint-'Pierre  (i). 

Ea  arrivant  à  Gamaret  sur  les  ii  heures  du  matin,  j'ai  vu,  autour 
deTamiral  d'Angleterre,  plus  de  4o  chaloupes  massées  en  œufs,  avec 
8  ou  lo  galiotes  ou  corvettes  chargées  de  monde  ;  ce  qui  m*a  fait 
croire  que  les  ennemis  songeaient  à  une  descente  et  que  ces  bâtiments 
étaient  en  corps,  prôs  de  Tamiral.  pour  recevoir  ses  ordres  et  se  radger 
plus  commodément  dans  leur  marche.  Une  demi-heure  après,  j*ai 
vu  6  ou  7  vaisseaux  mettre  h  la  voile  et  venir  vent  arrière  vers  Gama- 
ret, sans  observer  gcand  ordre. 

Le  premier  vaisseau,  qui  était  de  70  canons,  est  venu  mouiller 
fort  fièrement  près  de  la  batterie  de  Gamaret,  où  il  a  essuyé  un 
asseï  gros  feu  de  canons.  Le  contre-amiral  bleu  Ta  suivi  et  les 
autres  à  la  file,  à  une  assez  grande  distance  et  ont  bordé  la  plage 
de  Gamaret  assez  près  pour  faciliter  la  descente  de  leurs  gens,  et 
même  un  peu  trop  près,  si  le  vent  de  nord-ouest  qui  les  avait 
amenés,  avait  forcé  et  n'avait  point  changé  du  nord-ouest  au  nord- 
est.  On  a  beaucoup  tiré  depuis  midi  et  demi  jusqu'à  environ 
t  heure  i/n,  avec  peu  de  fruit  de  leui  côté,  au  moins  pour  ce  qui 
regarde  le  quartier  où  j'étais.  Je  ne  sais  si  le  canon  de  nos  batteries 
avait  plus  d'effet,  mais  il  me  paraissait  qu'elles  tiraient  assez  droit. 

Entre  midi  et  1  heure,  cette  quantité  de  petits  bâtiments  qui 
entourait  Tamiral  a  fait  voile  et,  au  lieu  de  prendre  la  même  route 
que  leurs  vaisseaux,  qui  était  devenue  périlleuse  par  le  feu  du  canon, 
ils  se  sont  étendus  sur  la  gauche,  en  serrant  la  terre  hors  de  portée 
de  mousquet,  du  côté  de  la  pointe  du  Gapucin,  en  tirant  vers  la 
plage  de  Gamaret.  Je  n'ai  pas  remarqué  d'ordre  dans  toute  leu^ 
marche,  mais  plus  ils  ont  approché,  plus  le  [désordre  a  paru  ;  il  est 
venu  k  un  point,  dans  le  temps  qu'on  a  débarqué,  que  d'environ 
4o  doubles  chaloupes  qui  devaient  faire  la  force  de  leur  descente,  il 
n'en  a  pas  abordé  10  en  même  temps,  menées  par  un  canot  où  était 
apparemment  le  commandant.  Gela  a  été  accompagné  de  peut-être 

(i)  A.-M.  -  B*,  V.  i5,  F*  168. 
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i5  OU  ao  chaloupes  dans  le  moment  du  débarquement,  qui  s'est  fait 
à  mcHns  de  demi-portée  de  mousquet  des  retranchements. 

J'ai  vu  des  ennemis  se  jeter  k  l'eau  fort  hardiment.  Ils  ont  été 
reçus  avec  un  feu  fort  vif  et  d'autant  plus  dangereux  que  nos^gens 
étaient  couverts  jusqu'aux  dents.  Ils  ont  vu,  devant  eux,  une  roche 
séparée  de  la  terre  ferme,  mais  pourtant  à  sec,  derrière  lequelle  ils 
ont  voulu  former  un  bataillon.  Comme  les  chaloupes  qui  les 
avaient  débarqués  et  les  petits  bâtiments  qui  les  soutenaient  de  leur 
mousqueterie,  faisaient  un  grand  feu  et  que  le  nombre  des  dé- 
barquants grossissait  beaucoup,  Tescarmouche  a  été  vigoureuse 
pendant  un  temps,  et  a  obligé  un.  détachement  de  20  maîtres  (i)^ 
qui  était  embusqué  derrière  la  roche  qui  servait  d'épaulement  aux 
ennemis  débarqués,  de  repasser  derrière  le  retranchement  où  il  s*est 
mis  en  escadron,  à  couvert  du  feu  des  ennemis. 

Le  nombre  des  débarqués  ne  s*est  pas  trouvé  assez  fort,  quoiqu'il 
fût  bien,  à  ce  que  je  crois  de  600  à  700  hommes,  pour  forcer  un 
retranchement  assez  bon  et  d'où  il  sortait  tant  de  feux  ;  mais  aussi 
il  était  trop  grand  pour  pouvoir  se  cacher  derrière  la  roche.  Ils 
avaient  un  mauvais  flanc  de  retranchement  qui  les  voyait  par  le 
côté  et  d'où  on  les  incommodait  beaucoup.  D'ailleurs  se  voyant 
abandonnés  par  le  reste  de  leurs  gens,  qui  n'ont  pas  jugé  à  propos 
de   partager  le  péril,  il  nous  ont  paru  ébranlés. 

Dans  ce  temps-là,  Benoise,  qui  gardait  le  poste  le  plus  proche 
d'eux,  et  d'autres  officiers  qui  en  étaient  voisins,  voulant  profiter 
de  leur  désordre^  sont  sortis  de  leurs  retranchements  par  le  chemin 
des  sorties  et  ont  achevé  de  les  renverser.  On  a  tué  ou  pris  les 
plus  paresseux.  Les  autres  se  sont  mis  dans  l'eau  jusqu'au  col  pour 
regagner  leurs  chaloupes,  qui  d'abord  ont  été  si  remplies  de  monde 
que  ce  poids,  aidé  de  la  mer  qui  se  retirait,  les  a  mis  hors  d^éfat 
de  les  mettre  à  flot.  Ils  ont  été  un  demi-quart  d'heure  passés 
par  les   armes,  et,  voyant  Timpossibilité  de  se  sauver  jusqu'à  la 

(i)  Les  compagnies  d'Ordonnance  du  XV*  siècle  étalent  fortes  de  ioe  Itnoes, 
c'est-à-dire  de  100  hommes  d'armes  ou  Maitres  armés  de  pied  en  eap.  Ceii»«i  eom- 
baUaiént  à  cheval  et  étaient  suivis  de  3  archers,  i  couillUcsr  et  i  page  armés  et 
montés  i  la  légère.  L*homme  d'arme  ou  Maître  était  donc  un  personnage  de  qua- 
Uté. 

Mais  rOrdonnance  du  3i  juillet  i636  abolit  le  recrntemeiit  de  la  caralerie  par 
rélément  noble  et  conrertlt  «  l'arrière-ban  en  cavalerie  soldo|ée  par  les  gen- 
tilshommes qui  doivent  marcher...  « 

L'appellation  de  Maître  appliquée  aux  simples  ctralierv  sabsisia  néanmoins 
pendant  un  siècle  et  elle  ne  disparut  qu'à  l'époque  de  la  réforme  de  Cbolseal. 
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nage,  ils  ont  demandé  quartier  qu'on  leur  a  donné,  l'en  ai  vu 
beaucoup  qui  apparemment  se  sont  noyés,  voulant  gagner  en  na- 
geant les  chaloupes  qui  étaient  à  flot  et  se  servaient  par  merveilles 
de  leurs  avirons  pour  se  tiier  de  dessous  le  feu  du  mousquet.  Les  vais- 
seaux et  les  frégates  destinés  à  favoriser  la  descente,  en  voyant  le 
mauvais  succès,  ont  aussitôt  mis  à  la  voile  pour  se  retirer. 

J'ai  cru,  voyant  Tafiaire  finie  et  que  Ton  n'avait  plus  qu'à  ramasser 
les  morts  et  conduire  les  prisonniers,  qull  était  à  propos  que  je  vienne 
rapporter  à  M'  de  Vauban  le  détail  de  ceux  que  j'avais  vu  (i).  J'ai  de- 
mandé à  M*^  de  Servon  qui  était  accouru  au  galop  avec  MM'*  de  la 
Vaisse  et  du  Plessis,  à  la  tête  du  régiment  Du  Piessix,  deux  prisonniers 
qui  étaient  sous  la  garde  de  la  cavalerie  qui  les  menait  à  Ghàteaulin 
pour  rendre  compte  de  l'état  de  leur  armée.  J'ai  laissé  M*^  de  Langeron 
fort  occupé  à  remettre  en  ordre  ses  gens  qui  se  débandaient  pour  piller 
et,  de  plus,  fort  fatigué  dû  travail  d'une  action  où  il  lui  a  fallu  un 
grand  mouvement,  ayant  roulé  presque  toute  sur  lui  (a). 

Je  ne  saurais  bien  estimer  la  perte  des  ennemis.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  se  soit  sauvé  5o  hommes  de  ceux  qui  se  sont  débarqués.  Les 
chaloupes  qui  les  ont  soutenus  un  temps  assez  considérable  à  petite 
portée  de  mousquet,  sans  avoir  débarqué  doivent  avoir  pâti  sous  un  feu 
aussi  grand.  Car  il  y  avait,. outre  la  mousquetterie,  deux  canons  char- 
gés à  mitraille,  que  j'ai  vu  les  incommoder  beaucoup.  Les  vaisseaux, 
outre  cela,  ne  doivent  pas  être  sans  dommage,  surtout  celui  qui  a 

(i)  Vauban  n^était  pas  sur  lo  champ  de  bataille  per-dant  Taction  :  »  Je  n*y  ai  eu 
dt  part  que  dans  les  ordres  et  la  disposition,  écrivit-il  dans  la  soirée  du  iS  juin  à 
Pontchartrain,  car  du  surplus  la  chose  s'est  passée  à  deux  lieues  de  moi.  » 

(a)  Le  commissaire  des  guerres  Bouridal  écrivit  le  i8  juin  au  M'*  de  Barbezieux 
un  court  récit  de  la  bataille  d*après  le  rapport  de  M'  de  Saint-Pierr<)  à  Vauban.  Il 
termine  ainsi  sa  lettre  :  «...  J'aurai  Thonneur  de  vous  en  envoyer,  le  premier  or- 
dinaire, une  relation  plus  particulière. 

Les  galères  sont  arrivées  ce  soir  à  Brevenoc.  M'  de  Vauban  leur  envoie  ordre  de 
tenter  de  passer  cette  nuit  et  d'entrer  dans  la  rade  ;  la  chose  n'est  pas  sans 
diraculté. 

M'  de  Saint-Pierre  a  amené  deux  prisonniers,  dont  il  y  a  un  Français  de  la  re  - 
jigion,  qui  a  dit  à  II.  de  Vauban  qu'il  y  avait  près  de  la.ooo  hommes  d'embar- 
qués :  cavalerie,  infanterie  et  dragons. 

Les  bombes  crèvent  toutes  en  Pair  et  n'ont  fait  aucun  mal  jusqu'à  présent  ; 
mais  le  canon  de  la  batterie  de  Gamaret  a  fait  des  merveillei. 

Le  régiment  de  la  Boissière  n'est  pas  encore  arrivé,  et  ce  ne  sont  que  les  huit 
premières  compagnies  de  la  Roche-Courbon  qui  se  soient  trouvées  à  l'action  ;  le 
régiment  de  cavalerie  de  Du  Plessis  y  était  aussi. 

Les  officiers  d'arUUerie  ne  sont  point  encore  arrivés  et  l'on  attend  ce  soir  W  de 
Phelypeaux. 

(A.-G.  —  V.  ia56,  p.  ii5). 
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n'a  paru,  en  allant  chercher  M'  de  Vauban, 
Il  fort  de  Léon,  qu'un  de  leurs  vaisseaux  de 
s  la  batterie  de  Gamaret  ;  ce  qui  me  le  per- 
le voir  une  demi-heure  après,  avec  ses  mâts 
lyant  vent  en  arrière  et  marée  bonne,  sans 
pendant  ce  temps-là  on  ne  tirait  point  sur  lui. 

3an  au  M^*  de  Barbezleuk  (i) 

rest^  le  18  juin  i69U  à  iO  heures  du  soir. 

g;neur,  ont  aujourd'hui  voulu  tenter  la  des- 
huit gros  vaisseaux  de  guerre  et  plus  de  dix 
le  toute  espèce.  Après  deux  heures  de  grosse 
s  vaisseaux,  fort  bien  répondu  par  la  Tour  de 
terre,  à  demi  portée  de  mousquet  des  retran- 
se sont  présentés  très  fièrement.  Ils  ont  été 
ilgré  les  altercations,  ils  y  ont  eu  7  à  8oo 
DU  noyés  ;  le  surplus  s'est  sauvé  ou  n'a  pas 
le* vaisseaux  endommagés,  car  Taflaire  a  duré 
rt  il  n'y  a  eu  que  35  à  4o  hommes  de  blessés, 
uve  deux  officiers,  dont  l'un  pourra  mourir, 
[uera  le  détail  de  cette  affaire, 
nt  présentement  sur  l'entrée  du  goulet  ;  mais 
entrer  cette  nuit,  je  suis  persuadé  que  toutes 
nies,  et  que  contents  de  leur  action,  ils  s'en 

e  ailleurs. 

Vauban. 

CHAPITRE  V 

:e  officielle  après  la  descente 

ité  de  la  flotte  anglaise  le  19  juin  semblait 
ité  d'un  retour  offensif  prochain  des  forces 
ait  cependant  de  ne  pas  se  laisser 'bercer  par 
!,  et  Vauban  ne  négligea  rien  pour  augmenter 
secteur  côtier  voisin  de  Brest.  Les  documents 

i3. 
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ci-après  nous  ont  paru  intéressants  à  reproduire  à  ce  titre,  et  aussi  en 
raison  des  détails  rétrospectifs  qu'ils  contiennent  sur   la  descente. 

15.  —  Vauban  au  M»»  de  Barbezieux  (i) 

Brest^  le  21  juin  i694. 

«  ....  Je  ne  sais  ce  que  les  ennemis  sont  devenus  (a),  mais  je  les 
crois  rentrés  dans  la  Manche. 

J'ai  renvoyé  les  prisonniers,  au  nombre  d'environ  5oo,  à  Nantes 
qui  disent  tous  qu'il  y  avait  i2.oooà  1 3. ooo  hommes  de  troupes  réglées 
sur  la  flotte  avec  les  dragons,  et  qu'ils  attendaient  de  la  cavalerie. 
Ils  nous  ont  laissé  quelques-uns  de  leurs  chevaux  de  frise^  7  doubles 
chaloupes  que  nos  gens  brûlèrent  fort  inconsidéremment,  une  fré- 
gate toute  neuve  de  3o  pièces  de  canon,  sur  le  pont  de  laquelle  il 
y  avait  43  hommes  tués  ;  on  Ta  relevé  et  amené  dans  le  port. 

Nos  milices  qui  étaient  très  mal  armées,  se  sont  fort  accommodées 
de  leurs  armes  et  de  leurs  habits  ;  on  ne  voit  plus  que  bonnets  de 
grenadiers  parmi  nos  troupes,  fort  beaux,  où  les  noms  des  colonels 
et  leurs  armes  sont  en  broderie.  11  y  a  tel  paysan  qui  était  à  demi-nu, 
qui  a  présentement  des  plumes  sur  sa  tête,  avec  des  habits  rouges 
galonnés  ;  c'est  la  plus  plaisante  figure  du  monde  à  voir. 

On  prétend  qu'un  vaisseau  où  il  y  avait  aoo  hommes  a  été  coulé 
bas  d'une  bombe  ;  je  ne  Tai  pas  vu  ;  mais  on  me  l'a  dit  de  tant  d^en  - 
droits^  que  je  suis  obligé  d'en  croire  quelque  chose. 

11  y  en  a  ausssi  qui  croient  que  le  vice-amiral  bleu,  vaisseau  de 
76  pièces,  a  coulé  bas  ;  c'était  celui  que  nous  vîmes  remorquer  par 
5  ou  6  chaloupes.  Il  est  constant  qu'il  y  a  eu  un  terrible  fracas  dans 
leurs  petits  bâtiments  qui^  étant  tous  pressés  confusément  les  uns 
sur  les  antres  et  pleins  de  monde,  cela  faisait  qu'il  n'y  avait  pas  un 
coup  de  perdu  ;  la  mer  nous  renvoie  beaucoup  de  corps  noyés. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  la  principale  attaque  s'est,  par 
un  grand  bonheur,  adressée  aux  troupes  de  la  marine  qui  ont  très 
bien  fait.  11  y  eut  aussi  le  lieutenant  colonel  du  régiment  de  la  Roche- 

(i)  A.-G.  —  V.  1356,  p.  i43. 

(a)  La  flotte  anglaise  rallia  Torbay  le  a6  juin,  ainsi  que  nous  i  avons  dit  plus 
haut.  Elle  eh  repartit  le  tO  juillet  pour  effectuer  une  croisière  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  la  Manche.  Elle  bombarda  Dieppe  avec  plein  succès  les  ai  et  a3  juillet, 
puis  elle  fit  voile  vers  le  Hayre  dont  elle  effectua  les  aô  et  S^i  juillet  un  bombarde- 
ment sans  efficacité,  et  elle  menaça  ensuite  les  ports  de  Dunkerqne,  Calais  et  Cher- 
bourg. 
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Gourbon,  qui  arriva  fort  à  propos,  avec  uri  détachement  de  loo 
hommes  choisis  de  son  régiment,  des  mieux  ingambes,  qui  fit  une 
fort  grande  marche  pour  cela.  Le^  régiment  Duplessis-Cavalerie  y 
arriva  au  galop,  qui  s'étant  déployé  le  long  du  front  de  l'attaque, 
se  partagea  en  lO  troupes  qui,  par  leur  contenance,  imposèrent 
beaucoup  aux  ennemis,  qui  ne  s'imaginaient  pas  de  trouver  là  des 
troupes  réglées.  MM",  de  Servon,  du  Plessis  et  de  la  Vaisse  qui  étaient 
à  leur  tête,  y  firent  tout  de  leur  mieux  et  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
attendre. 

Depuis  que  les  ennemis  ont  tout  à  fait  disparu,  j'ai  mandé  à  ces 
messieurs  de  renvoyer  les  milices  cUez  eux,  les  troupes  dans  leurs 
camps,  et  la  noblesse  dans  leurs  quartiers  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Les  galères  arrivèrent  avant  hier  au  matin  ;  si  nous  avions  pu  les 
avoir  le  jour  de  lattaque,  nous  en  aurions  fait  un  bon  usage. 

Le  2*  bataillon  de  Salis  arriva  hier  et  séjournera  ici  aujourd'hui  et 
demain,  il  s'en  ira  camper  au  Gonquet.  Partie  de  celui  de  la  Roche- 
Courbon  est  arrivé  et  campe  auprès  deCroson  ;  l'autre  arrivera  bientôt  ; 
ceux  de  la  Boissière  et  de  Vauge  n'arriveront  que  le  a6. 

U.  le  duc  de  Ghaulnes  me  mande  que  les  arrières-bans  de  Touraine 
et  d'Orléanais  seront  incessamment  à  Quimper  et  à  Morlaix,  les  déta- 
chements de  la  prévôté  de  Paris  et  de  Berry  à  Saint-Brieuc  et  que  celui 
de  Champagne  doit  être  bientôt  à  Nantes  ;  ce  qui  me  donne  lieu  de 
renvoyer  ceux  de  Quimper  et  de  Saint-Brieuc  chez  eux,  avec  ordre  de 
se  rendre  à  Croson  à  la  première  alarme,  et  ceux  de  Léon  et  de  Tré- 
guier  au  Gonquet,  qui  sont  les  lieux  les  plus  près  d'eux.  Gela  me 
donne  des  places  vides  pour  faire  avancer  les  autres,  quand  les  besoins 
seront  plus  pressants.  Je  ne  sais  pas  comme  quoi  sont  les  arrières -bans 
des  autres  pays,  mais  je  sais  bien  qu'il  y  a  peu  ou  point  à  compter 
sur  ceux  de  ce  pays-ci,  dont  la  plupart  sont  des  misérables  qui  n'ont 
ni  chevaux  ni  fiefs. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que 
de  tous  ceux  qui  doivent  composer  l'équipage  d'artillerie  que  vous 
m'avez  fait,  il  n'y  a  que  le  capitaine  des  charois  de  venu,  que,  p::r  cette 
raison,  je  traite  de  M'  le  commandant  de  l'artillerie,  avec  beaucoup 
de  respect.  Le  surplus  consiste  à  un  chiffon  de  papier  de  trois  doigts, 
contenant  les  noms  de  ceux  qui  doivent  venir  servir,  dont  je  n'ai  pas 
vu  un  seul  ;  ils  m'auraient  cependant  été  d'un  grand  secours  si  j'avais 
pu  les  avoir  pour  travailler  aux  batteries  de  terre  ;  faute  de  quoi,  je 
suis  obligé  d'y  employer  ceux  de  la  marine  qui  n'y  étant  pas  stylés, 
sont  sujets  à  faire  des  fautes  qui  me  font  de  la  peine  à  redresser  ;  il  n'y 
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a  pas  jusqu'à  un  gabioo  et  une  fascine  sur  lesquels  il  me  faille  leur 
faire  une  leçon,  tant  on  est  peu  instruit  en  ce  pays-ci  sur  des  ouvrages 
de  terre.  En  récompense  ce  sont  les  gens  du  monde  les  plus  adroits 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  mer. 

On  doutait  que  Talmash  eût  été  tué  ;  mais  un  capitaine  blessé  des 
ennemis  qui  est  dans  l'hôpital  de  Brest,  assure  l'avoir  vu  tomber  à 
son  côté.  La  Motte>  ci-devant  capitaine  de  nos  mineurs,  qui  déserta  en 
sortant  de  Mayence  a  aussi  été  tué  : 

Vaubaji. 

16.  —  Vauban  à  Louis  XIV  (i) 

Brest,  le  25  juin  i69U. 

<r  Nous  n'entendons  plus  parler  d'ennemis  et  nous  les  croyons  tous 
rentrée  chez  eux.  La  mer  nous  en  ramène  toujours  quelques-uns  du 
fond  de  Teau  et  des  débris  de  chaloupes.  D'ailleurs  il  est  certain 
qu'une  caiche  (a)  chargée  de  monde  a  été  coulée  à  fond  par  une 
bombe,  et  que  Talmash  et  la  Motte  ont  été  tués  dès  le  commencement 
de  la  descente  ;  ce  sont  choses  confirmées  par  les  prisonniers  blessés 
que  nous  avons  ici.  Toutes  particularités  et  plusieurs  autres  me  per- 
suadent que  la  perte  des  ennemis  est  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
ne  nous  a  paru  dans  le  commencement. 

Russel  qui  s'est  séparé  d'eux  le  i5,  à  la  hauteur  d'Ouessant,  a  eu, 
la  plus  part  du  temps,  les  vents  contraires.  Il  y  a  quatre  jours  qu'il  a 
fait  un  si  gros  temps  qu'on  ne  peut  même  pas  aller  d'ici  à  Gamaret. 

M*^  le  duc  de  Ghaulnes,  qui  a  cru  que  les  ennemis  pourraient 
prendre  leur  revanche  sur  S^  Malo,  m'a  pris  le  bataillon  de  Yauge 
et  retiré  les  arrière-bans  de  Champagne.  Paris,  Orléanoxa  et  Tou- 
raine,  qui  devaient  s'approcher  à  portée  de  moi,  et  m'a  demandé 
les  régiments  de  Yerûe-dragons  et  Durasfort  la  Boissière.  Je  me 
suis  excusé  de  ces  deux  derniers  et  l'ai  prié  de  ne  pas  garder 
longtemps  les  premiers,  lut  disant  pour  raison  que  j'ai  vingt-quatre 
grandes  lieues  de  côtes  à  garder,  comme  il  est  vrai,  et  vingt  descentes 
marquées  dont  quelques-unes  ont  près  d'une  demi-lieue  d'étendue, 
la  perte  de  la  moindre  desquelles  causerait  infailliblement  celle  de 
Tune  des  côtes  du  goulet  et  nous  attirerait  la  bombarderie  ;  au  lieu 

(i)  A  .  G.  —  V.  ia56,  p.  i64 

(a)  Navire  de  6o  à  loo  tonneaux  au  maximum. 
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que  S^  Malo  ne  peut  plus  être  bombardé  par  mei  (i),  ni  la  descente 
au-delà  de  la  Rance  à  craindre,  parce  que  Tennenû  ne  saurait  bom- 
barder la  rivière  entre  deux  qui  a  demi-lieue  de  large  (distance  trop 
grande  pour  un  si  petit  lieu),  ni  par  le  siège,  parce  qu'il  ne  saurait 
passer  la  rivière  qu'à  Dinan.  Ainsi  tout  se  réduit  aux  descentes  de 
Cancaile,  qui  sont  fort  avantageuses  pour  ceux  qui  auront  à  les 
soutenir,  parce  qu'elles  sont  flanquées  à  demi-portée  de  mousquet, 
à  moins  que  Tennemi  mit  terre  au  delà  Cancalle,  où  il  y  a  des 
plages  fort  plates  et  vaseuses,  et  où  la  mer  perdant  beaucoup, 
l'ennemi  ne  saurait  soutenir  la  descente  du  canon  de  ses  vaisseaux 
ni  d'aucun  bâtiment  considérable.  D'ailleurs  la  proximité  de  M*^  le 
Maréchal  de  Ghoiseul  fera  qu'ils  ne  s'engageront  à  aucune  affaire 
de  terre  qui  puisse  leur  donner  une  occupation  de  six  jours.  Voilà. 
Sire,  ce  que  je  lui  ai  représenté  tant  pour  le  rassurer  que  pour  lu| 
donner  plus  de  connaissance  du  mérite  de  la    place  où  il  est. 

M*^  de  Lavardin  (a),  d'un  autre  côté,  me  demande  le  régiment  de  la 
Boissière  et  de  la  poudre  ;  je  lui  envoie  les  poudres  qui  lui  étaient  des- 
tinées et  non  le  régiment,  attendu  que,  par  le  calcul  plaintif  du  com- 
mandant, je  vois  qu'il  peut  compter  sur  laoo  hommes  de  troupes  de 
terre,  milice  et  marine^  qui  est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  Port-Louis, 
d'ailleurs  fort  bien  muni  de  gros  canons  et  qui;  par  sa  situation,  n'a 
ni  siège,  ni  bombarderie,  ni  brûlement  de  vaisseaux  à  craindre,  l'un 
et  l'autre  me  paraissant  moralement   impossibles. 

Voilà,  Sire,  de  quoi  je  tâche  de  les  contenter,  en  leur  expliquant 
le  mérite  de  leurs  places  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  le  peu  d'ap- 
parence qu'il  y  a  que  les  ennemis  puissent  entreprendre  sur  elles. 
Dieu  veuille  qu'ils  s'en  contentent>t  qu'ils  me  laissent  accommoder 
en  patience. 

Je  continue  toujours  les  retranchements  et  batteries  des  des- 
centes, et,  peu  à  peu  je  viendrais  à  bout  de  les  établir,  pourvu 
qn'on  me  laisse  faire. 

Vaubaîi. 


(i)  Les  amiraux  Berklej   et  A Ueraunde  parurent  cependant  devant  S^-Malo,  le 
i4  juUlet  1695  et  bomlMirdèrent  la  ville  ot  les  forts. 
(2)    Gouverneur  du  Port-Louis. 
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17.         Le  Commissaire  des  guerres  Bourldal 
au  M*'  0e  Barbezieux  (l) 


Brest,  ce  28  /'uin  169^. 


La  moitié  du  régimeot  de  la  Boissière  est  arrivé  à  Groson,  et  le  reste 
y  arrivera  demain.  La  plupart  des  soldats  sont  tans  armes  et  n'ont 
point  de  tente.  M'  de  Vauban  a  ordonné  qu'on  leur  donnerait  cinq 
cents  mousquets  ou  fusils  ;  on  en  a  pris  deux  cent  cinquante  dans  les 
magasins  du  Château  et  pareil  nombre  dans  Tarsenal  de  la  marine. 
M*^  Desclouzeaux,  qui  en  est  intendant,  a  fait  prêter  quatre  cents  épées, 
quatre  cents  ceinturons  et  cinq  cents  bandoulières.  Le  major  de  ce 
régiment  m'a  dit  que  vous  étiez  informé  du  mauvais  état  où  il  était 
pour  ces  sortes  de  choses  et  qu'apparemment  vous  avez  donné  ordre 
pour  qu'on  leur  en  envoyât.  J'ai  écrit  à  M**  Ruelle,  commissaire  des 
guerres,  qui  est  chargé  de  la  police  et  des  troupes,  de  faire  un  état 
bien  daté  de  tout  ce  qui  manque  à  ce  régiment,  lequel  n'était  pas  en 
état  de  servir  sans  le  secours  qu'on  lui  a  donné.  Je  lui  fais  faire  des 
tentes  et  on  lui  en  a  déjà  délivré  quatre-vingts,  ainsi  qu'au  régiment 
du  Bois  de  la  Roche.  M'  Desclouzeaux  a  bien  voulu  faire  donner  de  la 
toile  des  magasins  et  des  ouvriers  pour  les  faire.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  le  mémoire  de  ce  qu'elles  coûtent  dès  qu'elles  seront 
achevées. 

La  cavalerie  et  les  dragons  subsistent  assez  bien  dans  les  quartiers 
où  on  les  a  mis,  nonobstant  la  difficulté  qu'il  y  a  de  trouver  des  four- 
rages et  j'espère  qu'il  y  en  aura  pour  aller  jusqu'aux  foins  nouveaux. 

L*on  n*a  plus  de  nouvelles  des  ennemis,  et  les  vents  qui  viennent 
depuis  quelques  jours  les  empêchent  de  sortir  de  la  Manche,  s'ils  y 
sont  rentrés.  On  ne  cesse  point  de  travailler  à  perfectionner  les  re- 
tranchements. M"^  de  Phelypeaux  fut  hier  visiter  ceux  de  Camaret  et 
toutes  les  batteries  qui  sont  le  long  de  cette  côte.  L'on  a  enterré  le 
même  jour  quatre-vingts  corps  que  la  mer  y  avait  jetés. 

Le  commis  du  trésorier  n'a  d'argent  que  pour  faire  le  prêt  des  cinq 
premiers  jours  de  juillet.  Les  subalternes  souffrent,  la  plupart  n'ayant 
point  été  payés  de  tout  l'hiver,  et  les  Suisses  ne  sont  pas  contents 
qu'après  cinquante  jours  de  marche^  on  ne  puisse  leur  donner  de 


(i)    A.-G.  —  V  laW,  p.    187. 
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quoi  avoir  des  souliers^  chsaiises  et  faire  raccommoder  leurs  armes 
qui  sont  eu  méchant  état  ;  le  fait  est  qu'un  troisième  bataillon  de 
Salis  n'avait  point  de  tentes,  et  si  je  n*en  avais  répondu  aux  mar- 
chands, ils  n'auraient  point  trouvé  crédit. 

A.    BOURIBAL. 


18.  —  Vauban  au  M*'  de  Barbezleuz  (i). 

Brest,  le  8  juillel  Î69U.      ^ 

J'ai  reçu,  hier  au  soir,  Monseigneur,  celle  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  a6  du  passé,  c'est-à-dire  onze  jours  après 
sa  date.  Je  n'ai  point  eu  d'autres  nouvelles  des  ennemis,  depuis 
qu'ils  nous  oat  quitté,  que  celles  que  vous  trouverez  ci-jointes,  et, 
quelque  chose  que  nous  ayons  pu  faire  pour  en  avoir  nous  n'en 
avons  pas  appris  davantage.  En  ce  pays-ci  quand  les  gens  sont  une 
fois  alarmés,  on  ne  les  revoit  pas  quand  on  veut. 

Gomme  les  troupes  qui  sont  sous  mon  commandement  sont  fort 
éloignées  les  unes  des  autres,  je  ne  les  ai  point  vues  toutes  en- 
senible,  mais  seulement  par  pièces  et  morceaux  en  différents  temps. 
Ce  que  je  puis  vous  dire,  esrt  que,  quand  j'ai  vu  le  régiment  de 
dragons  de  Verûe,  il  était  fort  bon,  bien  monté,  et  complet  à  fort 
peu  de  choses  près  ;  le  bataillon  d'Orléans  bon  et  en  bon  état  ;  les 
deux  bataillons  de  Salis  un  peu  médiocres,  à  cause  de  la  perte 
qu'ils  ont  faite  Fan  passé  qui  n'est  pas  encore  bien  réparée  ;  tout  cela 
est  cependant  bien  vêtu  et  bien  armé.  Il  ne  leur  manquait  que  des 
tentes  et  des  marmites  que  je  leur  ai  fait  donner  par  le  secours  de 
M*^  de  la  marine.  Les  commissaires  en  sont  saisis  présentement, 
et  dans  peu  on  vous  en  rendra  compte. 

Toutes  ces  troupes  et  deux  compagnies  de  la  marine  de 
loo  hommes  chacune,  qui  sont  dans  le  Gonquet,  jointes  à  la  noblesse 
du  pays  qui  n'est  pas  grand'  chose  et  aux  milices  du  dit  pays 
préposées  pour  la  côte,  la  gardent  depuis  la  sortie  du  goulet,  en 
prenant  à  droite  jusqu'à  TAbervrach,  et  sont  disposées,  savoir  : 
les  milices  chez  elles  a  charge  des  gardes  ordinaires  et  de  se 
rendre  aux  postes  qu'elles  ont,  et  de  marcher  à  la  première  alarme  ; 
les  dragons  de  Verde  à  S^  Renan,  le  second  bataillon  de  Salis  à  Ber- 
theaume  ;  celui  d'Orléannois  et  le  premier  de  Salis  à  trois  quarts 

(i)   A.-G.  —  V.  ia57,  P»  4^ 
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de  lieue  du  Gonquet,  vis-à-vis  des  grandes  descentes.  Tout  cela  en- 
semble peut  faire  1700  hommes  à  pied,  54o  dragons,  i5o  gentils- 
hommes tant  à  pied  qu'à  cheval,  des  évéchés  de  Léon  et  de  Tréguier, 
et,  pour  le  moins  3ooo  hommes  de  milice  ;  le  tout  joint  ensemble 
6000  hommes,  sous  le  commandement  de  M*^  de  Montcault. 

De  l'autre  côté  du  goulet,  savoir  :  à  Groson,  il  y  a  le  régiment 
de  La  Roche-Gourbon,  qui  peut  faire  100  hommes  de  combat,  et  le 
second  bataillon  de  la  Boissière  qui  est  de  sept  compagnies  et  au 
plus  3oo  hommes  ;  ces  dernières-ci,  presque  tout  nouvellement 
levés,  n'avaient  ni  tente  ni  arme  ;  je  leur  en  ai  fait  donner  du  ma- 
gasin du  château  et  partie  de  la  marine  ;  ils  m'ont  dit  qu*U  leur 
venait  encore  quelques  recrues.  J'ai  aussi  fait  donner  des  tentes  à 
ceux  de  la  Roche-Gourbon  qui  n'en  avaient  point.  Outre  cela,  il  y 
a  un  bataillon  de  la  marine  à  8  compagnies,  qui  sont  plus  de 
780  hommes  ;  ceux-ci  sont  campés  à  Roscanvel,  à  5  ou  600  pas  de 
l'endroit  où  nos  ennemis  firent  descente,  cette  infanterie  jointe  en« 
semble  peut  faire  1700  hommes.  On  prétend  que  le  régiment  Du 
Plessis,  qu'on  dit  être  parfaitement  beau  et  bien  monté,  fait  plus 
de  45o  maîtres  ;  en  sorte  que  voilà  ai5o  hommes  de  troupes  réglées  ; 
à  qui  il  faut  ajouter  les  arrières-bans  d'Orléannois  et  de  Tours  qui 
sont  à  Quimper,  qui  n'ont  pas  5o  hommes  à  cheval,  celui  de  Ghartres 
et  de  Blois  qui  sont  à  Rarahet  (i),  faisant  environ  85  hommes^  que 
bons  que  mauvais.  Il  y  a,  outre  cela,  a  compagnies  colonelles  (a), 
gardes-côtes,  milices,  qui  font  bien  chacune  3ooo  hommes,  mais  mal 
armés  et,  en  toutes  choses,  très  inférieures  à  celles  du  Gonquet. 
Voilà  ce  que  j'ai  commandé  pour  garder  la  côte  depuis  l'entrée  du 
goulet  jusqu'à  Douarnenez.  Je  n'ai  gardé  à  Brest  que  4  compagnies 
delà  marine  et  les  bourgeois  qui  sont  bien  i4  à  iSoo  hommes,  à 
qui  je  fais  monter  la  garde  et  qui  sont  presque  aussi  disciplinés  que 
les  troupes  réglées. 

La  petite  carte  que  je  joins  ici  vous  fera  voir.  Monseigneur^  l'étendue 
de  ce  pays-ci,  qui  est  extrêmement  bossillé,  entrecoupé  de  parcs  ou 
héritages,  si  fermés  de  haies  et  de  fossés,  qu'on  ne  saurait  s'y  remuer. 
Je  suis  obligé  de  tenir  le  régiment  Du  Plessis  à  GhAteaulin,  qui  est  à 
huit  grandes  lieues  de  Gamaret,  faute  de  fourrage  n'y  en  ayant  point 
du  tout  aux  environs  de  Groson  et  le  pays  étant  extrêmement  difficile 
pour  les  charrois  ;  ce  qui  est  très  incommode,  car  il  leur  faut  un  temps 

(1)  Carhaix? 

(a)  G'est-à-dire  rtofemble  des  compagnies  de  deux  capitaineries  garde-côtes, 
réunie   aous  les  ordres  de  leur  capitaine  général. 
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coDsidértble  pour  se  trouver  au  rendez-vous,  quelque  diligence  qu'il 
puisse  faire. 

Il  se  dit  deux  choses  très  remarquables  k  la  dernière  allaire  :  que  ce 
régiment  qui  avait  8  grandes  lieues  de  chemin  à  faire  pour  s'y  trouver» 
arriva  à  l'attaque  à  même  temps  que  les  vaisseaux  ennemis  mouil- 
lèrent pour  canonner  ;  il  eut  môme  le  temps  de  se  mettre  en  parade 
sur  une  hauteur  et  de  se  Daire  voir  tout  entier  à  leur  armée.  Après 
quoi;  comme  les  ennemis  se  furent  déterminés  et  dans  le  temps  que 
le  gros  des  chaloupes  commença  à  s'avancer  vers  l'attaque,  il  se  ran- 
gea par  troupes  de  4o  maîtres  chacune,  en  cercle  aux  environs  de  l'at- 
taque, divisé  en  la  troupes  sur  les  hauteurs,  en  distance  égale,  ce  qui 
le  faisait  extrêmement  paraître.  Tous  ces  petits  escadrons  en  état  de 
charger,  le  brillant  des  épées  au  soleil,  le  grand  feu  de  canon,  de 
moUequeterie,  les  fumées  de  la  côte  et  des  vaisseaux,  firent  on  très 
beau  spectacle  pour  ceux  qui  n'étaient  que  pour  la  vue  et  qui  dura 
même  assez  longtenlps. 

Je  dois  vous  dire  que  le  lieutenant-colonel  de  la  Roche-Gourbon, 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom  et  qui  était,  pour  lors,  i  Quimper,  fit, 
le  jour  et  la  nuit  la  grandes  lieues  avec  loo  soldats  choisi^,  qui  arH- 
vèrcnt  en  même  temps  que  la  cavalerie.  Gomme  la  relation  en  fut 
faite  à  la  hâte  par  M^  de  Nointel,  il  y  a  eu  beaucoup  de  choses  omises 
dans  le  détail  qui  n'auraient  pas  enlaidi  l'action,  si  elles  avaient  été 
bien  recherchées.  Au  reste,  je  suis  persuadé  que  les  ennemis  y  ont 
beaucoup  plus  souffert  que  nous  ne  l'avons  cru  dans  le  commence 
ment,  car  la  mer  nous  a  ramené  et  ramène  encore  quantité  de  corps 
sur  les  côtes,  qu'eUe  a  répandus  en  plusieurs  endroits. 

Dans  quatre  ou  cinq  jours,  je  partirai  pour  faire  la  visite  des  côtes 
des  quatre  Evêcbés  dont  j'ai  le  commandement  et  où  la  garde  des 
paysans  se  fait  très  mal.  J'y  donnerai  le  meilleur  ordre  que  je  pour- 
rai ;  pendant  quoi  je  ferai  lever  une  carte  bien  exacte  des  environs 
de  Brest,  qui  peuvent  contribuer  k  son  salut  ou  à  sa  perte,  afin  d'en 
donner  une  connaissance  parfaite  à  S  M.,  qui  ne  sait  apparemment 
pas  que  dans  cet  espace,  il  y  a  trente  endroits  à  faire  descentes  sépa- 
rées ;  dont,  si  la  moindre  venait  à  être  forcée  par  l'ennemi,  toutes 
les  autres  deviendraient  inutiles,  et  Ton  perdrait  Tun  des  côtés  du 
goulet  et  la  bombarderie  serait  infaillible.  Je  sais  bien  le  moyen  de. 
Tempêcher,  mais  il  faut  avoir  le  temps  et  de  l'argent  pour  les  pré* 
parer,  ce  que  je  n'ai  pas. 

A  regard  de  la  ville,  on  ne  peut  être  mieux  préparé  que  je  le  suis 
du  côté  de  la  mer.  Pour  de  siège,  je  n'en  crains  pas  cette  année  ;  mais 

Mvê-Avra  49ti  10 
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ii  l'eanemi  était  asse»  fort  pour  en  pouvoir  faire  uu.  Breat  serait  fort 

basardé,  car  il  ne  vaut  pas  grand'chose.  Cependaut,   si  j'y  pouvais 

rassembler  toutes  les  troupes,  je  ae  laisserais  pas  de  leur  bien  faire 

ie  la  peiue  et  de  les  bieo  tourmenter. 

Voilà,  DAoaseiyneur,  ce  que  je  puis  avoir  1  bonneur  de  vous  cUre 

Bui  le  compte  (jue  vous  me  demandez. 

Vauban. 


CHAPITRE  VI 
LA  MISSION  DE  VAUBAN  A  BREST  EN  lôgS. 

La  tentative  dé  descente  anglaise  du  i8  juin  1694  dans  la  baie 
Je  Camaret  eat  Tune  des  opérations  lea  plus  pauvrement  conçues  )et 
es  plus  mal  exécutées  que  Tbistoire  de  la  guerre  de  côte  ait  enre- 
l\b{xé.  Les  procédés  tactiques  vicieux  des  assaillants  entraînèrent 
eur  dél'aiie;  mais  cet  écbec  n'eiaii  pa^  probant,  et  Vauban  se  félici- 
ait  de  Tbeureux  concours  de  circonstancea  auquel  nous  devions  le 
luccès  de  la  journée. 

u  U  faut  avouer»  écrivait-il  k  Pontchartrain  le  a8  juin  suivant, 
lue  le  bonheur  du  Roy  va  au-delà  de  ce  qu'on  saurait  imaginer...  »  ; 
puis  il  exposait  au  Ministre  la  faiblesse  de  Torganisation  défensive 
ie  Brest^  ainsi  que  les  difficultés  qui  avaidnt  paralysé  ses  efforts 
lepuis  son  arrivée  dans  cette  place,  et  il  concluait  :  «  Faites  un 
nom  en  t  de  réflexion  sur  tout  cela^  MoQseigneur^  et  convenez  qu'il 
faut  que  Dieu  protège  visiblement  le  Roy,  pour  que  Brest  et  tout  ce 
[ju'il  contient  ne  soient  pas  de  Tbeure  qu'il  est,  en  cendres^  Avec 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  s  il  s'y  étaii  préaeulé  l5  jours  plus  tôt^ 
aous  ne  le  pouvions  sauver,  et  je  n'avais  d'autre  pi«rti  à  prendre 
^ue  le  canonnage  des  batteries  et  la  défense  de  la  place....  v 

Il  convenait  donc  de  poursuivre  sans  relâche  le  perfectionnement 
les  fortifications  du  grand  port  de  guerre  bretou  ;  et  Vauban  y 
•onsacra  tous  ses  efforts  pendant  les  quatre  mois  suivant^. 

Puis  il  quitta  Brest  jusqu'au  printemps  de  laanée  169&.  Uy  revint 
ilors,  pourvu  d'une  lettre  de  service  royale  lui  donuant  les  pouvoirs 
e»  phis  étendus  c-^m  ne  :^o{ivt»rucur  delà  pUce:*  Les  succès  bou- 
eux du  commandement  qii  ;  nous  voii!"  donuàrnos  Tannée  dernière^ 
crivait  Loui»*  XIV,  d  »s  troupes  que  nous  avions  fail  assembler  au 
lépartement  de  Brest  et  sur  les  côtos  de  Breta^ne^  et  les  preu>iea  quQ 
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nous  'avons  eues  eu  tant  d'autres  rencontres  de  vos  soins,  de  votre 
valeur  et  de  votre  expérience  /joasoinmée,  nous  ont  fait  prendre  la 
risolaUon  de  joindre  à  ce  commandement  celui  de  la  marine  aa  port 
de  Bféit  et  dépendances  peùdaût  la  eaupu^fie  prôchailiei,  âfltl  de 
vous  meKfé  en  eut  d'eiéduter  avec  plus  de  fdôililé  et  d'tiûe  manière 
plus  étendue  tout  6e  cjue  vous  jugerez  tiéc^esstaire  pour  tfotre  ser- 
vice.... » 

Leâ  Angflaid  attaquèrent  S^  Malo  au  mois  de  juillet  r6()5  et  la  région 
brestoise  ne  fut  pas  inquiétée  pendant  toute  cette  année. 

Les  moyens  de  défende  accumulés  par  Vauban  et  le  nombre  det 
troupes  réunies  en  Bretagne  né  permettaient  plui  à  l'ennemi  de 
conserver  la  moindre  illusion  sur  le  succïès  possible  d'utie  opératioA 
combinée  de  Tarmée  et  de  la  flotte,  contre  la  rade  au  la  ville  de 
Brest.  Les  Anglais  ne  formèrent  donc  point  le  projet  de  chercher 
une  revanche  difficile. 

Quelle  était  en  effet  en  1695  le  mode  d'organisation  défensive  adop- 
té par  Vauban?  L'illustre  ingénieur  nous  fournit  lui-même  les 
rens^gnemeuts  les  plus  circonstanciers  à  oe  sujet  dans  le  long  mé- 
moire suivant  iidressé  au  Roi. 


19.    —  Vâuban  A  Louis  XIV  (i). 

A  Brest  le  15* juillet  1695, 

Je  n'ai  osé  jusqu'à  présent,  :»ire,  prendre  la  liberté  d'écrire  à  Vétre 
Majesté,  faute  de  matière  digne  de  son  attention,  et  de  tout  Tarran* 
gement  requis  pour  lui  bieu  faire  voir  )a  disposition  où  nous  sommes 
prée^dlement  que  je  me  voie  en  état  de  cela,  je  prendrai  cette  liberté, 
coxainençant  par  lui  présenter  1  état  général  des  troupes  réglées  du 
pays^  celui  du  Bau  et  des  milices  de  la  province,  qui  est  tel  qoe 
Votre  Miyesté  pourra  le  voir,  si  elle  daigne  jeter  les  yeux  sur  l'état 
joiut  à  cette  lettre,  tiré  des  dernières  revues,  n'y  étant  arrivé  aucun 
changement  considérable  depuis  qu'elles  ont  été  faites. 

Cavalbrib. 

Lé  régimeiit  de  la  Tournelle  est  bien  monté  et  en  bon  état. 
Les  deux  dragons  de  Verrtle  et  de  Valence  sont  attss)  fort  boilâ  en 
hoonmes  et  en  chevaux. 

(i)   Nous  avoQS  entièrement  rectifié  Torthogrrtphe  de  ce  mémc're. 
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IlIFAHTBBlE. 


Orléanois  a  un  assez  bon  corps  de  soldats,  Vexin  n'est  pas  tout  k 
fait  si  fort  parce  qu'il  était  fort  ruiné  quand  il  est  venu  dans  cette 
province,  mais  il  ast  bien  en  officiers,  les  deux  bataillons  suisses 
sont  fort  bons  et  en  bon  état. 

Le  corps  de  soldats  de  la  marine  est  bon,  mais  les  bataillons  sont 
trop  petits,  et  perpétuellement  épuisés  et  troublés  par  les  fréquents 
détachements  qu'on  en  fait  pour  des  armements.  Ce  qui  fait  qu'ils 
sont  le  plus  souvent  composés  de  pièces  et  de  morceaux. 

Les  Bans  des  cinq  Evèchés  (i) 


Situation  généralb  des  Quartiers. 

La  disposition  est  à  peu  près  comme  celle  de  Tan  passé  parce  que 
nous  avons  les  mêmes  choses  à  craindre  ;  le  régiment  de  la  Tour- 
nelle  est  à  Chàteaulin  pour  être  '  en  pays  de  fourrage  et  à  portée  de  la 
lieue  de  grève  de  Gamaret  et  de  Morgat  qui  sont  les  descentes 
plus  à  appréhender  du  côté  de  Gornouailles.  On  n*a  pu  l'en  approcher 
davantage,  à  cause  de  ^la  difficulté  des  fourrages,  et  parce  qu'il  faut 
aussi  se  tenir  à  portée  de  pouvoir  soutenir  Le  Faou,  Daoulas,  et  les 
bords  de  la  rade,  depuis  la  pointe  de  Plougastel  où  nous  avons  une 
batterie,  jusqu'à  Landerneau  où  j'ai  mis  les  dragons  de  Valence, 
parce  que  là  ils  sont  à  portée  de  Brest,  du  Conquet  et  de  Gornouaille 
presque  également,  outre  qu'ils  sont  là  à  bonne  portée  encore  pour 
pouvoir  secourir  Saint- Paul  et  Roscof  dans  le  besoin. 

J'ai  mis  deux  escadrons  de  celui  de  Verrue  à  Lamballe,  évêché  de 
S*  Brieux,  et  l'autre  à  Pludehen,  évêché  de  S^  Malo,  de  l'autre  côté  da 
la  Rance.  Celui-ci  peut- être  à  portée  dudit  S^  Malû,  et  de  Cancale,  où 
je  suis  en  quelque  façon  assuré  que  les  ennnemis  n'iront  pas,  et  les 
deux  autres  pour  en  être  aussi  à  portée  à  deux  petites  journées  près  et 
à  trois  grandes  un  peu  forcées  de  Landerneau,  pour  de  Ul  joindre  ceux 
des  autres  quartiers  qui  en  auront  besoin. 

Us  sont  aussi  là  à  portée  de  secourir  S^  Brieux,  Pempoul,  Tréguier, 
Lannion  et  Peroz  ;  qui  sont  tous  bons  lieux,  mais  ouverts  et  sans  autre 
défense  que  celle  des  retrancheinents  de  la  côte. 

(i)  Voir  tout  oe  qui  coucerne  les  Bans  et  les  milices  garde-côtes  dans  le  N*  de 
Novembre  1910. 
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Le  Ban. 

Le  ban  de  révéché  de  S^  Malo  a  son  quartier  à  Dinan.  celui  de 
S*  Brîeux  à  Guingamp,  celui  de  Tréguier  à  Morlaix,  celui  de  Léon  à 
Lesneven  et  celui  de  Cornouailles  à  Quimper. 

La  situation  de  tous  ces    bans  est  un  peu  accommodée  à  la  né- 
cessité des  fourrages,  d'ailleurs  ils  sont  tous  portés  en  vue  de  pouvoir 
secourir  les  endroits  de  la  côte  plus  pressés,  et  notamment  les  villes 
de  S^  Malo  et  de  Brest;  et,  parce   que  tous  leurs  mouvements  se 
doivent  diriger  par  des  signaux  qui  doivent  leur  venir  de  la  côte»  on  a 
érigé  des  foyers  pour  des  feux  et  fumées  sur  tous  les  clochers  des 
lieux  élevés,  qui  sont  sur  la  route  des  principaux  lieux  de  ladite  côte 
aux  quartiers  des  dragons  et  arrière-bans,  qui  ont  ordre  de  marcher 
au  signal,  sans  en  attendre  d'autre,  moyennant  quoi  si  les  ennemis 
mouillent  en  nombre  et  à  portée  de  pouvoir  faire  une  descente  consi- 
dérable, les  quartiers  les  plus  éloignés  des  dragons  et  de  la  noblesse 
du  Ban  en  peuvent  être  avertis  en  moins  de  deux  heures.  J'ai  fait 
cela  parce  que  toutes  les  descentes  se  font  brusquement  ou  ne  se 
font  pas  ;  je  compte  d'ailleurs  que  celles  qu'on  peut  craindre  le  long 
de  la  côte,  ne  peuvent  regarder  que  le  pillage  et  le  bruslement  des 
villes  et  gros  bourgs  tels  que  S^  Brieux,  Pempoul.  Tréguier^  Peroz, 
Lannion,    Morlaix,  S^  Paul,  Roscof;   parmi  lesquelles  il  y  a   trois 
villes  épiscopales  et  une   fort  marchande   et  assez   grosse  qui  %^i 
Morlaix  ;  à  l'égard  de  certains  autres  lieux  qui  peuvent  passer  pour 
de  bons  bourgs  tels  que  le  Conquet,  Douarnenez,  Audierne,  Ponicroix 
et  Pont-Labbé,  je  ne  crois  pas  qu'ils  s'y  amusent,  les  uns  pour  être 
gardés  par  des  troupes  réglées  comme  le  Conquet  ;  les  autres  pour 
âtre  dans  la  baie  de  même  nom  qui  n'est  pas  bien  commerçable 
comme  Douarnenez,    et  les   autres   pour   n'en    valoir  pas   la  peine 
comme  Audierne  et  Pontcroix  et  pour  être  naturellement  défendus 
par  l'âpreté  de  la  côte  ;  Pont-Labbé  eu  vaudrait  assez  la  peine,  mais 
il  est  un  peu  reculé    et  les  navires   qui  en   pourraient  approcher 
étant  peu  considérables  ne  pourraient  soutenir  Is  descente  et  n'o- 
seront vraisemblablement  s'engager  dans  sa  rivière. 

J'ai  fait  camper  le  second  bataillon  de  Salis  vis-à-vis  l'anse  du 
Blanc-Sablon  comme  Tan  passé  et  un  bataillon  de  la  marine  (ce 
bataillon  est  fort  allaibli)  derrière  le  Conquet,  parce  que  ce  lieu  est 
séparé  du  Blanc-Sablon  par  le  port  duJit  Conquet,  qui  avance  con- 
sidérablement dans  les  terres.  Le  4°^®  bataillon  de  Salis  est  campé 
vis-à-vis  l'tnse  de  Bertheaume.  Outre  ce  que  dessus,  il  y  a  une  garde 
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hommes,  tirés  des  batnjllons  de  la  marine,  dans  Tile  de 
qui  fut  forlifiée  Tan  [>a  ^c.  dans  l'entrée  de  TAl^erwrach  et 
i  la  redoute  de  Léoo,  ou  du  Mingant  avec  i5  gardas  de  la 
Voila  toutes  les  troupes  réglées  que  nous  avons  du  côté  de 
e  nombre  .et  la  grande  étendue  des  descentes  en  demande- 
bien  davantage  ;  mais,  n'ayant  que  oela,  j'ai  cru  devoir  le 
»ur  les  descentes  les  plus  dangereuses, 
ôté  de  Gornouaille  j*ai  mis  Vexin  et  Orléanois  à  Crozon,  où 
n  passé  La  Roche- Cou  rbon  et  Boissière,  avec  un  détache- 
ans  rtle  Longue*  et  les  deui^  bataillons  de  la  marine  à  Qué- 
rès  de  Tendroit  où  ils  étaient  Tan  passé,  avec  une  garde  de 
mes  dans  la  Tour  de  Camaret  ;  les  deux  premiers  bataillons 
lérer  à  l'anse  de  Morgat.  de  Dinant  et  autres  prochaines  des- 
si  Tennemi  s'y  présentait;  et  les  deux  derniers  pour  être  à 
les  anses  et  descentes  de  Camaret,  les  uns  et  les  autres  en  état 
Duvoir  joindre  et  s'entre  secourir  au  besoin.  Voilà  Tinfanterie 
de  Cornouaille  qui  doit  s'opposer  aux  descentes  de  ce  côté  ;  à 
faut  ajoqter,  comme  à  Tantre,  le  secours  de  la  cavalerie,  des 
\  et  de  la  noblesse  du  Ban  qui  tous  y  seront  appelés  selon  que 
i  se  présentera. 

ce  que  dessus,  toutes  les  descentes  de  la  côte  sont  distribuées 
iices,  qui  toutes  y  ont  leur  poste  réglé  en  cas  d'alarme  qù 
vivent  se  rendre. 

ÂaTILLBmiE   DE   GAMPA6NB 

avons  cette  année  un  équipage  d'artillerie  composé  d'un 
ut  commandant,  deux  commissaires  provinciaux  (0,  quatre 
saires  ordinaires,  quatre  extraordinaires,  quatre  officiers  poin- 
ois  déchargeurs  et  gardes  du  parc,  un  contrôleur,  trois  char- 
,  trois  charrous  et  3  foigerons,  5o  chevaux  ti 'artillerie, 
;  carabinées  de  8  livres  de  balles  et  une  pièce  de  3  livres  le 
;ompagné  des  armements,  charrettes  et  outils  nécessaires  est 
i  Crozon. 

Les  officiers  généraux 

le  l'évéché  de  Cornouaille  est  séparé  de  celui  de  Léon  et  de 
r  le  Goulet  et  la  rade,  le  poste  de  Brest  étant  le  plus  important 

mmiâULire  provincial  avait  à  cette  époqut  le  grade  de  lieutenant^olo- 
>iiimiM«iro  ordinaire  celui  de  iienlenant. 
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et  le  centre  de  tous  les  autres,  c'est  celn^  où  je  réside  ;  celui  de 
GrotOD  m'ayaDt  paru  le  pins  importa?  t  aprèfi,  [y  ai  mis  M.  de 
SemoQ,  maréchal  de  camp,  qui  commande  à  tout  ce  quartier,  è  celui 
deCbâteaulin  et  de  Quéleroe.  ayant  sous  lui  M'  de  LangBron  comme 
demier  maréchal  de  camp  et  M""  de  La  Vai«e  brigadier. 

M"^  de  LangeroQ  commande  particulièrement  les  troupes  de  la 
marine  de  Quéierne,  à  toutes  les  batteries  du  Goulet,  à  la  Tour  de 
Gamaret,  et  au  détachement  de  Yeiin  et  Orléanois  qui  sont  campés 
près  le  retranchement  de  Roscanvel. 

M''  de  Montcautt  brigadier  commande  au  quartier  du  Conquet 
comme  Tan  passé,  et  M*"  d'Infreville  au  fort  de  Léon  ou  du  Mingant 
avec  inspection  sur  tontes  les  batteries  du  Goulet  depuis  les  Minoux 
jusqu'à  Brest,  ayant  sous  lui  plusieurs  officiers  au  Mingant  et  le  long 
de  la  côte. 

Les  tables  qui  doivent  accompagner  celle-ci  feront  voir  è  Votre 
Majesté  la  disposition  des  batteries  du  Goulet  et  de  la  côte  et  de  ceux 
qui  les  commandent,  avec  le  nombre  de  pièces  et  leur  calibre.  C'est 
une  chose  sur  laquelle  Votre  Majesté  peut  jeter  une  fois  les  yeux 
seulement  afin  de  voir  le  nombre  de  batteries,  celui  des  canons,  leur 
calibre^  la  quantité  de  canonniers  matelots  et  de  milices  qui  y  sont 
employés,  et  les  officiers  qui  les  commandent  (i).  Ce  qui  lui  sera 
beaucoup  plus  court  et  moin»  ennuyeux  que  de  mettre  tout  cela  dans 
une  lettre  qui  ne  sera  déjà  que  trop  longue. 
• 

Garnison  des  Plages. 

Il  y  a  huit  compagnies  d'infanterie  dans  le  château,  et  un  bataillon 
de  marine  campé  dans  l'enclos  de  la  ville,  pour  soulager  les  bourgeois 
qui  montent  la  garde  aux  portes  de  ladite  ville.  Ce  bataillon  monte  la 

(f)  Vaubao  fait  ici  allusion  &  l'  a  Kstat  général  de  toutes  le»  batteryes  de  Ten- 
ceiute  de  BrMt  et  des  dehors  taut  du  cusle  de  Coinuuaille  que  de  Léon  »  dressé  à 
la  date  du  aS  mai  précédent. 

En  voici  les  données  principales. 

1*  L'enceinte  de  Urest,  de  Kecouvrance  et  le  Château  étaient  armés  de  taS  piècei 
de  canon  de  calibres  divers  et  de  17  mortiers. 

3"  La  batterie  de  Léon  était  armée  de  /io  pièces  servies  par  4  premiers  maitrei 
canonniers,  10  seoonds-maitres,  go  niaielots,  i5o  miliciens  garde-côtes. 

3**  Celle  de  Cornouaille  avait  3o  pièces  servies  par  3  premlers-mottres,  g  Mcondi, 
1&&  matelots  et  88  miliciens  garde-o6les. 

&*  Les  63  autres  batteries  du  front  de  mer  étaient  armées  d'environ  Itdo  canons. 

5*  Le  persoanel  affecté  au  service  des  bouches  à  feu  s'élevait  û  peu  près  de 
3ooo  hommes,  dont  35o  artilleurs  professionnels,  i4oo  matelots  et  1100  mflletenf 
gard««e6lM  iastruita  à  la  manœuvre  du  canon. 
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garde  à  Teotrée  du  port,  à  l'amiral  et  à  deux  autres  voûx  (?)  diapotéa. 
selon  la  longueur  du  port;  outre  quoi,  il  y  a4o  hommes  détachés, 
deslinéa  pour  Tescadre  de  M' deNesmond,  qui  ne  montent  pas  la  garde. 
Il  y  a  deux  compagnies  d'inCanterie  dans  le  cbAteau  du  Taureau 
qui  y  sont  tous  les  uns  sur  les  autres  ;  il  y  en  a  une  &  Goncarneau  ; 
il  en  faudrait  au  moins  trois,  mais  il  n'y  a  pas  de  quoi  les  loger. 

Là  llAmiiiB. 

On  a  demandé  les  gros  navires  pour  les  rendre  moins  pesants, 
partie  desquels  sont  restés  dans  le  fond  du  port,  les  autres  comme  le 
Soleil'Royaly  le  Boyal-Loais,  et  quelques  autres  des  plus  gros  qui 
toucheraient,  sont  seulement  prêts  à  y  mener  en  cas  de  besoin. 

On  travaille  à  la  fabrique  de  trois  vaisseaux  neufs  qui  doivent  faire 
partie  de  Tescadre  de  M.  de  Nesmond,  on  leur  a  donné  carenne,  de 
même  qu'au  Lis  et  au  Magnanime  avec  d'autres  frégates  et  brûlots 
destinés  au  même  usage,  avec  lesquels  il  prétend  pouvoir  mettre  à  la 
voile  vers  le  1 5  de  ce  mois.  Il  y  a  une  autre  frégate  nouvellement 
mise  sur  le  chantier  qui  doit  être  du  port  de  5o  canons  et  on  y  en 
mettra  bientôt  une  qui  le  sera  de  3o,  de  sorte  que  voilà  cinq  vais- 
seaux de  bAtis  cette  année-ci  k  Brest,  qui  seront  assez  forts  et  très 
propres  pour  aller  en  course. 

SiaNÀUx. 

Nous  avons  des  signaux  établis  à  Ouessant  et  d'autres  sur  l'entrée 
du  Goulet  pour  nous  avertir  de  l'arrivée  des  ennemis,  et  deux  oi| 
trois  corvettes  à  la  mer  pour  en  apprendre  des  nouvelles  ;  outre  ces 
signaux,  qui  sont  pQur  Brest  seulement,  il  y  en  a  encore  de  deux 
autres  sortes,  les  uns  sont  côtiers  parce  qu'ils  ne  font  que  de  suivre 
la  c6te,  et  sont  pour  avertir  les  milices  du  pays  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  et  les  autres  entrent  dans  le  pays  et  portent  l'alarme  aux 
dragons,  à  l'arrière  ban  et  à  la  cavalerie. 

Nous  avons  ici  deux  galères  pour  chicaner  les  bombardeurs  et 
trente  chaloupes  choisies  pour  les  assister  qui  sont  en  état,  pour 
lesquelles  armer,  il  faut  5io  matelots  à  raison  de  17  hommes  par  cha- 
loupe,  il  n'y  a  encore  d'équipages  faits  que  sur  9,  assez  mauvais  ; 
{1  faut  espérer  qu'elles  seront  armées  avant  que  M.  de  Nesmond  parte, 
attendant  quoi,  s'il  nous  arrive  quelque  chose,  on  se  servira  de  sou 
équipage. 

Il  y  a  près  de  cent  pièces  de  canon  sur  les  remparts  de  la  ville  et 
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lore  est-ce  k  condition  d'avoir  de  Tenu  jusque  août  le  brae,  et  de 
rc''ei  80  i  100  toises  dans  la  mer,  avant  que  de  ponvoir  mettre  le 
d  à  sec  ;  ce  qui  Joint  à  la  rareté  d'an  temps  propice  et  è  rioconê** 
ce  de«  vents,  semble  promettre  une  entière  sûreté  dans  la  haie  de 
uarnenei.  Cependant  comme  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  font 
inairement  la  mer  belle  partout,  et  que  la  tranquillité  perpétuelle 
la  grande  anse  de  Morgat,  où  on  peut  mouiller  et  mettre  à  terre  en 
it  temps/ comme  dans  un  port,  e9t  un  puissant  motif  pour  y  attirer 
î  armée  navale  qui  en  voudrait  à  Brest^  et  qui  ne  trouverait  pas  où 
ivoir  descendre  ailleurs,  il  est  bon  d'étendre  la  précaution  partout, 
mdu  que  pendant  le  temp^  qu'elle  y  serait  à  Tancre,  dans  Tattente 
n  beau  jour,  il  y  en  pourrait  arriver  de  tels,  qu'elle  pourrait  mettre 
srro  par  la  lieue  de  grève,  ou  par  quelqu'une  des  autres  ansea^  si 
s  étaient  négligées,  dans  la  vue  de  prendre  Morgat  par  lea 
rières,  et  de  s'en  taire  un  port  pour  avoir  les  vivres  nécessaires 

reste  de  son    expédition,   qui  doit  toujours   tendre  à  se  rendre 
Itre  de  la  presqu  lie  de  Roscanvel,  pour  le  pouvoir  être  ensuite 
c  plus  de  facilité  de  toute  la  rade, 
e  dois  encore  prendre  la  liberté  de  dire  à  Votre  Majesté,  qu'il  n'y  a 

une  batterie  qui  n'ait  son  magasin  et  que  toutes  celles  du  goulet, 
la  rade,  et  des  autre»  plus  exposés,  ont  de  quoi  tirer  cinquante 
ps  par  pièce,  et,  outre  cela,  une  bonne  ressource;  il  y  en  a 
ne  quelqu'unes  qui  ont  de  quoi  en  tirer  cent,  il  y  a  aussi  à  tous 
camps  de  la  poudre,  balles,  mèches  et  pierres  k  fuail  en  suffisante 
ntité,  le  tout  très  sèchement,  à  couvert  et  bien  gardé,  et,  parce 
il  faut  que  les  milices  puissent  trouver  de  la  poucire  et  des  mqni- 
is  à  portée  d'elles,  j'ai  fait  établir  des  bureaux  pour  en  vendre 
SOUK  la  livre  à  S^  Brieux,  Oinan,  Lamballe,  Guingamp.  Tréguier, 
tuion,  Morlaix,  S^  Paul,  le  Conquet,  Landerneau,  Crozon,  Cbà- 
ilin  Locrenan,  Quimper,  Douarnenez,  etc  ;  on  ea  a  beaucoup 
né  à  S*  Maio,  Belle-Isle  et  Grandville,  outre  quoi  (réquipage  de 
de  Nesraond  non»  en  emporte  près  de  ipp  miUiersj  il  ooua  en 
e  encore  dans  les  megasins  environ  ôoo  milliers,  on  continue 
iours  d'en  faire,  et  bien  qu'il  noua  en  soit  santé  un  moulin  de 
pilons,  x>u  assure  qu'on  en  ferA  tou^  les  mois  ao  miUieri  de 
velle. 

FOKTIFlGATIOlfS. 

)n  ne  fera  que  très  peu    de  choses  cette  année  à  lit  ville  et  au 
teau,   parce  que  npua  n'aivoua  que  trèn  peu  4<3   fpqds,  qui  9^ 
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root  coa9iHnnié«  bu  ouvrages  extérieurs  qui  sont  les  plus  pressés 
—  A  l'égard  de  ceux  qui  environnent  la  rade  ou  bordent  le  Gou- 
\%i\  on  travaiik  à  la  tour  et  batterie  de  Gamaret,  qui  sera,  Dieu 
aidant,  achevé»  de  tout  point  cette  année,  bonne,  forte  et  capable 
dff  dooMr  la  couvert  à  cent  hommes  au  besoin  et  de  contenir 
toutiM  Im  viYTM  et  munitions  nécessaires. 

On  travaille  très  vivament  au  retranchement  de  Roscanvel  accom- 
madé  au  fort  qui  s'y  doit  bâtir,  k  la  construction  duquel  nous  ne 
commencerons  à  travailler  qu'après  que  le  retranchement  sera  tout 
k  fait  achevé.  Gomme  la  certitude  des  fonds  n'est  venue  que  fort 
t^rd,  je  ne  me  suis  pas  vu  asses  de  temps  devant  les  mains  pour 
pouvoir  entreprendre  de  mettre  ledit  fort  en  défense  assez  tôt, 
mais  bien  le  retranchement,  de  manière  toutefois,  qu'en  le  faisant, 
je  ne  laisse  pas  d'élever  l'un  des  côtés  du  fort.  Cependant  comme 
je  nt  puis  compter  pour  cette  année  que  sur  le  retranchement,  et 
qu'il  eat  d'une  nécessité  absolue  de  pouvoir  garder  cette  presqu'île, 
aoil  que  l'ennemi  entre  ou  n'entre  pas  dans  le  goulet»  j'ai  pris  le 
parti  de  le  faire  très  bon.  G'est  pourquoi  j'ai  donné  quatre  toises 
de  largeur  à  son  fossé,  sur  deux  de  profondeur,  le  terrain  étant 
ferme,  et  la  plu»  grande  partie  roc  qui  se  soutient  très  bien  ;  on 
ne  lui  a  donné  que  très  peu  de  talus,  d'où  il  s'en  suit  qu'il  n'y  a 
homme  qui  puisse  entrer  ni  sortir  dudit  fossé  sans  échelle.  Ge  re- 
tranchemeot  est  de  plus  fraisé  et  palissade.  Gomme  Votre  Majesté 
le  verre  par  sou  profil,  le  parapet  aura  la  pieds  d'épais  et  sera 
très  bien  gazouué  ou  plaqué  devant  et  derrière.  Ge  qui  est  la 
nième  chose  il  sera  de  plus  garni  de  bonnes  batteries  sur  les 
angles  saillants  et  sur  les  flancs.  On  voit  de  là  le  pays  devant  soi 
jusque  bien  au-delà  de  Textréme  portée  du  canon.  Gela  joint  à 
raplanissement  des  haies  et  fossés  et  à  quelque  bouts  de  retran- 
chement que  je  ferai  faire  en  moins  de  i5  jours  sur  les  anses  plus 
abordables  du  côté  de  la  rade,  nous  mettra  en  état  de  conserver 
celte  presqu'île  comme  une  place,  ce  qui  assurera  la  rade  et  le 
goulet,  qui  est  le  moyen  unique  et  certain  pour  empêcher  le  bom* 
bardement  de  Brest. 

On  travaille  au  fort  et  batterie  de  Tile  Longue  où  on  a  posé  la  fraise  ; 
elle  sera  aussi  eu  état  dans  quelques  mois  d'ici  de  se  pouvoir  sou* 
tenir  par  elle-même.  On  travaille  à  la  batterie  basse  de  la  Pointe  dea 
Espagnols,  pièce  de  très  grandie  conséquence  qui  battera  presque 
également  sur  le  goulet  et  la  rade«  Le  roc  y  est  dur  comme  diamant 
el  ce  n'est  que  par  la  poudre  qu'on  eu  vi«ait  à  bout.  Je  compte  d'y 
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mettre  trente  pièces  de  canon,  mais  elle  ne  pourra  être  achevée  que 
vers  la  fin  d'octobre. 

On  augmente  la  batterie  de  Porzic  de  huit  pièces.  Ce  qui  joint  à 
vingt  et  cinq  qu'il  y  a  déjà  fera  le  nombre  de  trente-trois  dont  Teffet 
répondra  à  celui  de  la  Pointe  des  Espagnols.  Cette  batterie  est  encore 
très  bonne  et  Tune  de  celles  qui  se  trouve  le  mieux  situées.  J'ai 
commencé  à  la  faire  retrancher  par  derrière  par  les  matelots  parce . 
qu'il  est  nécessaire  de  pouvoir  soutenir  les  deux  côtés  du  goulet  contre 
la  terre  et  l'eau  supposant  même  Tennemi  ei\tré  dans  la  rade  et  de 
convertir  par  conséquent  les  batteries  en  autant  de  petits  forts  qui 
n'obligeront  pas  k  d'autre  garde  que  celle  qu'on  y  met  pour  le  canon. 
Toutes  celles  de  Cornouaille,  étant  fermées  par  le  seul  retranchement 
de  Roscanvel,  seraient  bien  sûres  dans  peu  de  jours,  mais  non  celles 
de  Léon  qu'il  est  nécessaire  de  fortifier  séparément,  du  moins  les 
principales.  Les  plans  et  profils  de  celle-ci  feront  voir  &  Votre  Ma- 
jesté en  quoi  doit  consister  sa  fortification,  qui  ne  sera  autre  qu'un 
petit  camp  assez  bien  retranché  pour  ne  pouvoir  être  pris  d'emblée, 
ce  qui  donnera  loisir  de  prendre  le  parti  qu'on  voudra. 

Le  Mingant,  ou  batterie  de  Léon,  est  déjà  fermé  par  une  muraille, 
et  son  derrière  gardé  par  une  redoute  de  maçonnerie  à  mâchicoulis, 
qui  serait  de  très  peu  de  résistance  contre  du  canon  à  terre  ;  les  deux 
communications  ne  sont  point  terrassées  et  n'ont  que  peu  de  fossé 
non  plus  que  la  redoute  :  les  montagnes  (A-B)  plongent  tellement  sa 
batterie  basse  du  mousquet  qu'il  serait  impossible  d'y  pouvoir  de- 
meurer si  l'ennemi  s'en  était  emparé  ;  on  y  remédiera,  si  Votre  Ma- 
jesté l'agrée,  pour  occuper  toute  la  hauteur  (A)  d'un  ouvrage  cou: 
ronné  et  à  l'égard  de  l'autre  (B)  on  trouvera  moyen  de  garantir  ladite 
batterie  par  la  manière  de  placer  les  bâtiments  dont  elle  a  besoin  et 
par  y  ajouter  quelques  traverses  à  peu  près  comme  les  figures  à  son 
plan.  Cet  ouvrage  ne  sera  entrepris  que  quand  le  Minou  et  Porzic  se* 
ront  achevés  ;  il  y  a  5o  et  4  pièces  dans  les  deux  batteries  du 
Mingant  dont  les  moindres  sont  de  i8  livres  de  balle  et  les  plus 
grosses  de  36  et  de  a4. 

Le  Minou.  C'est  la  batterie  la  plus  avancée  du  goulet  à  la  grand'- 
mer.  Il  n'y  avait  que  deux  pièces  de  canon  et  deux  mortiers.  J'en  ai 
fait  ajouter  4  de  36  et  y  en  ferai  encore  mettre  deux.  On  la  ferme  ac- 
tuellement par  derrière  en  redoute  la  capacité  du  lieu  ne  permettant, 
pas  d'y  faire  autre  chose  ;  elle  sera  fraisée  et  palissadée,  et  parce  que 
la  batterie  serait  encore  plongée  et  vue  à  revers  par  les  hauteurs  (BC) 
j'y  ai  placé  un  parados  qui  couvrira  la  batterie  et  ceux  qui  la  ser- 
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virent,  et  les  mortiers  le  seraient  par  la  partie  du  rempart  (8-8)  qui 
sera  plus  élevée  que  1q  parapet  des  batteries.  Les  mortiers  et  le  ca- 
non de  cette  batterie  verront  partie  du  mouillage  de  Bertheaume  et 
rentrée  du  goulet,  elle  est  très  bien  placée. 

Batteries  de  Neven  et  de  Guiny.  H  y  a  encore  deux  petites  batteries 
dans  les  côtés  du  Goulet  l'une  de  six  pièces  appelée  de  Neven  et  l'autre 
de  cinq  appelée  de  Guiny  (E)  leur  canon  n'est  que  de  i8^.  Celles-ci 
quoique  bien  situées  ont  trop  peu  de  capacité  et  ont  été  faites  k  la 
hâte  par  M*^  de  Bercy  ;  leurs  épaulements  ont  six  pieds  d'épais  de 
maçonnerie  de  moSllon  à  mortier  de  terre,  elles  n'ont  ni  magasin  ni 
corps  de  garde  qui  vaille  et  ne  sont  pas  fermées  par  les  derrières,  on 
pourra  les  augmenter  du  double  et  les  fortifier^  mais  c'est  un  ouvrage 
de  dépense  et  à  faire  en  temps  de  paix.  Je  compte  de  faire  faire  le 
remuement  de  terres  de  ces  ouvrages  par  les  matelots,  et  le  gazon- 
nage  aux  dépens  des  défaillants  qui  manqueront  aux  retranchements 
et  les  fraizes  et  palissades  de  même  que  les  ponts,  portes  et  corps  de 
garde  aux  dépens  de  Votre  Majesté  ou  du  pays. 

Le  goulet  du  cité  de  Léon  contiendra  io4  pièces  de  canon  et  celui 
de  Cornouaille  avec  tous  les  gens  nécessaires  à  les  servir,  distribuer 
chacun  i  sa  pièce  avec  les  officiers  nécessaires  pour  les  faire  agir  ; 
de  sorte  que  si  l'ennemi  y  veut  entrer  il  aura  tout  ce  canon-là  i 
essuyer  deux  lieues  durant  parce  que  sa  croisée  qui  commence  en  À 
et  finit  en  B  a  toute  cette  étendue.  11  y  a  encore  cinq  batteries  à  faire 
dans  la  rade  dont  la  première  doit  être  sur  l'endroit  (F);  la  deuxième 
sur  une  des  ties  de  Treberon  (G),  pour  battre  sur  l'avenue  de  Quelern, 
devant  le  retranchement;  (H),  la  troisième  sur  la  tête  ou  château  de 
Lanuau  (1)  pour  ancrer  sur  l'un  des  meilleurs  mouillages  de  la  rade 
avec  les  lies  Ronde  et  Longue  ;  la  4*  sur  l'île  Ronde,  et  la  cinquième 
sur  Tune  des  pointes  de  Plougastel  (K)  ;  toutes  ces  batteries  garnies 
de  7  à  8  pièces  de  gros  canon  chacune  et  de  a  mortiers,  bien  forti- 
fiés par  les  gorges  achèveront  de  mettre  Brest  et  la  rade  en  sûreté, 
de  manière  que,  si  l'ennemi  entreprenait  d'y  rentrer,  il  s'y  trouverait 
lui-même  assiégé  et  obligé  pour  se  retirer  d'affaire  à  repasser  le  goulet 
et  d'en  essuyer  une  seconde  fois  tout  le  feu  sans  qu'il  pût  empêcher  la 
communication  de  l'un  des  côtés  à  l'autre,  ce  qui  lui  causerait  des 
pertes  qui  iraient  sans  doute  bien  au-delà  du  mal  qu'il  pourrait 
faire  à  Brest.  Je  ne  compte  pas  de  pouvoir  faire  ces  cinq  batteries  de 
cette  année,  la  saison  est  trop  avancée  et  les  moyens  manquent,  mais 
j'en  ferai  peut-être  deux  des  plus  nécessaires,  remettant  les  autres 
à  Tan  prochain.  Voilà,  Sire,  un  compte  que  je  me  donne  Thonneur 
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dô  rendre  à  Votre  Mijetté  de  TéUl  dee  afMtef  dont  il  loi  a  t>la  dé  hm 
charger,  Il  eii  long,  oui»  il  est  trài  clair  et  aincèra  ;  le  détail  de  taal 
de  choflet  diiféreiitea  piôliie<  de  miaatiea  qui  demaodeiit  ooe  alteB- 
iioD  nécessaire,  joint  aux  fréquecttei  viaites  que  je  auis  obligé  de 
faite  âUX  tnvaux  toui  séparés  et  doat  les  ocannaniGalioda  ne  ftoAt 
pas  aisées,  m*oooupeat  tout  eatkr  d'une  manière  à  me  laisser  très 
peu  de  temps  ;  que  Votre  Majeeié  ne  soit  donc  pas  surprise  s'il  lui 
plaît,  ai  voulant  lui  rendre  im  bon  compte,  j'ai  tant  tardé  à  mettre 
celui-ci  en  état. 

Je  fais  travailler  journellement  60  Turcs  tirés  dee  galèffaa  qui  sont 
ici,  à  qui  je  fais  payer  demi^jonmée,  et  les  matelots  cauonniers  des 
batteriea  pour  rien«  ces  derniers  avec  assez  de  peine,  parce  que 
M'  de  Pontehartrain  ne  m*a  point  voola  aider,  mais  ils  font  tOu« 
jonitt  quelque  chose.  Mon  équipage  des  c^loupee  n'est  pas  à  demi 
fait  et  ce  qu'il  y  a  de  matelote  levés  sont  employée  à  1  appareil  de 
M'  de  Nesmond  qui^  joint  aux  vidanges  des  magasins  et  au  démà-* 
tement  des  vaisseaux  qu'on  a  retirés  daus  le  fond  du  port^  me  caaae 
une  grande  diversion  d'ouvriers,  outre  que  j'ai  trouvé  beaucoup  d'al- 
tération à  rarrangement  que  j'avais  fait  ici  Tan  passé. 

On  fera  trèa  peu  de  choae  ati  château  du  Taureau  pour  lequel  il 
li'y  a  que  1147  iî^'OB  de  fonds  ;  on  ne  f^a  paa  grand'cbose  non  plua 
à  Concarneau  'pour  lequel  il  n'y  a  que  aâoo  livres  :  celle-cy  est 
dana  un  grand  abandon  depuis  loogtempa,  quoique  très  bonne  et 
sur  un  bon  port*  Pour  le  château  du  Taureau  il  est  demeuré  à  mi- 
chemin  sous  prétexte  de  ménage.  On  a  trouvé  moyen  d'estropier  le 
premier  desain  que  j'en  ai  fait.  Ce  qui  l'a  si  fort  diminué  qu'à  peine 
a-l'il  préeentement  la  capacité  d'un  vaisseau  de  6q  canons  eu 
quelque  espèce  de  défeose.  Ce  château  est  sur  l'entrée  de  la  Rivièie 
de  HorlaiXf  couvre  une  petite  rade  fort  bonne  et  la  ville  contre  les 
descentes. 

Je  crois  pouvoir  assurer  Votre  Majesté  préeentement  que  S^  Malo 
n'a  plua  rien  à  craindre  de  la  bombarderie,  puisqu'il  y  a  r a  gro» 
canona  en  batterie  aur  le  tort  de  la  Couchée,  avec  deux  mortiers*  et 
que  l'ile  de  Gésembre,  qui  était  la  seule  par  où  il  restât  quelque 
mc^en  aux  ennemis  de  lui  pouvoir  faire  du  mal,  sera  retiunchée 
et  ea  bon  état  dana  la  fin  de  la  semaine.  11  y  a  i5  jour»  et  plus  que 
j'ai  mandé  à  M*^  de  Polastron  d'y  mettre  une  garde  et  des  munitîona 
et  par  le  dernier  ordinaire  de  faire  travailler  à  une  batterie  sur  le 
plus  haut  de  Tile  pour  6  pièces  de  gros  canon  et  2  mortiers  qui 
verront  dap»  les  passes  et  sur  tous  les  environs  de  Tile,  et  de  lea  y 


Digitized  by 


Google 


LA  DÉFENSE  DKS  GOTKS  DB  BHBTAGMS  AU  XVlîl'  SIÈCLE  i&l 

faire  mener  sitôt  qu'elle  sera  totalement  assurée,  prenant  a  canons  de 
celle  de  la  Couchée  pour  cet  effet,  qu'on  a  mal  à  propos  mis,  Tan  passé, 
dans  un  souterrain  où  ils  embarrassent  et  ne  sont  point  nécessaires. 

Je  compte  qu'après  une  quinzaine  où  nous  sommes  il  ne  nous 
restera  plus  rien  à  faire  de  pressé  à  cette  place  du  côté  de  la  mer, 
que  l'approfondissement  du  fossé  du  petit  fort  d'Arboulé,  qui  est 
peu  de  chose 

Il  y  a  une  correspondance  très  exacte  entre  M.  le  Maréchal  de 
Choiseul,  M.  de  Polastron  et  moi  par  le  moyen  des  dragons  que  j'ai 
établis  de  poste  en  poste  depuis  ici  jusqu'à  S^  Malo  et  de  ceux  qu  il^ 
ont  établis  depuis  là  jusqu  à  la  Hougue,  qui  allant  jour  et  nuit,  nos 
lettres  vont  ^uasi  vite  que  la  poste  ;  nous  ne  nous  en  servons  que 
pour  les  avis  importants  afin  de  ne  pas  les  fatiguer  mal  à  propos 

VAOBâN 


Cet  important  mémoire  était  accompagné  d'un  «  Estât  générai 
des  troupes  campées  en  différents  quartiers  des  environs  de  Brest 
tant  de  terre  que  de  mer  y  compris  celles  du  Ban  et  le»  mitioes  des 
capitaineries  garde-costes  contenues  dans  les  six  Bneecliez  i|iii  s'es* 
tendent  le  long  de  la  Goste  depuis  la  rivière  de  Coiénon  près 
d'Aurani^es  jusqu'à  celle  de  Quimperlé  en  ce  non  compris  la  gar- 
nison, les  troupes  et  milices  de  S^  Malo.  » 

Nous  reproduisons  ci-après  cet  intéressant  document,  mais  en 
modifiant  légèrement  sa  contexture  en  raison  du  format  de  cette  revue 


1.  —  TrOUPKS  RÉ6LÉB8. 

L  Régim^de  Vexin(offic.  compris). 
Infanterie      V       _    d'Orléanois   (id.) 

de  /  a*  et  4*  Bataillons  de  Salis- Suisse 

campagne      I         (officiers  compris).     .     .     . 

f  Trois  Bataillons  de  la  Marine.   . 

i  Régiment  de  la  Tournelle.    .     . 

Cavalerie       J  —  Verrue   .... 

'  —  Valence  .... 


600  hommes 

700  * 

ia4o  9 

ii4o  » 

kob  » 

4oa  » 

4^0  >» 


368o  H. 


iaa7  ^ 


II.  —  Bams  di  la  Noblesse  »bs  Sul  Evksqhés 


Suivant  la  première  revue 


Dol.    .     .     . 

S^  Malo  . 
I  St  Brieux. 
I  Tréguier .    . 

Léon  .     .    . 

Cornouaiile . 


ia84". 


^iïi£k». 
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Guu>e-g6tb8. 


des  ont  été  faites  à  diflérents 
ses  après  autres,  les  jours  de 
I  ces  capitaineries  garde-côtes 
Qients  et  à  leur  garde. 


Nombre 

DE 
Piquiert 

iousqueUirfs 

Miliciens 

3394 

i5o6 

4900 

i543 

465 

2007 

9033 

i346 

3368 

3795 

i34o 

4i35 

3784 

3684 

64a6 

434s 

4366 

8708 

4i3o 

586 1 

9991 

? 

f 

486i 

2029 

2384 

44i3 

4340 

2563 

6903 

3382 

ii84 

4566 

956i 

i58i 

4i4s 

3272 

2l3l 

54o3 

Total 

69778 

I80!V. 


;  Ja  ville. 

1  le  port). 

339  H. 

t  de  Piémont   .     . 

du  Roi.      ...       ' 

386». 

du  Royal  Vaisseau. 

Mez  bien  armée  dont 

1  et  au  canon  Tait. 

930". 

Total 

1716  H. 

ant.      .        gh  homme*. 

...      48      » 
.     .     .       60        » 

108  H. 

Marine  et  des  détachements  de 
r  l'escadre  de  M'  de  Nesmond 
lens  employez  à  Tapareil  des 
te  l*on  ne  comprend  point  icy)* 
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V.   —    RÉGAPITULATIOlf. 

Infanterie  de  campagne  de  terre  et  de  mer  comprise  .     .  368o  hommes 

GaYalerie  et  dragons 1337  » 

Le  Ban 1984  > 

Capitaineries  gardes-câtes 69778  » 

Bataillon  de  marine  campé  dans  la  ville Sgg  » 

Garnison  du  Cb&teau 386  » 

Bourgeoisie  de  Brest gSo  » 

Garnison  du  château  du  Taureau 95  » 

£t  celle  de  Goncarneau,  compris  la  bourgeoisie.     ...  108  » 

Total  gâhéral.  77*^87  hommes 

«  « 

Le  mémoire  de  Vauban  est  un  précieux  document  pour  l'histoire 
de  la  défense  des  côles  de  Bretagne  au  XVIII^  siècle. 

Le  grand  ingénieur  quitta  Brest  à  hi  fin  du  mois  d'octobre  1696  ;  le 
•  roi  l'envoya  Tannée  suivante  surveiller  les  travaux  de  la  reconstructioii 
de  Dieppe,  et  ses  successeurs  dans  notre  port  de  guerre  breton  se 
bornèrent  à  poursuivre  Tachèvement  des  ouvrages  prévus  au  plan 
générai  de  défense. 

Le  Génie  militaire  obtint  à  grand'peine  27  000  livres  de  M**  de 
Pontchartrain  en  1696-1697,  et  la  détresse  des  finances  ne  permit  pas 
dans  la  suite  d'accorder  les  crédits  élevés  réclamés  pour  les  forti- 
fications de  Brest.  Puis,  le  renoncement  systématique  à  notre  po- 
litique maritime  traditionnelle  fut  l'unique  gage  de  Talliance  anglaise 
pendant  la  trop  longue  période  du  ministère  de  Fleury. 

Aussi  ne  fit-on  rien,  ou  presque  rien  autour  de  Brest  de  1697  &  1745, 
et  le  mémoire  de  Vauban,  antérieur  de  deux  années  au  traité  de 
Ryswick,  trace-t-il  un  tableau  suffisamment  fidèle  de  la  situation 
de  la  place  de  Brest  au  début  de  nos  luttes  maritimes  avec  l'An- 
gleterre,  au  milieu  du  XYlll®  siècle. 

La  puissance  de  cette  organisation  défensive  et  le  souvenir  de  la 
dure  leçon  de  Camaret  assurèrent  néanmoins  l'inviolabilité  de  la 
rade  et  de  la  ville  pendant  ces  longues  années  de  guerre,  au  coura 
desquelles  nos  ennemis  insultèrent  si  souvent  nos  c6tes.  Les  motifs 
de  cette  situation  exceptionnelle  méritaient,  nous  semble-t-il,  d'être 
exposés  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  avons  rattaché  les  documents  re- 
latifs à  l'œuvre  de  Vauban  à  Brest,  et  le  récit  de  la  descente  de  Ca- 
maret» à  l'élude  d'événements  militaires  qui  leur  sont  postérieurs 
d'un  demi-siècle. 

(A  suivre).         Lieutenant  H.  BniET.cfu  ^f  "  Régiment  d Infanterie, 

M&rê'Avril  idH  H 
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CHAPITRE  VIII 

I 

{Suite)  (1). 

• 

lous  avons  vu  qu'au  lieu  d'une  contrée  sauvage  et  inhabitée, 
it  Pol  trouva,  au  contraire,  quand  il  débarqua  sur  les 
3s  du  Léon,  un  pays  bien  cultivé,  convenablement  orga- 
ô  et  contenant  une  population  adonnée  au  commeree  et  à 
;riculture.  Cet  état  de  choses  n'était  pas  particulier  au  comté 
Léon  ;  la  Gornouaille  n'était  pas  moins  bien  administrée  ni 
ins  bien  cultivée.  Il  suffit,  pour  s*en  convaincre,  de  consulter 
□artulaire  de  l'abbaye  de  Landévennec.  Il  résultn,  en  effet» 
;  indications  topographiques  contenues  dans  ce  document  et 
3  M.  de  la  Borderie  considère  comme  exactes,  que  Taspect 
petit  royaume  de  Gornouaille,  à  cette  époque  lointaine»  ne 
^ait  guère  différer  de  celui  que  nous  avons  aujourd'hui  sous 
yeux.  Non  seulement  nous  y  voyons,  comme  de  nos  jours, 
i  fermes,  des  châteaux,  des  domaines  en  plein  rapport,  des 
ûries,  des  boit,  des  champs  cultivés  et  en  friche,  mais  encore 
transactions  commerciales,  les  ackats  et  les  ventes  de  biens, 
legs,  les  donations  se  faisaient  avec  autant  de  régularité  et 
^fois  môme  plus  de  sécurité  qu*à  notre  époque  d'intense  civi- 
ition  (Z),  C'est  ce  que  démontre  très  bien  Dom  Bède  Plaine 

)  Voir  la  Revue  janyier-fémer  1011. 

)  Nouf  extrayoni  du  Gartnlaire  de  Landévennec  les  quatre  chariret  einiei- 

I  qui  corroborent  nos  aMertions,  leeqaelles  pourraient  être  faoilemenl  ap- 

ées  d'antres  preuves  tirées  du  m  Ame  recueil. 

ne  memoria  retinet,  quod  émit  Gradlonus  Eneshir  atque  Hachenes,  Caerba- 

in,  nec   non    et  Hes  Serechin,  de  auro  atque  argento,  quod  aeeepit  a  filiia 

il   Francorum,  et  postea  tradidit  laneto  Uuingualoeo  in  dicnmbitione,  Tref 
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I  dans  le  passage  suivant  de  son  ouvrage  :  La  colonisation  de 
VArmoriquê  par  les  Bretons  insulaires,  p.  29  (1899). 
«  Le  Cartulaire  de  Landévennec,  dit  cet  historien,  ne  nous 

Palohranion,  Traf  Lèf,  Morcat,  Sent  UmrgnetUe,  Bois,  Let  Rathênue,  Labou 
HMk«r«  Laa  Can,  Tft  Can. 

De  triba  Lan  Trefharthoo. 

Sab  eodem  tempore  émit  Harthoe  transmarinni  quandam  tribnm,  XXII  vil- 
las,  in  plèbe  quce  vocatnr  Brithiae,  per  GGG^*  solidos  argenteos  in  nternam 
hereditatem  a  Gradlono,  rege  Britonnm.  Et  ille  non  habebat  ftlios  neqae  pa- 
rentes ni  tantam  seipsum  solum,  et  ideo  se  ipsum  oommendaTit  prssdieto  régi 
atqae  omnia  sua.  Sed  tamen,  dnm  ille  defunctus  esset,  ego  Gradlonas  aocepi 
ipsam  terram,  qn»  Tocata  est  Tref  Harthoe  ;  cum  omnibus  ei  apendiciis,  pra- 
tis,  sil?is,  aquis,  eultis  et  incnltis  sancto  Uningualoeo  in  dicumbitione  do  et 
afArmo  propter  sepulturam  meam  atqae  pretiam  sepulchri  mei. 

Brat  nobilis  quidam  transmarinis  parentibus  et  locuplex  nimis  rébus  nomine 
Rett,  qui  emptam  tibi  habebat  possessionem  quam  nominant  proprio  vocabulo 
Talar-Rett  ;  et  postea  Tolens  eptum  dominam  habere  intercessorem  dédit  saneto 
Uaingaaloeo  unnm  sestercium  frumenti  et  unum  Gabon um  et  duo  casea  de 
ano  qnoque  domo  ipsius  possessionis  in  uno  quoque  anno  in  pridie  natirita- 
tis  Domini  usque  in  Lantenuennuc  pro  redemptione  susd  anim»  et  in  sepul- 
tura  sua  parentumque  suorum  istud  debitum  soWentium. 

Oe  oonloquio  Qradloni  aput  sanctum  Wingualoenm  primo. 

Kgo  Gradionus,  gratia  Dei  rez  Britonum  nec  non  et  ex  parte  Prancorum, 
oapiebam  yidere  sanôtnm  Dei  Uningualoeum  ex  multis  temporibus^  idoiroo 
obTius  fui  illi  per  viam  in  loco  qui  yocatur  Pulcarfan.  Bt  ideo  do  et  conoedo 
de  mea  propria  hereditate  sancto  Wimvaloeo  in  dicumbittone,  et  ut  mereaiwr 
e»le«tia  régna,  et  ejus  preces  assiduas  pro  anima  mea  atque  pro  animabus 
parentum  meorum  site  yiToram  atque  dei unotorum,  neo  non  et  eormm  qui 
futari  erant. 

Le  Cartulaire  de  Landévennec,  tel  qu*il  existe  attuellement,  est,  selon  toute 
apparence,  la  copie  de  chartes,  datant  de  Tépoque  du  roi  Qrallon  et  de  saint 
Gtténolé. 

Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  M.  Auréiien  de  Gourson,  Histoire  dei  peuples 
bretons  (pièces  justiftbatives)  p.  422. 

•  Le  Cartulaire  de  Landévennec,  sut? ant  0.  Morice  {Preuves,  tome  i,  e.  177), 

•  a  été  écrit  dans   les  premières  années  du  XI*  siècle.  Le  manuscrit  nous  ap- 

•  prend  en  effet  que  le  dernier  copiste  rirait  en  1047.  La  liste  des  abbés  s'ar- 

•  rête  aussi  vers  ce  temps. 

«  Dans  la  préface  du  2«  livre  de  la  vie  de  saint  Ôuénolé,  feuillet  60,  bous 
m  lâAons  :  Hactenus  in  isto  libello  pauoa  de  plurîmis  qui»  in  tenuiori  quidem 

•  »tau   peregi^  sire  ex  antiquis   reoolligentes  scripsis,  sive  ex  majorum  rela- 
m  tione  Tenerabilium  die tis  elucidare  prou t  potuimus,  curavimus. 

«  Voilai  pour  Tantiquité  des  actes  de  saint  Gnén«lé.   On  doit  en    tirer  un« 

•  pareille  présomption  pour  les  actes  de  donation   insérés  dans   oe  Cartulaire  « 
c  On  ne  peut  douter  qu'ils   n'aient  été  transcrits  suivant  l'usage   qui   s'établir 

•  an  X*  stèole,  d'après   Mabillon  {de  re  dipt.  L.   Ilf,  c.   b)  d*en  faire    état  aux 
c  ehskrtriert.  » 
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«  laisse  pas  ignorer  que  les  Bretons  qui  occupaient  le  pays  de 
«  Quimper  et  de  Brest  à  la  fin  du  V*  siècle  n'étaient  nullement 
ff  pour  la  plupart  des  fugitifs  nouvellement  arrivés  d'au  delà  de 
«  rOcéan,  comme  il  serait  advenu  si  Tinvasion  anglo-saxonne 
«  avait  été  la  cause  occasionnelle  de  leur  venue  sur  le  conti- 
«  nent.  Bien  au  contraire,  le  roi  Orallon  et  ceux  dont  on  nous 
«  parle,  à  part  cinq  ou  six,  devaient  dtre  nés  en  Armorique.  Ils 
«  y  possédaient,  en  effet,  des  terres  et  des  domaines  à  titre 
«  héréditaire,  ce  qui  donne  à  supposer  que  leur  séjour  sur  ce 
«  littoral  ne  datait  pas  de  la  veille. 

«  Le  pays,  d'ailleurs,  n'y  a  nullement  l'aspect  d'un  désert 
«  stérile  et  inhabité^  comme  on  pourrait  le  supposer  d'après 

<  les  descriptions  fantaisistes  de  certains  historiens,  disciples 
«  trop  fidèles  de  Tillemont  et  de  Baillet.  Mais  à  l'opposite  on 
«  y  comptait  déjà  un  nombre  considérable  d'églises  paroissiales 
«  ou  tréviales,  et  les  terres,  y  compris  celles  de  Grozoo,  au- 
c  jourd'hui  assez  dépréciées»  y  atteignaient  souvent  un  prix 
«  élevé.  Dans  tous  les  cas,  elles  appartenaient  si  peu  au  pre- 
«  mier  occupant  que  le  roi  Grallon  lui-même  devait  en  solder 
€  le  prix  avant  d'entrer  en  possession.  Quant  aux  émigrés  nou- 
c  vellement  venus  de  l'tle,  ils  étaient  traités  de  môme,  el  n'ac- 
«  quéraient  aucun  domaine  sans  en  solder  le  prix  argent  comp- 

<  tant. 

«  On  le  voit  donc,  ce  me  semble,  le  Gartulaire  de  Landéyen- 
€  nec  suffirait  seul  à  défaut  d'autre  document  à  prouver  qu'il 
«  faut  remonter  plus  haut  que  l'invasion  anglo-saxonne  pour 
«  trouver  le  premier  et  principal  point  de  départ  de  la  coloni- 
«  sation  bretonne  de  TÂrmorique. 

A  l'appui  de  ce  qu'écrit  ci-dessus  Dom  Bède  Plaine,  nous 
pouvons  encore,  indépendamment  de  saint  Pol,  citer  saint  Tug- 
dual  qui,  vers  525,  ayant  abordé  également  dans  le  Léon  avec 
sa  mère  sainte  Pompée,  sa  sœur  la  bienheureuse  Seuve  et  une 
troupe  assez  nombreuse  de  moines,  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis« 
penser  de  demander  au  prince  du  pays,  le  comte  Withur,  Pau- 
torisation  nécessaire  pour  s'y  établir.  Voici  comment  Dom  Lio- 
bineau,  d'après  les  actes  manuscrits  de  saint  Tugdual  el  l'an- 
cien bréviaire  de  Saint-Brieuo,  nous  raconte  l'arrivée  de  ce 
saint  et  de  ses  compagnons  en  Armorique:  «  Cette  sainte  troupe 
«  aborda  auprès  du  Gonquet,  à  un  petit  havre  de  la  paroisse 
«  de  Pioumogoer»  dans  l'évèché  de  Léon.  Saint  Tugdual,  après 
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«  avoir  rendu  grâce  à  Dieu  de  l*heureux  succès  de  son  voyage, 
«  chercha  d*abord,  aux  environs  de  la  côte,  un  lieu  propre  à 
«  bâtir  un  monastère,  et  en  ayant  trouvé  un,  tel  qu'il  le 
«  souhaitait,  il  s'informa  des  habitants  du  canton,  qui  en  était  le 
«  seigneur,  et  de  qui  ce  pays  dépendait.  On  lui  dit  que  le  comte 
«  de  Léon  en  était  le  maître,  et  qu'il  demeurait  à  Ocismor  (Cas- 
«  t/il-Paol).  Le  saint  l'y  alla  trouver,  lui  demanda  la  permission 
«  d'établir  sa  CQmmunauté  dans  son  pays,  et  remplacement 
«  pour  bâtir  un  monastère.  La  guérison  miraculeuse  d'un 
«  pauvre,  à  qui  il  rendit  la  santé  à  l'entrée  du  lieu  où  ce  sei- 
«  gneur  demeurait,  lui  fit  trouver  grâce  auprès  de  lui,  et  ob- 
«c  tenir  tout  ce  qu'il  souhaitait.  » 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  l'analogie  frappante  existant  entre 
l'arrivée  de  saint  Pol  et  celle  de  saint  Tugdual  dans  le  Léqn,  et 
qui  indique  un  pays  habité  p-ir  une  population  obéissant  à  des 
lois  régulièrement  établies  et  non  pas  une  région  inculte  et 
peuplée  seulement  d'animaux  féroces  et  de  quelques  sauvages 
errant  dans  les  bois.  Saint  Tugdual  ne  resta  pas  longtemps  dans 
le  Léon,  mais  se  rendit  dans  le  pays  de  Treher  (Tréguier)  où  il 
bâtit  plusieurs  couvents  de  religieux.  Nommé  vers  532  évéque 
de  Tréguier,  où  il  avait  fondé  un  monastère  considérable 
(D.  Lobineau,  Vie  de  saint  Tugdual),  et  dont  le  peuple,  recon- 
naissant de  ses  bienfaits,  l'avait  demandé  au  roi  Ghildebert 
pour  son  premier  pasteur,  il  évangéiisa  et  dota  d'une  organi- 
sation ecclésiastique  tout  le  pays  situé  entre  la  rivière  de  Mor- 
laixet  la  Rance  (1). 

Si  saint  Tugdual  gagna  au  christianisme  la  partie  occiden- 
tale de  la  Domnonée,  saint  Sitnson,  de  son  côté,  évangéiisa 
la  partie  orientale  de  cfl  royaume.  Agé  de  prè?  de  toixantp- 
dix  an;*,  lorsqu'il  débarqua  en  Armorique  vers  548,  et  évoque 

(I)  Il  samblarait,  d*aprèf  ce  qui  est  rapporté  ici  et  d'après  ce  que  noat  aTont 
TB  aa  sujet  de  la  nomination  de  saint  Pol  à  révéché  de  Léon,  que  le  roi  frano 
Ghildebert  exerçait  une  certaine  suzeraineté  sur  la  péninsule  armoricaine. 
Mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi,  puisque,  lorsque  le  comte  Withur  envoja 
aaint  Pol  auprès  de  Ghildebert,  il  lui  dit  a  qu*il  n'arait  avec  ce  roi,  mémtf  par 
•  correspondance,  aucune  relation  »  (La  Borderie,  tome  i,  p.  846).  Comme, 
dans  cesdtfuz  circonstances,  il  s'agissait  de  la  nomination  d'évéques  qui  étaient 
alors,  au  point  de  rue  religieux,  sous  la  dépendance  du  métropolitain  de  Tours, 
oo  peut  en  conclure  que  le  roi  de  Paris  voulait  exercer  sur  les  Brito-Armori- 
catns,  par  Tiatermédiaire  d*un  haut  dignitaire  ecclésiastique  dévoué  aux 
priaces  mérovingiens,  une  influence  que  ne  pouvaient  lui  donner  ni  des  con- 
ventions politiques  ni  les  droits  de  la  guerre  (A.  T.) 
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lis  longtemps  déjà  dans  l'île  de  Bretagne,  il  sê  mit,  dès 
arrivée,  immédiatement  à  rœuvre,  et  à  toutes  les  ques- 
s  qu'on  lui  adressait  il  répondait  :  «  Je  suis  venu  en  ce 
lys  «nvoyé  par  Dieu  pour  prêcher  TEvangiie  de  Jésus- 
irit,  pour  retirer  les  hommes  de  Terreur  et  du  péché,  pour 
iprendre  aux  peuples  et  aux  nations  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
ieu  que  mon  Dieu  y».  (De  la  Borderie^  Histoire  de  Ere- 
le,  tome  i,  p.  419)  (1). 

omme  ces  peuples  et  ces  nations  n'étaient  autres  que  les  Ar- 
ncains  de  TEst,  la  plupart  païens,  et  que  saint  Sam^^on  vou- 
amener  à  la  vraie  foi,  il  faut  croire  que  le  pays  n'était  pas 
lement  habité  par  des  sauterelles,  «  lesquelles,  nous  dit-on, 
liraient  composé  toute  la  population  du  canton  entièrement 
ésert  »  où  cet  apôtre  fonda  le  monastère  et  Tévôché  de  Dol 
t  il  fut  le  premier  évèque  (2). 
[ais  les  travaux  apostoliques  et  les  prédications  n'absorbaient 

saint  Samson  au  point  de  le  laisser  indifférent  aux  maux 
t  souffrait  la  Domnonée  sous  la  tyrannie  de  Gonomor.  C'est 
ce  à  l'énergie  du  vaillant  évoque  de  Dol  que  Childebert,  roi 

Francs,  auprès  duquel  s'était  réfugié  Judual,  héritier  légi- 
e  de  la  Domnonée,  laissa  ce  prince  regagner  TArmorique. 
ntôt,  à  la  tête  d*une  armée  nombreuse,  Judual  attaqua  Go- 
Qor,  lequel,  vaincu  dans  deux  combats^  fut  tué  de  la  main 
me  de  son  rival  dans  une  troisième  bataille. 
la  plus  ancienne  vie  de  saint  Malo,  contemporain  de  saint 
nson,  dit  que  saint  Malo  convertit  à  la  foi  chrétienne  «  une 

I  In  hae  patria  a  Deo  paire  missas  aum  ad  Evangelium  Chriati  pnodioan- 
i,  ttt  cooTertantar  homines  de  erroribat  et  peocatis  sais  et  cognoscant 
;es  et  popali  quia  non  est  deus  alias  prêter  Deum  meum  (Vita  IJ*'  5.  San^ 
>,  ms.  d'Angers  719,  f.  93^*). 

)  Il  conTÎent  de  diire  ici,  pour  expliquer  les  dÎTergences  existant  an  sujet 
'état  de  la  population  dans  la  Péninsule  armoricaine,  aux  V*  et  VI*  siècles, 
l'on  a  beaucoup  trop  généralisé  l'opinion  de  quelques  historiens  concer- 
t  certaines  parties  du  territoire  représentées  comme  de  véritables  déserts,  et 
les  légendaires  nous  montrent  des  solitudes  très  propices  à,  la  TÎe  contem- 
tve  et  recherchées  par  les  religieux  d*outre-mer  qui  voulaient  se  livrer  à  la 
itatioa  et  à  la  prière. 

ir  contre,  de  nombreux  hagiographes  parlant  de  Tévangélisation  de  TArmo. 
le  par  les  évéques  et  moines  bretons,  se  servent  d'expressions  telles  que  po- 
M  muUut,  génies  et  populi,  magna  populi  caterca^  innumerabiles  po- 
li etc.,  expressions  qui  se  rencontrent  souvent  sous  la  plume  de  ces  écri- 
iS  et  qui  indiquent  un  pajs  très  peuplé  et  même  prospère.  (A.  T.). 
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innombrable  quatiiiléde  paï^os  »  (De  la  Borderie,  Histoire  de 
Br0tagn^,  tome  i,  p,  2*4)  (1)- 

A  saint  Lunaire  une  voix  prophétique  ordonna  de  traverser 
la  mer  :  «  Là-bas,  dit^-elle,  des  peuples  t'attendent  pour  sortir,  à 
«  ta  parole,  de  la  nuit  du  paganisme.  »  (De  la  Borderie,  Histoire 
de  Bretagne,  tome  i,  p.  264). 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Melaine  nous  montre  une  grosse 
foule  amassée  autour  du  corps  d'un  enfant  et  demandant  un 
miracle.  «  Les  Vénètes,  dit^il,  à  cette  occasion,  étaient  presque 
«  tous  païens,  »  (tome  i,  p.  265). 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  citations  et  les  exemples 
qui  tous  tendent  à  nous  montrer  TArmorique  à  cette  époque, 
ainsi  que  d'ailleurs  aujourd'hui  la  Bretagne  en  France,  comme 
un  des  pays  les  plus  peuplés  de  la  Gaule.  Les  émigrés  bretons 
perdus  au  milieu  de  cette  population  presque  toute  païenne» 
éprouvaient  les  plus  grandes  diffîcultés  pour  se  réunir*  afin  d'as- 
sister en  commun  aux  prières  et  aux  cérémonies  de  la  religion 
chrétienne.  «  Les  autels  portatifs  de  bois  ou  de  pierre,  nous 
«  dit  à  ce  sujet  M.  de  la  Borderja,  n'étaient  point  interdits;  la 
«  messe  à  domicile,  sinon  de  cabane  en  cabane,  du  moins  de 
«  village  en  village,  était  une  nécessité  causée  par  la  pénurie  des 
«  émigrés  bretons  et  leur  dispersion  dans  les  campagnes,  »  {His- 
toire de  Bretagne,  tome  i,  p.  371). 

Nous  devons  ajouter,  pour  être  véridique,  que  cet  usage  d'aller 
dire  la  messe  à  domicile,  ne  semble  guère  s'être  exercé  que  dans 
la  partie  orientale  de  la  Domnonée.  Le  métropolitain  de  Tours, 
révoque  d'Angers  et  saint  Melaine,  évoque  de  Rennes,  le  consi- 
déraient comme  abusif,  et  «  supplièrent  »  les  prêtres  itinérants 
de  «  renoncer  k  ces  abus  des  tables  en  que3tion,  pour  l'amour 
G  du  Christ,  au  nom  de  l'unité  de  l'Eglise  et  de  notre  commune 
«  foi  »  (Id.  tome  i,  p.  370-371). 

C'est  à  Thagiographie  que  nous  deyons  la  plus  grande  partie 
des  éléments  du  présent  chapitre.  Nous  savons  que  cette  science 
jouit  de  peu  d'autorité  auprès  de  certains  lecteurs*  Il  y  a  même 
des  auteurs  qui  n'en  font  pas  grand  cas,  et  d'autres  qui  pré- 
tendent qu'au  point  de  vue  historique,  «  il  n'y  a  rien  h  tirer 
des  vies  des  saints,  »  —  «  Pourtant,  écrit  M.  Ernest  Lft visse 

(1)  Qui  (Maehtitat)  innumerabiles  ?iomin€8  ah  errore  et  profana  idôlèrum. 
culturçk,.,  io  MUBfis  baptiamatis  footibus  ad  noritatam  pierfiiot»  viica  p«jr<li|3(i$ 
(YUa  S,  Machutif  Sêu  Maclovii,  avotore  Bîli,  lib.  1). 
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«  dans  son  Histoire  de  France,  tome  ii,  p.  247,  pourtant»  Thîs- 
«  torien  trouve  à  y  glaner,  et  il  en  est  même  qui  sont  d'im- 
«  portants  documents  pour  la  connaissance  d  s  mœurs,  des 
«  idées,  des  événements  politiques:  telles  que  les  vies  de  saint 
«  Léger»  de  saint  Armand,  de  saint  Bloi^  etc.  »  —  On  pourrait, 
en  ce  qui  touclie  l'histoire  de  Bretagne  y  ajouter  celle  de  saint 
Pol-de-Léon,  de  saint  Tugdual,  de  saint  Melaine,  de  saint  Giidas, 
de  saint  Guénolé,  de  saint  Malo,  etc. 

Un  grand  nombre  de  ces  vies  ont  été  écrites  par  les  disciples 
ou  des  moines  contemporains  des  saints  personnages  dont  ils 
retracent  les  actions,  ce  qui  fait  dire  également  à  M.  B.  Lavisse 
que  «  les  hagiographes  du  IX*  siècle  ne  font  souvent  que  re- 
«  mettre  en  meilleur  langage  les  vies  des  saints  que  le  passé 
«  leur  a  léguées  »  {Histoire  de  France,  tome  ii,  p.  346). 

«  Que  la  vie  serait  douce,  a  dit  un  écrivain,  entre  les  murs 
«  d'une  cellule  —  ou  môme  d'une  prison  —  si  le  reclus  s'y  trou<- 
u  vait  enfermé  en  tôte  à  tête  avec  les  Acta  sanctorum,  » 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  faire  reniarquer  que 
M.  de  la  Borderie  n'est  pas  un  des  auteurs  qui  m'ont  été  le 
moins  utiles  pour  appuyer  de  preuves  et  de  citations  la  thèse 
qui  fait  l'objet  du  présent  travail.  J'ai  souvent,  comme  le  lecteur 
a  pu  le  constater,  trouvé  dans  cet  auteur  môme  des  arguments 
dont  je  me  suis  servi  pour  réfuter  ses  propres  théories.  Ceci  ne 
m'empôche  pas  de  reconnaître  que,  si 'sur  la  question  des  émi- 
grations bretonnes  aux  V*  et  VI*  siècles,  je  diffère  d'opinion 
avec  lui,  M.  de  la  Borderie,  historien  de  talent,  déploie  o'ans  ses 
nombreux  ouvrages  et  surtout  dans  sa  grande  Histoire  de  Bre- 
tagne, une  science  et  un  patriotisme  qui  lui  ont  valu,  à  bon 
droit,  le  titre  glorieux  d'historien  national  de  la  Bretagne. 


CHAPITRE  IX 

Jusqu'au  moment  où  la  doctrine  de  MM.  Loth  et  de  la 
Borderie  commença  à  se  répandre,  personne,  je  crois^  ne  dou- 
tait que  les  missionnaires  et  les  émigrés  bretons  ne  parlassent 
la  môme  langue  que  les  Armoricains.  Dom  Lobineau  lui-même 
qui,  au  sujet  de  l'époque  et  de  l'importance  des  émigrations, 
émet  une  opinion  conforme  à  celle  de  ces  deux  professeurs,  ad- 
met l'identité  de  langage  entre  les  Bretons  insulaires  et  les  ha- 
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bitants  de  la  Péninsule  armoricaine.  Cette  question  ne  s'est 
même  jamais  posée  dans  son  esprit,  tant  la  similitude  de  langue 
entre  ces  deux  peuples  de  mdme  race  lui  semblait  naturelle.  On 
ne  voit  non  plus,  dans  les  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  rien  qui 
indique  une  différence  de  langage  entre  les  Bretons  et  les  Armo- 
ricains. Dans  toutes  les  entrevues  ou  tous  les  colloques  rappor- 
tés par  les  hagiographes  ou  d'autres  écrivains,  les  interlocuteurs 
ne  montrent  aucune  hésitation  et  s'abordent  avec  l'aisance  de 
gens  qui  se  sauront  compris,  et  c'était,  bien  entendu,  de  la 
langue  celtique  qu'ils  se  servaient,  qu'ils  fussent  Armoricains 
ou  Bretons.  . 

Quant  au  roman  il  n'en  est  pas  question  ;  non-seulement  il 
n'était  pas  employé  par  les  Armoricains  lesquels  parlaient  gau- 
lois entre  eux,  mais  les  évoques  bretons  eux-mêmes,  gens  ins- 
truits et  qui  auraient  pu  facilement  l'apprendre^  si  la  connais- 
sance de  cet  idiome  eût  été  nécessaire  dans  leurs  rapports  avec 
les  habitants  de  la  Péninsule,  ne  le  comprenaient  pas  tou- 
jours (1).  C'est  ce  qui  résulte  de  ce  que  nous  dit  Dom  Lobineau 
dans  ses  vies  de  saint  Aubin,  évoque  d'Angers  et  de  saint  Tug- 
dual,  évèque  de  Tréguier.  Ce  dernier  prélat,  alors  abbé  du  mo- 
nastère de  Trécor,  s'étant  rendu  à  Paris  (vers  530)  pour  deman- 
der au  roi  Childebert  «  la  confirmation  de  tous  les  biens  que  les 
«  seigneurs  particuliers  lui  avoient  donnés  » ,  eut  recours  à 
saint  Aubin  qui  lui  servit  d^interprète,  «  parce  que  Tugdual 
«  ignoroit  la  langue  Romaine,  c'est-à-dire  la  langue  qui  com- 
«  mençoit  à  se  former  du  mélange  de  la  Françoise  avec  la  La- 
«  tine,  telle  qu'on  parloit  celle-ci  dans  les  Gaules.  » 

Ce  trait,  rapporté  par  l'historien  bénédictin,  m'était  revenu  à 
la  mémoire,  en  lisant  le  passage  d'une  lettre  écrite  par  M.  Loth 
au  rédacteur  en  chef  du  Nouvelliste  de  Bretagne  (numéro  du 
24  septembre  1908)  en  réponse  à  un  article  sur  les  Emigrations 
bretonnes  des  V*  et  VP  siècles,  adressé  par  moi  à  ce  journal  le 
14  septembre  1908  (2),   à  l'occasion    du    compte-rendu  d'une 

(1)  n  est  probable  que,  bien  que  ne  se  servant  entre  eux  qne  deTidiome  gaulois 
qni  était  leur  langue  nationale,  le  roman  était  connu  d'un  certain  nombre 
d'Armoricains,  qui  employaient  cet  idiome  avec  les  Qallo-Romains.  l\  en  est 
de  même  aujourd'hui  des  Bas-Bretons  qui  parlent  breton  entre  eux  et  français 
areo  les  Français  et  leurs  compatriotes  du  pays  gallo. 

(2)  L'article  en  question  a  été  inséré  dans  le  numéro  du  23  septembre  1908,  du 
Nouvelliste  de  Bretagne, 
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séance  de  l'Association  bretonne  au    Congrès   de  Fougères. 

Voici  ce  que  je  disais  dans  cet  article  au  sujet  des  mission- 
naires bretons  :  c  On  sait,  de  plu8,<que  les  émigr&nts  étaient  ac- 
te compagnes  de  missiontiaifes  dont  beaucoup  sont  devenus  les 
«  saints  si  populaires  de  Bretagne.  Ces  missionnaires,  aussitôt 
«  débarqués»  se  mirent  à  évangéliser  les  populations  armori- 
«  caines,  en  grande  partie  païennes,  et  les  convertirent  au  chris- 
«  tianismé.  Or»  depuis  les  apôtres  jusqu'à  noa  jours,  les  mis*- 
«  sionnaires  ont  toujours  parlé  la  langue  du  pays  qu'ils  venaient 
«  évangéliser,  soit  qu'ils  eussent  reçu  miraculeusement  le  don 
«  des  langues,  soit  qu'ils  les  eussent  apprises  par  des  moyens 
«  purement  humains.  Il  serait  absurde  de  dira  que  c'étaient  les 
tt  populations  évangélisées  qui  apprenaient  la  langue  des  mis- 
ft  sionnaires  venus  parmi  elles. 

«  L'idée  que  les  saints  bretons  aient  parlé  roman  aux  Armo- 
«  ricains  ne  peut  se  soutenir  et  appelle  môme  le  sourire  sur  les 
«  lèvres.  C'était  donc  bien  en  langue  celtique  que  les  évoques 
a  et  les  moines  insulaires  prêchèrent  l'évangile  au  peuple  d'Ar- 
«  morique  ;  mais  ils  n'eurent  pas  à  apprendre  cette  idioipe, 
«  puisque  c'était  celui  qu'ils  parlaient  eux-mêmes.  » 

M.  Loth  répondit  ce  qui  suit  sur  ce  point  particulier:  «  Les 
«  saints  bretons  parlaient  breton  aux  Bretons  émigrés  avec  eux 
«  ou  avant  eux  (comme  c'est  le  cas  pour  Saint-Malo),  sans  doute 
«  roman  aux  Romans  :  ils  savaient  le  latin  et  n'ont  pas  dû  avoir 
«  grand  mal  pour  s'approprier  la  laugue  d'une  partie  de  leurs 
«  ouailles.  » 

Supposons,  conformément  à  la  doctrine  de  M.  Loth,  que  les 
premiers  missionnaires  bretons  débarqués  en  Armorique  se 
soient  trouvés  en  présence  d'une  population  parlant  roman. 
Comme  nous  ne  voyons  nulle  part  qu'ils  aient  reçu  miraculeuse- 
ment le  don  des  langues,  ils  ont  dû  forcément,  par  les  moyens 
dont  pouvaient,  à  cette  époque,  disposer  les  esprits  cultivés* 
apprendre  le  roman,  afln  de  pouvoir  évangéliser  en  ce  te 
langue  les  populaHons  païennes  dont  ils  poursuivaient  la  con- 
version. Mais  ils  avaient  beau  savoir  le  latin,  il  leur  fallait  tout 
de  môme  un  certain  temps  pour  se  rendre  maîtres  d'un  idiome 
en  formation  qui  n'avait  avec  le  latin  classique  que  d'assez 
vagues  rapports. 

Que  faisaient,  pendant  ce  temps,  les  populations  accourues 
pour  entendre  les  prédications  des  moines  insulaires?  La  ré- 
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pODse  est  facile.  Tandis  que  les  missioDDaires,  sans  négliger  la 
méthode  directe,  apprenaient  le  roman  en  s'aidant  de  leurs  con* 
naissances  littéraires,  les  Armoricains  enseignaient  par  la  pra- 
tique leur  langue  (c'est-à*dire  le  roocan,  pour  continuer  notre 
hypothèse)  aux  petites  troupes  d'émigrés  qui  venaient  se  ré- 
fugier chez  eux.  Il  serait  paradoxal  de  soutenir  que  ce  furent 
ces  émigrés  arrivant  par  petites  bandes,  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés,  qui  apprenaient  leur  langue  (c'est-à-dire  le 
celtique)  aux  habitants  romanisants  du  pays,  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  débarquement. 

Quand  les  premiers  groupes  de  missionnaires  et  d'émigrés 
connurent  bien  le  roman,  ils  ne  devaient  plus  former  (toujours 
pour  continuer  notre  hypothèse)  avec  les  indigènes  qu'un  bloc 
de  population  parlant  la  môme  langue,  dans  l'espèce  le  roman, 
que  devaient  obligatoirement  s^assimiler  les  autres  troupes  de 
moines  et  d'émigrés  survenant  dans  le  pays.  Les  Bretons  insu- 
laires qui  venaient  chercher  un  asile  en  Armorique  durent  donc, 
en  se  fondant  parmi  les  masses  compactes  du  peuple  qui, 
d'après  M.  Loth,  ne  parlait  que  roman,  apprendre  également 
cette  langue  qui  plus  tard  devait  devenir  le  français,  lequel 
fatalement  devrait  ôtre  aujourd'hui  exclusivement  parlé  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  moins  toutefois  le  pays  basque 
qui  a  sa  langue  spéciale. 

S'il  en  était  ainsi  de  nos  jours  en  France,  on  pourrait  ad- 
mettre avec  MM.  Loth  et  de  la  Borderie  que  le  roman  était 
bien,  vers  le  milieu  du  V*  siècle  la  langue  unique  dont  se 
servaient  les  habitants  de  la  Péninsule  armoricaine.  Malheu- 
reusement pour  le  système  de  ces  deux  savants,  ce  n'est  pas 
sous  cet  aspect  que  la  France  se  présente  à  nos  yeux,  puisque 
si  la  langue  française  est  celle  employée  dans  tout  le  ter- 
ritoire, il  y  a  cependant  deux  régions  qui  font  exception,  ce 
sont  la  Basse-Bretagne  et  le  pays  basque  qui  étaient  pré- 
cisément les  deux  seuls  cantons  de  la  Oaule  ayant  conservé 
leur  langue  nationale,  à  l'époque  où  le  roman  s'était,  dans 
notre  pays,  substitué  à  peu  près  partout  au  gaulois.  Donc 
l'idiome  celtique  était  bien  la  langue  des  Armoricains  à  l'é- 
poque des  émigrations  bretonnes.  Et  comme,  d'autre  part, 
la  langue  des  Armoricains  était  le  Gaulois  et  que,  d'après 
Tacite,  Dom  Lobineau  et  M.  d'Arbois  de  Jubainvilie,  le  gaulois 
ne  différait  pas  beaucoup^  si  môme  il  en  différait,  du  celtique 
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insulaire,  il  en  résulte  que  l'idiome  parlé  par  les  émigrés 
bretons  était  identique,  ou  peu  s'en  faut,  à  celui  dont  se  ser- 
vaient les  habitants  de  la  Péninsule  armoricaine. 

M.  Loth  rappelle  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Dottin  dans 
les  Annales  de  Bretagne  de  janvier  1907,  et  dit  que  dans  cet 
article  son  confrère  a  rejeté  ma  thèse  «  en  se  fondant  sur  Tiden- 
«  tité  du  breton  insulaire  et  du  breton  armoricain  »  (1).  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  la  question  doit  ôtre  posée,  comme  on  en  jugera 
par  le  passage  ci-dessous  qui  reproduit  intégralement  le  texte 
de  M.  Dottin.  c  Mais  on  peut  opposer  à  M.  Travers  une  objec- 
te tion  irréductible,  c'est  que  le  bas-breton  est  identique  au  gal- 
«  lois  de  grande-Bretagne,  et  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les 
c  inscriptions  gauloises  qui  nous  sont  parvenues,  qu'il  est  très 
«  différent  du  gaulois  continental.  » 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui,  dans  la 
Revue  celtique  de  l'année  1905,  pages  278-279,  émet  une  opinion 
différant  essentiellement  de  celle  de  M.  Dottin.  c  M.  Dottin,  dit  ce 
a  savant,  pose  en  principe  que  le  celtique  continental  au  temps  de 
«  Jules  César  et  la  langue  parlée  à  la  même  époque  en  Grande 
a  Bretagne  étaient  deux  idiomes  différents.  Il  ne  tient  pas  compte 
<c  de  la  conquête  faite  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Gaulois 
«  sur  les  Goîdels,  deux  ou  trois  cents  ans  avant  notre  ère,  il  ne 
«  pense  pas  à  ce  roi  des  Suessiones,  Deuiciacos  dont  le  souvenir 
«  subsistait  encore  au  milieu  du  I*'  siècle  avant  notre  ère  et 
«  dans  le  royaume  duquel  la  Grande-Bretagne  était  comprise. 
«  A-t-il  vu  quelque  part  que  Commios,  l'Atrébate,  envoyé  comme 
«  ambassadeur  en  Grande-Bretagne  par  Jules  César  ait  eu 
«  besoin  d'un  interprète,  comme  il  en  fallait  en  Gaule  à  Jules  Cé- 
«  sar  et  à  Quintus  Titurius  7  La  comparaison  de  la  nomenclature 
«  géographique  de  la  Grande-Bretagne  avec  celle  de  la  Gaule 
«  est  décisive,  elle  établit  que  les  Gaulois  conquérant  la  Grande- 
«  Bretagne  sur  les  Goldels,  y  ont  apporté  leur  langue.  » 

«  Mais,  dit  M.  Loth,  laissons  de  côté  les  différences  du  Gau- 
«  lois  et  du  celtique  insulaire.  »  M.  Loth  laisse,  en  effet,  volon- 
tiers de  côté  tout  ce  qui  le  gène.  C'est  ainsi  que  reproduisant  ma 
phrase  :  «  Ne  pourraient-ils  pas  (les  lieux  dont  le  nom  est  d'ori- 


(t)  Bulletin  de   la  Société   archéologiqus   cTJlU'êt^Vilainê,    tome  ixxnn 
)908,  p.  303. 
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c  gine  gallo-romaine)  porter  des  noms  gallo-romains  ou  romans 
«  et  être  habités  par  une  population  parlant  la  langue  cel- 
«  tique?  (1)  il  s'en  tire  d'abord  en  disant  :  «  11  ne  s'agit  pas  de 
«  cela.  »  Puis  il  fait  en  quelques  lignes  une  dissertation  très 
savante  et  très  serrée  sur  Yévolution  romane.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ma  demande  n'a  pas  obtenu  de  réponse 
catégorique. 

M.  Dottin,  au  moins,  se  donne  la  peine  de  discuter  mes  argu- 
ments d'une  manière  précise.  Il  ne  se  trouve  pas,  il  est  vrai,  tou- 
jours d'accord  avec  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  mais  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  les  celtistes,  même  les  plus  distingués, 
diffèrent  d'avis  sur  des  questions  de  linguistique,  et  là  où  les 
uns  disent  o  hardiment  :  non  »,  les  autres  disent  non  moins  har- 
diment :  oui.  C'est  bien  d'eux  que  Ton  pourrait  dire  :  Quoi  ho- 
mmes^ toi  sententix. 

M.  Loth  qui,  au  sujet  de  l'idiome  gaulois  et  du  celtique  insu- 
laire, partage  l'opinion  de  M.  Dottin,  ne  doute  cependant  pas  des 
lumières  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui  professe  l'opinion 
contraire,  et  à  la  science  duquel  il  a,  dans  maintes  circonstances 
et  à  bon  droit,  rendu  un  hommage  mérité.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  pour  notre  illustre  historien  Michelet  qui  a  payé  cher  som 
incursion  sur  le  domaine  linguistique.  Si  dans  sa  dissertation 
sur  les  langues  celtiques,  ce  grand  écrivain  a  émis,  il  y  a  plus 
de  trois  qiîarts  de  siècle,  des  théories  qui  ne  paraissent  plus  de 
mise  aujourd'hui  à  M.  Loth,  il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  s'était 
décidé  à  les  énoncer  qu'après  avoir  étudié  la  question  au  moins 
avec  une  bonne  volonté  incontestable,  et  s'ôtre  entouré  de  toutes 
les  garanties  qu'il  croyait  nécessaires  pour  ne  pas  s'exposer  à 
des  censures  trop  acerbes. 

{A  suivre). 

Alb  rt  Travers. 

(i)  De  la  persistance  de  la  langue  celtique  en  Basse^Bretagne,  p.  49-50. 
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LIX.  —  Lb  titre  de  martyr  attribué  a  saint  Clair. 

fin  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  saint  Clair,  dom  Lobi- 
ngnale  certains  bréviaires  bretons  comme  donnant  au 
ir  évoque  de  Nantes  le  titre  de  martyr,  mais  il  conclut 
)mme  à  Tépoque  des  persécutions  on  donnait  parfois  ce 
de  saints  personnages  qui  n'avaient  eu  que  le  désir  de 
'  pour  leur  foi,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  prendre  au  pied  de 
*e  (2).  M.  Tabbé  Duine  admet  cette  explication,  en  ajou- 
le  saint  Clair  a  reçu  très  anciennement  cette  qualifica- 
uisqu'on  la  trouve  déjà  dans  un  missel  de  l'abbaye  de 
délai  ne  remontant  au  XII*  siècle  (8).  Il  y  a,  je  crois,  une 
lion  beaucoup  plus  simple,  c'est  que  saint  Clair  martyr 
Lt  Clair,  évêque  de  Nantes,  sont  deux  personnages  dis- 
En  effet,  l'évéque  de  Nantes  a  toujours  été  fôté  le  10  oc- 
4),  tandis  que  les  bréviaires  bretons  qui  parlent  du 
'  mettent  sa  fôte  s^  4  novembre.  Or,  à  cette  date,  les  ca- 
irs  français  fêtent  un  saint  Clair  martyrisé  au  III*  siècle 
6  Vexin,  et  honoré  par  exemple  à  Saint-Clair-sur-Epte, 
probablement  qu'ont  été  le  chercher  les  livres  liturgiques 
B  qui  le  mentionnent. 


r  la  Revue  de  décembre,  1910. 
des  Saints  de  Bretagne,  WS^  6  «t  7. 
hsiaires  et  Missels,  page  22. 

st  la  date  que  donne  Albert  le  Grand,  d*accord  avec  les  anciens  livres 
les  du  diocèse  (Daine,  Bréviaires  et  Missels,  p.  93).  Je  ne  sais  pourquoi 
ttineau  met  sa  fête  au  1*'  octobre. 
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XL.  —  Lis  Ambiliati  Bt  lis  Ambibahii. 

Daas  une  des  énumératioas  que  fait  César  des  peuples  gau- 
lois qui  composent  la  confédératioD  armoricaine,  il  inentionne 
les  Ambiliati  parmi  ceux  qui  répondent  avec  les  Namneies  et  les 
Morini  à  Pappel  des  chefs  de  l'insurrection  ;  dans  une  autre  énu- 
mératioD  il  mentionne  les  Ambibarii  avec  les  Redûnes  et  les  Ca- 
letes  parmi  ceux  qui  se  rendent  au  secours  de  Vercingétorix  (1). 
Aucun  de  ces  deux  noms  ne  figure  dans  Ténumération  que  fait 
César  lorsque  pour  la  première  fois  il  parle  des  Armoricains  (2). 
M«  Julliaa  a  proposé  récemment  de  rattacher  ces  deux  peuples 
aux  Redenes,  ou  en  tout  cas  aux  populations  de  l'intérieur. 
Les  Ambiliati  seraient,  soit  les  riverains  de  TBllé,  soit  plutôt 
les  riverains  de  l'Ille;  les  Ambibarii  seraient  les  riverains  de 
THyère,  c'est-à-dire  les  habitanf  s  du  pays  de  Carhaix.  Cette  iden. 
tifioation  est  d'ailleurs  purement  hypothétique,  car  M.  JuUian 
n'ose  pas  affirmer  que  ces  deux  peuples  ne  soient  pas  en  réa- 
lité un  seul  et  môme  peuple,  dont  le  nom  aurait  été  défiguré 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas  par  une  faute  de  copiste  (3). 

J'avoue  que  Tidentiflcation  des  Ambiliati  et  des  Ambibarii  est 
de  beaucoup  l'opinion  qui  me  semble  la  plus  naturelle.  On 
ne  voit  pas  pourquoi  César  ne  les  citerait  jamais  concurrem- 
ment dans  aucune  de  ses  énumérations  s'ils  avaient  été 
deux  peuples  distincts,  et  vraiment  les  deux  noms  ne  dif- 
fèrent pas  tellement  que  l'hypothèse  d'une  erreur  de  copiste 
ne  paraisse  très  vraisemblable.  Ceci  admis,  quelle  est  la 
meilleure  des  deux  orthographes  ?  J'incline  vers  la  forme 
Ambiliati,  car  Pline  qui  nous  a  laissé  lui  aussi  une  liste  des 
peuples  gaulois,  mentionne  parmi  eux  des  Ambilatri,  où 
il  me  parait  naturel  de  retrouver  une  troisième  forme  de  ce 
môme  nom.  Dans  ces  conditions,  ce  n'est  point  à  l'intérieur 
de  notre  Bretagne  qu'il  faut  placer  les  Ambiliati  ou  Ambi- 
barii.  En  effet  Pline  conmence  la  description  de  l'Aquitaine 
pMT  la  mention  des  Ambilatri  et  je  serai  tout  à  fait  d'accord 
avec  M.  Jullian  pour  reconnaître  en  eux  les  habitants  du 
Talmondais,  à  condition  que  l'on  entende  par  là  tout  l'ancien 


Cl)  César,  livre  III,  chap.  9  ;  livre  VII,  chap.  75. 

(2)  Césdr,  livre  II,  chap.  34. 

(S)  Histoire  de  la  Gaule,  tome  u,  p.  490,  note  t. 
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ys  d'Herbauge,  c'est-à-dire  le  paya  de  Retz  et  la  Vendée 
buelle.  Que  le  peuple  de  cette  région  fit  partie  de  la  ligue 
Doricaine  et  fut  Tallié  des  Namneies  ses  voisins,  cela  me 
ralt  tout  indiqué  (1). 

A,  Jullian  indique  comme  Tun  des  arguments  en  faveur  de 
lentiflcation  des  Ambiliati  et  des  Ambibarii  le  fait  que 
crivain  latin  Orose,  reproduisant  le  passage  où  César  men- 
nne  les  Ambiliati  donne  à  ce  nom  la  forme  Ambivariti, 
P*aut-il  donc  en  conclure  que  lorsque  César  parle  lui  aussi  des 
nbivaretiy  c'est  au  môme  peuple  qu'il  fait  allusion?  Il  en  est 
estion  dans  son  livre  à  trois  reprises»  d'abord  comme  d'un 
Liple  qui  fournit  du  blé  aux  Germains  et  qui  habite  sur  les 
es  de  la  Meuse,  puis  comme  d'un  peuple  vassal  des  yEdui 
qui  envoie  son  contingent  au  secours  de  Vercingétorix,  en- 
comme  d'un  peuple  chez  lequel  César  met  ses  troupes  en 
artiers  d'hiver  à  la  fin  de  l'année  52  (2).  Pour  M.  Jullian,  il 
fit  là  de  deux  peuples  différents,  quoique  portant  le  même 
m:  celui  dont  il  est  question  dans  le  premier  de  ces  pas- 
ses aurait  habité  soit  dans  le  Brabant  Hollandais,  soit  dans 
terres  du  Limbourg,  tandis  que  le  second,  dont  il  est 
Bstion  dans  les  deux  autres  passages,  devrait  ôtre  cherché 
*  les  bords  de  la  Loite  et  de  son  affluent  la  Bebre,  c'est- 
ire  en  Bourbonnais  (3).  (jue  cette  distinction  soit  ou  non 
LCte,  que  les  Ambivareti  riverains  de  la  Meuse  soient  ou 
1  distincts  des  Ambivareti  voisins  de  la  Bourgogne,  que 
lom  soit  toujours  correctement  écrit  ou  qu'il  ait  été  substitué 
is  le  second  des  passages  en  question  au  nom  des  Ambarri^ 
3st  en  tous  cas  impossible  qu'un  peuple  dont  la  situation 
>graphique  est  telle  aU  jamais  fait  partie  de  la  confé- 
ation  armoricaine.  Si  donc  le  texte  d'Qrote  est  exact,  il 
t  admettre  qu'il  connaissait  mieux  les  Ambivareti  que  les 
ibiliati  et  qu'il  a  à  tort  substitué  les  uns  aux  autres. 

)  La  mention  que  fait  Pline  des  Ambilatri  comme  étant  nn  peuple  aqui- 

,   Tant  également  contre  ceux  pour  lesquels  les  Ambiliati  sont  les  habitants 

'Avranchin.  Il  est  plus  naturel  d'identifier  Ambiliati  et  Ambilatri,  qu*Atn- 

iti  et  Abrincatui, 

)  César,  lirre  IV,  chap.  9  ;  livre  VII,  chap.  75  et  90. 

)  Histoire  de  la  Gaute,  tome  ii,  p.  474  note  10,  et  p.  538,  note  2. 
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XLI.    —   L'HiSTOiRft   ANGIBNNB    DB  I«A   QAULB  :    LIQURE8. 

Ibèrbs»  GbLtbs. 

Les  trois  premier <  volumes  de  V Histoire  de  la  Gaule  que 
vient  de  publier  M.  Jullian  sont  une  œuvre  du  plus  haut  in- 
térêt, digue  à  tous  égards  de  retenir  no^re  attention.  La  thèse 
qui  y  est  développée  constitue  sur  beaucoup  de  points  une 
nouveauté;  mais,  avant  d'en  étudier  plus  spécialement  l^'s  par- 
ties qui  nous  intéressent  davantage,  il  est  utile  d'en  prendre 
d*abord  une  vue  d'ensemble. 

Lorsque  vers  Tan  800  les  premiers  colons  grecs  arrivent  en 
Oaule^  notre  pays  n'est  encorei  pour  M.  Jullian,  qu'un  pays 
barbare  ;  barbare  au  point  de  vue  de  la  civilisation  matérielle 
qui  est  encore  presque  partout  celle  de  la  pierre  polie  et  qui 
tire  les  rares  objets  de  bronze  qu'elle  emploie  de  la  Scandinavie 
à  ce  moment  beaucoup  plus  civilisée  que  lui,  barbare  au  point 
de  vue  de  l'organisation  sociale,  car  la  population  s'y  groupe 
simplement  en  petites  tribus  et  n'a  aucune  notion  de  ce  que 
nous  appelons  un  Etat.  L'ensemble  des  peuples  qui  composent 
cette  masse  amorphe  et  qui  parlent  une  langue  indo-euro- 
péenne sont  les  Ligures  des  écrivains  anciens  :  c'est  la  thèse 
exposée  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dans  Les  premiers  habi- 
tants de  FEurope.  Si  les  Phéniciens  sont  venus  en  Gaule,  ils 
n'y  ont  eu  aucune  influence  :  il  n'est  rien  resté  d'eux,  ni  un 
nom,  ni  un  souvenir. 

M.  Jullian  s'associe  par  conséquent  à  la  protestation  de 
M.  Salomon  Reinach  contre  ce  que  celui-ci  a  appelé  le  mi- 
rage oriental.  Un  demi-siècle  de  colonisation  grecque  ne  donne 
que  de  faibles  résultats.  Puis  les  Grecs  succombent  devant  la 
coalition  des  Etrusques  et  des  Carthaginois  en  535.  Les  Cartha- 
ginois dominent  à  leur  tour  dans  la  Méditerranée  occidentale 
pendant  une  cinquantaine  d'années  :  leurs  flottes  victorieuses 
franchissent  môme  le  détroit  de  Gibraltar  et  Himilcon,  un  de 
leurs  amiraux»  visite  vers  l'an  500  les  tles  Britanniques.  A 
cette  date  un  Etat  indigène  constitué  dans  les  montagnes  de 
TAragon,  TEtat  Ibèrp,  réalise  l'unité  de  l'Espagne  et,  envahis- 
sant la  Gaule  du  midi,  s'empare  du  Languedoc  et  de  la  Gas- 
cogne et  s'étend  peut-ôtre  jusqu'à  Nantes  qui  sous  sa  domina- 

Màn-Avril  1»H  fi 
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l'ïoa  porte  le  noiu  de  Gorbilo.  A  la  mÔaiB  date  enfla  \qs  Celtes, 
quittant  le  Jutland  dont  ils  sont  originaires,  pénètrent  en 
Qaule  par  le  nord  et  s'installent  en  mattres  dans  le  pays  com- 
pris entre  Rodez,  Saintes,  Angers,  Rouen,  Soissoos,  Reims, 
Besançon  et  Lyon.  La  Gaule  du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud- 
est  reste  Ligure,  celle  du  sud-ouest  reste  Ibère.  En  480>  la 
domination  carthaginoise  s'effondre  sous  la  poussée  victorieuse 
des  Grecs  et  Marseille  reprend  pour  son  compte  TcBUvre  de 
la  colonisation  grecque  en  Gaule.  Vers  Tan  400  les  Celtes  de 
i^épandent  en  vainqueurs  dans  toutes  les  directions.  Us  chassent 
les  Ibères  de  Gaule  et  font  sur  eux  la  conquête  de  TEspagne; 
ils  franchissent  les  Alpes  par  le  nord  ouest  et  l'installent  dans 
l^Italie  du  nord  ;  ils  envahissent  TAlleiH^gne  du  sud  et  cons- 
tituent dèis  Etats  Ge^ltiques  tout  le  long  du  Danube  et  jusqu'en 
Aiiie-Miûeuire  ;  enfin  ils  commencent  à  pénétrer  en  Armo- 
Mque.  La  conquête  de  la  Gaulé  du  nord  et  de  Touest  et  dès 
liés  Britanbiques  est  Toauvre  d'un  autre  groupe  de  Celtes,  les 
Belgei)  demeurés  sur  les  rivages  allemands  de  la  mer  du 
Nord  et  qui  font  leur  apparition  vers  l'an  300.  De  l'histoii^e 
intérieure  de  la  Gaule  nous  ne  savons  rien  pendant  plus  d'un 
siècle.  C'est  seulement  vers  l'an  150  que  les  Arvernes  réa- 
lident  au  profit  de  leur  roi  une  sorte  d'unité  qui  groupe  au^- 
tour  d'eux  toos  les  peuples  g&ulois^  môme  ceux  de  l'Armo- 
rlque,  dans  les  liens  d'une  dépendance  plus  ou  moins  étroite. 
Nous  arrivons  ainsi  aux  temps  historiques  et  è  la  conquête 
romaine. 

Reprenons  maintenant  les  principaux  points  de  cet  exposé 
et  parlons  d'abord  des   Ligures. 

Aucun  nom  ne  parait  mieux  choisi  t^our  déêlgner  la  popula- 
tion primitive  de  l'Europe  <yccidentale.  Qu'on  attribue  ou  non  à 
Hésiode  et  qu'on  suppose  éc^it  au  X^  ou  au  IX*  siè^ôlê»  suivant 
l'opinion  des  abciens,  ou  aU  Vltl*  aiècle,  suivant  TopiAton  dêd 
Hlodernes,  notamment  de  M.  d'Arbois  de  Jubainvillê,  le  frag- 
ment que  nous  a  conservé  Strabon,  ce  frayaient  témoigne  qu'an^ 
térieurement  à  Tan  600,  les  géographes  (recs  appelaient  Ligured 
les  peuples  qui  habitaient  entiNe  le  détroit  d^  Gibraltar  et  le  ôôurà 
de  l'Elbe.  Différents  textes  cités  par  M.  Jûllian  viennent  confir<^ 
mer  cette  opinion,  en  nous  montrant  dans  les  Ligures  lei  ptaé 
anciens  habitants  de  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  CEspagn^s  et  Un 
texte  de  Poseidonios  qu'il  me  semble  avoir  mal  interprété  nous 
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permet  et  voir  en  enx  les  plue  anciens  habitants  connue  dee 
lies  Britanniques.  Sur  ce  point  par  conséquent  la  doctrine  his- 
torique de  M.  Jollian  est  incontestable*  Slle  ne  parait  pas  moins 
exacte  lorsqu'il  écrit:  c  Len  Ligures  ne  sont  pas  les  représen* 
c  tants  uniformes  d'une  race  déterminée.  Ils  sont  la  population 
I  qui  habitait  l'Europe  occidentale  avant  les  invasions  connues 
«  des  Celtes  ou  des  Etrusques,  avant  la  naissance  des  peuples 
«  latin  ou  it>ère.  Ils  ne  sont  pas  autre  chose...  Aucune  différence 
«  appréciable  de  langage  ne  séparait  las  habitants  de  ces 
c  grandes  régions.  Les  frontières  géographiques  les  plus  nettes, 
«  Alpes  at  Pyrénées,  disparaissaient  sous  des  couches  humaines 
€  toutes  semblables  les  unes  aux  autres  »  (1).  Malheureuse* 
maat  à  ae  tableau  d'une  race  primitive  M*  JuUian  juxtapose 
quelques  lignes  plus  loin  l'idée  d'un  «  vasta  empire  mi<^Ian- 
«  tique,  mi-méditerranéen,  précurseur  préhistorique  des  Etais 
«  celtiques  »,  ou  d'un  Etat  constitué  par  des  invasions  de  ma- 
rins de  la  mer  du  Nord,  deux  hypothèses  qui  semblent  con^ 
tradictoires  et  qui  de  plus  contredisent  la  donnée  primitive,  Vumi- 
té  linguistique  du  monde  ligure  n'étant  plus  dans  ce  cas  une 
unité  primordiale,  mais  le  résultat  d'une  conquête. 

De  plus,  après  avoir  déclaré  que  les  Ligures  étaient  incapables 
de  constituer  autre  chose  que  des  tribus  isolées,  M.  Jullian  ad- 
met que  certains  Etats  celtiques  sont  désignés  par  des  noms  li- 
gures, notamment  dans  la  Bretagne  et  la  Normandie  actuelles, 
ce  qui  ne  se  comprend  que  si  ces  Etats  celtiques  ont  succédé  à 
des  Etats  ligures  préexistants.  Euflo,  après  nous  avoir  décrit 
l'état  social  des  Ligures  comme  ^ès  rudimentaire,  excluant  tonte 
idée  de  vie  urbaine,  il  considère  comme  ligures  de  nombreux 
noms  de  villes,  Ntmes^  Orange,  Alise^  Bésiers,  Lutèce,  Genève, 
Qenabum,  Gavaillon,  Ghalon  (2),  et  tous  les  noms  terminés  en 
Briga. 

G*est  que  M.  Jullian  ne  vs»t  admettre  aucune  inOuence 
phénicienne  en  Gaule  et  se  trouva  ^ar  Mfiséquent  en  présence 
de  phénomènes  qu'il  ne  pourrait  expJKa^er  raisonnablement  que 
de  cette  façon.  De  là  les  incertitudes  et  lt)S  contradictions  de 
certaines  parties  de  son  livre.  Je  crois  que  le  nom  de  Ligures 
s'applique  très  bien,  comme  il  l'a  vu,  aux  populations  gauloises 

(1)  Jullian,  Histoire  de  la  Gaule,  tome  i,  p.  It7  et  120. 
(t)  Bisiùire  de  la  Gaule,  tome  ix,  p.  254. 
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de  répoqae  de  la  pierre  polie,  et  que  Ton  pourrait  appeler  par 
conséquent  cette  période  la  période  ligure;  que  la  civilisation 
matérielle  des  Ligures  de  Oaule  avant  Tan  000  et  peut-ôtre  aussi 
1  ur  civilisation  sociale  sont  restées  rudimentaires  dans  tous 
les  endroits  où  n'a  pas  pénétré  soit  le  commerce  phénicien,  soit 
W.  commerce  des  Scandinaves  importateurs  de  bronze.  J'ajoute 
que  jusque  vers  Tan  600  le  co'mmerce  phénicien  ne  me  paraît 
pas  s'ôtre  préoccupé  de  la  Gaule  de  Touest  et  du  nord  et  que 
c*est  surtout  par  la  Scandinavie  que  ces  pays  ont  été  mis  en 
contact  avec  la  civilisation  du  bronze.  Quant  k  ce  que  dit  M.  Jul^ 
Han  de  la  civilisation  néolithique  en  Armorique,  il  y  a  là  beau- 
coup d'hypothèse» ingénieuses, trop  ingénieuses  peut-être;  car, 
malgré  le  texte  d'Hérodote  sur  les  Scythes  et  leur  voie  funéraire, 
j'ai  peine  à  croire  que  tous  les  morts  gaulois  se  soient  fait  en- 
terrer en  Armorique  pour  dtre  plus  près  de  la  mer  qu'il  leur 
fallait  franchir  après  la  mort  pour  pénétrer  dans  l'autre  monde  (1). 
Les  Ligures  sont  donc  la  population  néolithique  de  la  Gaule. 
J'ajoute  qu'ils  parlaient  une  langue  indo«européenne,  comme  l'a 
établi  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  et  que  cette  langue,  ainsi 
que  je  Tai  montré  dans  une  précédente  étude,  est  à  la  langue 
française  ce  que  la  langue  des  Ligures  d'Espagne  est  à  l'espa- 
gnol, une  langue  très  voisine  du  latin. 

{A  suivre),  V^  Ch.   dr  la  Landb  de  Calan) 


(1)  Jallian,  Histoire  de  la  Gaule,  tome  x,  p.  156. 
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Mais  Diri  est  aussi  un  nom  d'homme.  Je  le  trouve  ^u  singu- 
lier dans  un  acte  du  1*  août  14T7  [Taille  du  Duc  en  Ploesâê 
(Plousané)  ]  :  le  fils  au  Diry  ;  au  pluriel,  dans  Keréiriou,  en 
Plusquellec,  le  Ker  de  la  famille  des  Z)trt,  château  Diriou  en 
Edern.  Dirien  le  Men  tenancier  du  convenant  En  Querfella 
Hengoat  en  1005,  doit  42*5^  à  la  Prévosté  de  Daoulas  en  5izun. 

Enfin  S^  Derio  est  le  patron  de  la  paroisse  de  Commana^ 
limitrophe  de  Ploudiry  :  TOrdo  du  diocèse  et  les  commenta- 
teurs d'Ogée  Ton  transformé  en  S^  Derrien^  le  compagnon  de 
S^Niventer.  On  sait  que  Tancienne  paroisse  de  Ploudiry  s*é ten- 
dait avant  la|Révolution  jusqu'au  contact  de  Plouniventer  dont 
les  trêves  étaient  S^  Servais  et  S'  Derrien  et  c'est  là  sans  doute 
Torigine  de  cette  mutation  ;elle]a  besoin  d'une  justification,  car 
le  nom  breton  de  S*  Derrien  est  Sani  Derc'hen  ou  Sandere'hen 
ainsi  que  le  rapporte  l'abbé  Moal^  et  les  aveux  de  Rohan  pour 
la  principauté  de  Léon  en  1095  enregistrent  la  mouvance  de  cette 
seigneurie  sur  les  biens  appartenant  à  la  fabrique  de  5^  Erchant 
aliàs  5*  Berçant. 

* 

Le  patron  actuel  de  Ploudiry  est  6^  Pierre. 


Ploudiry  était  une  vaste  paroisse  d'environ  4,500  commu- 
niants, couvrant  7,  500  hectares  et  contituée  en  prieuré  cure 
dépendant  de  l'abbaye  de  Daoulas  ;  elle  possédait  0  trêves. 

LocEguiner.  a  pour  patron  S^  Eguiner^  dont  Albert  le  Qrand 
nous  a  raconté  la  vie  légendaire.  Il  en  sera  parlé  plus  au  long 
à  l'article  Languengar. 

La  Martyre,  en  breton  Merzer,  est  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  un  martyrium  fondé  en  commémoration  de 
l'assassinat  de  Salaun,  en  français  Salomon,  roi  de  Bretagne. 
Trois  monarques  ont  porté  ce  nom  :  ils  ont  vécu  au  commen- 
cement du  V*,  du  VI*  et  dans  la  deuxième  moitié  du  IX*  siècle. 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  celui  dont  il  s'agit. 

Pencran,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  Tétymologie,  était 
sous  le  patronage  de  la  Vierge*  Une  inscription  commémorative 
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du  15  mars  1553  relate  celui  de  S^*  Apj^lHney  aliàs  Appoihnia, 
martyre  en  l'an  249.  Cette  sainte  qui,  dit  Qodesoarâ,  eut  les 
dent8  brisées,  et  se  jeta  d'elle-même  au  milieu  des  Oammes 
qni  Tattendaient,  est  invoquée  contre  les  maux  de  depts.  S^^ 
Appolline  est  également  invoquée  contre  les  maux  de  dents  à 
Beusee  Cap  Sizun  en  Gornouaille,  e(  à  Kerhir  en  Plounevez 
Quintin.  Hervé  Rerah^s  et  Guillaume  Bras  étaient  alors  fa- 
briques de  Pencran. 

Poniehrisi  rappelle,  par  sa  dédicace  au  Ckrist,  une  fondation 
qui  doit  remonter  aux  premiers  temps  de  Tintroduction  du 
christianisme  en  Armorique  :  les  vocables  de  la  Trinité  et  du 
Chrhi  ont  été  les  premiers  employés.  Cette  chapelle,  abandon- 
née à  la  fin  du  XIX*  siècle,  forme  une  ruine  des  plus  pitto- 
resques sur  les  bords  de  TElorn, 

La  Hoche  Maurice  était  la  chapelle  desservant  l'aggloméra- 
tion qui  se  créa  à  portée  ded  murailles  du  châ^au  féoc^f^l  des 
eomtes  de  Léon.  Elle  est  sous  Tinvocation  de  S^  Yves, 

S^  Julien,  en6n,  est  mentionné  dans  la  fondation  faite  e^ 
1336  par  Bervé  de  Léon^  sg"^  de  Noyon,  de  rhôpital  d^  l^and^r- 
neau.  Cet  hôpital  fut  construit  sur  la  rive  gauche  de  Vpllorn, 
à  la  tôte  du  pont  défendu  sur  la  rive  droite  par  le  cb&te^u  de 
Landerneau  qui  fut  démoli  au  XVIP  siècle.  Il  fut  érig0  en  Thpn- 
neur  de  Dieu  et  de  ses  Saints,  spécialement  de  5'  George^  mfLVr 
tyr  et  de  5^  Julien  confesseur  (D.  Morice,  I.  1376).  Up  faqbourg 
prit  rapidement  naissance  aux  abords  de  cet  hôpital. 

L'église  de  S*  Julien,  dit  Pol  de  Courcy  dans  sa  notice  suf 
Lauderneau,  fut  commencée  en  1521  ;  elle  a  été  détruite  depuis 
Ja  Révolution,  et  sur  son  ea:placeipent  Qn  a  bâti  la  rue  Goury, 

S*  Julien  dit  VHespifalier  ou  le  Passeur  et  5**  Basilisse  s^ 
femme,  s*étant  séparés  dès  le  jour  de  lepr  mariage  pour  viyre 
de  la  vie  ascétique,  consacrèrent  leur  immense  fortune  au  sou- 
lagement des  pauvres  et  des  malades,  fondant  des  hôpitaux 
jusque  dans  leur  propre  maison.  S'  Julien  s'était  établi  auprès 
d'un  fleuve  qu'il  faisait  traverser  aux  voyageurs,  non  sur  son 
^  dos  comme  S*  Christophe,  mais  dans  une  barque.  Les  deux 

K  saints  furent  persécutés  sous  Maximin  II,  et   Julien  souffrit 

B  ncième   le  martyre  en  313;  on   célèbre  leur  fête   la  Q  janvier, 

K  d'après  Godescard. 

H  On  a  b&ti  partout  des  églises  et  des  hôpitaux  sous  leur  ipyo- 
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litivemeDt  à   S^  Julien  FHo$piUUier  ont  easuite   pris    pour 
itron  5^  Julien  de  Brioude  martyrisé  dans  cette  ville  et  boDoré 

28  août,  telles  sont  entr'autres  celle  de  Rome,  ei  celle  de 
aris,  près  le  Petit  Pont  qui  a  porté  successivement  les  noms 
5  S' Julien  le  Vieux  et  S*  Julien  le  Pauvre. 
Le  culte  de  5^  Julien  est  très  populaire  en  Belgique^  où  on  le 
iprésente  ayant  une  barque  à  ses  côtés.  En  Bretagne  aussi  sa 
ivotion  est  assez  répandue  et  son   nom  indique  en  général 

présence  d'un  gué  :  ainsi  à  Clohars  Camoei  sur  la  Laita,  à 
tnderneau  sur  rsiorn,  à  Quimper  sur  TOdet. 
A  titre  de  souvenir,  rappelions  que  VEglise  du  Mans  tionore 
imme  le  premier  de  ses  Bvèques,  un  autre  5^  Julien  qui  viVait 
la  fin  du  III*  siècle  et  dont  elle  conserve  le  chef. 


Le  Tréhou,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  était  une  agglomé-* 
iion  de  plusieurs  trêves  formant  un  centre  important»  d'une 
iperflcie  de  3.200  hectares  avec  4.800  commioiants. 
Topographiquement  elle  ne  peut  être  rattachée  qu*à  Plou- 
ry,  dentelle  se  sépara  avant  1.330,  pour  former  un  rectorat 
itonome. 

Du   Tréhou  relevaient  Tre flevenez,  saijoixrd'hni  paroisse,  et 
*éveur^  autrefois  nomïné  Treffurer. 

Le  Tréhou  était  dédié  à  S**  Pitire  en  breton  Sanies  Bider, 
^mmée  par  erreur  S^  Filère  sur  ^rOrdo  de  1860  ;  on  la  tient 
(ur  la  mère  de  S^  Anastase,  martyre  honorée  à  Mespaul,  et 
1  Kernilis,  où  elle  a  une  chapelle  en  ruines. 
Treflevenez  rapelle  Levenez,  la  mère  de  S*  Gucnael,  saint 
nt  le  nom  se  retrouve  non  loin  de  là  au  manoir  de  Boiquénal. 
Quant  à  Treffurer,  Treffureur^  Trevereur^  aujourd'hui  Tre^ 
ur,  le  suffixe  urer  se  retrouve  dans  Lezurer,  Lezureur  en 
ouzané.  La  forme  actuelle  Treveur  est  due  probablement  à 
proximité  d'un  ouvrage  de  fortification  gallo-romaine  in- 
ïué  par  Flagelle  (Soc.  Arch.  ¥"•), 


Le  territoire  considérable  occupé  par  Ploudiry  et  le  Tréhou 
mis  comprenait  une  superficie  totale  d'environ  10.700  hec- 
'es  habitée  par  6.300  communiants^  soit  8.400  habitants.  Cette 
pulation  est  tombée  à  5.800  &me8. 
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12.  Ploe  Edern  aujourd'hui  Plouedero. 

Cette  paroisse  est  demeurée  sous  le  patronage  de  S^  £dem^ 
ermite  d'origine  Irlandaise,  qui  vint  aborder  à  la  fin  du  IX*  siècle 
aux  environs  de  Douamenez^  Il  est  le  patron  primitif  des  pa- 
roisses d*Edem,  —  Plebs  Edern  du  cartulaire  de  Quimper,  — 
et  de  Lannedem  en  Gornouaille.  Son  tombeau  se  trouve  dans 
cette  dernière,  où  il  est  représenté  en  costume  d*ermite,  à  che- 
val sur  un  cerf.  G*est  un  saint  très  populaire.  —  L'archiviste 
JUoul  de  Kerlan,  qui  mit  en  ordre  à  la  fin  du  XVIII*  siècle  un 
bon  nombre  des  chartriers  de  notre  région,  trouva  en  1776, 
dit  Dom  Plaine,  dans  les  archives  de  Plouedern  une  vie  manus- 
crite du  saint;  mais  l'abbé  de  Garaby  nous  apprend  que  de 
son  temps  cette  pièce  avait  déjà  disparu. 

Le  nom  d*Edem  n'est  pas  inconnu  au  pays  de  Qalles  :  on  y 
trouve  Bryn  Edern  en  Ànglesey. 

Edern,  dans  le  Léon,  se  rencontre  en  composition  dans  les 
noms  de  lieux  Coai  Edern,  Ker  Edern,  Mes  Eder^i,  Traon  Edern, 
Tr edern,  Quel  Edern. 

La  graphie P/o6  Odern  du  pouillé  de  1330  est  le  fait  d'une  con- 
fusion entre  deux  noms  de  personnes  différents  :  Edern  homme, 
et  Odern  femme^  On  signalera  à  ce  propos  une  autre  transfor- 
mation intéressante^  qui  a  également  abouti  au  nom  d'Odern 
dans  Kerodem,  la  terre  patrimoniale  de  la  famille  bien  connue 
de  D.  Michel  le  Nobleiz.  Dans  les  anciens  titres,  ce  nom  de  Ke- 
rodem, Keroudem  est  écrii,  Kerlodern  et  Kerloudem,  et  même 
Quiloudem.  On  trouve  en  Sibiril  et  en  Plouvien  des  villages 
nommés  Kerlouzern  aliàs  Kerouzem,  Kerozern,  Kerouzarn. 

Les  noms  d'hommes  qu'on  peut  envisager  pour  leur  rapporter 
ces  divers  suffixes  déformés  sont,  outre  Odern,  Gouzern  (Lan- 
duQvez  en  1410)  et  peut  être  le  saint  Loutiern  ou  Leutiem  des 
litanies. 

Plouedern  est  une  petite  paroisse  de  2.000  hectares  et  1.556  hâ- 
tants. Elle  est  restée  stationnaire,  puisque  la  statistique  d'Ogée 
accuse  1.200  communiants  soit  1.600  âmes. 

13.  —  Plo  Enèour  In  littore  aujourd'hui  Plounéour  Trez. 

Il  y  a  dans  le  Léon  deux  paroisses  sous  le  vocable  de  S^  Enéour. 
Elles  se  différencient  par  leur  situation  :  l'une  est  au  bord  de 
la  mer  près  de  la  grève  de  Goulven,  on  la  nomme  Plounéour 
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S,  Plounéour  du  sable  ;  l'autre  est  sur  le  veinant  nord  des 

otagnes  d'Arré?t  et  s'appelle  Phunée^r  Uemz,  Plouq^eiur 

la  Muntayde. 

!n  Gornouaille  une  troistèoie  paroisse  portf  encore  le  m^ipe 

Q  :  c'est  Planéouft  que»  dans  les  apcieqs  titresi  on  distingue 

I  précédents  par  reddition  du  nom  de  Lanvem,  parpisee  voi-^ 

e  qu'elle  a  absorbée^ 

Ses  trois  Piou  rappellent  le  souvenir  de  S^  ^éout,  qui  est 

isi  invoqué  à  PlanéU  et  à  Quiménéven. 

L  Plounéour  Menez,  le  saint  est  représenté  vêtu  d'habits  sa*- 
dotaux,  et  la  tradition  dit  qu'il  y  est  enterré. 
L  Plounéour  Trez,  il  est  figuré  comme  un  simple  ermite  ;  il 
st  plus  d'ailleurs  le  patron  principal  de  cette  paroisse,  oti  il  a 

remplacé  par  S^  Pierre. 

)ien  que  fort  révéré  en  Léon  et  en  GomouBille,  5*  Enéour  est 
des  nombreux  saints  dont  les  actes  nous  manquent. 
ia  tradition  le  tient  pour  ermite,  et  en  fait  un  frère  de 

Thumette,  qui  est  considérée  comme  Tune  des  onxe  mille 
rges  compagnes  de  S**  Ursule,  martyrisée  en  883.  Cette  sainte, 
nt  le  nom  :^st  probablement  une  altération  de  Duetmat, 
on  lit  fréquemment  dans  le  cartulaire  de  Quimper),  très  po- 
aire  dans  la  Gornouaille,  à  Esquièien,  à  Kerity  Penmarch, 
élan,  Nevez,  Plomepr,  est  inconnue  dans  le  Léon,  où,  faute 
référence,  je  l'ai  vu  transformer  en  Guillemette.  En  Cor- 
lailie  son  pardon  se  célèbre  à  Neve%  le  3*  dimanche  de  mai, 
it*àdire  dans  la  quinzaine  précédant  le  premier  pardon  de 
Enéour  à  Plonéour  Lanvern,  qui  a  Heu  le  3*  dimanche  de  mai  ; 
second  par.ion  est  fixé  au  deuxième  dimanche  de  sep« 
ibre,  nous  dit  Garaby, 

1/.  Ernault  (Revue  celt.  XXII  p.  278)  traduit  Enéour  par  Be 
ïwr,  aîné. 

)n  voit  figurer  sur  la  liste  des  abbés  de  Landevennec  insérée 
is  le  Cartulaire  de  cette  abbaye,  Gradlonus  de  plèbe  Sancii 
eguorii  de  pago  Cap  Cauall  —  Otadlon  du  Ploo  de  5'  Enéour 
is   le  pagus   de  Cap  Caval,  10*  abbé,  vivant  à  la  fin  du 

siècle. 
A  liste  des  comtes  de  Gornouaille,  dont  récriture  est  du 
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XII*  siècle,   nomme    comme   12^  comte    Gradlon  Plueneuor. 

Eofln  les  chartes  43  et  45,  qui  ont  été  copiées  au  milieu  du 
XI*  siècle  sur  un  texte  plus  ancien,  cite  des  donations  du  vi- 
comte Dilis  et  du  comte  Budie  situées  in  vicario  Plueu  Bnéuur, 
et  in  Ticario  Eneuur: 

Le  missel  de  S»  Vougay  l'invoque  sous  la  forme  5**  «  Bneuere  », 
et  Ton  trouve  dans  la  vie  de  S*  Goulven  la  forme  Emmorus  qui 
est  probablement  due  à  une  transcription  fautive. 

finfln  le  nom  s'est  conservé  jusqu'à  nous  sous  les  formes  An 
Naour  le  Naour,  Naour. 

* 

D'après  les  commentateurs  d'Ogée,  Enéour  ne  serait  aotre 
quTnyr  Gwent  (Eoer  de  Gouent),  prince  et  saint  du  pays  de 
Galles,  fondateur  du  collège  de  Gwent,  Tancieune  Venta  i>ilu' 
rum  des  Romains,  dans  le  South  Wales, 

M"^  Baring  GquH  nous  apprend  qu'il  était  8ls  de  Dyfinval  Hen 
et  de  S^  Efeny  et  mari  de  5**  Madrun. 

La  forme  B^er  existe  aussi  en  Arroorique  :  on  vénère  S*  Ener 
à  Guerlesquifij  où.  il  a  une  chapelle,  et  Ton  trouve  dans  le  Léon 
les  composés  Lann  ener  en  Plounevess-Lochrist  et /T^r^n^ur  en 
Ploudalmézeau  ;  Bodefier  est  un  ancien  nom  de  lieu  composé 
qui  est  devenu  un  nom  d'homme  porté  de  qqs  jours. 

De  nos  jours  aussi  il  existe  des  Ner,  le  Ner,  le  Nair^  le  Near, 
An  Ner.  Les  dictionnaires  donnent  à  ce  mot  le  seus  de  Prince 
(à  noter  que  ce  dernier  nom  d'Anner^  comme  nom  de  famille, 
appartient  aussi  h  d'autres  langues  qu'au  breton). 

Il  y  a  lieu  de  signaler  ici  une  confusion  possible  entre  5*  Oui- 
ner  (le  chasseur)  et  5*  Enéour  (l'aîné)  ou  Ener  (le  prince). 

Garaby  rapporte  qu*à  Plouneour  Trez,  la  statue  de  l'ancien 
patron  de  la  paroisse,  —  remplacé  comme  nous  l'avons  dit  par 
S*  Pierre,  —  est  appelée  par  les  paroissiens  5*  Guinéour;  on 
cite  encore  à  l'appui  de  cette  désignation  Creac'h  Guinéour  dans 
la  même  paroisse. 

Cette  confusion  pourrait  bien  tenir  à  ce  que  Guinéour  est  le 
nom  régulier  du  bourg  dont  la  paroisse  est  Plouneour. 
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Plouneour  trez  est  fréquemment  désigné  dans  les  anciens 
actes  sous  les  formes  Plouneour  isirez,  istreaz,  ystreaz. 

L'adjectif  is  a,  en  breton,  le  sens  de  bas,  et  topographique- 
ment,  cette  désignation  de  site  convient  bien  à  la  localité,  qui 
domine  la  vaste,  étendue  de  sable  qui  assèche  à  chaque  inaréd 
et  transforme  en  plage  Tanse  de  Goulven. 

On  a  fait  remarquer  que  la  forme  is-trez  pour  trez-is  était 
anormale  :  en  effet,  la  règle  générale  en  syntaxe  bretonne  >st 
que  Tcidjectif  —  ou  le  nom  quaiiflcatif  —  suit  le  substantif;  Tin- 
verse  est  une  exception,  qui  s'applique  à  un  petit  nombre  de 
noms  connus.  (Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  ce  sujet 
en  parlant  des  anciens  noms  de  personnes^  car  pour  ces  noms 
les  explications  proposées  par  les  étymologistes  contreviennent 
presque  tous  à  la  règle  ci-dessus  énoncée). 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  peut  citer  Trez-hir  en  Plou- 
gonvelen,  la  grève  longue,  et  non  Hir  irez  ;  mais  on  peut  objec- 
ter qu'au  Gonquet  (jadis  en  Plougonvelen),  on  dit  Guen  drez  (les 
Blans  Sablons)  et  non  Très  guen.  Je  trouve  d'ailleurs  dans  la 
déclaration  du  regaire  de  Gouesnou,  le  champ  Parc  a  is  quer  au 
manoir  de  Keryven,  et  à  Mael  Pestivien  le  village  de  KerismaeL 

Dans  ces  derniers  exemples  il  est  possible  qu'îs  soit  pris  sub- 
stantivement, et  signifie  le  bas,  comme  huel  signifie  le  haut 
dans  Huelgars,  Huelgoat.  On  trouve  encore  avec  ce  sens  Iscoat 
en  la  Martyre,  au  bas  du  bois  de  Coatcessou. 

Mais  il  est  aussi  possible  qu'<5  soit  une  adjonction  parasite, 
telle  qu'on  en  rencontre  fréquemment  en  gallois,  ainsi  ystref 
ou  tref,  habitation  (Davies)  yscon  ou  con  rocher,  ysgoed  ou 
coet  bois,  ysgal  ou  cal  bassin. 

* 

Plouneour  trez  est  une  des  quatre  paroisses  dont  les  habi- 
tants portent  le  surnom  de  Paganis.  Les  trois  autres  sont  Ker- 
louany  Goulven  et  Guissény.  Bien  que  S^  Prégan  soit  une  an- 
cienne trêve  de  Guissény,  ses  paroissiens  ne  sont  pas  compris 
sous  cette  dénomination. 

La  population  de  Plouneour  Trez  est  actuellement  de  2.900 
&mes  ;  au  temps  d'Ogée,  elle  était  d'environ  3.500  habitants, 
répartis  sur  une  surface  de  1.600  hectares. 

(A  suivre).  J.  db  la  Passardièrb. 
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tées  par  le  mdme  industriel  et  qui  ne  les  faisait  jamais  marcher 
en  môme  temps.  Les  ouvriers  occupés  à  ces  usines  étaient  en- 
viron au  nombre  de  120. 

A  Thenre  actuelle,  les  verreries  de  Bazouges  et  de  St-Remi  ont 
disparu,  il  ne  reste  plus  en  activité  que  celle  de  Laignelet  occu- 
pant environ  300  travailleurs. 

Le  Directeur,  M.  Ghupin,  a  adjoint  à  son  usine  un  certain 
nombre  d'œuvres  sociales  qui  fonctionnent  sous  sa  direction. 
G*est  ainsi  que  M.  Ghupin  est  président  du  Syndicat  des  ouvriers 
de  la  verrerie  dont  il  est  le  directeur.  La  grande  majorité  des 
ouvriers  sont  logés  par  la  direction  et  un  article  du  règlement 
assez  curieux  double  le  prix  du  loyer  mensuel  pour  le  dernier 
mois. 

Les  salaires  sont  d'environ  25  fr.  par  mois  pour  les  apprentis 
et  de  90  à  100  francs  pour  les  ouvriers  plus  &gés.  Gependant 
quelques  ouvriers  —  le  petit  nombre  évidemment  —  arrivent  à 
gagner  parfois  de  150  à  200  fr.  par  mois. 

Il  existe  ég&lement  une  «  maison  de  famille  »  qui  élève  de 
60  à  80  orphelins  qui  apprennent  le  métier  de  verrier.  Le  direc- 
teur s*est  adjoint  un  conseil  d'usine  composé  du  patron,  prési- 
dent et  des  délégués  ouvriers.  Ges  conseils  d'usines  institués  par 
plusieurs  industriels  ne  semblent  pas  avoir  jusqu'alors  rendu 
les  services  auxquels  s'attendaient  leurs  promoteurs. 

L'usine  de  Laignelet  comprend  divers  ateliers  de  coupage^  de 
gravure  iracidCi  une  taillerie,  un  atelier  de  décor^  une  forge, 
une  menuiserie,  etc.  Eu  1907  il  est  question  d'allumer  de  nouveaux 
fours  qui  nécessiteraient  l'embauchage  de  nombreux  ouvriers. 

Fabriques  d'uiaobs 

Bq  1825  il  existait  à  Rennes  deux  fabriques  d'images  com- 
munes :  rue  aux  Foulons,  rue  db  Monfort.  La  fabrique  de  la  rue 
aux  Foulons  composait  principalement  des  sujets  pieux  tels  que 
Gbrists»  Vierges,  Saints.  Plusieurs  gravures  nouvelles  sortaient 
chaque  année  de  cette  fabrique  dontl^a  composition  artistique 
rivalisiût  avec  celles  des  manufactures  de  Nante3.  La  fabrique 
de  la  rue  de  Montfort  fabriquait  des  cartes  fines  blanches  et  de 
couleurs.  En  1867  il  existait  encore  à  Rennes  une  fabrique 
d'images  et  de  cartes  à  jouer.  A  l'heure  actuelle  nous  ne  con- 
naissons pas  de  maisons  fabricant  exclusivementj  Timagerie.. 
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Par  tîDiiir^  i'icidastrie  de  i^  oarte  postale^  qui  s'êtt  oonêidé^ 
ràM«mentr(éy6lop^ô6  de  puis  quelques  années^  côtn^ts  piusi^ut^fe 
éditeurs  daai  le  dét>arténi8atw 

FaBRIQUBS  DB  CHANDBLLB8 

Autrefois  eette  branche  de  TindU^tHe  (ut  des  plùâ  t>ft)Sp^re 
dans  le  département  dllie-et^ Vilaine. 

Un()  fabriquedeohandelieséùonômiqUesfonctionnuità  Rdlitie^ 
vers  1925;  elle  fabriquait  par  joUr  1400  livres  de  ehandelles 
faites  avéo  du  suif  pUr.  En  1889  les  propriétaires  de  ôette  usine 
annonçait  nnstallation  d'une  «  ixiécatiique  *  au  moy<9ti  de  laquelle 
quatre  hommes  coulaient  en  2  heures  S.SOO  (ivres  de  ehaod^Ues. 

En  1831  une  nouvelle  fabrique  s'installa  sur  les  murs  du  champ 
Dolent.  A  cette  époque  la  fabrication  de  chandelles  était  en  pleine 
activité  à  Rennes.  Aujourd'hui  cette  industrie  a  presque  com- 
plètement disparu  par  suite  des  progrès  de  l^éclairaye.  C'est  à 
peine  s'il  existe  encore  trois  ou  quatre  fabricants  dans  le  dépar- 
lement occupant  quelques  ouvriers. 

Fabriques  db  )?\Pn9 

La  fabrication  des  pipes  fut  un  moment  prospère  dans  le  dépar- 
tement d^lUe-ét- Vilaine.  En  18â5  une  seule  maison  de  Rennes 
occupait  160  ouvriers  (hommes,  femmes  et  enfants).  Cette 
îabrique  qui  possédait  environ  "700  modèLs  fabriquait  par  jour 
plus  de  âO.OOO  pipes.  En  1847  la  production  de  la  piperie  dans  le 
département  fut  d'environ  10  à  11  millions  de  pipes.  En  1857 
plusieurs  fabriques  fonctionnaient  à  Rennes  et  occupaient  en- 
vii^on  {50  ouvriers  (hommes,  femmes  et  enfants).  La  production 
de  ces  fabriques  pour  cette  môme  année  1857  fut  de  20  millions 
de  pipes,  tant  de  fantaisies,  qu'unies.  En  1858  cette  industrie  se 
laissa  devancer  par  les  manufactures  des  autres  départements 
qui  employaient  des  argiles  moins  jaune  que  l'argile  bretonne. 
Bn  189G  il  existait  encore  des  fabriques  de  pipes  en  terre  et  en 
bois  à  Rennes  et  Saint-Malo.  La  grande  majorité  des  pipes  ven- 
dues dans  le  département  dllle-et«  Vilaine  proviennent  d'autres 
départements . 

Fabriques  db  planbllks-bonnbtbrib 

En  1804  Fougères  possédait  plusieurs  fabriques  de  flanelles 
où  se  faisaient  des  flanelles  bleues  et  blanchea.  En  1804  près  de 
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ivriers  étaient  occupés  à  Fougères  dans  cette  branche  de 
rie.  Il  était  également  fabriqué  plus  de  100.000  paires  de 
'  an  dans  rarrondissement  de  Fougères.  L'arrondisse- 
s  Vitré  possédait  de  très  importantes  fabriques  de  bon- 
et  l'arrondissement  de  Redon  une  fabrique  de  serge. 
46  il  y  avait  50  à  60  flanelleries  dans  Tarrondissement  de 
is  dont  les  produits  consistaient  en  flanelles  rayées  pour 
et  enfants.  Ces  flanelles  étaient  presques  toutes  vendues 
pays.  L'industrie  des  laines  occupait  environ  7  à  800  pér- 
il Fougères.  Lies  deux  filatures  de  laine  de  Fougères  com- 
mit 1400  broches  et  12  cardes.  Aujourd'hui  cette  industrie 
ètement  disparu  du  département. 

Amidonbribs. 

industrie,  qui  fut  autrefois  très  prospère,  particulière- 
Rennes,  disparut  peu  à  peu  par  suite  des  progrès 
cience.  En  1S04  plusieurs  amidoneries  fonctionnaient 
département.  En  1836  elles  étaient  au  nombre  de  12 
9s  dont  la  fabrication  variait  suivant  les  récoltes  en 
En  1857  il  n'y  avait  plus  que  9  amidoneries,  produisant 
^enne  de  250.000  kilog.  d'amidon  par  an.  En  1867  il  n'y 
as  3  amidoneries.  En  1879  un  seul  atelier  fonctionnait  an- 
tennes qui  d'ailleurs  disparut  quelques  années  plus  tard, 
le  presque  toutes  les  industries  ayant  existé  dans  le  dé- 
int,  l'amidonerie  s'est  laissé  devancer  par  des  ateliers 
départements  qui  tenaient  moins  aux  anciens  procédés 
oduisaientdes  qualités  supérieures  et  à  meilleur  marché. 

J.    GOUPBL. 


(PIN) 


Le  Gérant  :  H.  Hulbron. 


Vatlnes.  —  Imprimerie  Lafolte  Frères,  2,  place  des  Lices. 
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SUR     LA 


FAMILLE  LE  LOU  ET  SES  ALLIANCES 


La  généalogie  qui  va  suivre  et  qui  m'avait  été  très  aimable 
communiquée  en  1909  était  jusqu'à  présent  peu  connue  des  cherch 
aussi  ai-je  cru  qu'il  serait  intéressant  de  la  publier.  Elle  renferi 
effet,  outre  de  curieux  détails  sur  la  famille  le  Lou  qui  a  joué  un  r 
important  à  Nantes  depuis  le  XVI*  siècle,  de  nombreux  renseigner 
sur  des  familles  nantaises  complètement  éteintes^  renseignements 
serait  très  difficile  de  se  procurer  aujourd'hui. 

L'auteur  de  cette  très  consciencieuse  généalogie  n'est  pas  connu  ( 
façon  certaine^  cest  selon  toute  probabilité  Claude  le  Lou^  Sgr 
Renaudière^  époux  dAnne  Simon  de  Souche  ;  il  dut  composer  ce  tr 
en  Î693y  prenant  pour   modèle  un  vieux  mémoire  généalogiqu 
XVI^  siècle  sur  la  famille  Rahoceau. 

nTai  conservé  autant  que  cela  m* a  été  possible  le  style  et  Vorthog} 
souvent  un  peu  fantaisiste  du  manuscrit  original^  mais  j'ai  dû  c 
dant  modifier  la  forme  sous  laquelle  la  généalogie  était  présentée, 
contenait  en  effet  un  grand  nombre  de  longueurs  et  de  répétitions 
tout  en  enlevant  beaucoup  de  clarté  au  texte,  donnaient  des  pr 
tiens  démesurées  à  ce  travail  déjà  suffisamment  étendu  par  lui-n 
Pour  cette  raison,  je  n* ai  pas  cru  devoir  ajouter  de  notes,  ni  coi 
des  lœunes  malheureusement  trop  nombreuses  ;  je  me  suis  conter 
mettre  entre  crochets  certains  prénoms  laissés  en  blanc  ainsi 
quelques  noms  patronymiques  omis  ;  enfin  je  me  suis  également  pi 
d insérer,  toujours  entre  crochets,  de  vieilles  annotations  dont  ai 
n^  était  postérieure  au  milieu  du  XV IW  siècle  ;  je  les  ai  prises  da 
manuscrit  original  et  dans  un  recueil  de  tableaux  généalogique 
même  auteur. 

P.  P. 

J/ai  i9tf  ta 
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)  porte  pour  armes  :  de  gueulle  à  deux  faces  d'argent 
cinq  estoiles  de  sable. 

le  Lou,  Sçp  du  Breil,  par  racquisitioa  qu'il  fît  de 
le  Jacques  de  Ghasteautro,  [marié  à  Jaaoe  de  Mi- 
imille  d'Btpagnel  dont  2  enfants. 
)I  le  Lou,  qui  suit. 

le  le  Lou,  mariée  lo  au  sieur  Phelippeaux,  natif  de 
s  ;  2*  au  sieur  Perruquet  ;  elle  a  laissé  postérité  rap- 
ide après  celle  de  son  frère. 

)hel  le  Lou,  Sgr  du  Breit  et  de  la  Haye,  pourveu  le 

de  la  charge  de  Maistre  des  Comptes  et  reçeu  le 

ensuivant;  esleu  et  créé  Maire  de  Nantes  la  mesme 

Il  mourut  en  l^an  1586  et  avait  espousé  !<>  Françoise 

il  eut  3  enfants  qui  ont  fait  famille  et  ^  Bonne  de 

B  de  Nicolas  de  Troyes,  Sgr  de  Boisregnaud,  de  la 

3  Touraine,  Trésorier  et  seul  General  de  Bretagne. 

ne  de  Troyes  avait  espousé  en  première  nopce  Fraq- 

aussi  Qeneral  des  Finances,  la  charge  du  General 

id  ayant  esté  séparée  et  divisée  en  faveur  dudit  ma- 

v^dÀi  eu  de  son  mariage  avec  François  Jallier  une  fille 

allier  qui  espousa  Yves  le  Lou,  fils  aisné  de  Michel  le 

rançoise  Rocas,  sa  première  femme.  Du  second  ma- 

ichel  le  Lou  et  de  Bonne  de  Troyes  sont  issus  4  en- 

nt  fait  famille.  C'est  par  suite  de  Talliance  avec 

es  que  provient  la  parenté  avec  les  maisons  de  la 

lanc  en  Touraine,  d'Efflat  et  de  Mazarin.  Vous  verrez 

filiation  des  7  enfants  de  Michel  le  Lou  où  leurs 

degrés  de  parentés  sont  exactemeut  et  fidèlement 

)  Yves  le  Lou  qui  suit. 

le  Lou,  femme  de  Maurice  Boylesve,  dont  postérité, 
le  Lou,  femme  de  Bernardin  d*Espinose,  dont  pos- 
é. 

Michel  le  Lou,  Sgr  de  la  Haye,  marié  à  Bastienne 
non,  dont  postérité. 

le  Lou,  Sgr  de  Beaulieu,  marié  à  Louise  Hux,  dont 
irité. 


iphe  de  ce  nom  a  été  longtemps  incertaine,  mais  depais  le  çox|i  - 
XVIII*  siècle  la  forme  te  Loup  "semble  afoir  prévalu. 


Digitized  by 


Google 


NOTICE  GÉNÉALOGIQUE  SUR  LA  FAMILLE  LE  LOU  ET  SES  ALLIANC 

é»  Elisabeth  le  Lou,  femme  de  Victor  Binet,  Sgr  de  1 

fray,  dont  postérité. 
7*  Marguerite  le  Loli ,   femme  de  Jean-Baptiste  Gori 

Sgr  de  Lucinière,  dont  postérité. 
III.  ^  Yves  le  Lou,  chef  du  nom  et  armes,  naquit  le  21  j 
mars  1562,  feurent  parrains  YvesBocas^  Sgr  de  la  Chalo 
^n  Rezay  et  Jaeques  de  Marques,  et  marraine  Anne  de  Mil 
il  mourut  après  la  feste  des  Rois  en  Tan  1681.  Il  feut  Doy 
Maistres  des  Comptes  ayant  succédé  à  la  charge  de  soi 
dont  il  feut  pourveu  le  1*'  juillet  1586  et  receu  le  17  nov 
ensuivant,  feut  créé  Maire  de  Nantes  au  mois  de  mai  c 
1608,  eut  l'honneur  d'eatre  choisi  et  faict  premier  Capita 
la  Ville  de  Nantes  [par  le  Roi  Henri  IV,  qui  luy  flst  un  c 
quinze  cents  escus  pour  avoir  esté  dans  son  service  sans 
Joui  de  ses  titres  et  pour  avoir  esté  faict  prisonnier  au  ch 
de  Nantes  par  M.  de  Mercœur,  le  don  est  enregistré  da 
Archives  de  la  Chambre  des  Comptes;  il  feut  Doyen  des 
du  sang  glorieux.  Il  avait  épousé  Catherine  Jallier,  fille  du 
pal  Jallier  et  de  Bonne  de  Troyes,  et  laissa  6  enfants. 
1'  Michel  le  Lou,  Sgr  du  Breil,  qui  suit. 
2»  Claude  le  Lou,  Sgr  du  Boisberault,  né  le  29  de  juin 
feurent  parrains   Bernardin  d'Espinose,  Conseil 
Parlement,  époux  de  Janne  le  Lou,  sa  tante,  et  Ml 
Lou,  Conseiller  au  Parlement  son  oncle,  et  marrai 
therine   Motay ,    femme  de   Robert  Poullaio ,   S 
Gesvres.  Il  mourut  au  mois  de  mars  1672  et  avi 
pousé  Geneviève  Richerot,  fille  de  Pierre  Richerot 
seiller  et  Advocat  du  Roy  au  Presidial  de  Nantes 
Marguerite  d'Espinose,  dont  les  enfants  qui  suivec 
A.  Antoine  le  Lou,  non  marié. 
B*  Michel  le  Lou,  mort  Recteur  de  Vallet. 

C.  Philippe  le  Lou,  Jésuite. 

D.  Louis  le  Lou,  Trésorier  de  la  Cathédrale* 

E.  François  le  Lou,  noyé  estant  au  service  du  Ro] 

rivière  de  Bordeaux. 
P.  Claude  le  Lou,  Sgr  de  la  Renaudière,  né  le  il  aoâ 
parrain  Michel  le  Lou,  Sgr  de  la  Haye,  consei! 
Parlement;  son  grand  oncle  paternel  ;  marrain 
belle]  Ruis,  femme  de  M.  deLaunayduBot,  son 
oncle  maternel.  Il  fut  eslau  Cornette  dams  U  0 
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gnie  dont  esioit  Capitaine  le  Sgr  de  la  Motte  Qlain 
pour  le  service  du  Roi,  dans  Tarriëre  ban  copvoqué 
en  l'an  1675,  et  a  épousé  Anne  Simon,  fille  de  Thomas 
Simon,  Sgr  de  Souche  et  de  Marie  de  la  Rochefou- 
cauld, fllle  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  Sgr  de  Neuilli- 
le-Noble  en  Touraine,  de  cette  illustre  maison  dont 
le  Prince  de  Marcillac  est  le  chef.  Outre  plusieurs 
enfants,  morts  sans  alliance,  il  a  4  enfants  qui  sui- 
vent. 

AA.  Claude  le  Lou,  Sgr  de  la  Mercredière,  né  le  12 
janvier  1664,  lequel  a  été  choisi  et  créé  Cornette 
des  Qentilshommes,  dont  Cornulier  de  Montreuil 
est  Capitaine,  dans  la  Convocation  des  Qentils- 
hommes de  rarriëre-ban  en  Tan  1690  et  1691.  Il  a 
épousé  lé. 21  novembre  1691  Catherine  du  Breil  de 
Champcartier,  dont  sont  issus  :  —  l""  Claude  né  le 
1«'  novembre  1692  [mort  sans  être  marié  ;  —  2»  An- 
toine, mort  sans  ôtre  marié;  —  3^  Louis,  né  le  8 
novembre  1694,  marié  1*  à  Céleste  de  Sancto- 
Domingue,  dont  une  fille,  2"*  à  Augustine  Menars, 
fllle  du  M'»  de  Toucheprés  en  Poitou  et  de  Dame 
de  Brehan,  et3<>  à  Perrine  de  Racinoux,  d'où  un 
garçon  et  deux  filles]. 
MB.  Louis  le  Lou  [né  26  novembre  1670]  (1). 
ce.  Jacques  le  Lou. 

DD.  Elisabeth  le  Lou,  née  16  novembre  1665,  mariée 
1^"  à  François  Quyton,  Maître  des  Comptes,  fils  de 
René,  Auditeur  des  Comptes,  dont  une  fille  ;  2**  à 
Jacques  Quyton,  cousin  germain  de  son  premier 
mari  et  fils  de  Jacques  Quyton,  Sgr  de  la  Sensive, 
Auditeur  des  Comptes  et  de  Dlle  Bonflls  dont  7  en- 
fants :  —  !•  {i"  lit)  Anne  [mariée  à  Pierre  du 
Pont,  Sgr  de  Chatillon];  —  2'  (2«  lit)  Jacques ,-  — 
"3^  Claude;  —  4»  Alexandre;  —  5*  Elisabeth;  — 
6«  Janne  ;  —  ?•  Marie-Thérèse  ;  —  8<»  Magdeleine]. 
Q.  Elisabeth  le  Lou,  non  mariée. 

l  lut  Sgr  de  la  Mercredi^re  et  de  la  Biliais,  et  épousa  par  contrat  du  11  fé« 
696,  Marie-Thérèse  Charrier,  Tenve  de  Julien  le  Meneust,  Sgr  des  Islettes, 
des  CompUs.  Il  est  la  tige  des  le  Lou  de  la  Biliais,  seule  branohe  aotuel- 
t  existante  de  la  famille  le  Lou. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


RBYUE  DE  BHBTAGNB 

e1,  fflle  du  Procureur  du  Roi  de  Querande  et  de  DUe  de  la 
9uille,  dont  une  flUe  unique  qui  suit. 
.  —  Marie-Anne  le  Lou,  mariée  à  François  des  Cartes,  fils 
Conseiller  au  Parlement,  dont  outre  un  enfant  mort  sans 
Mlé  une  Aile  qui  suit.  Bst  à  remarquer  que  Bonaventure 
ou  n'ayant  qu'une  Aile,  ta  branche  du  Sgr  du  Boisbe- 
t  est  devenue  Chef  du  nom  et  armes  des  portant  le  nom 
ou. 

I.  -^  [Marguerite  des  Cartes,  mariée  à  Philippe  de  Bruc, 
né  du  Marquis  de  Montplaisir,  dont  il  y  a  des  enfants.] 


.  —  Marie  le  Lou,  fllle  de  Michel  le  Lou  et  de  Françoise 
ks,  sa  premier^  femine^  nasquit  le  23  avril  de  Tan  1561, 
eut  parrain  Jan  le  Lou  son  grand- père  et  marraines  Marie 
[loussières,  mare  de  Françoise  Rocas,  et  Janne  Marqueraye, 
ne  de  Jan  Rocas,  son  oncle.  Elle  épousa  Maurice  Boylesve, 
îvin.  Conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  dont  3  enfants. 
®  Michel  Boylesve,  Sgr  des  Qaudrées,  qui  suit, 
"?  François  Boylesve,  Sgr  des  Roches,  Maistre  des  Comptes 

de  Bretagne,  marié  à  Adrienne  Martineau,  fllle  d'un 

Maistre  des  Comptes,  dont  : 

A.  François  Boylesve,  Curé  de  S'^-Gemme. 

B.  Michel  Boylesve. 

C.  Nicolas  Boylesve. 

D.  Françoise  Boylesve,  mariée  à  Georges  de  Lomedé, 

Sgr  des  Granges,  dont  3  garçons. 
AA.  Georges  de  Lomedé. 
BB.  Esprit  de  Lomedé. 
DD.  N. . .  de  Lomedé,  abbé  des  Granges. 
)>•  Françoise  Boylesve,  mariée  à  Mathurin  GuischarJ,  Gon 
seiller  au  Parlement  dont  S  enfants. 
A.  François  Guischard,  Sgr  de  Martigné,  Conseiller  au 
Parlement  de  Bretagne,  marié  à  Janne  Davi,  dont  : 
.  AA.  Maurice  Guischard,  Conseiller  au  Parlement. 
BB.  Marie-Anne  Guischard,  femme  de  César  Gouret, 
Si^r  de  Granha,  dont  deux  enfants  [entre  autres 
Renée  femme  de  Bertrand  du  Guesclin] . 
ce.  Janne-Françoise  Guischard,   mariée   à  Charles 
Chevalier,  Président  au  Presidial  de  Nantes,  doat 
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[^  Charles,  —  2*»  César,  —  3»  [Louis]-Augusle»  — 
i*»  [Claude-Prudence],  —  5*  Louise. 
Louise  Ouischard,  mariée  à  Michel  le  Lou,  Sgr  de 
a  Motte-Glain,  d'où  postérité  rapportée  plus  loin. 
Lce  Guischard,  Sgr  de  Lajigle. 
I  Guischard,  mariée  1*  à  Jan  Gabard,  Sgr  de  la 
ciëre  et  2<>  à  Julien  le  Galaigre,  Sgr  du  Boisguy- 
daye,  mort  Capitaine  de  Tarmée  navale  à  Gigibi 
005,  l'un  des  gentilshommes  les  plus  accomplis 
n  temps.  Bonne  Guischard  a  laissé  postérité  de 
eux  mariages. 

(!*'  lit)  Claude  Gabard,  Sgr  du  Plessis-Gabard, 
narié  l""  à  N...,  d'où  une  fille  Renée,  2"*  à  [Autoi- 
Lette  de  Chardonnay]  de  Bicherel,  dont  deux 
nies  :  Louise  [mariée  à  M.  de  Becdelièvrey  comte 
luBoissi  etAntoinette,Religiease  delaVisitation]^ 
[2^^  lit)  Marie-Julie-Judith  le  Galaigre,  mariée  à 
Hlaude  de  Meaulne,  Marquis  de  Lanchenay,  du 
>ays  du  Maine,  proche  Laval,  dont  i""  Henri,  né  le 
3  juin  1668,  —  2*  Claude,  né  le  16  mai  1669,  — 
•  Charles-Jacques,  né  le  13  mai  1678,  —  4°  Julien- 
lené,  né  le  8  décembre  1683,  —  5*  Gabrielle-Anne, 
ée  le  2Q  décembre  1676,  —  6**  Marie-Janne,  née 
>  20  février  1680,  —  7**  Prançoise-Renée,  née  le 
•'  novembre  1682,  —  8<»  Prançoise-Agnès,  née  le 
7  novembre  1688,  et  d'autres  enfants  morts 
aunes. 

Boylesve,  Sgr  des^Gaudrées,  Conseiller  au  Par- 
.gne,  épousa  Marie  de  Carion,  dont  3  enfants  : 
rlesve,  Sgr  d'Auvers,  qui  suit, 
ylesve,  Sgr  de  la  Galaisière,  marié  à  Renée  Ri- 
)ù  3  enfants. 

1  Boylesve,  Curé  de  Lire. 
^  Boylesve^  Sgr  de  la  Galaisiire. 
Boylesve. 

rlesve,  mariée  à  Pierre  Amys,  Sgr  du  Ponceau, 
^ers  les  Princes  d'Allemagne,  Gouverneur  des 
îh&teau  de  Sablé^  fils  du  Doyen  des  Conseillers 
»ment  de  Bretagne,  dont  : 
)is  Amys,  Sgr  du  Ponceau. 
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Pierre  Amys,  Jésuite. 

Slarie  Amys. 

eori  Boylesve,  Sgv  d'Auvers,  époux  de  Perriue  de  Bi- 

f  filles  :  Marie-Angélique  et  Henriette  Boylesve. 


Tanne  le  Lou,  fille  de  Michel  le  Lou  et  de  Françoise 
première  femme  nasquit  le  26  octobre  de  Tau  1566  ; 
irrain  et  marraines  Julien  Rocas,  Marguerite  Perru- 
[arguerite  Roeas^  oncle,  tante  et  cousine  de  ladicte 
iOu.  Blleespousa  Bernardin  d'Espinose,  Conseiller  au 
[,  duquel  mariage  il  y  eut  des  enfants,  dont  un  seul 
fait  famille. 

Vlichel  d'Espinose,  Conseiller  et  Président  au  Parle- 
Bretagne  marié  à  Jaune  Gazet,  dont  6  enfants, 
hel  d*Espinose,  Sgr  de  Portric,  qui  suit, 
rre  d'Bspinose,  Abbé  de  Rillé,  Trésorier  de  la  Cathé- 
aie.] 

ault  d'fispinose,  marié  à  Michelle  Bureau,  dont  8 
fants. 

Jean-Baptiste-Joseph  d'Espinose. 
Renaud  d'Espinose. 
Michel  d*Bspinose. 
Louise  d'Bspinose,  femme  d'Anne-Louis  Ferré,  Sgr  de 

la  Ville-es-Blanc  [Conseiller  au  Parlement]  d"oîi  Anoe- 

Louise-Renaude  Ferré. 
Marie  d'Espinose,  Religieuse  professe. 
Marguerite  d'Espinose. 
Janna  d'Espinose. 
Bonne  d'Bspinose. 

ie  d'Ef  pinose,  mariée  à  Renaud  de  Poix,  Sgr  de  Poues- 
I,  Conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  dont  4  enfants. 
Jean-Baptiste  de  Poix,  marié  à  Louise-Judith  leQal, 

d'où  Marie-Anne-Rose  de  Poix. 
Qisles  de  Poix,  marié  à  sa  cousine  germaine  Marie  de 

Poix,  d'oti  :  lo  Marguerite  et  2^  Marie  Thérèse  de 

Poix. 
Janne  de  Poix,  mariée  à  Bustache  de  Lys,  duquel  ma- 
riage il  y  a  une  fille  :  Marie-Rose  de  Lys    Dame  de 

Villegagnon.] 
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D.  Marguerite  de  Poix,  mariée  à  [Jacques]  des  Vaux  de 
Levaré,  sans  enfants. 
5*  Marguerite  d'Espinose,  mariée  1"*  à  Jan  de  Rosnyvinen, 
Sgr  de  Pire,  Conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  et  2*»  à 
Jan  de  Boisgelin,  Sgr  de  Méneuf,  Président  au  môme 
Parlement.  Elle  a  laissé  un  fils  du  l**"  mariage  et  une  flUe 
du  second. 

A.  Christophe  de    Rosnyvinen  [marié   à  Prudence  des 

Cartes  de  Ghavagnes  dont  5  garçons  et  2  flUes,  Talné 
des  garçons  marié  à  la  fille  de  M'  de  la  Motte-Piquet, 
Greffier  en  chef  du  Parlement  de  Bretagne]. 

B.  [Glaire  de  Boisgelin,  mariée  à  Bustache  de  Lys,  Con- 

seiller au  Parlement,  dont  4  garçons  et  2  filles.] 
&*  [Jeanne  d'Espinose,  mariée  à  Adrien  Huault  de  Montma- 
gny,  Conseiller  au  Grand  Conseil,  sans  enfants]. 

V.  —  Michel  d'Espinose,  Sgr  de  Portric,  Conseiller  du  Roy 
en  son  Parlement  de  Bretagne,  marié  à  Bonne  de  Renouard 
fille  de  [César]  de  Renouard,  Sgr  de  Drouges  ,  Maistre  des 
Comptes, Trésorier  des  Etats  et  d'Elisabeth  Poullain  de  Gesvres, 
duquel  mariage  il  y  a  deux  filles. 

i*  Bonne  d'Espinose^  qui  suit. 

2^  Claude  d'Espinose,  femme  de  Jan-Charles  de  Visdelou, 

Sgr  de  la  Goublays.    Elle  est   morte  sans  enfants   le 

20  septembre  1602. 

VI.  —  Bonne  d'Espinose,  mariée  à  Sébastien  de  Rosmadec, 
Marquis  du  Plessis-Josseau,  duquel  mariage  il  y  a  des  enfants. 


IIL  —  Michel  le  Lou,  fils  d'autre  Michel  le  Lou  et  de  Bonne 
de  Troyes,  sa  seconde  femme,  né  le  10  juillet  de  Tan  1579^  fut 
reçu  Conseiller  au  Parlement  en  Tan  1607,  se  défit  de  sa  charge 
en  Tan  1633  et  mourut  le  27  novembre  de  Tan  1662.  Il  avait 
espousé  Bastienne  Paignon,  veuve  du  Sieur  Charette,  Juge 
Prévost  de  Nantes,  dont  un  fils  qui  suit. 

IV.  —  Michel  le  Lou,  Sgr  de  la  Motte-Qlain,  Enseigne  des 
Gardes  du  Corps  du  Roi,  Capitaine  d'une  Compagnie  de  Gen- 
tilshommes en  l'arrière  ban  convoqué  en  Tan  1674  pour  le  ser- 
vice du  Roy,  espousa  Marie-Claire  Morant,  fille  d'honneur  delà 
Reine  et  nièce  de  Madame  de  Senecé,  Gouvernante  du  Roy,  dont 
2  garçons. 
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1*  Michel  le  Lou,  Sgr  de  la  Motte-Glain,  qui  suit 
2""  Gaston  le  Lou,  Sgr  de  la  Chapelie-GIain,  marié  à  Marquise 
Gabard,  âlie  de  Monsieur  de  la  Moricière,  dont  : 

A.  Prudent-Gaston  le  Lou. 

B.  Marie-Glaire-Jeanne  le  Lou. 
G.  N le  Lou,  fille, 

V.  ^  Michel  le  Lou,  Sgr  de  la  Motte-Glain,  marié  à  Louise 
uischard,  sa  cousine  du  tiers  au  quart,  fille  de  François  Guis- 
fiard.  Conseiller  au  Parlement  et  de  Janne  Davi,  d'oti  les  en- 
ints  qui  suivent. 

!<"  Michel  le  Lou. 

2®  Louise-Françoise  le  Lou. 

3«  N le  Lou. 


lU.  —  Pierre  le  Lou,  Sgr  de  Beaulieu,  fils  de  Michel  le  Lou 
L  de  Bonne  de  Troyes,  sa  seconde   femme,  naquit  le  7  no- 
smbre  de  Tan  1583,  feurent  parrains  Pierre  Gheminard,  Sgr  du 
halonge  et  Olivier  de  Goussi,  sieur  de  Launay  et  marraine 
rançoise  Ruis,  femme  de  Monsieiir  le  Président  Morin.  Il  fut 
rocureur  gênerai  et  Intendant  de  la  Reine  Mère  pour  les  af- 
Lires  de  Bretagne  et  espousa  Louise  Hux,  fille  du  Trésorier 
BS  Estats  de  Bretagne,  petite  fille  d'un  Maistre  dts  Comptes  et 
Bur  d'Audard  Hux,  Conseiller  au  Parlement,  mari  de  Bonne 
I  Lou.  Ils  eurent  pour  enfants  : 
1*  Michel  le  Lou,  Sgr  de  Beaulieu,  qui  suit. 
2^  Louis  le  Lou,  Sgr  de  Pas  de  Jeu,  brave  Capitaine  du  Roy 
en  l'armée  navale,  il  était  de  Tarmée  en  la  guerre  de  Bor- 
deaux, a  espousé  Marie  Marquât;  duquel  mariage  il  y  a 
deux  garçons  et  une  fille,  Taisné  est  enseigne  dans  un 
navire  de  80  pièces  de  canon,  le  second  a  eu  commis* 
sion  de  faire  des  matelots  à  Nantes,  ce  qui  fait  juger 
qu*il  a  du  mérite  [;  la  fille  est  mariée  à  M'  de  S'  André 
Lieutenant  de  vaisseau]. 
S""  [Pierre  le  Lou,  Sgr  de  Lépine,  brave  et  ancien  capitaine, 

tué  en  Catalogne  au  service  du  Roy.] 
4*  [Yves  le  Lou,  Sgr  de  Pas  de  Jeu,  brave  capitaine,  un  des 
plus  polis  et  adroits  de  son  temps,  tué  en  Italie  au  ser- 
vice du  Roy]. 
b""  [Victor  le  Lou,  Carme.] 
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6<*  [Bernardin  le  Loa,  Recteur  de  Saint- Mars  ée  Goûtais.] 
V  Prudence- Marie  le  Lou,  mariée  :  !•  à  René  Rouxeaa, 
Sgr  des  Gosteaux  et  deSaint-Aignan,  Procureur  Qeneral 
en  la  Ghambre  des  Comptes  de  Bretagne  et  2^  à  René  de 
Pontual,  Président  de  ladite  Ghambre.  Elle  a  eu  des 
enfants  des  deux  mariages. 

A.  Joseph  Rouxeau,  Sgr  de  Saint- Aignan,  Président  aux 

Gomptes  et  General  des  Finances,  marié  à  Françoise 
Boux,  fille  de  Mathurin,  Sgr  du  Teil,  Maistre  des. 
Gomptes  et  de  Françoise  Menardeau,dont  deux  enfants  : 
René  et  Marie^Thérèse  ;  et  S^"  à  Lucresse  Gharette,  de 
rillustre  famille  de  Messieurs  Gharette  de  Nantes, 
d*oii  aussi  deux  enfants:  Louis  et  Lucresse. 

B.  Marie  Rouxeau,  épouse  de  Sébastien  de  Pontual,  Pré- 

sident de  la  Ghambre  des  Gomptes,  fils  d'un  premier 
mariage  de  son  beau-père,  d'où  René  de  Pontual,  Con- 
seiller au  Parlement,  marié,  ayant  des  enfants. 

G.  Bemardita  de  Pontual,  marié,  ayant  deux  enfants. 

D.  [Jean-Qabriel]  de  Pontual  [Ghanoiue  de  la  Cathédrale 
de  Nantes]. 
8®  Qabrielle  le  Lou,  mariée  à  Bernardin  Biré,  Sgr  de  la  Séné- 
gerie,  dont  : 

A«  Maurille  Biré,  Sgr  de  la  Sénégerie,  marié  à  [Anne] 
Gazet,  d'où  un  fils  unique  [marié  à  la  fille  de  René- 
Georges  Baudoin,  Sgr  de  la  Ville-en-bois,  dont  il  a 
des  enfants]. 

B.  Quy  Biré,  Sgr  de  Malnoô/marié,  ayant  des  enfants. 

G.  Geneviève  Biré,  femme  d^  René-Qeorges  Baudouin^ 
Sgr  de  la  Ville,  en  la  paroisse  de  Bouaye,  dont  2  fils  : 
Louis  et  René. 

D.  Oabrielle  Biré,  femme  de  Louis  Baudoin,  Sgr  de  Ke- 
rino,  frère  de  René-Georges,  d'où  2  filles  :  Prudence- 
Marie  et  Marie. 
0*  et  lO*"  [Deux  filles  Religieuses  à  Sainte-Elisabeth]. 

V.  —  Michel  le  Lou,  Sgr  de  Beaulieu,  marié  à  Claude  de  la 
Fuye,  dont  plusieurs  enfants  parmi  lesquels  un  seul  qui  suit  a 
fait  famille. 

VI.  —  Miehel  le  Lou,  Sgr  de  Beaulieu,  marié  !•  à  Marie 
LiOnfant-Dieu  et  2«  à  Françoise  Micheleau.  Il  y  a  des  enfants 
des  deux  mariages. 
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athurin  le  Lou,  époux  de  Louise  Moricaud. 
le  Lou,  femme  de  Jan  Simoi^,  Sgr  deLaunay, 
Dfants:  Claude  Simon,  Françoise  Simon  et  N.... 

seph  le  Lou. 
Lou.  ' 

Lou. 


elh  le  Lou,  fllle  de  Michel  le  Lou  et  de  Bonne 
sconde  femme,  nasquit  le  24  de  décembre  1574, 

Piot,  Trésorier  des  Etats  de  Bretagne,  Sgr  de  la 
nés  Elisabeth  de  Sancto-Domingue^  femme  du 
ys,  et  Catherine  Motay,  femme  de  Robert  Poul- 
vres.  Elle  a  épousé  Victor  Binet,  Sgr  de  Monti- 

de  la  Chambre  des  Comptes,  d'où  au  moins 
lariés,  ayant  postérité,  mais  on  ne  connaît  que 

Binet,  Sgr  de  Montifray  et  de  Montmoutiers, 
artineau,  dont  des  enfants. 


lerite  le  Lou,  fllle  de  Michel  le  Lou  et  de  Bonne 
)conde  femme,  nasquit  le  IT*"  jour  d'aoust  1582, 
lorges  Chrestien,  marraines  Marguerite  Perru- 
ne  Jallier.  Elle  espousa  Jan-Baptiste  Cornulier, 
e.  Grand  Maistre  des  Eaux^  Bois  et  Forets  dont 

rnulier,  époux  de  Jacqueline  de  la  Rivière,  dont 
unique  Marie,  Religieuse  Ursuline. 
rnuiier,  Sgr  de  Lorière  qui  suit, 
^lornulier,  Sgr  de  Montreuil,  lieutenant  dans  là 
nie  des  gentilshommes  de  Tarriàre-ban  convoqué 
service  du  Roy  en  l'an  1674,  marié  à  Janne  Gar- 
nt  sont  issus  beaucoup  d'enfants  dont  un  seul 
a  fait  famille. 

e  Cornulier,  Sgr  de  Montreuil,  Capitaine  d'une 
pagnie  de  gentilshommes  dans  Tarrière-ban  con- 
é  Tan  1691  et  1092  pour  le  service  du  Roy,  marié 
irguerite  Meneust,  duquel  mariage  il  y  a  des 
Ils. 
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4''  Elisabeth  Gornulier,  femme  de  Louis  des  Vaux,  Sgr  de 
la  Motte,  dont  5  enfants. 

A.  François-Bernard  des  Vaux,  Sgr  de  la  Motte,  marié, 

ayant  postérité. 

B.  Jan-Baptiste  des  Vaux,  marié  :  1*»  à  Françoise  Meneust 

de  Loyselière^  dont  une  fille  et  2""  à  la  fille  de  M.  du 
Plessis-Renolière,  du  Poitou. 
G.  René  des  Vaux,  marié  à  Dlle  de  Lisle. 

D.  Françoise  des  Vaux,  marié  :  i^  à  Julien  Bradasne, 

Sgr  du  Molay  et  de  Treger  et  2«  à  N Bogues,  Sgr 

de  la  Poëze  et  du  Jaulnai. 

E.  Marguerite  des  Vaux,  femme  de  Jan  Picaut,  Sgr  de  la 

Morinais. 

IV.  —  Pierre  Gornulier,  Sgr  de  Lorière,  Grand  Maître  des 
Baux,  Bois  et  Forest,  marié  à  Françoise-Joseph  du  Plessier, 
Slle  de  Monsieur  de  Genonville,  d'où  3  enfants. 

1<>  Jan-Baptiste  de  Gornulier,  Sgr  de  Lorière,  qui  suit. 

29  Jan-Baptiste  Gornulier,  Sgr  du  Pesle,  époux  de  Louise 

Raguideau. 
3*  Françoise-Elisabeth  Gornulier. 

V.  —  Jean-Baptiste  de  Gornulier,  Gonseiller  au  Parlement,  a 
épousé  Françoise  Dondel,  duquel  mariage  il  y  a  des  enfants. 


IL  -—  Perrine  le  Lou,  fille  de  Jean  le  Lou  et  sœur  de  Michel, 
espousa  :  l""  le  Sieur  Phelippeaux,  natif  de  Blois,  Maistre  des 
Comptes  reçeu  en  Tan  1539,  duquel  mariage  il  y  eut  des  enfants 
que  les  parents  dudict  Phelippeaux  estèrent  et  enlevèrent  à  la 
mère  indignés  de  son  mariage  avec  Monsieur  Perruquet  ;  elle 
laissa  de  ce  second  mariage  une  fille  qui  suit. 

m.  —  Marguerite  Perruquet,  mariée  à  Georges  Ghrestien, 
d'où  5  enfants. 

i^"  Michel  Ghrestien  [Maistre  des  GomptesJ. 

2*  [Gharles  Ghrestien,  Gonseiller  et  Garde  des    sceaux  au 

Présidîal  de  Vannes]. 
3*  Janne  Ghrestien  qui  suit. 
4*»  Marguerite  Ghrestien,.  mariée  à  [Morice]  Gatreux. 

5»  Glaude  Ghrestien,  mariée  à  N Buharay,  dont. 

A.  Jan  Buharay,  sieur  de  la  Gobolière,  marié  à  N 

David,  dQnt  une  fille  unique. 
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AA.  Renée  Buharay,  mariée  à  Armand  Gharbonneau, 
Sgr  de  la  Forte-Escuière,  Commandant  une  Com- 
pagnie des  Gentilshommes  du  Poitou,  an  rarrière 
ban  convoqué  l'aq  1674  et  continué  en  tous  les 
derniers    arrières    bans,    dont    deux    enfants: 
i""  Pierre  [Capitaine  de  Dragons,  marié  à  Dlle  de 
Gabaret,  fille  d'un  chei  d'Escadre]  et  2»  Marie 
mariée  à  Henri  de  Méaulne,  fils  de  Claude,  Mar- 
quis de  Lancbenay  et  de  Marie-Julie-Judilh  le 
Galaigre  du  Boisguignardais]. 
B.  Marguerite  Buharay,  femme  de  Jan  Calo,  Sgr  de  la 
Ramée,  dont  2  enfants. 
AA.  René  Calo. 

BB.  Anne  Calo,  femme  de  Charles  de  la  Bourdonnaye, 
Sgr  de  la  Hunelaye  d'où  :  l""  [Yvesj-Marie  [Con- 
seiller au  Parlement  de  Bretagne,  époux  de  Dlle 
de  la  Vallée-Plumaudan]  et  2*"  Anne  [Religieuse]. 
V.  —  Jaune  Chrestien,  mariée  à  Michel  du  Molay,  d'où  3 
iuts. 

L**  Jan  du  Molay,  qui  suit. 

1""  André  du  Molay,  advocat  au  Conseil  et  Secrétaire  des  Cou- 
ronnes de  France,  marié  à  Marie  Couturier,  d'où  2  filles. 

A.  Marie  du  Molay,  femme  de  Pierre  Chouôt,  Sieur  de 

Genvreau,  Conseiller  au  Parlement,  dont  une  fille 

unique. 

AA.  [Marie]  Chouët  [mariée  à  M'  de  Briihac  de  No- 
ziàre,  Conseiller  au  Parlement  de  Paris,  Comte 
de  Gensai,  à  présent  Premier  Président  au  Par- 
lement de  Bretagne,  dont  il  y  a  3  enfants]. 

B.  Marguerite  du  Molay,  femme  de  Pierre  Gorges^  Mar- 

quis d'Bntraigues,  dont  2  enfants  [un  fils  Conseiller 
au  Parlement  de  Paris  et  une  fille  Religieuse  de  la 
Visitation  à  Paris]. 
*  Marguerite  du  Molay,  femme  de  Philippe  Fouillole  [sieur 
de  la  Pilletrie  en  Bas-Anjou]  dont  2  enfants  : 

A.  André  Fouillole,  Sgr  de  la  Pilletrie,  marié  et  ayant 

des  enfants. 

B.  Marguerite  Fouillole   [femme  de  Jacques  Rousseau, 

sieur  de  la  Raytière,  d'où  :  1*  René-Jacques,  —  2«»  Fran- 
çois, —  3*  Marie,  —  A"*  Marguerite,  cette  dernière 
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femme  d'Escuier  Georges  Jarnigao,  (l*où  ui 
Louise-Ranée]. 
y.  -*  Jan  du  Mplay,  Sgr  d'AïQbreil,  marié  à  AqgéUi 
seau,  dont  4  filles. 

1*  Marguerite  du  Molay,  qui  suit. 
2*  Angélique  du  Molay,  femme  de  M*"  Pelaudi  Sg 
Villeaubin,  Auditeur  des  Gom^^es,  d'où  : 

A.  Jan[-Prancois  Pelaud,  Prêtre  de  l'Oratoire 

B.  Gabriel  [Pelaud,  marié  en  1090  à  Gathc 

Gaureaul,  d'oti  une  flUe  uuique:  Reina-^-N 

G.  Paul  [-Joseph  Pelaud,  ayoc^t  au  Parleme 

Conseils  de  Sa  Majesté.] 

3^  Jaune  du  Molay,  mariée  &  Jan  de  la  Monnerâye, 

la  Maillardière,  du  Breil,  de  Monbarot  et  du  1 

une  fille. 

A.  Angélique  de  la  Monneraye,  épouse  d'Ëscuier 
Mellet,    Sieur    de    Ghateauletard,   dont   3 
1*»  Pierre,  —  2*  Marguerite,  —  3«  Angélique. 
A""  Marie  du  Molay,  femme  de  Roch  Pinson,  Sgr  ( 
briand,  dont  2  flls  : 

A.  François-Ange  Pinson,  marié  à  Marguerite  l 

B.  Gilles-FranQois  Pinson,  ma?ié    à  Perroqnell 

gonnière. 

VI.  -*  Marguerite  du  Molay,  mariée  &  Gabriel  de  la 
raye  [Secrétaire  du  Roi],  dont  2  enfants. 

1^  Gabriel  de  la  Monneraye,  qui  suit. 

2?  Marguerite  de  la  Monneraye  [morte  fille]. 

VII.  —  Gabriel  [de  la  Monneraye,  Conseiller  au  Pa 
de  Bretagne,  marié  à  Gatieune  Grezil,  dont  il  y  a  déjà  3  i 
!•  Gabriel,  —  2?  Blizabeth,  —  3*  N de  la  Monnera 


Genealêfie  des  Radogbau  qui  faict  alliance  et  parenté 
sieurs  familles  avec  Messieurs  portant  le  nom  le  Lou^  * 
Breil  et  du  Boisberault,  en  fans  d'Yves  le  Lou  et  de  C 
Jallier,  qui  en  est  venue. 
I.  —  Pierre  Raboceau  laissa  2  fils. 
!•  Pierre  Raboceau,  qui  suit. 

2*  Jacques  Raboceau,  époux  de  Janne  Cholet,  d'où  | 
rapportée  après  celle  de  son  frère. 
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feut  Secrétaire  des  Ducs  de  Bretagne, 
is.  Il  épousa  Guillemette  Moreau,  flile 
le  la  Barocière,  du  Verger,  de  la  Haye 
Ils  qui  suit. 

poux  d'Anne  Jarnigon,  dont  3  filles, 
i  suit. 

triée  1**  à  [Pierre]  Rogon,  Sgr  de  Noyai, 
,  Guillaume  Robitel,  Sieur  de  la  Herbli- 

3n,  femme  d'Escuier  Pierre  du  Boisor- 
lieu,  dont  : 

isorhant,  Sgr  dud.  lieu,  époux  de  Ma- 
mrdonnaye,  duquel  mariage  il  y  a  deux 

L  Boisorhant,  Sieur  du  Deffay. 
sorhant,  Sieur  de  la  Quenoye^  Recleur 

I  du  Boisorhant,  mariée  l""  au  Sgr  du 

LU  Sgr  de  la  Guerche  et  de  la  Hunau- 

el  mariage  il  y  a  eu  une  flUe  Susanne, 

iays. 

femme  de  Noble  Homme  Jan  Hamon, 

ludin,  dont  3  enfants. 

1,  Sieur  du  Boisgaudin,  marié  dans  la 

Sonosac,  dont  2  fils  et  une  fille. 

DU,  Sieur  de  la  Botière. 

ion. 

^1,  marié  à  Françoise  le  Beruyer,  fille 

ison  de  Bray,  dont  une  fille. 

obitel,  femme  du  Sieur  de  Begasson, 

ité. 

Qariée  à  Jan  Vivien,  dont  un  fils. 

1,  marié   à  Jacquette    de Il    est 

;érité,  le  Sieur  de  la  Perière  luy  suc- 
mariée  à  Noble  Homme  Jan  Mouraod, 
in  fils  qui  suit. 

»  Mouraud,  Sieur  de  la  Perière,  marié 
t,  fille  aisnée  de  la  maison  de  Gallo 
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l""  Jan  Mouraud,  Sieur  de  la  Perière,  non  encore  marié 
2^'  Jacques  Mouraud,  Sieur  de  la  LambardriCt  marié  i 
du  Sieur  de  la  Guinebergère,  dont  des  enfants. 


II.  —  Jacques  Raboceau,  Sgr  de  Ranzay  par  acquest 
feit  de  Béatriz  de  Montfort,  était  fils  de  Pierre  Raboceau 
d'autre  Pierre  après  la  mort  duquel  il  fut  Secrétaire  du 
Bretagne  François  ;  il  épousa  Janne  Gholet,  dont  un  Sis  < 

III.  —  Pierre  Raboceaui  Sgr  de  Ranzay  après  la  mori 
père  et  Grand  Maître  des  Monnaies  de  Bretagne,  marié 
delaine  Tampier,  dont  4  enfants. 

P  Guillaume  Raboceau,marié  à  Patrice  Picaud,dont4( 

A.  Pierre  Raboceau,marié  à  Guillemette  Sibille  de 

fants  :  !•  Geflroy,   —  2*  Pierre,  —  3^  Margu 
i""  Martine. 

B.  Magdelaine  Raboceau,  femme  de  OuiUaume  [A 

Sieur  de  la  Durandière,  dont  2  filles  : 
AA.  Antoinette  [Avignon]  mariée  à  Jan  Gu 
Sieur  de  S**-  Jame,  adyocat,   dont   !<"  , 
2»  Georges,  —  3©  Simon,  —  4*»  Anne  et  5^ 
BB.  Françoise  [Avignon]  mariée  à  Simon  Prie 
de  la  Villernaud,  dont  l""  Samuel,  —  2^"  Sus 
S""  Janne. 
G.  Elisabeth  Raboceau. 

D.  Janne  Raboceau,  femme   de  Noble  Homme 
Prier,  Sieur  du  Bot,  dont  : 
AA.  Alain  Prier,  marié  à  Laurence  Jouhai 
aisnée  du  Sieur  de  Gotreso  près  Pontivy, 
fils  :  Bertrand. 
BB.  Simon  Prier. 
CG.  Jan  Prier. 
DD.  Janne  Prier,  épouse  de  Noble  Homme  Gi 

Tilly,  dont  :  Jacques  et  Janne  Tilly. 

EE.  Michelle  Prier>  femme  de  Jan  du  Luc,  Sic 

Bretonnière,  dont  l""  Jan,— 2»  Simon  etS""  A 

2®  Allienor  Raboceau,  mariée  à  Pierre  Hux  dont  4  en 

A   Jean  Hux,  Sgr  de  la  Bouohetière,  marié  :  i 

tienne  Poullain,  dont  une  fille  et  2""  à  Gabriell 

dont  5  enfants. 

Mai  1$H 
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3*  Marie  Jallier,  qui  suivra. 

4*  Yvonne  Jallier,  femme-  de  Guillaume  Guischard,  Sgr  de 
Martigné,  dont  3  fils. 

A.  Mathurin  Guischard^  Conseiller  au  Parlement  de  Bre- 

tagne, marié  à  Françoise  Boylesve,  dont   postérité 
rapportée  ci-devant. 

B.  Claude  Guischard,  qui  n'a  fait  famille. 
G.  François  Guischard,  qui  n'a  fait  famille. 

5"  Françoise  Jallier. 

VI.  —  Marie  Jallier.mariée  à  François  Boux,  dont  6  enfants  (1). 
!•  François  Boux,  qui  suit. 

2?  Gratienne  Boux. 

3*"  Marguerite  Boux,  mariée  à  Julien  Bidé,  dont  postérité 

rapportée  après  celle  de  son  frère  François. 
A""  Catherine  Boux,  Religieuse  aux  Couets. 
5<^  Louise  Boux. 
6*  Gabrielle  Boux. 

VII.  —  François  Boux,  Sgr  du  Teil,  Conseiller  au  Siège  Pré- 
Bidial  de  Nantes,  marié  à  Françoise  Drouet,  fille  de  Mathurin 
Drouet,  Conseiller  au  Parlement  de  Bretagne;  dont  4  enfants. 

1*  Mathurin  Boux,  qui  suit. 

2''  Claude  Boux,  Sgr  de  la  Gaudinière,  Auditeur  en  la  Chambre 
des  Comptes  de  Bretagne,  marié  à  Michelle  Pichon, 
dont  3  fils. 

A.  Julien  Boux,  Juge  Prévost  civil  et  criminel  de  la  Ville 
de  Nantes,  marié  à  Marie  Baudouin,  d'où  : 
AA.  [René  Boux,  Conseiller  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, marié  à  Marie-Eufrasie  de  Cornulier.] 
BB.  [Louis  Boux,  Conseiller  au  Parlement  de  Bre- 
tagne.] 
ce.  [Renée  Boux,  femme  du  Sieur  Robin  d'Estréan, 
Sgr  du  Bois  d'Bstréan  et  du  Boisjoli,  Conseiller 
au  Parlement  de  Bretagne.] 
DD.  [Anne  Boux^  femme  du  Sieur  du  Chaffault,  Sgr 
de  Besné.] 
B.  Mathurin  Boux,  Sgr  des  Barres,  marié  à  Anne  du 
Guast,  dont  : 

(1)  La  généalogie  des  Boux,  qui  suit,  est  très  mcomplète ;  il  eu  esisie  une 
daucoup  plus  détaillée  dans  le  Dietionnaire  des  familles  du  Poitou  de  Beau- 
het-Fillean, 
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AA.  [Claude-Toussaint  Boux,  marié  à  Marie  de 
Blin,  d'Anjou,  dont  plusieurs  enfants.] 

BB.  [N Boux,  Religieuse  de  la  Visitation.] 

C.  François  Boux,  Sgr  de  Louvrardière,  Auditeur  en 

Chambre  des  Comptes,  marié  à  Marguerite  Moricai 

dont  : 

AA.  François  Boux  [marié  à  Marie  le  Meneust,  fl 
de  Julien  le  Meneust,  Sgr  des  Islettes,  Mais 
des  Comptes  et  de  Marie-Thérèse  Charrier,  ee 
dernière  à  présent  épouse  de  Louis  le  Lou,  S 
de  la  Mercredière,  dont  3  enfants  :  1*  Franco 
Louis  Boux  ;  —  2*  Barbe  Bôux  ;  —  3*»  N....  Bou: 

BB.  Michelle-Olive  Boux,  femme  de  François  Rogc 
Sgr  de  Belesbat  [dont  Joseph  Rogon  et  5  filles.] 

ce.  Claude  Boux, 

DD.  Anne  Boux. 
3"*  François  Boux,  Sgr  des  Chausnières,  marié  à  Renée  i 
Lespinay  de  Briord,  dont  3  filles. 

A.  Gratienne  Boux,  mariée  :  i""  à  Charles  de  Chevign 

Sgr  du  Bois  de  Cholet^  d'où  Roland  et  Magdeleine  ( 

Chevignéet  2"*  h  N de  Cbevigné,  cousin  germa! 

de  son  premier  mari. 

B.  Françoise  Boux  femme  de  Joseph  Paris,  Sgr  de  Chas 

tenay,  dont  un  fils  :  Ghristofle.  Ledit  Joseph  Par 
était  fils  de  [Mathurin]  Paris,  Sgr  de  Soulange  et  c 
Judith  Gabard,  cette  dernière  veuve  en  première 
noces  de  Pierre  Toublanc,  Sgr  de  la  Bouvardière. 

C.  Janne   Boux,   femme  d'Hardouin  Toublanc,   Sgr  d 

Ponceau,  fils  de  Pierre  Toublanc,  Sgr  de  la  Bouvai 
dière  et  de  Judith  Gabard,  d'où  deux  fils  :  Yves  c 
Georges. 
4*  Marie  Boux. 

Vin.  —  Mathurin  Boux,  Maistre  des  Comptes  et  ancien  Mair 
de  Nantes^  marié  à  Françoise  Menardeau,  dont  2  filles. 
1*  Lucresse  Boux,  qui  suit 

2^  Françoise  Boux,  femme  de  Joseph  Rouxeau,  General  e 

Président  de  la  Chambre  des  Comptes,  dont  la  filiatioi 

et  descendance  a  été  donnée  ci-devant. 

IX.  —  Lucresse  Boux  mariée  le  15  mai  1057  à  Louis  de  Bruc 

Chevalier,  Sgr  dudit  lieu,  Conseiller  au  Parlement,  dont  5  enfants 
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çois]  de  Bruc,  qui  suit. 

le  Bruc,  femme  de  François  Pôucher,  Sgr  du 

,  dont  postérité 

Bruc  mariée  à  [Charles-François]   de  Bruc, 
le  Montplaisir. 
iruc. 

rançois]  de  Bruc«  Conseiller  an  Parlement  de 
à  [Anne-Marie  Hubert]  de  la  Vesquerie,  duquel 
es  enfants  [entre  autres  un  fils  Conseiller  au 
>etagne,  marié  à  Dlle  le  Prestre  de  Lezonnet, 
b  au  mortier.1 


erite  Boux^  fllle  de  François  Boux  et  de  Marie 
illien  Bidé  dont  4  enfants^ 
i,  qui  suit 

3  Bidé. 

lé,  mariée  à  [Olivier]  deCarheil,  dont  2  enfants 

3  de  Carheil,  Sgr  de  Launay,  marié  à  Dlle  du  Pas, 

1  mariage  sont  issus  4  enfants,  dont  un  seul, 

inant  de  Cavalerie  reste;  [ce  dernier  qui  est 

)  Launay,  a  épousé  Dlle  Blanchet  de  Fougères, 

plusieurs  enfants,  entre  autres  une  fille  Reli- 

I  à  Saincte  fillisabeth]. 

erite] de  Carheil  mariée  à  M^  de  Barberé,Sgr  de 

iàre,  d'où  un  fils  et  une  fille  [le  fils  qui  est  Sgr 

Botière  et  Maistre  des  Comptes,  a  épousé  Dlle 

,  dont  un  fils  marié  à  Dlle  d'Bspinose]. 

Bidé,  marié  à  Janne de  Marques,dont 3  enfants. 

dé  qui  suit. 

idé,  mariée  à  [Pierre]  le  Serazin,  Sgr  de  Tresme- 

un  fils  père  de  M.  le  Serazin,  Sgr  du  Boterf  « 

r  au  Parlement  de  Bretagne,  et  une  fille  mariée 

B  Langle,  Sgr  de  Kermorvant,  Conseiller  au  Par- 

iont  est  issu  autre  Louis  de  Langle,  Conseiller 

nent,  marié  à  Dlle  du  Guerne. 

I  Bidé,  mariée  à  [Jean]  Oeffiot,  Sgr  des  Alleux, 

r  au  Parlement  de  Bretagne,  d'où  M.  de  Marigny 

ie[de  Lespinay]  de  Briord. 
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Nantes^  créé  le  dernier  jour  de  décembre  1566^  il  avait  été  Soubs- 
Maire  le  5  octobre  1564,  joar  de  la  Création  de  la  Mairie,  marié 
à  Marie  des  Rouxières,  dont  5  enfants. 

i""  Jan  Rocas,  qai  suit. 

2«  Julien  Rocas,  p&ra  de  Vital  Rocas,  Sieur  de  la  Noô.  Ce  der 
nier  épousa  Françoise  de  Contour,  il  estait  Religionnaire, 
s'establit  à  Loudun  et  f eut  inquiété  pour  sa  qualité  et  im- 
posé à  la  taille  par  les  habitans  de  la  paroisse  de  Mouterre- 
Silly  et  feut  déchargé  de  cette  imposition  par  arrêt  du 
Conseil  rendu  le  25  mai  1640  et  maintenu  dans  sa  qualité 
de  noble.  Fault  sçavoir  si  il  a  faict  famille  car  si  celuy-là 
manque  il  ni  a  plus  du  nom  de  Rocas. 

3*  Françoise  Rocas,  femme  de  Michel  le  Lou,  Sgr  du  Breil, 
dont  postérité  rapportée  précédemment. 

4*  Marguerite  Rocas  [femme  de  Nicolas  Fiot,  Sgr  de  la  Ri- 
vière, d'où  une  fille  mariée  à  Bernard  de  Monti.] 

5'»  Janne  Rocas^  femme  de  Julien  Ruys. 

V.  —  Jan  Rocas^  marié  :  l""  à  DUe  de  la  Marqueraye,  d'où 
une  fille,  et  2<'  à  Claucje  le  Boulanger,  dont  7  enfants. 

1*  (l*'  lit)  Janne  Rocas,  mariée  à  N Mazoyer,  Sgr  de 

la  Villesorain. 
2"  (2*  lit)  Claude  Rocas,  qui  suit,  —  3*  Jacques,  —  4*  Jan,  — 

5*  Yves,  —  6*  Pierre,  —  T"  Marguerite  et  8*  Bonne  Rocas. 

VI.  —  Claude  Rocas,  marié  à  Renée  de  Belleville,  dont  : 
l""  Jacquette  qui  suit  et  2^  Perrine  Rocas. 

VII.  —  Jacquette  Rocas,  mariée  à  Pierre  de  Torlay  Sieur 
de  la  Ville-aux-lièvres,  dont  6  enfants  :  1*  Vincent-Armel,  — 
2*»  Jan,  —  3*  Laurent,  —  4*  Pierre,  —  5®  Françoise,  femme  de 
Guillaume  Pichon,  Sgr  de  Lesvignan  dont  un  fils  Pierre,  — 
0*  Thérèse  Rose. 


Généalogie  des  Bourdin,  dont  les  le  Lou  descendent  par  les 
Richerot  (1). 

I.  —  Guillaume  Bourdin,  sieur  du  Tourboureau,  marié  à  Mi- 
chelle  Caillou,  dont  5  enfants. 

1"*  Jacques  Bourdin,  Sgr  de  la  Guerinière,  époux  de  Françoise 
Baudry  de  la  province  de  Poictou,  dont  2  fils  : 

(1)  Cette  généalogie  ett  eitraite  d'un  recueil  de  tableaux  généalogiques    du 
même  auteur. 
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SUITB  (1). 

^oyons  maintenant  ce  que  M.  JuUian  dit  des  Ibères. 
1.  d'Ârbois  de  Jubainville  voyait  dans  les  Ibères  une  race 
ihistorique  qai  aurait  habité  l'Europe  occidentale  avant  les  Li- 
*es  et  qui  partout  aurait  été  chassée  par  eux.  M.  JuUian  croit 
contraire  que  c'est  sur  les  Ligures  que  les  Ibères  ont  conquis 
V^  siècle  «ne  partie  de  la  Gaule,  et  il  me  semble  bien  qu*il  a 
son.  En  effet,  lorsque  les  Garihaginois  attaquent  la  Sicile  en 
,  ils  ont  dans  leurs  armées^  nous  dit  Hérodote,  des  Ibères,  des 
suques  et  des  Ligures  :  de  plus  Hécatée  dit  que  les  Elesuques 
it  un  peuple  ligure  ;  or  comme  nous  savons  par  ailleurs  qu'ils 
upaient  Narbonne,  il  en  résulte  qu'à  ce  moment  le  Languedoc 
soit  au  sens  large  un  pays  ligure,  soit  au  sens  restreint  un 
^s  élesuque.  Au  contraire  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
siècle,  le  Languedoc  est  considéré  soit  comme  un  pays  ibère 
Hérodote,  soit  comme  un  pays  dans  la  population  duquel  se 
langent  l'élément  ibère  et  l'élément  ligure,  ainsi  que  le  dit 
rlax.  Gette  conquête  du  Languedoc  par  les  Ibères  est  donc 
térieure  à  Tan  4S0  :  c'était  chose  faite  lorsque  fut  écrit  le  pè- 
le dont  Avienus  s'est  inspiré  ;  mais  c'est  peut-être  vieillir  un 
I  trop  ce  périple  que  de  placer  cette  conquête  vers  Tan  475, 
jme  le  fait  M.  JuUian.  Il  me  semble  surtout  que  c'est  faire 
ucoup  de  fonds  sur  une  lecture  fort  douteuse  de  ce  même  pè- 
le que  de  décomposer  cette  conquête  en  deux  mouvements 
cessifs,  dont  l'un  vers  475  aurait  porté  les  Ibères  jusqu'à  THé- 
It  et  l'autre  vers  450  jusqu'au  Rhône,  parce  que  certains  éru- 
i  lisent  Oranus  au  lieu  de  Rodanus  le  nom  du  fleuve  qui 
près  Avienus  sépare  les  Ligures  et  les  Ibères.  En  tous  cas  la 
quête  du  Languedoc  est  un  fait  certain  qui  repose  sur  des 

)  Voir  la  Revue  de  man-aTril  1911. 
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textes  :  celle  de  la  Gascogne  ne  repose  que  sur  des  arguments 
philologiques.  Certains  Boms  de  lieux  se  retrouvent  à  la  fois  au 
nord  et  au  sud  des  Pyrénées  :  ainsi  Galahorra  en  Espagne  et  Ga- 
lagorris  en  Gaule  sur  la  route  d'Âuch  à  Toulouse.  Ce  sont^  nous 
dit  M.  Jullian,  des  noms  ibères,  témoins  de  l'expansion  de  cet 
Etat,  et  comme  dans  la  seconde  partie  du  mot  Burdigala  (Bor- 
deaux) nous  retrouvons  le  même  mot  que  dans  la  première  par- 
tie du  mot  Galagorris^  il  en.  conclut  à  Toccupation  de  Bordeaux 
par  les  Ibères.  Que  le  rapprochement  philologique  établi  par 
M.  Jullian  soit  exact,  c'est  fort  possible.  Mais  à  quelle  langue 
appartient  ce  mot  cala  7  II  me  semble  que  c'est  à  une  langile  sé- 
mitique et  qu'il  est  identique  au  nom  de  lieu  apporté  plus  tard 
par  les  Arabes  en  Espagne  sous  la  forme  al  cala.  On  peut  donc 
simplement  en  conclure  que  Burdigala  et  Galagorris  témoignent 
d'une  occupation  sémitique  [de  la  vallée  de  la  Garonne,  ce  que 
M.  Jullian  d'ailleurs  n'admet  pas  ;  on  peut  ajouter  que  cette  oc- 
cupation sémitique  a  été  le  résultat  de  la  conquête  des  Ibères^ 
si  Ton  admet  que  ceux-ci  sont  des  Espagnols  sémitisés,  quelque 
chose  comme  les  Espagnols  sous  la  domination  arabe,  ce  que 
M.  Jullian  n'admet  pas  d'avantage,  mais  il  faut  toujours  recon- 
naître que  ces  deux  noms  correspondent  à  deux  époques  diffé- 
rentes, l'une  où  le  mot  cala  se  met  à  la  fin  du  nom,  Tautre  où  il 
se  met  en  tête. 

Bn  tout  cas,  un  fait  me  parait  attester  le  caractère  sémitique 
de  cette  conquête  ibérique,  c'est  que  pour  les  anciens,  comme  Ta 
fait  remarquer  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (1).  Ibériè  et  Libye 
étaient  deux  termes  synonymes,  puisque  Pline  appelle  libyques 
les  bouches  occidentales  du  Rhône  et  que  Phileas  dit  que  les  in- 
digènes prétendaient  que  le  Rhône  sépare  l'Europe  de  la  Libye, 
ee  qui  prouve  qu'à  un  certain  moment  l'Espagne  et  le  Languedoc 
étaient  considérés  comme  un  morceau  de  terre  africaine,  ainsi 
qu'on  aurait  pu  le  dire  très  logiquement  après  la  conquête  arabe. 
Mais  M.  Jullian,  qui  écarte  systématiquement  toute  idée  d'in- 
fluence phénicienne,  préfère  voir  dans  la  civilisation  ibérique 
une  œuvre  indigène  élaborée  dans  les  montagnes  de  l'Aragon 
d'où  elle  se  serait  répandue  sur  presque^oute  l'Espagne;  or  il 
dit  lui-même  que  l'Etat  ibère  se  serait  étendu  depuis  le  Rhône 
jusqu'au  Tage,  couvrant  ainsi  une  aire  géographique  qui  est 

(1)  Les  premiers  habitanU  de  FEurope,  tome  t,  p.  40. 
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beaucoup  plutôt  celle  de  coaquérants  venant  d'Afrique  que  de 
conquérants  venant  des  Pyrénées. 

Par  conséquent  tout  ce  que  Ton  peut  conclure,  c'est  qu'au  cours 
du  V*  siècle,  postérieurement  à  Tan  480,  la  côte  languedocienne 
fut  conquise  par  les  Ibères,  peuple  espagnol  de  civilisation  sémi- 
tique, et  fut  comprise  dans  le  territoire  de  l'un  des  petits  Etats 
constitués  par  les  conquérants,  celui  des  Galpiani  qui  compre- 
nait également  la  Catalogne  et  sans  doute  aussi  la  province  de  Va- 
lence. La  civilisation  sémitique  en  Gascogne  paut  être  le  résul- 
tat da  la  conquête  ibère,  mais  elle  peut  aussi  bien  provenir  d'une 
colonisation  phénicienne  indépendante  et  antérieure.  Quant  à 
Corbilo,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  faire  état  de  son  exis- 
tence, d'abord  parce  qu'il  m  me  parait  pas  prouvé  qu'on  poisse 
identifier  avec  Nantes  une  ville  dont  les  négociants,  au  dire  de 
Polybe,  ne  pouvaient  au  II*  siècle  fournir  aucun  renseignement 
sur  rtle  de  Bretagne,  ensuite  parce  qu'en  admettant  que  cette 
ignorance  fût  simulée  et  que  Gorbiio  et  Nantes  soient  vraiment 
identiques,  ce  que  M.  Jullian  appelle  la  physionomie  ibérique  de 
ce  nom  propre  ne  prouve  rien,  le  mot  ibérique  devant  Atre  ici 
encore  remplacé  par  le  mot  sémitiçuey  et  Gorbiio  pouvant  par 
conséquent  être  le  signe  d'une  colonisation  phénicienne  tout  au- 
tant que  d'une  conquête  ibère. 

Passons  maintenant  aux  Geltes  et  voyons  d'abord  la  question 
d'origine. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  je  formule- 
rais assez  exactement  la  théorie  de  M.  Jullian  en  disant  que  pour 
lui,  il  n'y  a  entre  les  Geltes  et  les  Germains  qu'une  seule  diffé- 
rence, c'est  que  les  Geltes  sont  la  partie  de  la  race  germanique 
quia  quitté  la  Germanie,  tandis  que  les  Germains  sont  la  partie  de 
la  race  qui  y  est  demeurée  ;  et  je  crois  qu'il  a  raison  sur  ce  point. 
Ainsi  s'explique  en  effet  par  une  origine  commune,  beaucoup 
mieux  que  par  une  domination  passagère  des  Geltes  sur  les 
Germains,  comme  le  croyait  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  le  fonds 
commun  au  vocabulaire  celtique  et  au  vocabulaire  germanique. 
Les  langues  que  nous  appelons  celtiques  ne  seraient  qu'un  ra- 
meau des  langues  germaniques.  Les  différences  s'expliqueraient 
par  le  fait  qu'à  partir  d'une  certaine  date  elles  auraient  évolué  dans 
des  milieux  différents,  les  Geltes  modifiant  peut-être  leur  langage 
au  contact  des  populations  conquises  et  perdant  peut-être  à  ce 
moment  la  faculté  de  prononcer  le  p  initial,  mais  conservant  au 
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contraire  la  faculté  de  prononcer  le  c  initial  que  les  Germains  ne 
semblent  d'ailleurs  avoir  perdue  que  postérieurement  à  Té poque 
de  Tacite.  Ainsi  s'expliquerait  l'identité  de  la  mythologie  cel- 
tique et  de  la  mythologie  germanique,  dont  on  trouve  une  preuve 
dans  ce  fait  signalé  par  M.  Jullian  que  le  chaudron  d'argent  de 
Gundestrup  et  les  cornes  d'or  de  Gallehus,  objets  découverts 
dans  le  Jutland,  présentent  un  véritable  recueil  de  tous  les  em- 
blèmes religieux  du  monde  celtique.  Par  conséquent  lorsque  les 
écrivains  du  l^'  siècle  avant  Jésus-Christ  distinguent  Celtes  et 
Germains,  c'est  qu'ils  entendent  par  Celtes  les  populations  à 
demi  civilisées  de  la  Gaule  et  par  Germains  les  populations  bar- 
bares qui  de  Germanie  commencent  h  passer  en  Gaule  ;  il  y  a 
entre  le  sens  du  mot  celte  dans  leur  langue  et  le  sens  de  ce  même 
mot  dans  la  langue  d'un  écrivain  du  IV*  siècle  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  Français  et  un  Franc,  entre  un  Bourguignon 
et  un  Burgonde.  Le  Celte  du  III*  siècle  qui  ravage  la  Grèce, 
celui  du  IV*  siècle  qui  met  le  siège  devant  Rome,  est  socialement, 
géographiquement  et  philologiquement  un  Germain. 

De  même  ce  qui  fait  que  les  mots  Celte  et  Omlate  désignent 
chez  les  écrivains  grecs  du  III*  siècle  tantôt  le  même  peuple, 
tantôt  des  peuples  différents,  c'est  qu'en  réalité  un  Galate  est  et 
n'est  pas  à  la  fois  la  même  chose  qu'un  Celte.  C'est  la  même 
chose  si  par  le  mot  Celte-on  entend  le  peuple  qui  a  fourni  les  en- 
vahisseurs des  pays  celtiques  ;  c'est  une  chose  différente,  si  l'on 
entend  parce  mot  l'ensemble  des  populations  de  ces  pays,  vain- 
queurs et  vaincus,  conquérants  et  conquis,  fondus  dans  une  ci- 
vilisation commune  :  le  Galate  est  un  barbare  demeuré  en  son 
pays  d'origine  ou  en  voie  de  déplacement,  le  Celte  est  un  bar- 
bare sorti  de  son  pays  d'origine,  fixé  ailleurs  et  assimilé.  C'est 
ce  qu'a  bien  vu  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lorsqu'il  dit  que  le 
mot  Celtes  représente  le  groupe  occidental  et  conservateur,  et 
le  mot  Galates  le  groupe  oriental  et  révolutionnaire.  Dès  lors, 
je  ne  comprends  pas  qu'il  considère  comme  une  invention  de 
Diodore  de  Sicile  la  distinction  établie  par  cet  historien  entre 
les  Celtes  et  les  Galates.  J'estime  au  contraire,  ce  qui  me  paraît 
ôtre  l'opinion  de  M.  Julliaa,  que  Diodore  ne  fait  que  reproduire 
l'opinion  deTimée,  écrivant  peu  de  temps  après  l'année  364  sur 
les  renseignements  fournis  par  les  voyages  de  Pythéas^  qui 
apprirent  aux  Grecs  qu'au  delà  des  Celtes  leurs  voisins^  qu'ils 
eroyaient  les  plus  barbares  des  hommes,  il  y  avait  une  race 
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d'hommes  plus  barbare  encore,  mais  qui  parlait  la  même  langue 
et  qui  était  originaire  du  même  pays.  Je  crois  d'ailleurs  que 
M.  Jullian  a  également  raison  quand  il  interprète  le  texte  de 

riinrlnrA  p.nmmA  aîirnifiA^nt.  niiA  Ia«  rrnlAfns  hahîtAnf:  au   nnrH   Haii 
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Tous  les  éradits  sont  d'accord  pour  admettre  deux  périodes 
dans  l'histoire  des  migrations  celtiques  (1)  :  une  première 
migration  ayant  eu  lieu  vers  l'an  600,  dit  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville^  vers  l'an  500,  dit  M.  Jullian,  entre  Tan  700  et  Tan  500, 
dit  M.  Dottin  (2),  une  seconde  migration  ayant  eu  lieu  de  l'avis  de 
tous  vers  l'an  300.  Mais  Taccord  cesse  quand  il  s'agit  d'indiquer 
les  pays  atteints  par  chaque  migration,  et  cela  tient  à  ce  que  les 
auteurs  anciens,  Tite-Live  et  Piutarque  par  exemple,  ne  nous 
fournissent  à  ce  sujet  que  des  renseignements  contradictoires, 
les  bandes  qui  envahissent  l'Italie  au  IV*  siècle  étant,  tantôt  des 
hommes  d'une  race  jusque-là  inconnue,  tantôt  les  frères  de 
conquérants  arrivés  deux  siècles  plus  tôt.  Il  est  probable  que  les 
auteurs  anciens  n'ont  pas  toujours  compris  exactement  les  do- 
cuments qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Il  est  par  conséquent  im- 
possible de  trouver  une  théorie  qui  résolve  toutes  les  difficultés. 
On  en  est  réduit  à  une  impression.  Or  ce  qui  me  parait  le  plus 
vraisemblable,  c'est  qu'une  première  migration  eut  lieu  sous 
le  règne  de  Tarquin  l'ancien^  quelques  années  avant  l'an  600  et 
aboutit  à  la  constitution  dans  l'Allemagne  méridionale  et  la 
Gaule  orientale  d'Etats  celtiques  dont  la  civilisation  matérielle 
est  celle  dite  de  Hallstatt  :  c'est  à  cette  migration  que  se  rappor- 
teraient les  données  chronologiques  de  Tite-Live  et  de  Piutarque. 
Une  seconde  migration  se  serait  produite  un  peu  avant  l'an 
400:  elle  aurait  abouti  à  la  conquAte  de  l'Espagne^  de  l'Italie  du 
Nord,  du  reste  de  la  Gaule,  des  Iles  britanniques,  de  la  Hongrie 
et  des  pays  voisins,  par  des  conquérants  dont  la  civilisation  ma- 
térielle appartenait  à  ce  que  l'on  appelle  le  type  de  la  Tène.  Pour 
l'Italie  tous  les  savants  sont  d'accord  à  reconnaître  que  la  con- 
quête celtique  ne  s'y  produisit  qu'au  IV*  siècle  (3).  Pour  l'Es- 
pagne, M.  Jullian  qui  en  place  la  conquête  au  IV*  siècle  me  pa- 
rait avoir  raison  contre  M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui  la  croit 
antérieure  d'un  siècle  ou  deux,  car  le  texte  d'Hérodote  sur  lequel 
s'appuie  M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  loin  d'avoir  le  sens  qu'il 

(1)  Certains,  comme  MM.  d'Arbois  de  JubainTille  et  Reinach,  parlent  même 
d'une  émigration  antérieure,  celle  qui  vers  l'an  1000  aurait  conduit  les  Ooidels 
en  Irlande  :  mais  cette  théorie  ne  repose  que  sur  l'origine  celtique  qu'ils  attri- 
buent au  mot  Cassiterot^  origine  que  M.  Dottin  déclare  fort  douteuse, 

(t)  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de  V antiquité  celtique. 

(3)  Je  ferai  à  propos  de  cette  invasion  une  remarque  qui  me  parait  avoir  échappé 
à.  tous  les  érudits.  Le  nom  d'un  do  ses  chefs,  BUitovius,  n'est  pas  celtique.  Ne 
fandrait-il  pas  le  corriger  en  ClitOTius  t 
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ue,  et  le  fait  qae  la  civilisation  de  Hallstatt  est  inooa- 
spagne  où  au  contraire  a  pénétré  la  civilisation  de  la 
I  paraît  un  argument  à  l'appui  de  ^idée  de  M.  Jullian  (1). 
lamaçne  du  Sud  le  texte  d'Hérodote  qui  place  chez  les 
source  du  Danube  me  parait  au  contraire  appuyer  To- 
\  M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui  fait  conquérir  ce  pays 
sites  au  VP  siècle,  tandis  que  M.  Jullian  ne  place  cette 
qu'au  IV*  siècle.  H  se  produit  dans  Thistoire  des  Iles 
lues  au  cours  du  IV*  siècle  une  transformation  assea 
ite.  pour  que  l'on  place  à  cette  date  Tarrivée  en  ce  pays 
s  Bretons,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  en  étudiant 
contraire  de  la  généralité  des  érudils. 
one  seulement  au  IV*"  siècle  que  les  Celtes  envahissent 
I,  ritalie,la  Pannonie  (Hongrie),  et  les  Iles  Britanniques, 
èle,  on  ne  les  connaît  qu'en  Germanie  et  en  Gaule.  Au 
où  écrit  Hérodote,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  l'an 
scupent  la  haute  vallée  du  Danube,  c'est-à*dire  TAUe-^ 
a  Sud,  et  s'étendent  probablement  dans  l'Allemagne  du 
re  le  Rhin  et  TBlbe,  car  le  pays  situé  à  Test  de  ce  der- 
re  constitue  le  domaine  des  races  scythiques,  lesquellâs 
à  ce  moment  tout  le  pays  que  les  races  slaves  occupe- 
ï*  siècle  de  notre  ère.  Sous  le  nom  grec  d'Hyperboréena, 
re  habitants  de  Textrème  nord»  ce  sont  très  probable^ 
Celtes  qu'Eschyle,  dans  la  première  moitié  du  V*  siècle, 
s  la  haute  vallée  du  Danube,  et  II  semble  bien  qu'aux 
siècles,  les  Celtes  sont  compris  sous  le  nom  d'Hyper- 
^8),  sans  qu'on  puisse  affirmer,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  ait 
leltes  parmi  les  Hyperboréens.  Eb  Gaule,  ils  occupent 
le  date  la  vallée  moyenne  du  Rhône,  laissant  aux  Li- 
iource  et  l'embouchure  du  fleuve,  sans  qu'on  puisse  dire 
^mination  s'étend  plus  loin  dans  le  pays.  En  effet,  Hé- 
us  dit  qu'ils  sont  voisins  des  Cunètes  ;  or,  Cunètes  et 
it  deux  noms  différents  du  marne  peuple  dont  la  domi- 


t  pM  ^  dire  pour  cela  que  j'accepte  l'opinioD  de  M-  Jallia»  sur  le 
taoce  de  la  conquête  celtique  en  BUpagne.  Bile  repose  sur  cette 
fort  «oatestable  que  le  mot  hriga  n'est  pas  celtique.  En  réalité  la 
tique  a  laissé  une  empreinte  trois  ou  quatre  fois  plus  profonde  en 
'en  Italie, 
is  de  4ubaiikyiUe.  J.&s  premiers  habitants  de  VEurope^  tome  i,  p.  ?)1 
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nation  s'étend  à  ce  moment  jusqu'à  Tembouchure  du  Rhône  (1). 
Hécatée  qui  écrit  vers  Tan  500»  dit  que  Marseille  est  située  dans 
la  Ligystique  près  de  la  Celtique,  et  Justin,  racontant  la  fonda- 
tion de  Marseille  qui  eut  lieu  vers  l'an  600,  dit  que  la  ville  fut 
fondée  sur  les  frontières  des  Gaulois  et  des  Ligures,  inter  Galles 
et  Ligures.  Or,  Marseille  ne  peut  être  située  près  de  la  Celtique 
que  si  les  Celtes  s'avancent  à  ce  moment  au  moins  jusqu'à  la 
Durance.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  que  les  Celtes  n'ont  conquis  le  bassin  du  Rhône  qu'au 
IIP  8iècle>  hypothèse  qui  rend  inintelligible  le  passage  d'Héca- 
tée,  car  l'argument  tiré  par  le  môme  érudit  du  passage  où  Aris- 
tote  place  en  pays  ligure  la  perte  du  Rhône  près  de  Bellegarde 
prouve  simplement  pour  cette  région  ;  or>  un  peuple  ne  s'em- 
pare pas  nécessairement  d'un  seul  coup  de  toute  la  vallée  d'un 
fleuve,  et  les  montagnes  restent  en  général  plus  longtemps  que 
les  plaines  aux  mains  des  anciens  habitants.  On  s'explique  ainsi 
que  le  peuple,  dont  le  roi  dans  le  récit  de  Justin  accords  aux  Pho- 
céens l'autorisation  de  fonder  Marseille,  porte  un  nom  celtique» 
Segobrigiiy  et  on  évite  ainsi  ou  de  dire  avec  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville  que  c'est  un  nom  de  pure  invention,  ou  de  soutenir 
avec  M.  Jullian  contre  l'avis  de  tous  les  philologues  que  ce  n'est 
pas  un  nom  celtique.  Le  rôle  que  jouent  les  Ligures  dans  la  suite 
du  récit  nous  donne  bien  l'idée  qu'ils^constituent  comme  une 
sorte  d'état  vassal  à  Tégard  des  Celtes  Segobriges  :  les  reproches 
adressés  au  roi  Comanus  par  un  Ligure^  sur  l'imprudence  de  r>on 
père,  semblent  bien  les  avis  d'un  indigène  donnés  à  un  supé- 
rieur nouveau  venu  dans  le  pays. 
Il  y  eut  donc  des  Celtes  en  Gaule  dès  le  VI*  siècle.  Il  en  vint 

(1)  Cunetes  ot  Ibères  ou  Iberi  me  paraissent  deux  mots  synonj'mes,  appar- 
tenant l'un  à  la  langue  des  indigènes  indo-européens  de  l'Espaigne,  l'autre  n  la 
langue  des  civilisateurs  phéniciens.  Cunetes  signifie,  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  ce  point,  les  habitants  du  Cuneus^  ïeeoin^  Vextrémité  d'un  pays  ou  celle  du 
monde,  et  le  mot  cuneus  appartient  aux  langues  indo-européennes.  Ibères  de 
son  côté  est»  dit  M.  Bérard,  (Les  Phéniciens  et  l'Odyssée^  tome  i,  p.  'iS?), 
un  mot  sémitique,  et  je  suis  là-dessos  pleinement  de  son  avis,  quoique  je  ne 
Tois  pas  pourquoi  il  traduit  Iberia  par  la  terre  du  passage^  alors  que  d'après 
lui  la  racine  de  ce  mot  indique  un  pays  situé  au-delà  d*un  fleuye  ou  de  la 
mer,  un  pays  très  éloigné,  situé  aux  extrémités  de  la  terre.  On  s'explique  ainsi 
qa*ÂTienas  étende  le  pays  des  Ibères  tantôt  jusqu'au  fleuye  OrantAS  ou  Rodanus^ 
tantôt  simplement  jusqu'aux  Pyrénées  au-delà  desqueUes  commencerait  le 
Cyneticum  littus.  De  plus  ces  deux  noms  synonymes ^ont  tantôt  un  sens  large, 
tantôt  un  sens  restreint,  les  Cunetes  étant  pour  les  uns  un  rameau  des  Ibères, 
et  les  Ibères  étant  pour  les  autres  compris  dans  l'appellation  de  Cunetes. 
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blement  plus  tard  un  autre  ban,  mais  je  ne  vois  aucune 
1  de  ne  pas  faire  des  Belges  une  branche  des  Galates  et  de 
s  placer  leur  invasion,  comme  celles  de  leurs  congénères 
but  du  IV*  siècle.  M.  JuUian  dit  qu'au  moment  du  voyage 
^théas  les  Belges  étaient  encore  à  Test  du  Rhin  et  qu'au 
)nt  où  écrivait  Timée  ils  étaient  passés  à  l'ouest  du  fleuve, 
i  placerait  en  effet  leur  émigration  vers  Tan  300.  Mais  j'a- 
n'avoir  rien  trouvé  de  pareil  dans  Pomponius  Mêla  auquel 
ie  M.  JuUian.  En  admettant  môme  que  les  Bergse  dont 
ce  géographe  soient  une  faute  de  copiste  et  qu'il  faille  lire 
3,  en  admettant  aussi  que  ce  qu'en  dit  Mêla  soit  emprunté 
héas,  il  est  évident  que  les  Bergœ  habitent  à  Test  de  là  Vis- 
ans  la  Prusse  et  la  Gourlande  actuelles,  vis-à-vis  de  Thulé, 
à-dire  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  dont  Mêla  fait  à  tort 
lie.  Cette  population  formellement  représentée  comme 
ique  n'a  par  conséquent  rien  à  voir  avec  les  peuples  Gelto- 
Biniques  et  son  histoire  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  la 
Ltion  des  Belges  qu'il  est  par  conséquent  plus  naturelle  de 
I  contemporaine  de  rétablissement  des  Celtes  en  Espagne, 
aulois  en  Italie  et  des  Gaintes  en  Hongrie. 

{A  suivre).  V^  C.  dk  Calan. 
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14.  Pio  Eneoar  In  monte  aujourd'hui  Plounéour  Menez. 

L'abbé  Moal  donne  la  forme  Plounéour  Venez, 

Si  Saint  Pierre  a  remplacé  5'  Enéour  à  Plounéour  Très 
Plounéour  Menez,  S*  Enéour  a  cédé  la  place  à  5'  Yves. 

C'est  dans  celte  paroisse  que  se  trouvait  l'abbaye  du  Relec, 
Tordre  de  Gtteaux,  fondée  en  1132.  Le  nom  de  son  fondati 
est  inconnu  ,  mais  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute,  ce  ne  p 
être  qu'un  seigneur  de  Léon  de  la  branche  aînée,  probat 
ment  Hervé  II,  don  ton  connaît  un  autre  acte  de  fondation  pieu 
celui  passé  en  1128  à  Morlaiz,  du  prieuré  de  5'  Martin. 

La  tradition  rapportée  par  Albert  Le  Grand  dans  la  vie 
S^  Tanguy  veut  que  cette  fondation  de  1132  n'ait  été  qu'nne  r 
tauration.   L'abbaye   des  Cisterciens   aurait  relevé  les  ruii 
d'un  ancien  monastère  fondé  par  S^  Pol  Aurélien,  gouverné  | 
S*  Tanguy  et  nommé  Gerber. 

Kerdanet  interprète  ce  nom  par  parole  courte^  —  gher  bt 
il  est  plutôt  à  supposer  que  c'est  une  réplique  du  Kerber  d< 
fondé  par  le  S^  £v6que  auprès  de  Ploudalmézeau  et  nomi 
Villa  Pétri  dans  sa  vie  légendaire. 

De  cette  abbaye,  comme  de  toutes  celles  qui  ont  existé  de 
le  Léon,  il  ne  reste  plus  que  des  ruines. 


Loc  Eguiner,  qui  a  été  érigé  q\\  paroisse  vers  le  milieu 
XIX*  siècle /était  une  trêve  de  Plounéour  Menez. 

On  a  vu  précédemment  qu'il  y  avait  un  autre  Loc  Eguin 
autrefois  trêve  de  Ploudiry,  et  l'on  a  dit  qu'on  parlerait  de 
Eguiner  à  l'article  relatif  à  Langongar. 

Comme  presque  toutes  les  paroisses  rurales^  Plounéour  h 
nez  a  vu  sa  population  décroître  ;  de  3.300  communiants 
4.400  âmes,  elle  est  tombée  à  3.000.  —  Sa  surface  est  de  6.C 
hectares,  Loc  Eguiner  compris. 

(1  j  Voir  la  Bwue  de  mars-aTril  if  11. 
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15.  Ploa  gar  aujourd'hui  Plongar. 
Cette  paroisse  a  pour  patrons  5*  Pierre  et  5*  Pmul. 
)n  donne  deux  étymologies  du  suffixe  Car  : 
es  uns  veulent  y  voir  une  contraction  de  Carantec,  le  maître 
S^Ténénan;  les  autres,  une  contraction  de  S*  Egarée,  Thé- 
rec,  Trégarec,  honoré  notamment  à  Briec,  à  la  Porest  Foues- 
nt,  à  K^rlouan,  et  que  Pol  de  Courcy  donne  comme  un  des 
mpagnons  de  S^  Thégonnec  (de  S^  Pol  à  Brest,  p.  23). 
des  hypothèses  attendent  une  confirmation. 
Dn  trouve  d'ailleurs  le  nom  d'homme  Car,  le  Gar^  employé 
ns  les  réformations  du  Vannetais  au  XYP  siècle. 


So6ft7t^|était  avant  la  Révolution  une  trêve  de  Plougar,  sous 
ivocation  de  Notre-Dame  ;  c'est  sur  son  territoire  que  S*  Pol 
ada  son  monastère  de  Mousier  Pol, 

Le  P.  Cyrille  en  parle  dans  sa  nomenclature  des  églises  et 
apelles  de  Léon.  Elle  est  située  sur  une  colline  et  son  nom 
>/  iliSy  —  le  bouquet  d'arbres  ou  Vkabitaiion  de  Viglise,  —  rap- 
)lle  cette  situation  pittoresque. 


Plougar  et  Bodilis  occupaient  une  superficie  de  4.000  hec- 

res  :  on  y  comptait  3.600  communiants,  soit  3.500  âmes  ;  le 

nombrement  récent  auquel  on  se  réfère  en  a  enregistré  S.OOO 

16.   Ploa  yber  Hlnant  aujourd'hui   Pleyber-Christ  ;  Ploa 

aer  Rival,    plus    tard  Pleyber  S*  Thégonnec,  aujourd'hui 

Thégonnec. 

La  liste  de  1330  nous  apprend  que   les  deux  paroisses  de 

leyber  Christ  et  de  Saint  Thégonnec  ne  formaient  autrefois 

l'un  seul  grand  Plou,  fondé  par  un  personnage  nommé  Iber, 

Ce  nom  s'est  conserTé  jusqu'à  nous  dans  les  composés  Keri" 

r,  manoir  en  Ouissény,  Keriber  en  Plouvien,  en  Boqueho, 

es  la  forât  de  Colpo,  Quiliber  en  Riec. 

Un  morcellement  de   ce  Plou  qui  couvrait  une  surface  de 

700  hectares,  fit  attribuer  à  chacun  des  sectionnements  le  nom 

i  son  nouveau  possesseur,  Rinan,  Rival. 

Le  nom  dt  Rival  est  trop  connu  pour  qu'il  y  ait  besoin  d'insister; 

Celui  de  Rinan  se  trouve  dans  le  cartulaire  de  Redan  aux 
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années  858-43^^.  Il  n'est  peui-ôtre  pas  différent  de  notre  Renan, 
car  j'ai  entendu  à  Pleyber  Christ  traduire  en  breton  le  nom 
français  René  par  un  «  Renan  »  dans  lequel  Vé  était  bien  roi- 
sin  de  l'if. 

Rinanus  est  d'ailleurs  le  nom  d'un  potier  gallo-romain  inscrit 
sur  un  fragment  de  vase  trouvé  par  M.  le  B"^  de  Gamas  près  de 
son  oh&teau  de  Rulliac  en  S^  Avé. 

Le  morcellement  dont  il  est  cas  est  antérieur  à  1810^  date  à 
laquelle  la  paroisse  de  Pleyber  riman  est  mentionnée  dans  un 
accord  entre  Hervé  de  Léon  et  Tabbaye  du  Relec  (D.  Morice, 
I»1228. 


Pleyber  Rinan  est  encore  désigné  sous  ce  nom  à  la  réforma- 
de  1427. 

En  1534  on  emploie  celui  de  Pleyber  Christ.  Les  archives  des 
seigneuries  de  la  région  permettraient  sans  doute  de  serrer  de 
plus  près  répoque  de  cette  seconde  mutation.  Elle  provient 
d'une  chapelle  consacrée  au  Christ,  située  non  loin  du  bourg, 
et  probablement  fort  ancienne  d'érection  première.  Une  troi- 
sième mutation  plus  récente  a  placé  cette  paroisse  sous  le 
patronage  de  5*  Pierre. 


Pleyber  Rival  est  appelé  Pleyber  5*  Gonneue  à  la*  réformation 
de  1448. 

5*  Thégonnec,  Egonnèt,  Cannée  est  classé  par  Lobineaû  au 
nombre  dès  saints  qui  lui  sont  inconnus. 

G'ôst  très  vraisembablemeùt  le  Quonoeus,  compagnon  de 
S*  Pol  «  quem  alii  sub  additamentOy  more  gentis  trammarinM^ 
Toquùnocumvocanl  ^  Conoc  que  d'autres  appellent  Toconoe  par 
addition  (du  pféAxe  Tô),  à  la  mode  des  peuples  d'Outre-mer. 

On  b'a  sur  ce  saint  que  des  traditions  populaires  ;  mais  son 
culte  edt  eonstaté  dès  le  milieu  du  XI*  siècle  par  les  Litanie^ 
de  S*  Vougay,  qui  le  mentionnent  sous  i'inVocatiOD  S^  Teeo* 
note  »  et  môme  dès  le  X*  siècle  par  celles  du  psautier  que 
M.  Warren  a  publié  dans  la  Revue  celtique  6û  i888. 

A  S*  Thégonnec  on  en  fait  un  archevêque,  portant  la  croix 
à  double  croisillon  ;  «  sa  caractéristique  est  une  charrette  at- 
telée d'un  bœuf  et  chargée  de  matériaux. 
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Les  anciennes  litanies  de  M*^  Warren  mentionnent  S^  Ooulven 
sous  le  nom  de  S^  Gulhuinne.  C'est  un  saint  guérisseur  dont  le 
cuite  est  très  répandu  :  il  est  invoqué  contre  la  âèrre  et  pour 
la  guérison  des  bestiaux  ;  on  Thonore  à  Loc  Maria  Plonzané, 
paroisse  où  Ton  trouve  le  manoir  de  Langolian  ou  Langoulian^ 
—  à  Plouider,  où  Ton  montre  une  fontaine  de  S^  Gùulven  à 
Keroulien  —  à  Plouguerneau,  —  à  Plouezoch  ;  en  Cornouaille,  à 
Goulien,  Dirinon,  Hanvec,  —  à  Caurel  ancienne  trêve  de 
S*  Mayeux,  jadis  en  Gornouaille,  où  il  a  une  chapelle,  —  à  Lan- 
loup  et  Lanvellec,  jadis  en  révôché  de  Pol. 

Le  nom  de  Goulven  entre  en  composition  dans  quelques  noms 
de  lieux  comme  Kergolven  en  Gouesnou  et  en  Sizun,  Rugolven 
en  Quiclan,  Locolven  en  Bubry  au  Vannetais,  Langoulian  en 
Loc  Maria  et  Keroulien  en  Plouider. 

En  Gornouaile,  on  trouve  Kergoulven  en  Resnoen,  Kergolven 
en  S*  Thois,  Kercholven  en  Benodet,  Kerancolven  en  S*  Yvy, 
Kerolvan  en  Briec,  Letolven  en  Blliant.  Treolfen  en  Landeleau, 
la  paroisse  de  Goulien^  Goulien  en  Grozon  Kergoulion  en  8^  Goa- 
zec,  Lezotilien  en  Goulien^  Ty  Goulien  en  Scaer,  Ty  houyen  en 
Pouldreuzic. 

* 

Le  bourg  de  GotUven  s'appelait  autrefois  5*  Goulven  (aveu  du 
Ghastel  de  1505).  Albert  le  Grand  en  fait  une  trêve  vers  1690  ; 
mais  c'est  à  tort,  car  Goulven  est  déjà  cité  comme  paroisse  aux 
réformations  du  XV*  siècle,  aux  montres  et  aux  deniers  cen- 
saux.  Au  temps  d'Ogée  c'était  un  prieuré  présenté  par  l'évoque. 

Les  seigneurs  de  Penmarch  en  S^  Frégan  étaient  fondateurs 
de  Téglise  paroissiale  de  Gou/t?^n, paroisse  dont  ils  s'intitulaient 
sires  et  barons,  et  dont  ils  avaient  la  pleine  mouvance  (Ker- 
danet,  Albert  le  Grand,  374/75J. 


Trefflez  {prononcez  Trelez),  son  nom  l'indique,  est  une  an- 
cienne trêve  ;  on  l'identifie  généralement  avec  le  tribus  twte(l) 
in  commendatione  llly^  in  capite  littoralis  magni  d'Ingomar. 
La  liste  des  deniers  censaux  de  1427  donne  une  traduction  équi-> 
valente  :  Tribus  Curix, 

(1)  Un«  des  Sorlinguea  a'appelle  Liiia. 


Digitized  by 


Google 


tOPOLOGIE  DBS  PAROISSES  DU  LÉON  227 

Trefflez  a  donc  été  de  bonne  heure  un  centre  important,  un 
lez^  situé  dans  un  bois,  et  dont  C^at  lez  a  été  la  maison  sei- 
gneuriale. 

Bien  qu'en  1774  les  h'ibitantd  de  Plouneves  Loehtist  préten^ 
dissent  que  dans  Tancien  temps  Trefflez  dépendait  de  leur  pa- 
roisse, il  est  plus  rationnel  de  le  rattacher  à  Plouider,  qui 
Gonme  Trefflez^  faisait  partie  de  rarchidiaconné  de  Quéminet 
lly,  tandis  que  Plounevez  se  trouvait  en  celui  de  Léon.  D'ail- 
leurs, Trefffez  fait  montre  avec  Goulven  en  1534  et  1557. 

On  doit  dire  cependant  que  géographiquement  Trefflez  rentre 
peut-être  mieux  dans  Plounévez  que  dans  Plouider. 

La  liste  de  1330  mentionne  Trefflez  comme  paroisse  sous  la 
mauvaise  graphie  Guintles  (1)  pour  Guides,  Bile  était  à  la  présen- 
tation de  révoque. 

Sa  patronne  est  5^  Ventroc^  aliàs  Ediltrude,  dont  nous  avons 
parlé  à  Tarticle  de  PJabennec,  et  dont  le  nom  populaire  déformé 
pourrait  bien  n'être  pas  sans  rapport  initial  avec  celui  de  Ker- 
veltoc,  localité  située  dans  la  même  paroisse. 


La  superOcie  totale  des  paroisses  de  Plouider,  Goulven  et 
Trefflez  atteint  5,300  hectares.  On  y  comptait  avant  la  Révolu- 
tion 4,200  communiants  ou  5,600  habitants  ;  la  statistique  que 
nous  avons  prise  pour  base  constate  une  décroissance  de  15  ^/e  : 
4,800  âmes  seulement  de  nos  jours. 


Le  territoire  de  Languengar  bl  la  forme  d'un  rectangle  allongé, 
découpé  dans  Plouider,  et  le  manoir  qui  porte  ce  nom  apparte- 
nait en  1420  aux  Coetmenech,  vicomtes  de  Plouider. 

Languengar  n'est  pas  inscrit  comme  paroisse  sur  la  liste  de 
M'  Longnon  ;  mais  il  figure  avec  cette  qualification  aux  refor- 
mations et  aux  censales  du  XV*  siècle.  Au  moment  de  la  Révo- 
lution, on  y  comptait  300  communiants,  —  soit  400  habitants,  ^ 
et  la  cure  était  présentée  par  l'évêque.  De  nos  jours,  Languen- 
gar sl  été  absorbé  par  Lesneven. 

(1)  Ouentleji,  ciseaux,  dam  le  Colloque  breton  pubUé  par  la  V^  de  Ploesquellee, 
libraire  à  Morlaix  en  1740. 
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L*ancien  patron  de  celte  paroisse  était,  dit  iM'  de  Kerdanet 
(Albert  le  Qrand,  p.  812  et  sq);  5'  Guiner  ou  Eguiner,  aliàs  Gui- 
gner, Vigner  ou  Fingar,  Guengar,  Gongar  et  Congar  et  môme 
Guezengar. 

Voilà  bien  des  variantes  du  nom  d'un  même  saint,  qui  est 
aussi  honoré  aux  deux  trêves  de  Loc  Eguiner  en  Léon,  aujour- 
d'hui paroisses,  et  à  Pluvigner  dans  le  Vannetais. 

Albert  le  Grand  nous  raconte,  d'après  ses  Actes,  qu*il  était  Ir- 
landais, fils  de  Clyto,  roi  d'Ultonie  ,  et  qu'il  fut  converti  par 
5*  Patrice.  Persécuté  par  son  père  à  cause  de  sa  religion,  il  s'en- 
fuit avec  300  compagnons,  et  vint  aborder  en  Gornouaille  armo- 
ricaine, au  port  de  Beul,  —  ad  portum  Heul,  selon  ces  Actes.  A 
peine  débarqué,  il  fut  massacré,  ainsi  que  tous  les  siens,  par  les 
indigènes,  commandés  par  un  chef  auquel  le  légendaire  donne 
le  nom  de  germain  ou  franc  de  Théodoric. 

L*abbé  de  Garaby,  reproduisant  Topinion  de  D.  Lobineau,  fait 
débarquer  le  saint  dans  la  région  soumise  au  roi  Audren^  qui 
l'accueillit  avec  bienveillance,  et  lui  fit  construire  un  monastère 
sur  le  territoire  de  Pluvigner^  au  pays  de  Vannes.  Après  y  avoir 
vécu  un  certain  temps ,  Guiner  ou  Fingar  retourna  vers  les 
siens.  Son  expédition  se  composait  de  7  prélats  et  770  personnes  ; 
sa  sœur  §*•  Piale^  et  5'*  Jies  raccompagnaient.  La  flottille  fut 
poussée  par  le  vent  sur  les  côtes  de  la  Gornouaille  insulaire,  où 
ceux  qu'elle  portait  furent  massacrés  par  les  Saxons  d'Hengist. 
Geci  se  passait  vers  455. 

Toutes  ces  légendes  sont  bien  confuses  ! 

{A  suivre),  J.  de  la  Passardière. 
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Tout  d'abord  un  grand  événement  à  signaler  :  {'apparition 
d'une  Histoire  de  Bretagne  élémentaire  à  Tusage  des  classes 
populaires  et  des  enfants  des  écoles.  L'avons-nous  appelée  de 
nos  vœux  cette  petite  histoire  élémentaire  très  personnelle  qui 
ne  serait  pas  un  simple  résumé  de  l'Histoire  de  La  Borderie  l 
Avons-nous  assez  dit  qu'elle  était  absolument  nécessaire  1  Avons- 
nous  assez  répété  que  le  peuple  breton  ignore  la  grandeur  de 
son  passé  et  manque  de  confiance  dans  l'avenir  justement  parce 
que  personne  jusqu'ici  n'a  pris  à  tâche  de  lui  raconter  les  gestes 
des  fondateurs  de  sa  race  en  un  langage  précis,  clair,  au  cours 
d'un  livre  à  sa  portée,  d'un  prix  infime,  mais  instructif  et  at- 
trayant. Tandis  que  nous  gémissions  les  uns  et  les  autres, 
MM.  Alain  Raison  du  Gleusiou  et'  Charles  de  la  Lande  de  Galan 
s'attelaient  résolument  et  silencieusement  à  la  besogne  en 
patriotes  bretons  qu'ils  sont  et  la  menaient  rapidement  à  bonne 
fin,  en  sorte  qu'au  mois  de  septembre  dernier,  lors  du  Congrès 
Breton  tenu  à  Glisson^  ils  déposaient  sur  le  bureau  de  l'Associa- 
tion Bretonne  le  premier  exemplaire  de  leur  Histoire  de  Bretagne 
élémentaire  qui  venait  de  sortir  des  presses  de  Prud'homme 
l'excellent  éditeur  briochin.  Illustrée  par  Busnel,  ornée  de 
3  cartes  dont  une  carte  générale  de  la  Bretagne  hors  texte, 
solidement  cartonnée,  coquettement  présentée,  elle  a  vite 
conquis  la  faveur  du  public  et  nous  savons  de  bonne  source 
qu'elle  a  été  adoptée  par  les  écoles  de  toute  une  partie  de  la 
Bretagne.  A  l'heure  qu'il  est  on  s'occupe  de  la  traduire  en  notre 
vieille  langue  celtique,  et  nous  sommes  convaincus  que  sous  les 
deux  formes  nationales  d'Armor  —  bretonne  et  française  — 
elle  fera  le  tour  de  la  province.  Son  prix,  0^75,  permet  de 
la  répandre  partout;  aussi  tous,  les  grands  et  les  petits,  les 
pauvres  et  les  riches  devront^ils  se  la  procurer  et  la  placer  à  côté 
de  leur  paroissien,  en  se  rappelant,  suivant  l'expression  si  noble 
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et  si  Traie  des  deux  bons  Bretons  qui  l'ont  écrite  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  Bretagne,  que  l'Histoire  est  le  Catéchisme 
du  patriotisme. 

Le  vicomte  Hippolyte  Le  Qouvello  nous  donne  une  troisième 
édition,  revue  et  augmentée,  de  la  vie  du  Pénitent  Breton  Pierre 
deKériolet,  avec  un  complément  sur  la  légende  populaire  et  un 
portrait  (Paris,  Téqui,  1910  ;  prix  :  3^50).  Nous  connaissions 
tous  la  vie  du  célèbre  gentilhomme  vannetais.  M.  Le  Gouvello 
nous  l'avait  retracée  dans  sa  première  et  surtout  dans  sa  se- 
conde édition.  L'intérêt  de  la  troisième  réside  surtout  dans  son 
complément  où  l'auteur  nous  communique  les  légendes  popu- 
laires de  Kériolet  au  pays  d'Auray  avec  textes  bretons  et  fran- 
çais. Ces  légendes  qui  visent  le  «  Diable  de  Kériolet  »  et  «  Saint 
Kériolet  »  sont  bien  curieuses,  et  l'on  ne  saurait  assez  féliciter 
M.  Le  Gouvello  de  les  avoir  recueillies  en  se  faisant  guider  dans 
ses  recherches  et  ses  interprétations  par  notre  savant  ami  M.  le 
Chanoine  Buléon,  curé  archiprôtre  la  Cathédrale  de  Vannes. 
L'ouvrage  se  trouve  donc  dtre  en  môme  temps  qu'une  belle  page 
d'hagiographie  bretonne,  une  étude  très  intéressante  de  folklore 
alréen. 

M*'  de  Pontbriand  le  dernier  évoque  du  Canada  français,  dont 
M-  le  vicomte  du  Breil  de  Pontbriand  vient  de  nous  peindre  l'ad- 
mirable figure  {Le  dernier  évéque  du  Canada  français,  MP  de 
Pontbriand  1740-1760.  Paris,  Champion  ;  prix  3^),  doit  ôtre 
regardé,  si  l'on  en  croit  Tabbé  de  TIsle-Dieu,  comme  un  pas- 
teur digne  des  premiers  temps  de  TP^glise  et  un  homme  d'état 
grâce  à  son  zèle  infatigable  et  l'intelligence  avec  laquelle  il  se 
portait  également  à  tout  ce  qui  pouvait  procurer  le  bien  du  ser- 
vice et  le  progrès  de  la  Religion.  Sa  mort,  qui  fut  presque  un  mar- 
tyre, coïncida  avec  l'agonie  du  Canada  français,  et  Ton  se  sent 
ému  plus  qu'on  ne  saurait  le  dire  à  lire  la  vie  de  ce  noble  prôtre 
breton,  l'énumération  de  ses  œuvres *épiscopales  au  pays  des 
sauvages  et  le  détail  des  tristesses  qui  l'abreuvèrent  au  cours  de 
la  désastreuse  guerre  de  Sept  Ans  oti  sombra  notre  souveraineté 
sur  le  Canada.  La  biographie  de  M^  de  Ponfbriand  nous  dé- 
montre une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleurs  Français  et 
de  patriotes  plus  dévoués  que  les  fils  de  la  Bretagne. 

La  collection  :  les  Saints  de  Bretagne  que  publie  avec  un  art 
consommé  et  un  dévouement  digne  de  tous  les  éloges  notre  ami 
le  distingué  éditeur  Rennais,  M.  Bahon  Rault,  vient  de  s'aug- 
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menter  des  titres  7  et  8  qui  sont  les  vies  de  Saint  Armel  et  du 
Bienheureux  Charles  de  Biais,  duc  de  Bretagne.  La  première  est 
Tœuvre  de  M.  Tabbé  Joseph  Macé,  recteur  de  Saint-Armel-des- 
Boschaux.  La  seconde,  une  des  meilleures  de  la  collection,  véri- 
table chapitre  d'histoire  de  Bretagne,  est  celle  de  M.  le  Chanoine 
de  la  Villerabel,  docteur  en  théologie,  professeur  au  grand  sémi- 
naire de  Saint-Brieuo.  Toutes  deux  doivent  être  recommandées 
dans  tous  les  milieux  bretons  ;  les  deux  éditions  —  Tune  ne  coûte 
que  quelques  sous  —  sont  faites  pour  la  propagande. 

M.  André  Oheix  travaille  aussi  lui  à  la  glorification  de  nos  saints 
nationaux.  Le  n"^  6  de  ses  études  hagiographiques  a  trait  à  saint  Be- 
noit de  Macérac  {Saint  Benoit  de  Macérac,  IX""  siècle.  Nantes,  Du- 
rance,  1910).  Déjà  M.  le  marquis  de  L'Estôurbeillon  avait  édité 
en  1883  pour  la  première  fois  le  texte  de  la  Vita  Saneti  Benedicti 
d'après  une  copie  de  1625  appartenant  à  M.  le  curé  de  Massérac  ; 
mais  il  «  s'était  borné  à  envisager  le  côté  purement  populaire  de 
la  vie  du  Saint.  »  M.  Oheix,  ayant  trouvé  deux  autres  copies  de 
la  Vita  à  la  Bibliothèque  Nationale,  a  eu  l'heureuse  idée  de  la  re- 
publier d'après  la  meilleure  de  ces  deux  copies  et  de  l'étudier  à 
fond.  Malheureusement  nous  n'en  savons  pas  beaucoup  plus 
long  sur  les  actes  du  bienheureux  solitaire  des  bords  de  la  Vi- 
laine qui  aurait  véeu  à  la  Qn  du  IX*  sièle  et  non  au  commence- 
ment comme  on  le  croyait  jusqu'ici. 

Je  partage  absolument  l'avis  de  M.  A.  Guyot.  «  La  plupart  des 
Ploèrmelais  seraient  très  étonnés  si  on  leur  disait  qu'il  existe 
une  tragédie  de  saint  ArmeU  et  le  monde  est  infiniment  restreint 
de  ceux  qui  peuvent  se  vanter  de  l'avoir  lue.  >  iMais  en  cela  les 
Ploérmelai9  ressemblent  à  presque  tous  les  autres  Bretons  qui 
connaissent  mieux  les  richesses  littéraires  étrangères  que  les 
leurs  propres.  Aussi  est-ce  un  devoir  pour  les  érudits  de  faire 
connaître  aux  Bretons  la  littérature  bretonne.  Voilà  pourquoi 
M.  Guyot  vient  de  publier  une  étude  sur  la  Tragédie  de  Saint 
Armel  par  Messire  Baudeville  (Vannes,  Lafolye,  1910.  Bn  vente 
à  Ploêrmel  aux  librairies  Audic  et  Besnard).  Après  avoir  fait 
rhistorique  de  cette  tragédie,  il  montre  les  jugements  que  por- 
tèrent sur  elle  quelques  critiques,  puis  il  l'analyse  très  com- 
plètement et  très  heureusement.  Le  livre  se  termine  par  une  note 
sur  le  Pardon  de  Ploërmel,  lequel  bien  entendu  n'a  rien  à  voir 
avec  le  célèbre  opéra-comique  de  Meyerbeer  où  Ton  contemple 
«  dea  chèvriera  comme  dans  les  Pyrénées  avec  des  troupeaux  de 
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chèvres  qui  broutent  le  cytise  et  le  genévrier,  deux  arbustes 
dont  nos  paysans  n'ont  jamais  entendu  parler  ;  un  poltron  qui, 
pour  se  protéger  contre  les  Diables  de  Bretagne,  invoque  les 
Saints  de  Normandie...  Et  tout  cela  se  passe  en  vue  de  la  mer 
qu'on  aperçoit  (sans  longue-vue)  à  Thorison  I  » 

La  gloire  de  l'auteur  des  Martyrs  et  des  Mémoires  d Outre- 
Tombe  n'a  pas  tellement  absorbé  le  nom  de  Chateaubriand  que 
l'on  doive  oublier  les  grands  services  rendus  à  la  Bretagne  et  à 
la  France  par  les  autres  membres  de  cette  illustre  famille.  Si 
René  a  emprunté  à  l'âme  celtique  tout  ce  qu'elle  renferme  de 
mélancolique  et  d'imaginatif,son  cousin  Armand, le  héros  contre- 
révolutionnaire,  y  a  puisé  cet  amour  de  la  lutte  et  du  dévoue- 
ment qui  le  poussa  à  mille  aventures  chevaleresques  et  le  con- 
duisit à  la  plaine  de  Grenelle  où  il  tomba,  sous  des  balles  fran- 
çaises, victime  de  son  devoir  et  de  la  liberté  le  Vendredi  Saint 
1809.  M.  E.  Herpin,  à  qui  nous  devons  déjà  tant  d'ouvrages  sur 
la  Bretagne,  et  tout  particulièrement  sur  la  côte  d'Ëmeraude, 
nous  donne,  d'après  des  documents  inédits,  une  monographie 
fidèle  et  très  émouvante-d'Armanc^  de  Chateaubriand  (Paris,  Per- 
rin,  1910.  Prix:  5  fr.)»  et  cette  monographie  a  vite  conquis  une 
place  méritée  à  côté  des  récits  révolutionnaires  de  Lenôtre  et  de 
Funck-Brentano.  «  Lorsque  je  me  promène  sur  le  boulevard  de 
Grenelle,  dit  René,  je  m'arrête  à  regarder  Tempreinte  du  tir  en- 
core marquée  sur  la  muraille.  Si  les  balles  de  Bonaparte  n'a- 
vaient laissé  d'autres  traces  (que  celles-là  et  celles  de  Vincennes), 
on  ne  parlerait  plus  de  lui.  »  M.  B.  Herpin  le  prouve  avec  talent. 

Armand  de  Chateaubriand  passa  son  enfance  au  château  du 
Val  de  TArguenon  que  son  père  avait  acheté  en  1777.  Or  c'est 
justement  en  ce  château  d3venu  la  propriété  d'Hippolyte  de  la 
Morvonnais,  «  la  Muse  blanche  de  l'Arguenon  »,  le  poète  de  la 
Thébaide  des  Grèves^  que  Maurice  de  Guérin  vit  s'écouler  les 
journées  les  plus  douces  de  sa  vie,  journées  qui  laissèrent  avec 
celle  de  la  Chesnais,  un  souvenir  ineffaçable  dans  la  vie,  hélas  I 
si  courte  «  de  l'un  des  plus  accomplis  et  les  plus  originaux  pro- 
sateurs de  la  littérature  française.  »  M.  Abel  Lefranc,  professeur 
de  langue  et  littérature  moderne  au  Collège  de  France,  vient  de 
nous  le  rappeler  {Maurice  de  Quérin  d'après  des  documents  tné- 
dUs.  Paris,  Champion,  1910.  Prix  :  5  fr.)  au  moment  où  les  dévots 
de  la  mémoire  de  l'auteur  du  Centaure  et  du  Cahier  vert  cé- 
lébraient au  Val  le  centenaire  de  sa  naissance.  Maurice  de  Guérin 
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S  Bretonnes,  Pèlerinage  au  Bois  êS' Lucas, 
ispirés  par  l'amour  de  notre  petite  patrie 
fidèles  du  Breton  chantant  la  Bretagne 
ie  et  toute  sa  douceur... 

ifage  d*Mpérano0  et  de  Foi  1 

e  est  toute  entière  dans  les  derniers  feuil- 
it  bien  des  Larmes  qui  tombent.  Simone  a 
nt,  le  cœur  de  son  petit  grand-père.  C'était 
razur.., 

cdia  d'hiver,  tes  roses  sont  fanées  ! 

lur  de  l'écrivain  vibre  dans  chaque  ligne 
SerceaUy  autant  de  sanglots  déchirants^  et 
3nt  devant    l'expression  d'une    si  cruelle 
trouvé  de  tels  accents  pour  immortaliser 
;e  fille,  cette  enfant  idéale, 

ime  et  qu'on  la  pleure  en  le  lisant. 

\  ouvre  Une  nouvelle  blessure,  creuse  une 
\  d'une  fille  tendrement  aimée,  le  livre  *ce- 
rès  une  sublime  «  Acceptation  ».  C'est  le 
i  ne  gémit  et  ne  fléchit  que  pour  s'incliner 

ois  mon  ange,  ma.  chérie  I 

e  main  vers  moi,..  Tu  voudras  bien 

tu  seras  mon  bon  ange  gardien  ! 

ette  prière  car  Simone  a  mis  au  cœur  de 
le  baume  consolateur  de  la  Résignation. 

M. 

z  revenir  sur  l'édition  en  série  de  l'Ame 
ni  Le  Goffic  (Paris,  Champion.  Prix  de 
A  lire  notamment  dans  la  seconde  série 
res,  La  Villemarqui  et  la  question  du  Bar 
tes  matelots  Yann  Nidor,  Charniers  et  osl 
te.  Et  dans  la  troisième  parue  voilà  six 
Barberine,  Deux  Républicains,  Marion  du 
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La  Marine  militaire  de  la  France  sous  les  régnes  de 
II  et  de  Louis  XIV;  Tome  7,  Biehelieu-Mazarin{1 6S4- 
>ar  G.  Lacour-Gayet,  docteur  es  lettres,  professeur  à 
upérieure  de  Marine  (Paris,  Champion,  1911.  Prix: 
iprôs  avoir  exposé  les  idées  maritimes  de  Richelieu, 
la  marine  à  son  arrivée  au  ministère,  et  les  institutions 
donna,  Tauteur  s'attache  à  nous  raconter  la  série  des 
Les  par  lesquelles  nos  marins  se  préparèrent  au  grand 
Is  devaient  jouer  sous  Louis  XIV.  Il  passe  ainsi  en 
ins  une  séri(^  de  chapitres  les  campagnes  contre  La 
,  sur  les  Côtei  d'Espagne,  dans  la  Méditerranée,  en 
y  sur  les  Côtes  Napolitaines,  sur  les  Côtes  Barbaresques, 
lôtes  de  Flandre  et  devant  Bordeaux  pendant  la  Fronde  ; 
ous  donne  à  titre  de  comparaison  une  étude  sur  les  ma^ 
[glaise  et  hollandaise  à  la  même  époque.  Il  y  a  dans  ce 
une  série  d'études  très  précises  qui  se  lisent  avec  beau- 
ntérôt.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  M.  Lacour- 
'ait  pas  indiqué  le  pays  d'origine  de  la  plupart  des  ma- 
lt il  raconte  les  hauts  faits.  On  ai  riverait  ainsi  à  savoir 
ait  beaucoup  de  Bretons  parmi  ces  bons  serviteurs  de 
le  à  côté  de  Tourangeaux  comme  les  frères  Razilly,  de 
ds  comme  Duquesne  et  de  Provençaux  comme  Forbin 
jvalier  Paul.  C.  C. 

luvres  de  Brizeux  alteadalent  encore  une  édition  défini- 
Tabri  de  tout  reproche.  M.  Auguste  Dorchain  vient  de 
'  cette  lacune  et  nous  saluons  avec  le  plus  grand  plaisir 
ion  du  premier  volume  des  Œuvres  de  Auguste  Brizeux^ 
î  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  précédée  d'une 
lOgraphique  sur  l'auteur  et  suivie  de  notes,  avec  12  héllo- 
s  exécutées  d'après  les  dessins  dé  Maillart,  premier 
rix  de  R)me  (Paris,  Garnier  frères.  Prix  :  y,50).  Ce 
omprend,  avec  la  notice,  Marie,  Tclen  Arvor  et  Fumez 
est  excessivement  soigné,  et  le  texte  breton  en  a  été  re- 
•upuleusement  par  M.  Y. -M.  Goblet.  Rien  n'a  été  né- 
ir  M.  Dorchain  pour  faire  de  cette  édition  une  œuvre 
i  lui,  digne  de  Brizeux,  digne  de  la  Bretagne.  Il  semble 
)ûte  encore  mieux  tout  le  charme  des  vers  de  notre  grand 
itional  dès  lors  que  ses  riches  mélodies  sont  renfermées 
ûs  dans  le  cadre  artistique  et  brillant  qu'elles  méritaient. 
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Ma  èeaj  Jeru»alem  de  ivi.  i  abbé  Le  Gi.erc  a  eu  un  tel  succès  en 
Bretagne  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas  avoir  son  pendant  aux  pre- 
miers rangs  de  nos  bibliothèques.  Ma  beaj  Londrez  (Saint* 
Brieuc,  Imprimerie  Saint-Guillaume,  1910.  Prix  :  1^50  ;  franco 
l',70.  Les  6  :  7^50.  Les  12  :  12  fr.,  port  en  sus)  n'est  autre  que  le 
récit  du  Congrès  eucharistique  de  Londres  auquel  l'auteur  eut  le 
bonheur  d'assister.  Ce  récit  est  accompagné  de  notes  sur  l'An- 
gleterre et  sur  Londres  qui  en  font  un  véritable  guide.  Ecrit  en 
pure  et  belle  langue  bretonne,  je  le  recommande  tout  particu- 
lièrement, comme  Ma  beaj  Jérusalem  aux  Bretons  de  Haute- 
Bretagne  qui  désirent  se  familiariser  avec  la  langue  des  an- 
cêtres. M.  l'abbé  Le  Clerc,  par  ses  travaux  et  par  ses  enseigne- 
ments, est  l'un  des  écrivains  bretonnants  qui  ont  le  plus  fait 
pour  leur  langue  et  obtenu  le  plus  de  résultats. 

Le  vicomte  Hervé  du  Halgouet  publie  et  commente  le  livre  de 
dépenses  de  Henri  de  Rohan,  le  fameux  chef  du  parti  calviniste 
en  France,  tenu  par  son  valet  de  chambre  Jouvyn  pendant  trois 
mois  de  Tannée  1619  {Une  page  a'économie  domestique.  Les  dé- 
penses  de  Henri  II,  duc  de  Rohan.  Saint-Brieuc,  Prud'homme 
1911).  Ce  brave  Jouvyn  s'occupait  des  comptes  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  et  savait  noter  des  détails  bien  intéressants. 
Par  exemple  :  Du  mercredi  2  octobre,  Monseigneur  a  joué  à  la 
paume  (à  Pontenay-le-Comte)  contre  M.  Clémanceau  «t  a  perdu  ; 
il  y  avait  8  douzaines  de  balles  à  12  sols  la  douzaine^  ci  4  livres 
16  sols.  On  a  peine  à  se  figurer  l'aimable  châtelain  de  Josselin, 
député  royaliste,  faisant  une  partie  de  tennis  aveQ  Tex-président 
du  Conseil  Clemenceau.  On  ne  saurait  contester  la  haute  portée 
historique  et  économique  de  ces  vieux  comptes  qui  nous  livrent 
le  secret  de  bien  des  choses  du  passé. 

On  l'a  vu  tout  à  l'heure,  nos  amis  de  Saint-Malo  ne  se  reposent 
pas.  M.  Dupont,  président  du  tribunal  de  Saint-Malo,  nous  donne 
des  renseignements  très  curieux  sur  les  compagnons  bretons 
de  Quillaume-le-Conquérant(La  Participation  de  la  Bretagne  à  la 
Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Paris,  Duval,  74,  rue 
deSdine,  1911).  Tout  d'abord,  dit  M.  Dupont,  il  est  bien  certain 
que  la  Bretagne  ne  joua  aucun  rôle  dans  la  préparation  maté- 
rielle de  l'expédition  ;  elle  ne  construisit  ni  n'arma  aucun  navire. 
Guillaume  ne  reçut  aucun  subside  des  Religieux  de  chez  nous. 
Les  Bretons  qui  raccompagnèrent,  tous  des  batailleurs,  des 
aventuriers,  pouvaient  être  environ  2.500  ;  à  part  le$  seigoeurs 


Digitized  by 


Google 


^38  REVUE  DE  BRETAGNE 

im mandaient,  tous  étaient  dt^s  mercenaires.  L'appftt  du 
dirigeait  les  ud«,  la  course  aux  aventures,  lea  autres, 
a  campagne  n*eut  rien  de  populaire.  Elle  n'a  laissé  aucune 
dans  la  littérature  bretonne.  A  la  bataille  de  Senlac,  les 
is,  attaqués  furieusement,  prirent  d'abord  la  fuite;  ralliés 
lillaume,  son  frère  et  Tévèque  Odon,  ils  finirent  par  tailler 
)ces  les  Saxons.  M.  Dupont  publie  les  noms  de  nos 
itriotes  qu*il  a  relevés  dans  les  documents.  Néanmoins 
t  bien  certain  que  l'influence  des  Bretons  continua  pen- 
eux  ou  trois  siôcler^s  à  se  faire  sentir  dans  la  grande  île  à 
quête  de  laquelle  ils  avaient  largement  participé  ». 
)ériode  révolutionnaire  attire  toujours  Tattention  des  éru- 
[i  faut  avouer  que  jamais  les  particularités  du  caractère 
1  ne  se  montrèrent  mieux  que  dans  ces  luttes  pour  la  11- 
Le  comte  de  Lanlivy-Trédion  remet  sous  nos  yeux  la  vie 
orges  Cadoudal,  le  héros  vannetais  du  nationalisme  (Arras, 
1911).  «  11  nous  a  donné,  dit-il,  l'exemple  par  sa  piété,  sa 
oyance  politique,  son  énergie,  son  inlassable  dévouement, 
enfant  du  terroir  breton,  incarnant,  avec  une  loyauté  qui 
re  héroïque»  toutes  les  forces  positives  et  sacrées  conte- 
lans  ce  mot  de  «  nationalisme  »  dont  la  formule  seule  est 
lUe,  il  leur  a  laissé  sa  devise  :  Doué  ha  mem  Bro  I  Dieu  et 
}ays  l  G*est  tout  un  testament  et  tout  un  programme.  » 
Fouelieuses  des  Couëts  (par  le  V'«  de  Liste.  Nantes,  Du- 
,  IdlO.  Prix  :  1^%50)  ce  sont  ces  aimables  dames  de  Nantes 
3  vendredi  3  juin  1911,  «  s'en  allèrent  au  monastère  des 
s  fondé  par  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  et  là  se 
nt  sur  les  vénérables  et  saintes  Carmélites  et  leur  infli^ 
t  des  traitements  indignes.  »  La  Présidente  de  Nantes  mar- 
à  leur  tôte  et  se  réserva  l'exécution  de  la  Supérieure.  M.  de 
raconte  cet  épisode  dans  une  excellente  brochure  dont 
snôtre  a  écrit^la  préface. 

L9  mars  1793,  les  Royalistes,  au  nombre  de  deux  mille,  sous 
umandement  de  Thomas  de  Garadeuc  et  de  Guerrif  de  Lan- 
I,  s'emparèrent  de  Guérande  dont  ils  restèrent  maîtres 
mt  quelques  jours.  A  la  suite  de  ce  fait  d'armes  on  forma 
bunal  criminel  de  quatre  juges  empruntés  aux  tribunaux 
ivers  districts  de  la  Loire-Inférieure,  et  la  guillotine  fut 
portée  à  Guérande  et  dressée  sur  la  place  publique.  M.  Lal- 
ra   Justice,  révolutionnaire  à  Guérande.  Nantes,  Durance, 
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1910)  fait  le  récit  de  ces  événements,  nous  présente  les  accusés 
et  nous  donne  les  jugements  qui  l.es  concernent. 

M"**  de  Renac,  de  Ghâteaubriant,  furent  guillotinées  en  1794 
pour  avoir  recueilli  dans  leur  hôtel  à  Rennes,  où  elles  avaient 
pratiqué  des  caches,  Tabbé  Julien-Jean  Lemaréch^l,  ex-vicaire 
d'Ossé.  Leur  exécution  est  restée  célèbre,  parce  que  le  citoyen 
Bouaissier,  président  du  tribunal  criminel  qui  les  condamna, 
mourut  en  18Q2  dans  les  circonstances  les  plus  tragiques.  «  Il 
errait  un  soir  sur  la  promenade  do  la  Motte  ;  passant  devant 
rhôtel  de  Renac,  il  s'entend  tout-à-coup  appeler  par  son  nom  : 
«  Bouaissier  I  »  Il  se  retourne,  et,  ne  voyant  personne,  il  con- 
Hnue  sa  marche  jusqu'à  l'extrémité  de  la  place,  et  entend  pour 
la  seconde  fois  :  a  Bouaissier  I  »  Alarmé  il  revient  sur  ses  pas, 
mais  une  troisième  fois,  il  entend  répéter  :  «  Bouaissier  I  »  Au 
comble  de  Teffroi,  il  se  retourne  et  aperçoit  alors  un  groupe  de 
jeunes  écoliers.  «  Qui  m'appelle?  »  leur  dit-il.  —  «  Qui  l'appelle? 
Ne  reconnais-tu  pas  la  voix  des  demoiselles  de  Renac  !  »  Bouais- 
sier rentra]  chez  lui  en  proie  à  la  plus  grande  émotion  et  dut 
s'aliter,  frappé  d'une  maladie  grave.  Il  en  mourut  dans  les  plus 
horribles  convulsions  du  désespoir,  sans  avoir  pu  recevoir  le 

prêtre  qu'il  appelait »  Le  marquis  X.  de  Bellevue  qui  nous 

rapporte  tout  cela  (.tf"~  de  Renac,  de  Chdteauhriant.  Rennes, 
Simon,  1910)  a  joint  à  son  ouvrage  une  généalogie  de  la  famille 
du  Fresne  de  Renac. 

M.  E.  Herpin  fait  l'historique  du  Comité  de  Surveillance  de 
Saint'ilalo  (Saint-Servan,  Haizp)  et  nous  fournit  bien  des  dé- 
tails sur  la  Révolution  dans  la  vieille  cité  des  Corsaires.  Cet 
excellent  Comité  eut  à  sa  charge  environ  500  arrestations  I 

M.  Louis  Delourmel,  bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de 
Brest,  vient  de  faire  la  Table  des  mémoires  contenus  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  académique  de  Bre»t  depuis  1858  (Brest 
1910).  Cette  table  très  bien  comprise  est  établie  par  noms  d'au- 
teurs et  par  matières,  et  elle  rendra  beaucoup  de  services  à 
toue  les  érudits  qui  ont  des  recherches  à  faire  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  brestoise  qui  fourmillent  de  renseignements  curieux 
sur  la  Bretagne  et  les  Bretons. 

R.  L. 
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EN  SOUSCRIPTION 

Ouerzenneu  ha  Sonnenneu  Bro  Ouéned,  recueillies  par 
3iz  Herrieu  et  notées  par  Maurice  Duhamel.  Prix  (réservé 
c  souscripteurs)  2  fr. 

us  ne  saurions  trop  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce 
lil  de  mélodies  bretonnes  qui  paraîtra  prochainement. 
Morbihan  a  été  jusqu'ici  un  peu  négligé  par  les  folkioristes 
rendant,  de  l'avis  des  connaisseurs^  c'est  peut-être  la  côn- 
)ù  les  traditions  se  sont  le  mieux  conservées.  Les  airs  van- 
3,  en  particulier,  sont  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
i  de  toute  la  Bretagne. 

recueil  important  et  d*un  prix  très  abordable  contiendra  les 
3  bretons  et  la  traductioif  française  des  chansons  parfois 
belles,  toujours  curieuses,  que  le  barde  L.  Herrieu  a 
eusement  recueillies  et  dont  M.  Maurice  Duhamel  a  scru- 
sement  noté  les  airs.  Une  importante  introduction  sur  la 
:[ue  bretonne  permettra  aux  profanes  d'apprécier  Torigina- 
3  notre  musique  nationale  et  d'avoir  une  idée  d'ensemble 
îtte  musique. 

isser  les  souscriptions  à  M,  *L.  Herrtêu,  54,  rue  de  la  Comédie^ 
i,  ou  à  M.  Duhmmsl,  œmposilêur^  48,  boulevard  ds  Strasbourg, 

Sous  presse  et  en  souscription  : 


^spondance  de  Chateaubriand  publiée  avec  Introduction, 
ication  des  Sources,  Notes  et  Tables  doubles  par  L.  Tho» 
.  Prix  :  10  fr.  ;  papier  Hollande  Van  Gelder,  20  fr.  ;  papier 
DU,  30  fr.  Librairie  Ancienne  H.  Champion,  éditeur,  5,  quai 
aquais,  Paris  (VP). 

supplément  réunira  les  lettres  encore  inconnues  de  Tédi- 
t  qui  seront  venues  grossir  le  recueil  pendant  l'impression 
correspondance.  L'éditeur  fait  un  dernier  appel  à  tous  les 
tionneurs  d'autographes.  Il  sera  reconnaissant  pour  toute 
unieation  qui  pourra  lui  être  faite  à  propos  de  lettres  iné- 
)U  déjà  imprimées  dans  des  publicatiens  iprnorées. 

Le  Gérant  :  H.  Hulbron. 

Vannes.  —  Imprimerie  Ljlfoltb  Frères,  2,  place  des  Lices. 
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PAROISSE  DE  PLANGUENOUAL 

(COTES-DU-NORD) 


INTRODUCTION 


Nous  De  nous  dissimulons  pas  que  Thistorique  (i*une  paroisse 
n'offre  d'intérêt  qu'à  un  nombre  très  limité  de  lecteurs,  aussi 
n'est-ce  pas  avec  la  prétention  d'un  succès  de  librairie  ou  de  re- 
vue que  nous  nous  décidons  à  publier  ce  travail,  mais  unique- 
ment à  cause  de  la  conviction  que  nous  avons^  qu'à  l'avenir,  il 
serait  impossible  de  fixer  tous  les  souvenirs  locaux  que  nous 
évoquons  si  nos  archives  particulières  venaient  à  disparaître. 

Dans  le  cour» de  la  tourmente  révolutionnaire  l'ordre  fut  donné 
de  brûler  toutes  le  archives  afin  qu'il  ne  restât  plus  trace  des  an- 
ciens droits  féodaux,  cet  ordre  fut  exécuté  assez  rigoureusement 
et  presque  toutes  les  archives  particulières  de  Planguenoual  dis- 
parurent. 

Celles  de  la  Baronnie  de  la  Hunaudaye^  conservées  au  Chemin 
Chaussé,  siège  de  ses  juridictions  d'où  Plaoguenoual  relevait  en 
majeure  partie,  et  qui  eussent  été  la  base  de  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  à  cette  étude,  à  défaut  des  archives  particu- 
lières, furent  également  détruites  pendant  la  Révolution. 

Les  archives  de  Hourmelin  dont  il  est  question  ici  apparte- 
naient à  l'époque  de  la  Révolution,  à  Pierre-Gabriel-Prançois- 
Joseph  Le  Metaer,  chevalier^  Comte  du  Hourmelin fl),  seigneur 
du  Vaujoyeux,  de  la  Villeauroux,  de  Launay,  de  la  Croixvois,  de 
la  Villegontier,  de  la  Villeauvais,  de  l'Hôpital,  de  Cadouan,  de 

(i)  Au  mois  d'octobre  1788  M.  du  Hourm«lin  fit  an  cabinet  de  Tordre  da  Saint- 
Esprit,  par  devant  M.  Gherin  fils,  généalogiste  des  ordres  de  Sa  Majesté;  ses 
prenires  de  noblesse  pour  les  honneurs  de  la  Cour.  Il  reçut  le  titre  de  comte  à 
eette  occasion. 

Les  honneurs  de  la  Cotir  consistaient  à  être  admis  aux  cercles,  aux  réceptions, 
ans  bals  du  roi  et  de  la  Reine,  et  autorisaient  la  plus  ancienne  noblesse  à  monter 
dans  les  carrosses  de  Sa  Miyesté  et  à  raccompagner  à  la  Ghasse^en  vertu  du  rè- 
glement du  17  avril  1760. 

Il  fallait  remonter  par  pièces  originales  à  1S99.  La  formule  de  monter  dans 
les  carrosses  du  Roi  subsista,  mais  le  règlement  du  17  avril  1760  eut  précisément 
pour  objet  de  déclarer  que  chacun  se  transporterait  à  la  Chasse  par  êtê  propres 
moyens,  les  carrosses  du  Roi  ne  suffisant  plus. 

Juin  i9il  n , 
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Ololais,  de  la  Touraille,  du  Pontdurand,  du  Pontpéroux  et  de 
Belair  né  au  iQ^agir  du  Hourmelia  le  15  mars  1719,  maréchal 
des  Camps  et  armées  du  roi  en  179Q,  mort  à  Paris  en  1790. 

Au  début  de  la  RéYolutionces  papiers  représentaient  un  mil- 
lier de  livres  de  rentes  de  droits  féodaux  sur  les  Hefs  du  Hour- 
melin  (moyenne  justice)  et  de  la  Villeauvais,  (Haute  Justice)  et 
M.  du  Hourmelin,  séjournant  habituellement  à  Paris,  les  fit 
enlever  du  manoir  et  les  confia  à  M.  Peltier,  notaire  à  Lamballe, 
par  rentremise  ^e  M^  le  chevalier  de  Saint-Riveul. 

Bo  n9é  ces  impier^  furent  réclamés  au  gardien  du  maiioir, 
Vinoenl  Oueguen,  on  le  mit  en  état  d'arrestation,  et  d^os  son 
interrogatoire  il  répondit  «  les  avoir  confiés  ^  un  roulier,  qu'il 
ne  Qoanaît  paSi  paar  les  réméré  à  M.  du  Hourmelin  à  Paris  *. 

Gelui*9i  vieu]^  et  malade  n'émigra  pas  dans  le  cour  de  la  Ré- 
volution^ et  on  venra^  dans  les  annales,  comment  ét^nt  en  déten- 
tipn  k  Libremont  (Vosges)  on  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  de 
ses  titres  de  noblesse  et  autres,  il  répondit  qu'il  les  avait  jetés 
dans  la  Seine. 

li?s  source  auxquelles  nous  ^vons  puisé  sont  : 

l""  Registres  paroissiaux. 

Z"  Arçhivef  déi|^tem,entales  d^  Saint-Qrieuc. 

3*  Archiva  du  Blourmelin. 

4^  Bibliot^t^que  Nationale. 

Nws  avons  divisé  ce  travail  ta  4  parties  : 
I.  Paroisse,  droits  féodauxJuridiçtiQns- 
II.  Seigneuries. 

III.  Annales. 

ly.  Notices  généalogiques. 

Les  annules  sont  1|^  reproductioa.de  pièces  plus  9^  moins  inté- 
ressantes, nous  y  avoni  mftrpe  ins^édes  lettres  privai  k  titre 
de  curiosité  au  point  de  vue  des  usages  et  des  mœurs  du  temps. 

CHAPITRE  I 

PARPISSB,  DROITS  PÉQPAUX,  JURIDICTIONS 

Le  nom  de  Planguenoual  semble,  suivant  certains  aujténrs, 
éêrifj»  de  Pla-go&waU,  paroisae  de  Gonwel,  du  ncMon  d'un  saint, 
fondateur  dHîllion,  peut-être  aussi  de  Planguenoual,  connu  sous 
le  nom  de  Gonwal,  Régnai  ou  Denon^il. 
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se  trouvait,  il  n'en  restait  plus  en  1867  que  deux  ou  trois  pierres 
dont  il  était  difficile  de  deviner  Tapproprialioti  primitive.  A  cette 
époque,  M.  de  Ghalus  qui  consacrait  tous  ses  loisirs  à  introduire 
danâ  la  commune  de  Planguenoual  les  meilleurs  procédés  de 
culture,  en  étant  devenu  propriétaire,  se  décida  pour  améliorer 
son  champ,  &  faire  enlever  ces  roches  qui  gênaient  le  passage 
de  la  charrue.  Les  ouvriers  employés  à  cette  besogne  eurent 
bientôt  débité  les  blocs  qui  encombraient  les  sillons  ;  mais, 
lorsque  tous  les  débris  furent  enlevés,  ils  remarquèrent  que  ces 
pierres  recouvraient  un  sol  qui  avait  été  remué  autrefois.  Bien- 
tôt, en  fouillant  un  peu,  ils  distinguèrent  de  nombreux  frag- 
ments de  charbons  môles  à  une  certaine  quantités  de  cendres  ; 
puis  continuant  à  remuer  ces  débris,  ils  rencontrèrent  trois 
lames  de  silex,  taillées  par  éclat,  qu'ils  s'empressèrent  de  porter 
à  M.  de  Ghalus;  malheureusement  Tune  d'elles  était  brisée. 
Ces  silex  d'une  nature  complètement  inconnue  en  Bretagne  et 
qui  n'ont  d'analogie  qu'avec  les  silex  si  connus  aujourd'hui  du 
Grand   Pressigny  en  Touraine,  offrent  par  leurs  dimensions 
(0.30  c.  de  long  sur  0.03  de  large  au  milieu)  un  intérôt  véritable. 
Ils  viennent  affirmer  certains  usages  celtiques  qu'on  avait  déjà 
constatés  sous  d'autres  dolmens  dans  quelques  communes  du 
voisinage  notamment  au  GhôneHut  en  Saint-Aaronet  à  la  Lande 
du  Gras  en  Meslin. 

Au  lieu  dit  Vauvert  on  peut  voir  encore  les  débris  d'une  allée 
couverte,  dont  l'origine  est  évidemment  la  même  que  celle  du 
Prédéro  signalée  ci-dessus. 

Outre  la  période  dite,  l'&ge  de  pierre,  celle  qui  Ta  suivie  dite  : 
l'âge  de  bronze,  a  été  également  représentée  à  Planguenoual. 
Nous  avons  vu  dans  la  collection  de  feu  M.  Gorniilet,  décédé  à 
Lamballe,  un  certain  nombre  de  haches  ou  coins  de  bronze  à 
douille  carrée  qui  avait  été  trouvés  dans  cette  commune  près  du 
village  et  de  la  métairie  du  Gomptant  au  mois  de  mars  1834, 
deux  de  ces  coins  ont  été  déposés  au  Musée  de  Saint-Brieuc. 

EpoQUfl  Romaine. 

Il  est  impossible  de  fouler  le  chemin  ferré  qui  traverse  la 
commune  de  l'Est  à  l'Ouest  sans  se  rappeler  la  conquête  et  la 
domination  romaine  qui  opprima,  on  peut  le  dire,  notre  pays 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère.   Quelques 
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fragments  de  cette  voie  antique  qui  avait  donné  son  nom  à  un 
ancien  manoir  ide  la  paroisse  (1)  et  qui  reliait  Voppidum  de 
Garhaixavec  le  cmstrum  d'Alet  (Saint  Servan)  existaient  vers  1860, 
aujourd'hui  tous  ces  débris  ont  disparu.  Non  loin  du  bourg  et 
sur  le  bori  de  la  voie,  à  la  Ville  Hervé,  on  découvrit  en  1865, 
lors  du  défrichement  «d'une  lande,  des  amas  de  charbon  et  de 
scories.  Là  e]Listai^  selon  toute  apparence,  une  de  ces  feneria  ou 
forges  en  plein  air  qu*on  rencontre  souvent  à  proximité  des  an- 
ciens passages;  des  pierres  calcinées  mêlées  à  des  cendres^  se 
trouvaient  également  entassées  près  de  ces  débris. 

Quant  aux  subslructions  très  étendues  qu'on  découvre  au  vil- 
lage de  T(  eutran  et  aux  environs  et  qu'on  suppose  d'origine  ro- 
maine, nous  ne  saurions,  après  examen,  leur  donner  ce  carac- 
tère; elles  appartiennent,  ainsi  que  les  nombreuses  pierres  re- 
cueillies dans  les  champs  et  entassées  le  long  de  plusieurs  che- 
mins à  des  constructions  beaucoup  plus  modernes,  mais  qui  ont 
dû  être  considérables. 

La  tradition  prétend  qu'une  ville,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom^ 
mais  dont  on  cite  la  population  (10.000  âmes),  a  existé  à  cet  en- 
droit. Des  tuiles  à  crochet  et  des  débris  de  ciment  trouvés  dans 
le  voisinage  indiquent  toutefois  d*anciennes  constructions  gallo- 
romaines. 

Moyen-Age. 

Cette  époque  fait  arriver  au  temps  de  l'histoire  écrit?.  Les  do- 
cuments qui  concernent  Planguenoual  antérieurement  au 
XIII*  siècle  sont  assez  rares,  mais  ils  suffisent  pour  nous  don- 
ner une  notion  très  exacte  de  la  situation  de  la  paroisse  vers 
l'an  1130. 

Au  temporel,  Planguenoual  dépendait  alors,  ou  du  moins  n- 
levait  en  haute  justice  du  duché  de  Penlhièvre  qui  n'y  possédait 
guèi'e  que  des  droits  honorifiques.  La  juridiction  supérieure  qui 
arrivait  ensuite  était  celle  de  Châteaubriant,  qui  possédait  de 
nombreux  droits  dans  la  paroisse,  puis  celle  de  Gorron  qoe 
nous  trouvons  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Montafilant,  et  enfin 
Saint-Denoual,  sans  compter  un  grand  nombre  d'arrière  fîefs  ou 
maisons  nobles  relevant  tantôt  de  Penthièvre,  tantôt  de  Châ- 
teaubriant,  de  Gorron  ou  de  Saint-Denoual. 

(1)  Le  Chemin-Ferré, 
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spirituel,  la  paroisse,  ou  du  moins  l'église  de  Plangue- 
paratt  avoir  appartenu  jusqu'au  XII*  siècle  à  des  laïques, 
lu'elle  relev&t  de  TévAque  de  Saint-Brieuc.  En  effet,  on 
plus  loin  (année  1138)  la  mention  d'un  acte  singulier  par 
les  nommés  Jean  et  Guillaume,  fils  du  prêtre  Geoffroy  (1), 

avec  l'assentissement  de  Jean,  évoque  de  Saint-Brieuc, 
laye  de  Sainte-Melaine  de  Rennes,  l'église  de  Saint-Pierre 
inguenoual.  Cet  abandon  fut  confirmé  en  1160,  par  Té- 
Judicall  successeur  de  Jean  ;  mais  l'acte  qui  était  destiné 
nstater  fût,  paralt-il,  mal  dirigé,  car  il  donna  lieu,  dans 
le  &  de  nombreuses  contestations  entre  les  évoques  de 
Brieuc  et  les  abbés  de  Saint-Melaine.  Ces  derniers  res- 

en  définitif  mattres  du  terrain^  pour  la  majeure  partie  ; 
iservèrent  le  droit  de  présentation  et  de  nomination  des 
rs  qui  portaient,  à  cause  de  cette  immunité,  le  titre  de 
s.  Peu  à  peu,  cependant,  les  prérogatives  de  Saint-Me- 
s'amoindrirent  ;  au  XVII*  siècle  Tabbaye  ne  possédait 
ue  quelques  rentes  sur  lesquelles  elle  devait  compter  au 
r,  rentré  sous  l'autorité  de  l'évêque,  une  certaine  somme 
Bicquitter  des  services  pieux,  fondés,  probablement  par 
primitif  de  donation.  Du  moins»  c'est  ce  qui  semble  ré- 

des  pièces  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  consulter  (2). 
seigneurs  de  la  Hunaudaye  et  de  Saint-Denoual  se  dis- 
int  le  titre  de  seigneur  et  patron  de  Planguenoual  et  le 
ne  fut  jamais  tranché. 

ANGIKNNt  ÉGLiSB   DÉTRUITE  BN    1901. 

monument^  dédié  à  saint  Pierre  et  saint  Paul,  se  compo- 
une  nef,  de  deux  collatéraux,  d'un  transept  placé  vers  le 
i  coupant  l'édifice  en  deux  parties  égales,  et  d'un  autre 
ipt  en  tôte  de  l'église  à  Test,  du  côté  du  chœur, 
longueur  était  de  35  mètres  et  sa  largeur  entre  les  murs 
iraux  de  12.  La  nef  était  partagée  en  7  travées  de  deux 
es  très  distinctes  ;  les  4  premières,  à  partir  du  bas  (ouest) 

était  un  d«§  abat  da  éitrgé  dé  Tépoque  :  on  en  vit  laifi«r  la  oare  à 

6. 

>at  eê  qui  précède,  taaf  qnelquea  modification!  est  extrait  de  Anm^aire 
iê^Lu-Nard  de  i870  et  a  pour  auteur  M.  Gaultier  du  Mottaj,  archéologue 
I  distiguée,  maire  de  Plceren  où  U  mourut  en  IftSS. 
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formées  d^arcàdes  à  plein  cintre,  reposant  sur  des  piliers  car- 
rés^ accusaient  rarchitecture  du  XU*  Siècle,  telle  qu'elle  éti 
bien  constatée  dans  notre  pays.  Les  trois  autres  trivéeà  pré- 
sentèrient  dèè  àtoades  ogivales  s'appàyanl  stit  deft  piliers  efïià- 
drïques  trapus  et  à*ayànt  pour  tout  chapiteau  qûûii  liai)[^i% 
tailloir,  sembrent  plus  jeunes  d'ùti  siècle  Bt  devoir  Hlppàrtèùit 
à  ht  période  de  transition  4ui  du  XII*  au  XIIP  iièelè  a  îhiAé 
bêaucotip  de  tracer  dans  la  contrée  (i). 

Cette  description  du  monutnéht  dispïiru  permet  de  Éé  J^nil^é 
compte  des  différentes  phrases  de  sa  construction. 

Au  XII*  sièéte  Véglisè  n'avait  que  SOxaètre^dé  long,  I6tï*àn- 
septqui  la  divisait  eh  deux  de  nos  jours  était  alors  i  l'extréniité 
B^t,  le  chœur  entre  lei  d^ux  trànii)3pts  et  le  clocli'èr  ânr  U§  choeur. 

Les  deux  bras  dé  la  croix  foroQaient  deux  chapelles  particu- 
lières b&ties  aux  frais  4es  familles.  Celle  de  droite,  en  régféirdàBt 
le  choeur  (sud)  appartenait  à  la  seignenrie  de  la  Hazatè.  Celle  àe 
gauche  (nord)  appartenait  à  là  famille  Gellet^  et  pOJrtAit  lé  nom  ûè 
chapelle  de  la  YilleÀuvais. 

Au  moment  de  it  construction,  un  autre  seigrfleûf  important 
de  la  paroisse,  ayant  droit,  sans  doute,  par  ses  libérÀUtëë  oU  àt 
situation  an  même  honneuir  que  les  Cèllet  et  leÉ  dé  la  Hâkâye^ 
quitte  à  rompre  la  régularité  de  Tédificé^  éOUétrUisit  6a  chai>elle 
au  bas  de  Téglise  au  sùd^  sans  qu'il  y  ait  de  pdndftnt  lia  noff  d. 
Cette  chapelle  prit  le  nom  de  chamelle  de  la  Yillèhëfté  et  appitf- 
leàait  à  lé  famille  de  lit  Mare. 

Un  siècle  plus  tard,  l'église  étant  considérée  comme  trop  pe^ 
ttte,  fut  à  peu  prèâ  doublée,  mais  toute  cette  fic^uteile  cori^rnè- 
tion  fut  primitivement  réservée  âu  chQiuh  Bllé  formait  le  pro- 
longement de  Taneienne  église,  vers  Test,  avec  un  nouveau  tran- 
sept en  tête,  les  deux  bras  de  ta  croix  formant  aussi  deux  cha- 
pelles seigneuriales.  Celle  dé  droite,  en  regardant  le  chùsur  (sud) 
dépendait  de  la  Villegourio  ddut  la  famille  de  là  YiHeon  était 
peut-être  propriétaire  dès  cette  épdÈjbê. 

Celle  de  ganche  j^rrl  le  nom  de  chipelle  de  la  Fontaine  Orain 
et  appartenait  à  la  famille  Costatitin.  Après  la  RêVdlntiôn  ilt9 
fut  fermée  el  servait  de  sacristie^  les  adtreé  furent  aimptement 
ouvertes,  balustradet  et  ptff  tea  enlevées,  et  se  confondirent  avee 
Téglise. 

(1)  Annuaire  des  CôUê-du-Norâ  de  iS70  ?  m^iïAkit  M  mMiyt 
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3nts  baptismaux  étaient  placés  à  droite  de  la  portt^  d'en- 
'ouest  et  après  la  Révolution  furent  établis  dans  la  cha- 
3  la  Villehervé. 

le  principe  on  n'avait  pas  réservé  de  sacristie»  Tautel 
pas  adossé  h  la  costale  Est  et  les  prêtres  revêtaient  leurs 
sacerdocaux  derrière  l'autel. 

s  cette  nouvelle  construction  le  ctiœur  était  aussi  grand 
glise  elle-mfime,  néanmoins  la    population  en  profita, 
L  noblesse,  et  elle  était  nombreuse  dans  la  paroisse,  avec 
ens,  eurent  leurs  privilèges  de  bancs  avec  ou  sans  ac- 
rs,  escabeaux  et  enfeux  dans  le  nouveau  chœur, 
i  le  collatéral  sud,  près  d'une  petite  porte  d'entrée,  se 
t  un  ancien  bénitier  en  pierre  quadrangulaire  à  cuve  hé- 
irique  et  orné  sur  ses  angles  de  mascarons  informes  que^ 
iltier  de  Mottay  fait  remonter  au  XIII*  siècle. 
jordt  de  ce  bénitier  portant  des  marques  profondes  d'u- 
ertains  ont  voulu  y  voir  une  ancienne  urne  où  les  druides 
ient  les  victimes  humaines.  Il  faut  mettre  de  côté  cette 
8  et  adopter  plutôt  une  autre  tradition  qui  est  certaine- 
i  vérité  : 

rain  de  la  pierre  de  ce  bénitier  est  très  tin  et  très  dur, 
\  habitants,  au  moment  de  la  moisson,  y  venaient  aiguiser 
utils,  d'abord  paroe  queJa  pierre  était  excellente  pour  cet 
puis  le  contact  de  reau7énite  était  en  môme  temps  pour 
espoir  que  leurs  travaux  recevraient  la  bénédiction  du 

[V«  siècle  était  représenté  dans  cette  église  par  un  remar- 
fonts  baptismal  en  granit.  Deux  vasques  ou  cuvettes 
rtées,  chacune  par  un  pédicule  octogonal  qui  s'enracine 
le  base  commune,  de  forme  quadrilatérale,  taillée  en 
in  et  ornée  de  moulures  toriques  ;  chacune  des  cuvettes 
aussi  à  8  pans,  porte  sur  chaque  face  une  arcature  à 
Qtre  et  peu  saillante  (2). 

apelle  de  la  Villehervé,  dite  chapelle  Sainte-Anne^  dans 
existait  ce  petit  monument,  était  éclairée  par  deux  fe- 
^galement  du  XIV*  siècle,  formée  de  deux  baies,  séparées 
meneau  qui  supportait  une  petite  rosace  quadrilobée. 

énitier  »  r«prif  f  »  plae*  daa    la  nouTelU  église. 

ription  de  M.   Gaultier  da  Mottay.   Cet  foBti  baptismaux  ont  repria 

(es  dans  la  nouTelle  église. 
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Près  de  la  porte  du  collatéral  Nord  se  trouvait  un  bénitier, 
surmonté  d'une  petite  accolade  ornée  de  crosses  sous  laquelle 
un  ange  aux  ailes  éployées  supportait  un  écusson  appartenant 
à  la  famille  Bérard,  seigneur  de  Kermartin  et  de  la  Villemain  : 
«  d'argent  à  la  croix  engreslée  de  sable  ».  Il  a  disparu  pendant 
les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle  église. 

Une  très  jolie  pierre  tombale  portant  en  relief  une  croix 
pattée  et  placée  près  de  la  sacristie  semble  appartenir  au 
XV*  siècle  ainsi  que  les  débris  d'un  calvaire  en  granit  qui  se 
trouve  dauB  cimetière  (1). 

Mais  un  morceau  capital  et  très  digne  d'attention,  dit  M.  Gaul- 
tier du  Mottay^  est  la  porte  processionnelle  de  TOuest,  dont 
l'aspect  affecte  la  sobriété  et  en  même  temps  Télégance  du 
XIII*  siècle*  Les  pieds-droits  disposés  en  embrasure  sont  for- 
piés  de  moulures  encadrant  des  colonnettes  engagées  qui  portent 
des  chapiteaux  feuillus  dont  Tabaque  est  chargée  d'une  guirlande 
de  quintefeuilles.  Une  série  d'archivoltes  à  gorges,  corres- 
pondant en  nombre  à  celui  des  colonnettes,  et  ornées  de  ban- 
deaux toriques  s'évasent  peu  à  peu  en  formant  une  large  vous- 
sure. Cette  porte  remarquable  est  parfaitement  conservée  et 
rincendie  qui  consuma  la  toiture  de  l'église  en  1597  ne  l'a  point 
endommagée.  Dans  l'un  de  ses  pieds-droits  on  y  avait  creusé, 
très  artistiquement,  un  petit  bénitier,  les  personnes  qui  ont  souf- 
fert d'un  mal  de  dents  vont  y  déposer  celle  qu'on  leur  a  arrachée. 
En  avant  de  cette  porte  existe  une  espèce  de  porche  porté  par 
deux  piliers  octogones  avec  des  chapiteaux  à  peine  accusés  qui 
semblent  ôtre  du  XIV  siècle  (2). 

Bien  que  les  guerres  de  la  Ligue  furent  à  proprement  parler 
terminées  en  1597^  la  contrée  était  loin  d'ttre  pacifiée  et  le  27  dé- 
cembre 1597  un  parti  de  soldats  de  l'armée  du  Duc  de  Mercœur 
mit  le  feu  à  l'église. 

Voici  l'enquête  dont  le  procès-verbal  existe  dans  les  archives 
de  la  commune. 


(1)  Disparus. 

(t)  Gamthier  du  Mottay.  Cette  porte  a  repris  sa  place  dans  la  nouTelle  église. 
Le  porche  fat  enlevé  Ters  1880. 
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EnQUÊTB   flUR  LING   NDIB   DB  l'ËOUSB   DB  PlANOUBNOIMI. 
BURVBNUB   LB    27    DÉOBIfBRB   15^  (1). 

Nous»  écuyer  Jean  Maupetit^  sieur  des  BignoDs,  sénéchal  de 
la  Cour  et  baroanie  de  la  Hunaudaye,  Chateaubriand,  Monta- 
filant  au  siège  du  Chemin  Chaussé. 

Savoir  faisons  quant  environ  les  huit  heures  du  matin  de  ce 
jour  de  samedy,  vingt  septième  de  décembre  mil  cinq  cent 
quatre  vingt  dix  sept,  seroient  venus  en  notre  maison  des  Si- 
gnons noble  Messire  Jean  des  Déserts,  sieur  Recteur  de  Plan- 
guenoual  ;  M«  OUivier  Haugoumart  et  Pierre  Qrimault,  tréso- 
riers et  marguilliers  de  la  fabrice  de  la  dite  Eglise  de  Plangue- 
noual,  lesquels  nous  auroient  remontré  que  par  cas  fortuit  et 
inopiné  le  temple  de  l'Eglise  du  dit  Pianguenoual  auroit  été 
brûlé  et  consumé  par  le  feu,  la  nuit  d'entre  le  jeudy  vingt 
cinquième  et  vendredy  vingt-sixième  jour  de  décembre  ;  et 
pour  faire  état,  description  et  procès-verbal  du  tout  ce  qui  y 
est  advenu^  nous  sommes  recordé  ayant  eu  en  leur  compaignie 
pour  adjoint,  M.  Rolland  Poussin,  notaire  de  la  dite  cour  et 
baronnie  de  la  Hunaudaye,  duquel  avons  prins  le  serment  de 
fidèlement  se  porter  au  rapport  des  présentes  ;  ce  fait,  sans 
autre  divertissement,  nous  sommes  acheminés  au  bourg  de 
Pianguenoual,  et  arrivé,  avons  entré  dans  les  costalles  et  mu- 
railles dudit  temple  et  esglise,  et  y  avons  vu  le  sacraire,  le  su- 
perflce  jouste  clocher,  chapelle,  chevet  des  prêtres  ;  étant  au 
chœur,  le  retrio,  Croit  si  fit,  ymages,  enfeus  et  escabeaux  étant 
en  la  dite  église  du  tout  consumés  par  le  feu  et  réduit  en  cendres 
et  à  la  chute  des  bois  et  vouxtes  du  superflce  dudit  temple,  en 
avoir  été  les  autels  et  tombes  de  pierre  rompues  et  brisées.  Et 
pour  savoir  la  longueur  et  largeur  de  la  dite  Eglise»  l'avons 

(1)  Nous  publions  la  majeure  partie  de  ce  document,  malgré  ion  cÉnnyeiité 
prolixité,  cachet  de  son  époque,  et  les  nombreuses  redites  des  témoins,  à  oaa«e 
des  différenu  détails  que  donnent  chacun  des  membres  consultés  dans  Tenqaéte 
sur  la  situation  politique  du  pays,  en  Tannée  1597.  Bien  que  les  guerres  de  la 
Ligue  fussent,  à  proprement  parler,  terminées,  la  contrée  était  loin  d'étM  pa>ci- 
fiée  ;  et  elle  était  restée  en  proie  au  ravage  des  gens  de  guerre.  Ce  n*est  que  Ters 
1602  que  le  calme  commença  à.  renaître  dans  l'éféché  de  Saint-Brieuc  ;  on  lira 
aussi  dans  cette  enquête  des  détails  pleins  d'intérêt  et  qui  feront  sans  doute 
sourire  sûr  Tétat  des  personnes  et  leurs  habitudes  à  cette  époque. 

ÇNàie  de  M.  OatUtier  du  Motiay), 
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fait  mesurer  par  Pierre  Griroaut  et  François  Huet,  qui  s'est 
trouvé  de  longueur  depuis  le  pignon  du  grand  autel  jusqu'à  la 
principale  porte  du  bas  de  ladite  église,  contenir  six  vingt  pieds 
et  de  costale  à  costale  quarante  un  pieds  ;  tt  depuis  la  costale 
de  la  chapelle  de  la  Haïaye,  jusqu'à  la  costale  [de  la  chapelle  de 
la  Ville  au  Vée,  soixante  un  dix  pieds.  Et  ce  fait,  lesdits  sieurs 
Recteur  et  Marguilljer  nous  ont  dit  qu'ils  avaient  fait  tout  de- 
voir d'appeler  et  convoquer  le  peuple  au  secours  pour  empêcher 
l'embrasement  de  ladite  église  dans  laquelle  étoient  tous  les 
ornements  d'icelle  et  joyaux  précieux  ;  lettres,  titres,  garants, 
et  enseignements  concernant  revenu  des  droits  de  ladite  fabrice 
et  frairie  de  St  Michel,  môme  les  lettres,  titres  de  ladite  rectorie 
et  frères  chapelains ,  obligations ,  quittances  et  autres  titres 
audit  sieur  recteur  appartenant.  Que  même,  plusieurs  lettres  au 
sieur  de  Porpilly,  frère  aîné  dudit  siêur  recteur  de  Planguenoual, 
entre  autres  lettres  faisant  mention  de  la.vicomptéde  Porpilly, 
son   dit  frère  qu'il  lui  avait  été  envoyées  depuis  peu  de  temps, 
pour  faire  le  remboursement  au  sieur  et  dame  de  la  Villehervé. 
Que  môme  plusieurs  autres  lettres  concernant  les  successions  de 
ses  prédécesseurs  étoient  à  une  cache  faite  entre  la  muraille  et 
arcade  joigne  la  muraille  et  le  pignon  du  grand  autel  et  à  la  tré- 
sorerie d'icelle  qui  étoient  sur  la  chapelle  de  la  Fontaine-Orin  ;  en 
laquelle  ils  nous  ont  dit  y  avoir  durant  toutes  les  guerres  et 
troubles,  conservé  les  ornemens,  lettres  et  garans.  Que  Torne- 
ment  il  y  avait  mis  après  la  feste  du  Jubilé  de  Nostre-Dame  de 
Mi-A.oût  passée,  qui  étoient  une  chapelle  (chape)  deux  domoirs 
(dalmatiques)  et  un  chasuble   de  veloux  cramoisi  et  broderie 
d'or,  les  estolles  et  fanons  à  façon  d'Angleterre  ;  —  une  autre 
chapelle^  deux  domoirs,  et  un  chasuble  de  veloux  cramoisi  plein, 
—  autre  chape  et  deux  domoirs^  et  un  chasuble  de  veloux  noir 
à  broderie,  pour  la  chapelle  et  frairie  de  Saint-Michel,  —  autre 
chappe,  deux  domoirs  et  un  chasuble  de  veloux  noir  plein,  ar- 
moyé  des  armes  du  sieur  de  la  Villemain-Bérard,  —  un  chasuble 
de  veloux  vert,  fait  à  broderie,  façon  d'Angleterre,  —  la  cour- 
tine (le  dais)  du  sacre  de  damas  violet,  le  parement  du  grand 
autel,  de  cuir  doré,  façon  d'H^spagne  ;  —  un  calice  d'argent  et  la 
custode  d'argent;  —  la  robe  de  Notre-Dame  de  veloux  cramoisi 
à  fleurions  d'or  et  autre  grand  nombre  de  hardes  de  ladite  église. 
En  outre,  ceux  dudit  siear  Recteur  qu'il  y  avait  mis  pour  con- 
server, qui  étoieat  ses  linges,  deux  accoutrements  de  taffetas,       ] 
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une  pièse  de  sarge,  de  la  vaisselle  d'étain,  et  devant  et  après, 
grand  nombre  de  biens,  meubles  et  provisions  qui  furent  du 
tout  consommées  et  brûlées,  quelque  diligence  que  tous  purent 
lui  apporter.  Et  de  là  nous  ont  montré  deux  armoires  étantes 
dans  le  pignon  de  la  principale  viltre  de  ladite  église,  derrière  le 
grand  autel,  auxquelles,  nous  ont  dit  qu'estoient  lesdites  lettres 
et  enseignements  du  revenu  de  ladite  église  et  fabrice  ;  ensemble 
celles  dudit  sieur  recteur  de  Planguenoual,  et  autres  y  minses 
en  espérance  de  les  sauver.  Auroient  fait  faire  des  trous  et  per- 
tuis  par  dehors  dans  ledit  pignon  ea  intention  de  pouvoir  plus 
librement  ravoir  les  dites  lettres,  ne  pouvant  entrer  dans  ladite 
église  à  cause  de  la  fumée  et  du  f  ju  qui  étoit  embrasé  en  icelle 
et  ne  le  pas  accomplir  ni  y  parvenir  que  le  feu  n'eut  consommé 
les  lettres,  titres^  garants  et  enseignements  qui  étoient  dans 
ladite  cache  et  armoire,  auxquelles  il  fut  impossible  d'y  arriver 
^omme  cy-dessus  est  dit,  à  cause  que  le  bois  qui  tomboit  du 
lambrin  delà  vouxlte  de  ladite  église  étoient  en  si  grand  nombre 
que  ledit  bois  touchoit  les  armoires  cy-dessus  ;  qui  causa  que  le 
feu  éprins  aux  fenêtres,  y  consommit  lesdites  lettres.  Nous  re- 
quérant de  vouloir  ouyr  et  prendre  le  serment  des  cy-après 
nommés,  savoir  :  Missire  Jean  des  Vergers,  Missire  Guyon 
Abraham,  iMichel  Goillisant,  Guillaume  Gour,  Anthoine  Josset, 
Maurice  Gauthier  et  Jacques  Pensart;  desquels  le  serment  pris 
de  dire  vérité,  purgée  de  conseil  et  enquis  d'office  et  sommaire- 
ment, les  uns  après  les  autres,  les  avons  ouy  et  enquis  comme 
ensuite  : 

!•  Michel  Gollisant,  poissonnier  de  la  paroisse  de  Plangue- 
noual, et  y  demeurant  au  bourg,  âgé  à  son  dire,  de  cinquante  ans, 
tesmoin  fait  jurer  par  serment  dira  vérité,  purgé  de  conseil  et 
enquis  d'office  sommairement,  dépose  savoir  ;  la  situation  d'une 
cache  étant  faite  faire  par  Missire  Jean  des  Déserts,  sieur  recteur 
de  Planguenoual  sur  un  embrun  qui  étoit  entre  le  pignon  de  la 
trésorie,  en  la  chapelle  de  la  Fontaine  Grain,  joignant  l'huis  de 
ladite  trésorie,  pour  y  avoir  été  par  diverses  fois  en  compaignie 
dudit  sieur  de  Planguenoualet,  à  cause  des  troubles  avoir  été 
faitte  pour  en  icelle  conserver  et  motte  en  sûreté  le  tout  des  or- 
nemens ,  biens  et  richesses  de  la  dite  fabrice  ;  ensemble  les 
titres,  garants  et  enseignements  d'icelle  et  de  la  frairie  de  Saint- 
Michel  et  des  frèrts  chapelains,  que  les  biens  et  moyens  dudit 
sieur  de  Planguenoual,  lorsqu'il  survenoit  quelque  troupe  de 
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gens  de  guerre  et  incontinent  que  le  sieur  de  Vauvrix  ave< 

troupes  et  régiment  vint  loger  de  St-Brieuc  à  Billion  et  à  Que 

mieux,  allant  et  venant  à  toute  heure,  et  par  plusieurs  troi 

ravageant  et  picorant  tout  ce  qu'il  pouvoit  trouver  en  la  dit 

roisse  de  Planguenoual  et  autres  lieux.  Le  témoin  fut  alors 

par  ledit  sieur  recteur  de  Planguenoual  d'aider  à  porter  et  m 

dans  la  dite  cache  afin  d'être  en  lieu  de  sûreté,  comme  chos 

coutumée,  le  tout  des  ornemens,  calices  et  richesses  de  1 

fabrice  et   frairîe  de   Saint-Michel  ;  même  les  accoutren 

t  ilres  et  enseignemens  dudit  sieur  de  Planguenoual  que  a 

biens  et  provisions,  ce  que  le  témoin  fit.  Et  en  premier  li 

po.ta  le  tout  des  ornemens  de  veloux  de  ladite  fabrice,  pare 

d'autel,  calice,  custode,  lettres  et  enseignemens  qui  furen 

dans  un  coffre  et  une  barrique  de  bois  ;  et  un  charnier  pU 

lard  qui  y  fut  salé  et  saupoudré.  Et  en  ladite  barrique  et  co 

fut  mis  et  aida  le  témoin  à  mettre  par  ordre  cê  qui  en  suit  : 

U  nomenclature  des  orneaens  déclarés  par  le  recteur,  y 

pris  les  accoutremens  de  taffetas  appartenant  à  ce  demie 

un  grand  nombre  de  vaisselle  d'étaing  et  d'airain;  comm( 

assiettes,  flacons,  pintes,  polies,  bassins  espèces  de  vais 

plusieurs  linges,  tant  de  ladite  fabrice  que  audit  sieur  de 

guenoual ,  deux  casiers  pleins  de  lettres  et  livres  que 

sieur  de  Planguenoual  disoit  être  partie  des  enseignements 

plus  grande  part  de  ladite  fabrice  et  frairie  de  Saint-Miche 

mesme,  ledit  sieur  y  ayant  accommodé  le  tout  de  ce  que  c 

en  ladite  cache,  fut  fermée  et  bouchée,  selon  qu'elle  avait  i 

tumé  d'être.  Et  s'en  alla  le  témoin  avec  ledit  sieur  de  PU 

nouai  à  son  logis  où  étant,  lui  fut  mis  entre  les  mains  plu 

grands  paquets  de  lettres  que  il  apporta  et  furent  mises 

deux  armoires  s'entrehabitant,  étant  dans  le  pignon  de  la  ^ 

vitre  de  ladite  Eglise,  jonque  le  derrière  du  grand  autel  e 

tira  plusieurs  audit  sieur  de  Planguenoual,  les  mettant  i 

quet  et  pai*  ordre,  qui  faisaient  mention  du  bien  et  reveni 

dite  fabrice  et  frairie  de  Saint-Michel  ;  où  il  y  avait  pli 

cognoissances,  quittances  et  autres  marques,  lettres  de  lai 

brice  et  dudit  sieur  de  Planguenoual  et  du  sieur  de  Portpil 

frère  aîné.  Et  lui  dit,  incontinent  que  lesdites  armoires 

fermées,  que  toutes  les  lettres  et  enseignements  qui  concei 

le  bien  et  revenu  de  ladite  fabrice  et  frairie  et  frères  cha 

et  ensemble  les  siennes  et  autres  étoient  là  dedans,  que 
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t  de  cas  fortuit  perdu,  que  c*étoit  la  ruine  de  la  fabrice  et 
rie  et  la  sienoe.  Et  que-du-dempuis  tous  les  biens  ci-dessus 
toujours  été  laissés  aux  dites  caches  et  armoires,  attendant 
'  le  département  des  gens  de  guerre  qui  ordinairement  vont 
igeant  en  ladite  paroisse.   Et  du  dempuis   le  commenee- 
it  des  guerres»' quelque  troupe  ou  armée  qui  ait  été  logé 
séjourné  en  ladite  paroisse  ou  siège  de  Lamballe,  ja  tour 
Cesson,  Moncontour,  et  autres  places  où  avoient  éié  An- 
s,  Lansquins,  (lansquenets)  Espagnols  et  autres  étrangers; 
ours  iceux  biens  étoient  demeurés  auxdites  caches  et  ar- 
resy  et  jamais  n*y  avoient  été  trouvés.  Et  ce  néanmoins,  le  té- 
n  les  y  a  toujours  vus,  par  y  avoir  été  mis  ordinairement  par 
t  sieur  de  Planguenoual»  jusque  la  nuit  du  jour  de  la  Nativité 
re-Seigneur,  vingt-cinquième  jour  de  décembre  dernier,  envi- 
rheure  de  osze  heures  du  soir  que  le  témoin  étant  couché  dans 
lit  et  en  sa  demeure  qui  est  fort  près  de  ladite  église,  ouyt  un 
id  bruit  et  étonnement  de  feu  par  la  fenestre  de  son  logis  et 
)tta  hors  du  lit^  à  Tenvers.  regardant  vers  ladite  église  où  il 
e  feu  en  grande  abondance  au  haut  du  clocher  de  ladite 
le.  Incontinent  il  sortit  de  son  logis  pour  venir  donner  aver- 
^ment  audit  sieur  Recteur,  et  étoit  levé  pour  venir  au  se- 
s  du  feu,  lui  et  tous  ses  gens  et  auparavant  que  le  témoin 
varier  audit  sieur  de  Planguenoual^  il  vit  tout  le  clocher  de 
•  église  par  terre^  à  Tenvers.  Il  s'échemina  à  venir  à  Té- 
I,  et,  tôt  après  ledit  sieur  Recteur  et  tous  ses  gens,  allant» 
sieur  par  le  bourg,  de  porte  en  porte,  amasser  le   peuple 
éteindre  le  feu.  Et  vint  le  témoin,  en  criant  au  feu  et  à 
B,  droit  à  une  petite  porte  de  ladite  église  qui  est  près  lacha- 
\  de  la  Ville  au  Vais  que  il  trouva  ouverte  et  ne  sait  par  qui 
t  été,  et  se  rend  bien  certain  que  n'avoit  été  aucun  des  gens 
i  sieur  de  PlaBguenoual  qui  Ton  ouverte  parce  qu'il  fut  le 
lier  qui  donna  Tavertissement  et  qui  s'avisa  du  feu  ;  et  au 
avoir  assisté  à  la  fermeture  de  ladite  porte  qui  se  ferme 
ledans  avec  une  barre  de  bois  et  toutes  les  autres  avec  les 
»  tant  par  dedans  que  par  dehors.  Et  étant  arrivé  à  ladite 
I  qu'il  vit  ainsi  ouverte,  se  jeta  au  dedans  de  ladite  église 
aller  droit  à  la  dite  cache  pour  sauver  et  mettre  hors  d*i- 
méme  desdites  armoires,  les  biens  ci-dessus  qu'il  savoit 
dedans  ;  où  il  n'y  put  arriver  quelque  diligence  qu'il  y  put 
rter  à  raison  du  feu  q.ui  étoit  si  grand  par  toute  ladite 
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sans  qu'il  aperçut  aucun  feu;  et  comme  il  étoit  à  faire  son 
on,  il  ouyt  nombre  de  quevaliers  arriver  vers  ladite  église, 
nent  qu'il  se  retira  promptement.  Et  tôt  après  il  fut  logé  en 
te  chambre  qui  est  toute  proche  du  cimetière»  entendit  un 
d  bruit  de  peuple  criant  au  feu,  qu'il  le  causa  de  sortir  dehors 
3it  environ  les  onze  heures.  Et  s'acheminant  audit  cimetière, 
rçut  le  feu  dans  les  lambrains  et  couverture  de  ladite  église 
clocher  d'icelle  déjà  tombé  par  terre  et  brûlé.  Et  étant  en- 
n  icelle,  par  une  petite  porte  près  la  chapelle  de  la  Villeau- 
aquelle  se  ferme  avec  une  barre  de  bois  par  dedans,  et  néan- 
ts la  trouva  ouverte,  sans  pouvoir  savoir  qui  Tavoit  ouverte, 
rend  certain  qu'elle  avoit  été  fermée  le  soir.  Rt  étant  en  la 
église,  vit  le  clocher  et  la  plateforme  d'icelui  tombés  par 
\  et  brûlés.  Lequel  voulant  aider  à  sa  puissance  avec  beau- 
d'autres  y  présents  et  assistants  ledit  sieur  Recteur  qui  s'ef- 
>it  de  faire  ce  qu'il  pouvoit,  avertissant  le  peuple  de  s'y  em- 
sr,  afin  que  tous  ensemble  ils  eussent  pu  sauver  les  orne- 
s,  lettres^  titres  et  enseignemens  tant  de  l'église,  frairie  de 
t-Michei,  frères  chapelains  que  autres  qui  étoient  en  une 
e  dessus  la  chapelle  de  la  Pontaine-Orain.  Et  alors  ledit  sieur 
eur  print  le  sacraire  où  étoit  le  précieux  corps  de  Notre 
Deur  Jésus-Christ  pour  le  sauver  et  le  mettre  hors  de  ladite 
e,  pour  empêcher  d'ôtre  brûlé.  Et  se  força  le  témoin  pour 
rer  à  ladite  cache  pour  sauver  les  ornemens  qui  étoient  ct- 
»  entr'autres  :  (&uit  la  désignation  des  ornements,  objets, 
3,  papiers,  etc.^  décrits  dans  la  précédente  déposition)....  Et 
urent  sauver  que  la  trésorerie  de  ladite  église  qui  faisoit 
ration  de  ladite  cache.  Et  n'arrêta  le  tout  de  la  dite  église  à 
brûlé  que  environ  trois  heures,  non  plus  que  si  c'eut  été  un 
ceau  de  paille,  tant  le  feu  étoit  âpre,  par  l'impétuosité  du 
qu'il  faisoit.  Et  ne  pourroit  dire  ni  rendre  certain  de  la  cause 
t  feu,  étant  advenu  inopinément  et  sans  qu'on  ait  pu  ap- 
dre  la  forme  ni  l'embrasement  d'icelle,  par  quelles  pèr- 
es ni  autrement  le  feu  avoit  été  mis  et  n'ayant  oui  aucun 
t  que  les  cavalliers  qu'il  entendit  comme  il  se  logeoit  le  soir 
I  chambre.  Et  tel  est  son  record,  lecture  lui  en  faite,  a  dit 
snir  vérité  et  signé. 

Misâire  Guyon  Abraham,  prêtre  de  la  paroisse  Planguenoual 
iemeurant  près  le  bourg  et  église,  âgé  de  vingt-huit  ans,  i 
dire,  témoin  juré  par  les  sacrés  ordres  qu'il  porte,  dire  vé- 
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rite  purgé  dn  conseil,  et  enquis  d'office  et  sommairement,  dit 
que  jeudy  dernier,  vingt-cinquième  de  ce  mois  de  décembre,  il 
assista  au  service  de  la  fête  deNo6l,  en  l'église  de  Plangueaoual, 
où  il  y  avoit  grande  congrégation  et  assemblée  de  peuple  qui  as- 
sistèrent en  pareil  au  service  et  aux  vdpres  y  dites  et  célébréas. 
Après  le  monde  être  tout  sorti  et  retiré  de  ladite  église,  ferma  les 
huis  et  porte  d'icelle,  tant  avec  barres  de  bois  que  avec  clefs  de 
fer,  par  dedans  et  par  dehors  de  ladite  église.  Et  la  nuit  suivante 
du  dit  jour,  étant  couché  chez  ledit  sieur  de  Planguenoual,  à  en- 
viron les  onze  heures  du  soir,  entendit  un  grand  bruit  de  peuple 
criant  au  feu,  qui  le  causa  de  sortir  dehors,  et  s'acheminant  au 
cimetière  avec  ledit  sieur  Recteur  de  Planguenoual  et  ses  autres 
gens  apperçurent  le  feu  étant  dans  le  clocher  lequel  étoit  déjà  par 
terre  et  au  lambrain  de  ladite  église  en  drait  le  clocher.  Et  ve- 
nant pour  entrer  dans  ladite  église,  apperçut  Thuisset  de  der- 
rière icelle,  près  la  chapelle  de  la  Villeauvée,  ouvert;  lequel  il 
se  rend  certain  l'avoir  fermé  avec  une  barre  de  Lois.  Lequel  vou- 
lant aider  à  sa  puissance,  avec  beaucoup  y  présents  et  qui  y  sur- 
vinrent, et  môme  ledit  sieur  Recteur  se  forçant,  print  le  sacraire 
où  étoit  le  précieux  corps  de  Notre  Seigneur  et  le  sauva,  priant 
tout  le  monde  de  s'efforcer  de  sauver  les  ornements,  lettres  et 
garants  qui  étoient  dans  ladite  église;  et  alors  le  témoin  appe- 
lant des  assistants  se  força  pour  gaigner  à  une  caiehe  qui  étoit 
sur  la  chapelle  de  la  Fontaine  Ûrain,  qui  étoient  entre  autres 
choses  :  (suit  la  non^enclature  des  objets  désignés  par  le  Rec- 
teur et  le  premier  témoin) Et  ne  pouvoir  dire  ni  se  rendre 

certain  de  la  cause  dudit  feu  ;  étant  advenu  inopinément  sans 
qu'on  ait  pu  apprendre  la  forme  de  Tembrasement  d'icelui,  par 
quelles  personnes  ni  autrement  le  feu  y  auroitété  mis.  Bien  dit 
que  environ  les  huit  à  neuf  heures  du  soir,  il  ouit  des  cavaliers 
vers  ladite  église,  comme  s'ils  eussent  passé  contre  le  cimetière; 
et  est  ce  qu'il  dit.  Lecture  faite  de  sa  déposition,  a  dit  contenir 
vérité  a  signé. 

4*  Antoine  Josset,  bouchier  de  la  paroisse  de  Planguenoual 
et  y  demeurant  au  village  de  THospital,  etS""  Guillaume  Gour, 
cultivateur,  demeurant  au  bourg,  relatent  dans  leurs  déclara- 
tions les  faits  déjà  connus  et  mentionnent  tous  les  ornements 
et  papiers  qui  avaient  été  déposés  dans  la  cachette,  ainsi  que 
quelques  provisions  de  bouche,  pour  les  soustraire  h  Tavidité 
des  gens  de  guerre. 

Juin  1019  Je 
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6*"  François  Breart,  maçoa  de  muraille,  de  ta  paroisse  de 
Plangaenoual  et  y  demeurant  &gé  à  son  dire,  de  cinquante  ans, 
témoin  fait  jurer  par  son  serment  dire  vérité,  pnrgéde  conseil, 
et  enquit  comme'iat  précédons,  dépose  que  à  la  priera  etreqnète 
du  sieur  rectenr  de  Planguenoual,  dès  le  commencement  des 
guerres,  présents  troubles,  il  se  transporta  en  Tégiise  de  Plan* 
guenoual  et  y  étant,  ledit  sieur  recteur  lui  dit  vouloir  faire  faire 
une  oaiche  secrette  au  pignon  de  la  trésorerie  de  ladite  église 
en  un  embrun  qui  étoit  pendant  en  arc  sur  la  chapelle  de  la 
Fontaine  Orain  ;  que  ne  savoir  lieu  plus  propre  en  ladite  église, 
ni  ailleurs  pour  6cher  et  assurer  des  gens  de  guerre  les  orne* 
ments,  calice,  lettres,  rentiers,  comptes  ;  autres  enseignements 
et  richesses  de  ladite  fabrice  ;  même  de  ceux  de  la  frairie  de 
St  Michel  ;  et  en  print  le  pignon  (l'opinion)  de  ce  témoin.  Lequel 
après  avoir  visité  ledit  lieu  et  y  pensé  longuement,  trouva  que 
c'étoit  le  lieu  et  endroit  le  plus  commode  qu'il  se  put  trouver 
pour  faire  une  bonne  et  belle  et  assurée  caiche.  Et  de  son  métier 
de  maçon  y  travailla  et  fit  ce  qui  étoit  requis  et  au-dedans  de 
laquelle,  avant  même  qu'elle  fut  achevée  et  accommodée  ee 
témoin  vit  accommoder  et  mettre  en  un  coffre  et  une  barrique  de 
bois  le  tout  des  ornemens,  calice,  lettres  et  richesses  qu'il  avoit 
accoutumé  de  voir  en  ladite  fabrice,  frairie  de  St  Michel  ;  même 
plusieurs  grand  nombre  de  biens  appartenant  audit  sieur  de 
Planguenoual,  comme  accoutrements  linge,  et  vaisselle  d'étaing 
et  d'airain  ;  et  a  toujours  oui  et  entendu  qu'ils  y  ont  été  con-^ 
serves.  Bt  en  parle  le  témoin  pour  avoir  aidé  à  y  mettre  par 
plusieurs  fois,  les  biens»  richesses,  lettres  et  garants,  tant  de 
ladite  fabrice,  frairie  de  Saint-Michel  que  dudit  sieur  de  Plan- 
guenoual. M6me  en  Tannée  qu'il  étoit  trésorier  et  administra- 
teur des  biens  et  revenus  de  ladite  ftbrioe  en  Tan....  et  puis  les 
présents  troubles  et  alors  qu'il  était  mention  de  soldats  et  gens 
de  guerre  qui  se  acheminassent  pour  venir  sur  le  quartier 
tous  les  biens  de  ladite  fabrice,  frairie  et  dudit  sieur  de  Plan* 
guetioual  étoient  mis  la  dedans  et  conservés  toujours,  pour 
quelque  siège  qui  a  été  passé  par  l'une  et  l'autre  partie,  fust  à 
.  Lamballe,  la  tour  de  Gesson,  Moncontour  et  autres  places  ; 
régiment,  armée  ni  compagnie  qui  aient  logé  en  ladite  paroisse 
et  autres  lieux  ;  Anglois,  Lansquenets,  Espagnols,  Lorains  et 
autres  nations  de  gens,  qui  aient  été  ravager  en  ladite  église, 
n'avoir  jamais  trouvé  latlite  caiche.  Et  toujours  tous  les  biens  y 
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ont  été  conservés  jusqu'à  la  nuit  de  la  Nativité  de  Notro-Sei- 
gneur,  vingt-cinquième  de  décembre  dernier,  que  le  témoin  a 
entendu  tous  les  biens  et  lettres  concernant  les  binns  et  re- 
venus de  la  dite  fabrice  et  frairie  que  dudit  sieur  de  Plan- 
guenoual^  même  de  son  frère  aisné,  y  ont  été  brûlés,  con- 
sommés en  cendres  par  le  feu  inopinément.  Même  ce  témoin 
a  entendu  que  le  tout  des  lettres,  garants,  que  avoit  accoutumé 
à  mettre  ledit  sieur  de  Planguenoual  en  deux  armoires  qui 
étoient  dans  le  pignon  de  la  grande  vitre  de  ladite  église, 
derrière  le  grand  autel  d^icelle,  y  ont  été  brûlés  et  consommés 
en  poudre  par  le  feu  ;  auxquelles  armoires  le  témoin  a  vu  pnr 
plusieurs  différentes  fois  mettre  grand  nombre  de  lettres.... 
parce  que  c'étoit  un  lieu  de  sûreté  pour  les  conserver.  Est-ce 
qu'il  dit  et  ne  sait  la  forme,  ni  manière  du  brulement  de  ladite 
église.  Lecture  lui  faite  de  sa  déposition  a  dit  prouver,  tenir 
vérité  et  ne  savoir  signer  : 

7«  Jacques  Pensart,  charpentier  de  bois  de  la  paroisse  de  Plan- 
guenoual et  y  demeurant  à  la  maison  de  Villeauvêe,  âgé  dr-. 
trente-huit  ans.ainsin  que  dit,témoin  fait  jurer  par  sermentdiri! 
vérité,  purgé  de  conseil  et  enquis  d'office,  comme  les  précédents, 
dépose  :  que  dès  le  commencement  des  guerres  et  présenta 
troubles  ne  put  autrement  coiter  Tan,  ni  le  jour,  —  il  fut  prié  par 
le  sieur  de  Planguenoual  d'aller  travailler  de  son  métier,  sans 
savoir  à  quelle  œuvre  c'étoit,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fut  à  la  demen- 
rance  du  sieur  recteur,  oh  étant  en  sa  compaignie,  en  Téglise  dudit 
Planguenoual,  il  lui  dit  et. remontre  avoir  Tintention  de  fairo 
une  caiche  secratte,  pour  conserver  des  coureurs  et  des  gens  de 
guerre  qui  ravagèrent  partout,  les  ornements,  calice,  lettres  ga- 
rants, et  autres  richesses  de  la  fabrice  dudit  Planguenoual,  de  la 
frairie  Saint-Michel,  et  les  siennes.  Et  après  avoir  été  en  plu- 
sieurs lieux  et  endroits  de  la  dite  église,  trouva  que  le  lieu  le  plub 
sûr  et  le  plus  commode  pour  faire  ladite  caiche,  c'étoit  par  entre 
le  pignon  de  la  trésorerie  de  ladite  fabrice,  sur'  l'embrun  (le  lam- 
bris), qui  étoit  en  arc  sur  la  chapelle  de  la  Fontaine  Orain  ;  et  ce 
fait,  le  témoin  accommoda  de  ce  qui  étoit  nécessaire  de  son  métier 
ladite  caiehe  sur  les  embtruns,  ce  qui  étoit  assez  commode  et  se- 
cret, et  après  qu'elle  fût  prête,  il  fut  mis  le  tout  des  biens  et  ri- 
chesses, tant  d'ornements  que  lettres,  garants  de  ladite  fabrice 
et  frairie  de  Saint-Michel  et  ensemble  celle  dudit  sieur  de  Plan- 
guenouil,  que  toujours  quelque  armée,  troupe  et  ravagement 
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qui  fussent  survenue  eu  ladite  paroisse,  ils  ont  été  conservés 
jusqu'à  la.nuit  de  la  Nativité  de  Notre-Seierneur,  que  le  témoin 
notoirement  entendu  que  au  brûlement  de  ladite  église,  ils  ont 
été  brûlés  et  consommés  en  cendres; et  avoir  ainsi  été  misps 
pour  les  conserver,  à  cause  do  volligemert  et  ravaigement  qui 

journellement  sont  en  ladite  paroifsr Et  est  ce  qu'il  dit  et  ne 

savoir  la  façon  du  brûlement  et  embrasement  de  ladite  église  par 
quelles  personnes  ni  comment  sinon  inopinément  (1).  Lecture 
lui  faite  de  sa  déposition;  a  dit  contenir  vérité  et  ne  savoir  signer. 
0  Ainsi  signé  à  l'original;  D^sVergiei^, Abraham,  Maupetit, 
P.  Poussin.  » 

Les  droits  honorifiques  dans  les  Eglises,  comme  les  titres  no- 
biliaires^ étaient  attachés,  non  pas  à  une  famille,  mais  à  une 
terre.  C'est  ainsi  que  les  chapelles  particulières  portaient  le  nom 
de  la  seigneurie  et  quand  la  terre  passait  par  acquêt  ou  héri- 
tage dans  une  autre  famille,  les  nouveaux  titulaires  devenaient 
I  ropriétaires  de  tous  les  droits  honorifiques  attachés  à  cette 
t  rre,  chapelles,  bancs,  escabeaux,  enfeuz,  etc.,  à  moins  de 
clauses  contraires,  c^  qui  était  rare,  les  droits  seigneuriaux 
étant  une  cause  de  recherches  pour  les  amateurs. 

(A  suivre). 

Vicomte  db  Lourmbl. 


(I)  Tons  les  témoins  s'entendent  pour  dire  que  le  fen  avait  pris  iaopinémeD^ 
dans  le  clocher  ;  la  crainte  d'dtre  malmenés  par  les  routiers  et  gens  de  guerre, 
soupçonnés  à  bon  droit  d'être  les  auteurs  de  Tincendie,  les  tient  évidemment 
dans  une  prudente  réserve.  i\'otede  A/.  Gaultier  de  Mottay. 
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XLII.  —  Les  Ilbs  ob  l'^talv. 

Oa  sait  que  psodant  des  siècles  le  bronze  fut  le  métal  dont  on 
se  servait  couramment  et  que,  par  conséquent,  le  bronze  étant 
un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  et  Tétain  étant  beaucoup  plus 
rare  que  le  coivre,  les  pays  producteurs  d'étain  jouissaient  d'une 
réputation  universelle.  La  Gornêuaille  anglaise  parait  avoir  été 
de  toute  antiquité  le  plus  important  de  ces.pays.  Aussi  les  éru- 
dits  s'accordent-ils  généralement  à  reconnaître  dans  les  lies 
SorlingUes,  à  Textrémité  de  la  Gornouaille,  les  îles  que  les  géo* 
graphes  grecs  appelaient  Gassiterides,  l'étain  portant  chez  les 
grecs  le  notn>  indigène  ou  emprunté^  deCassiteros.  G'est  fort 
possible,  car  à  cette  époque  quand  les  géographes  parlent  du 
pays  oh  Ton  trouve  tel  ou  tel  objet,  ce  n'est  pas  le  pays  de  pro- 
duction qu'ils  ont  en  vue,  miis  le  pays  où  s'en  fait  le  principal 
nCiarché:  or  les  Phéniciens  que  Ton  retrouve  partout  comme  les 
premiers  pionniers  du  commerce,  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  créir  de  véritables  colonies  :  ils  ne  pouvaient  avoir  que  des 
comptoirs,  des  magasins,  et  pour  mettre  ces  magasins  à  fabri 
de  la  cupidité  des  indigènes,  le  plus  sûr  était  de  les  installer  dans 
des  lies  plus  à  l'abri  de  toute  agression  et  plus  faciles  à  dé- 
fendre: ainsi  s'explique  en  ces  débuts  de  j'histoire  le  rôle  im- 
portant d'îles  souvent  fort  petites  qui  ont  cessé  d'être  utilisées 
lorsque  les  indigènes  civilisés  au  contact  des  Phéniciens  sont 
devenus  commerçants  à  leur  tour  et  ont  transporté  chez  eux  sur 
le  continent  les  entrepôts  commertiaux.  Ainsi  s'explique  égaK- 
mentla  légende  très  répandue  des  îles  habitées  exclusivement 
par  des  femmes.  Appliquée  à  l'Irlande  ou  à  l'Angleterre,  comme 
dans  les  récits  relatifs  à  Gessair  et  à  Albina,  la  légende  est 

(1)  Voir  la  Revue  de  mai  1911. 
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en  Lusitanie,  c'est-à-dire  entre  l'embouchure  du  Guadiana  ( 
celle  du  Tage,  immédiatement  avant  de  parler  de  Ttle  de  Seii 
De  cette  dernière  île  il  passe  à  la  Grande-Bretagne,  puis  à  llr 
lande.  Donc  si  par  îles  Gassiterides  il  entendait  les  Sorlinguei 
comme  le  répètent  ses  commentateurs  modernes,  il  les  placera 
entre  Tîle  de  Sein  et  l'île  de  Bretagne  et  non  pas  entre  la  côte  d 
Galice  et  l'île  de  Sein.  La  place  qu'il  leur  donne  ne  peut  coi 
venir  qu'à  des  îles  situées  en  face  de  la  côte  vannetaise.  C'est  san 
doute  au  voyage  de  Pythéas  que  remontent  par  l'intermédiaii 
de  Timée  les  renseignements  de  Mêla,  comme  ceux  de  Scymno 
et  de  Diodore.  A  la  fin  du  IV*  siècle  la  puissance  vénétique  me 
nopolisait  donc,  selon  toute  apparence,  le  trafic  de  l'étain  br 
tannique. 

En  était-il  de  môme  un  siècle  plus  tôt,  lors  du  voyage  du  cai 
thaginois  Hilmilcon,  dont,  suivant  l'opinion  commune,  le  péripl 
d'Avienus  nous  a  conservé  le  résumé  (1)T  On  pourrait  le  croir 
en  voyant  M.  Jullian  traduire  Mom  Oestrymnis  par  cap  Saint 
Mathieu  et  rapprocher  ce  nom  de  celui  des  Ostimii  ou  Osismii 
Et  cependant  le  môme  érudit  voit  dans  les  îles  Oestrymnides  le 
îles  Sorlingues  et  non  les  îles  Vénétiques  (3).  Il  semblerait  âpre 
mière  vue  que  le  Mons  Oestrymnis  doit  être  peu  éloigné  des  île 
Oestrymnides  et  que  si  celles-ci  sont  les  Sorlingues,  celui-là  doi 
être  le  cap  Land's  End.  Je  crois  cependant  que  M.  Jullian  a  raisoi 
et  que  les  îles  Oestrymnides,  situées  à  deux  journées  de  navi 
gation  de  l'Irlande  et  très  voisines  de  l'Angleterre,  sont  bien  lei 
îles  Sorlingues.  C'est,  que  le  mot  Oestrymnis  me  parait  avoir  uc 
sens  très  vague.  C'est,  je  crois,  un  synonyme  d'Hespiria^  un  mo 
signifiait  probablement  quelque  chose  d'Occidental.  S'il  en  étail 
autrement,  comment  Avienus  pourrait-il  donner  également  ce 
nom  à  une  région  qui  me  paraît  être  le  Portugal  et  qui  est  en  toU! 
cas  une  partie  de  la  péninsule  ibérique?  M.  Jullian  me  paraît  donc 
avoir  tort  de  restreindre  à  la  Manche  l'expression  Sinus  Oes 
irymnicut  qui  désigne  ce  que  nous  appelons  l'Océan  Atlantique 

(1)  La  daté  d«  o«  TOjag«  «it  très  incertaioe.  M.  JuUian  croit  qa'il  eit  lieu  ai 
moment  de  la  graod«  expansion  maritime  de  i'^arthage,  c'esv-i-dire  vers  l*an  5^< 
{Histoire  de  la  Gaule^  tome  i,  p.  3S5,  note  6),  mais  il  me  semble  plus  naturel  di 
•apposer  que  c^est  au  moment  où  les  victoires  des  Grecs  ont  chassé  les  Garthigi 
BOIS  des  eaux  méditerranéennes  qu'ils  ont  eu  l'idée  d*alier  chercher  par  mer  le 
productions  qui  leur  arrivaient  autrefois  par  terr«  dans  les  ports  languedociens 
c'ast-à-dire  après  Tan  470. 

(2.')  JnWititï,  IHAtoire  d-î  la  OauL,  lobi»»  i,  p.  -.87. 
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ce  qae  certains  géographes  anciens,  Pomponius  Mêla  pa^. 
exemple,  appellent  TOcéan  Britannique  et  étendent  jusqu'au 
Qolfe  de  Qascogne  puisqu'ils  le  montrent  baignant  l'extrémité 
occidentale  des  Pyrénées.  Que  le  cap  Oesirymnis  soit  le  cap 
S.  Mathieu  ou  qu'il  faille  y  voir  un  des  caps  de  la  Galice  espa- 
gnole, c'est  par  ce  nom  qu'Avienus  commence  la  description  du 
périple  de  rOcéan.  Au  pied  du  mont  Oesirymnis  s'ouvre  le 
Sinus  Oesirymnicus,  c'est-à-dire  l'Océan  Atlantique  dans  lequel 
sont  les  îles  Oestrymnides,  riches  en  minerais  d'étain  et  de 
plomb,  c'est-à-dire  les  îles  Sorlingues. 

A  deux  journées- de  navigation  de  là  se  trouve  rirlande,  puis 
en  revenant  à  son  point  de  départ  {rursus)  on  est  tout  près 
{proxima)  de  l'Angleterre.  Si  des  Sorlingues  auxquelles  on  se 
trouve  ainsi  revenu  on  fait  ensuite  voile  dans  la  direction  du 
nord,  on  rencontre  la  côte  Ligure,  {cespes  Ligurum)  dont  les 
ravage.s  des  Celtes  ont  obligé  les  habitants  à  prendre  la 
fuite. 

Tous  les  érudits  sont  d'accord  pour  ne  pas  prendre  à  la  lettre 
cette  indication  d'une  orientation  septentrionale,  caries  anciennes 
cartes  sont  souvent  fort  loin  d'ôtre  orientées  comme  les  nôtres. 
M.  JuUian  substitue  la  direction  de  l'Est  à  la  direction  du  Nord 
et  voit  dans  cette  côte  ligure  la  Flandre  et  le  Bourbonnais  ;  mais 
au  dire  d'Avienus  un  grand  océan  s'étend  entre  ce  pays  et  le 
pays  d'Ophiussa  qu'il  faut  incontestablement  chercher  sur  la 
côte  nord  de  l'Espagne  :  la  Flandre  et  le  Bourbonnais  doivent 
donc  être  écartées  et  du  moment  où  l'on  ne  tient  pas  compte  de 
l'orientation,  la  côte  ligure  me  semble  devoir  beaucoup  plutôt 
être  identifiée  avec  la  côte  armoricaine  qu'un  grand  océan  sé- 
pare en  e£Fet  de  l'Espagne  et  que  les  pirateries  des  barbares  de 
race  germanique  dépeuplèrent  si  cruellement  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère  qu'un  pareil  phénomène  a  fort  liien  pu  se 
produire  au  VI*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Seulement  faut-il  in- 
terpréter le  texte  d'Avienus  au  sons  que  lui  danne  M.  d'Arbois 
de  Jubaioville,  d'après  lequel  les  Ligures  chassés  de  leur  pays  se 
seraient  réfugiés  en  Espagne  (1),  ou  faut-il  adopter  l'interpréta- 
tion de  M.  JuUian  <l'après  lequel,  chassés  du  littoral»  ils  se  se- 
raient réfugiés  dans  l'intérieur  du  pays  et  auraient  seulement 
commencé  au  moment  du  voyage  d'Himilcon  à  reparaître  sur  la 

(i)  Les  premiers  habitants  de  l'Europe,  tome  i,  p.  368  à  370. 
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côte;  je  penclierais,  je  Tavoue,  vers  cette  dernière  explication, 
mais  sans  me  dissimuler  qu'elle  est  loin  d'dtre  incontestable. 

Un  grand  Océan  s'étend  donc  entre  cette  côte  ligure  et  le  pays 
qu'Avienus  appelle  O^pAmssa,  et  dont  le  nom  ancien  était,  dit-il, 
Oestrymnis.  Ophiussa,  dit  M.  JuUiao,  est  un  nom  indigène,  dé- 
formé par  les  Qrecs  pour  lui  donner  un  sens  dans  leur  langue  : 
le  véritalile  nom  serait  Oiasso,  et  désignerait  tantôt  le  cap  du 
Figuier,  tantôt  l'ensemble  du  pays  basque  et  môme  toute  l'Es- 
pagne occidentale  (i).  Pour  moi,  Ophiussa  n'est  pas  une  défor- 
•mation,  mais  une  traduction  d'un  nom  indigène,  car  la  légende 
du  serpent  dont  les  ravages  auraient  obligé  les  habitants  de 
prendre  la  fuite,  atteste  qu'Avienus  a  bien  eu  en  vue  le  pays  du 
serpeni. 

En  tant  que  pays,  c'est  la  Galice  (2),  et  je  vois  dans  le  fugum 
Veneris  le  cap  Ortegal  et  dans  le  cap  Argium  le  cap  Finisterre  ; 
en  tant  que  cap,  c'est  le  cap  Rocca,  car  du  moment  où  il  est  à 
quatre  jours  de  trajet  à  pied  du  pays  des  Tartesii,  et  à  cinq  jours 
du  port  de  Malaga,  on  ne  saurait  le  chercher  sur  les  côtes  du 
pays  basque/Le  cap  Cepresicum  serait  le  cap  Espichel,  et  le  cap 
Cynetieum  le  cap  Saint- Vincent.  Ainsi  s'expliquerait  le  texte 
d'Avienus  sans  qu'il  fdt  nécessaire  d'y  supposer  des  interver- 
sions, procédé  auquel  il  me  semble  préférable  de  ne  recourir  que 
lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  autrement. 


XLIII.  —  Lb  pays  db  l'Ambrb. 

L'ambre  est  une  des  denrées  dont  le  commerce  a  eu  dans  l'an- 
tiquité une  haute  importance  ;  on  en  trouve  déjà  dans  les  tom- 
beaux de  l'époque  mycénienne  au  XIIl*  siècle  avant  Jésus- Christ, 
et  la  Prusse  semble  déjà,  comme  elle  le  sera  plus  tard,  en  avoir 
été  le  principal  pays  de  production  (3).  Mais  comme  les  marchés 
de  cette  denrée  ont  été  assez  nombreux,  qu'il  en  a  existé  à  l'em- 
bouchure du  Pô»  à  l'embouchure  du  Rhône,  et  dans  l'archipel 
frison  à  l'ancienne  embouchure  du  Rhin,  et  que  les  anciens  ont 
confondu  entre  eux  ces  différents  marchés  et  le  pays  de  produc- 
tion, il  est  assez  difficile  de  iiier  des  conclusions  précises  des 

(1)  iiUtoirê  d€  la  Qaule^  tome  z,  p.  264. 

(2)  Oa  peut-étr«  UQalioe  et  la  partie  du  Portugal  litaée  au  nord  du  Tage. 
(9)  Bérard,  Lês  Phéniciens  et  COiysiée,  tome  i,  page  451,  4&2,  410. 
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détaiU  qu'ils  nous  'lonn*-!!!.  La  légeode  mytholopriqne  d'après 
laquelle  Tambre  serait  produit  par  les  larmes  des  sœurs  dt 
Phaéton  indique  que  dans  la  pansée  des  Qrecs  il  leur  venait  d'un 
pays  situé  à  l'ouest,  mais  sans  que  l'on  puisse  dire  que  les  diffé- 
rents détails  deUa  légende,  par  exemple  le  rôle  qu'y  Joue  le 
cygne  et  le  tremble,  n'ont  pas  été  ajoutés  les  uns  aux  autres  à 
la  suite  de  récits  relatifs  h  des  pays  différents.  Quand  on  voit  des 
écrivains  anciens  dire  que  l'ambre  vient  de  l'Afrique  Occiden- 
tale ou  de  l'extrémité  occidentale  des  Pyrénées,  on  voit  qu'ils 
n'ont  sur  le  commerce  de  cette  denrée  qu'une  indication  géogra- 
phique très  vague  ;  lorsque  d'autres  disent  qu'il  vient  de  l'Inde, 
c'est  que  pour  eux  la  mythologie  prend  le  pas  sur  la  géographie, 
le  pays  où  le  soleil  couchant  produit  l'ambre  étant  pour  eux  le 
même  que  celui  où  il  brûle  le  teiht  des  Indiens,  c'est-à-dire  des 
nègres.  Lors  donc  qu'on  nous  dit  qu'on  en  trouve  en  Ligurie,  cela 
se  rapporte  sans  doute  tout  bonnement  à  l'époque  où  le  prin- 
cipal marché  s'en  trouvait  à  l'embouchure  du  Rhône;  et  l'auteur 
d'après  lequel  on  le  recueille  dans  l'tle  de  Bretagne  a  commencé 
p«r  confondre  pays  de  production  et  pays  de  marché,  puis  la 
petite  lie  frisonne  qui  en  était  un  des  entrepôts  avec  llle  de  Bre- 
tagne, également  située,  au  dire  des  géographes,  à  Tembou- 
chure  du  Rhin. 

A  propos  de  ce  commerce,  M.  Jullian  me  parait  avoir  commis 
quelques  légères  erreurs  que  je  crois  utile  de  relever. 

1*  Pline  le  naturaliste,  citant  un  passage  du  poète  grec  Es- 
chyle, dit  que  celui-ci  identifiait  la  fleuve  Bridan  avec  le  Rhône* 
qui  arrose  Tlbérie,  c'e»t-à-dire  l'Hispanie,  et  M.  Jullian  y  voit  la 
preuve  qu'on  a  quelque  fois  donné  à  l'Ubra  le  nom  de  Rhône.  Je 
crois  qu'il  est  beaucoup  plus  simple  d'en  conclure  qu'au  moment 
où  écrivait  Eschyle,  les  Ibères  possédaient  le  Languedoc  et  s'é- 
tendaient par  conséquent  jusqu'au  Rhône  qui  pouvait  alors  être 
considéré  comme  un  fleuve  de  leur  pays. 

2^  Las  voyages  de  Pythéas  firent  connaître  aux  Orecs  l'tle  qui 
était  à  eette  époque  le  principal  marché  de  l'ambre  et  que  l'on 
s'imagina  en  être  le  pays  de  production.  Bile  appartenait  aux 
Outtonêi  qui  vendaient  l'ambra  aux  Teutonis  leurs  proches  voi- 
sins, chai  lesquels  les  commerçants  étrangers  venaient  évidem- 
ment s'en  approvisionner.  Pour  M.  Jullian  cette  lie  est  probable- 
ment SLélif  olandi  les  Guttomi  habitent  l'embouchure  de  l'Elbe 
et  les  Texii^nU  sont  identiques  aux  Guiiones.  Or,  il  me  paraît  im- 
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soit  de  l'Océan  seplentrional,  soit  de  l'ambre,  me  parais- 
>eler  quelques  remarques.  Ainsi  il  est  dit  que  lesGimbres 
b  à  une  partie  de  cet  Océan  le  nom  de  Morimarusam,  Qu'il 
voir  avec  M.  Rhys  (1)  un  accusatif  neutre  du  type  goidé- 
traduire  mer  morte  ou  qu'on  préfère  la  traduction,  mer 
'is,  il  est  certain  que  nous  sommes  en  présence  d'un  mot 
,  la  mer  s'appelant  mor  ch^z  les  Celtes  et  see  ou  sea  chez 
nains.  Il  me  semble  qu'il  faut  en  conclure  que  les  Gimbres 
ïi  une  langue  celtique. 

s'agisse  de  llle  Abalus  ou  de  Ttle  Baliiay  PliuA  nous  dit 
ne  et  l'autre  de  ces  deux  îles  ont  reçu  de  certains 
ihes  le  nom  de  Basilia.  Gomme  ce  dernier  nom  est  un 
c,  c'est  évidemment  la  traduction  en  cette  langue  de  deux 
s  indigènes  presque  synonymes  ;  or  si  nous  remarquons 
)rès  Jordanes  les  chefs  ou  rois  des  Goths  appartenaient 
X  familles  des  Amales  et  des  Baltes  et  que  le  mot  grec 
ivoque  justement  l'idée  de  chef  on  de  roi,  on  sera  porté 
ire  qu' Abalus ei  Baltia  veulent  dire  quelque  chose  comm*} 
le  ou  île  principale,  soit  dans  la  langue  des  indigènes, 
s  la  langue  des  commerçants  étrangers  précurseurs  des 
1  ces  régions. 


IV.  —  L*ANG(BNNfi  B[8T0IRB  OB8  ÎLB8  BaiTANNIQUBS. 

leTArmorique,  les  îles  Britanniques  entrent  pour  la  pre- 
)is  dans  l'histoire  au  V*  siècle  avant  Jésus-Ghrist  avec  lu 
l'Himilcon  dont,  suivant  l'opinion  généralement  admise, 
e  d'Avienus  reproduit  l'itinéraire.  Get  auteur  mentionne 
deux  îles,  l'île  des  Albiones  et  l'île  Sainte,  Sacra,  habitée 
Hiberni,  lesquelles  sont  sans  contestation  possible  la 
Bretagne  et  l'Irlande,  le  mot  sacra  étant  probablement 
ïtion  latine  du  grec  lera  et  celui-ci  n'étant  à  son  tour  que 
mation  d'un  nom  indigène.  Iris,  que  Diodore  de  Sicile 
ar  exemple  à  l'Irlande.  Le  périple  de  Marcien  d'Héraclée 
me  les  noms  à  peu  près  identiques  iïlvernia  et  d'Albion. 
e  porte  peut-ôtre  à  ce  moment  un  autre  nom.  En  effet 
e  lis  dans  un  texte  d'Apoliodore,  écrivain  du  II*  siècle 

Welih  PeopU,  p.  80. 
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avant  Jésus-Christ,  qu'Héraclès,  après  avoir  vaincu  Geryon,  vint 
en  Ligué  où  les  deux  flls  de  Poséidon,  Alebion  et  Dercunos,  vou- 
lurent lui  enlever  les  vaches  qu'il  avait  conquises  et  furent  tués 
par  lui,  je  crois  que  cet  écrivain  place  la  scène  de  ce  combat  fa- 
buleux dans  les  ties  Britanniques,  comme  le  dit  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  (i),  et  non  è  Tembouchure  du  Rhône,  comme  le  dit 
M.  Jullian  (2).  Ces  deux  fils  du  dieu  de  la  mer  me  paraissent  tout 
indiqués  comme  symbolisant  deux  îles  entourées  par  la  mer, 
dont  Tune  s'appelle  Albion  (3)  et  l'autre  Dercunos.  Ce  détail  est 
inexplicable  dans  l'hypothèse  de  M.  Jullian  quivoit  danslesdeux 
personnages  vaincus  par  Héraclès  la  personnification  dtdeux  vil- 
les provençales  et  qui  assimile  Tune  d'entre  elles  à  Riez,  par  la  rai- 
son qu'elle  s'appelait  dLUirt^fols  Alebece,  car  Riez  n'est  pas  uneville 
maritime  et  n'est  même  pas  située  dans  laCrauoti  Pomponius  Mê- 
la, dont  M.  Jullian  a  suivi  en  gros  le  récit,  place  le  théâtre  du  com- 
bat. Cette  localisation  fautive  du  géographe  latin  s'explique  parce 
fait  qu'il  a  fondu  en  une  seule  deux  variantes  géographiquement 
distinctes  du  combat  d'Héraclès  contre  les  Ligures,  que  l'une 
plaçait  dans  les  îles  Britanniques  et  Tautre  dans  la  Grau.  Son 
récit  nous  fournit  d'ailleurs  une  variante  au  nom  du  second  fils 
de  Poséidon  qu'il  appelle  Bergion  au  lieu  de  Dercunos.  A-t-il  été 
influencé  par  l'existence  en  cette  région  de  la  vieille  cité  de  Ber- 
giné  dont  parle  Avienus?  C'est  possible;  mais  il  est  également 
très  admissible  que  ce  soit  là  la  véritable  forme  de  ce  nom 
propre,  car  Ptolémée,  parlant  de  la  mer  qui  sépare  l'Angleterre 
et  rKcosse  de  l'Irlande,  la  divise  en  deux  sections  qu'il  appelle 
mer  Ivernios  et  mer  Vergionios,  comme  si  ces  deux  noms  dési- 
gnaient chacun  une  moitié  de  l'Irlande,  et  avaient  été  employés 
altdrnativement  pour  désigner  le  tout. 

Si  Ton  admet  cette  localisation  géographique,  il  en  résulte 
qu'au  moment  où  les  Phéniciens  découvrirent  les  îles  Britan- 
niques, celles-ci  étaient  habitées  par  une  population  indigène 
que  les  nouv^ux  venus  classèrent  dans  la  race  ligure.  Cela 
veut  peut-Atre  dire  simplement  que  sa  civilisation  matérielle 
leur  parut  analogue  à  celle  des  Ligures  d'Espagne  et  de  Gaule, 
c'est-à-dire  que  ces  indigènes  en  étaient  encore  à  ce  qu'on  ap- 

(1)  Les  premiers  habitants  de  la  Gaule,  tome  i.  p.  Zb^  à  ibf, 

(2)  Histoire  de  la  Gaule,  tome  i.  p.  2*i6  note  i. 

(3)  La  tranif«rinatioii  d* Albion  en  Alebion  Tient  probablement  de  ce  qne  Tau- 
te«r  lémitiq^e  du  comte  primitif  y  a  yu  le  mot  Aleph. 
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pelle  râgo  de  la  pierre  polie  et  du  broDEe.  J'ai  en  effet  quelque 
peine  à  croire  que  M.  Reinach  ait  raison  quand  il  plaee  vers 
Tan  1000  la  conquête  dé  l'Irlande  par  les  Celtes  et  la  fin  de  l'ftge 
irlandais  de  l'or  et  du  bronze,  puisqu'il  reconnaît  lui-mdme 
qu'on  n'y  rencontre  presqu'aucune  trace  de  la  civilisation  dite 
de  Hallstatt  (1).  Je  croirais  beaucoup  plutôt  avec  Montelius  que 
l'ftge  du  brome  n'a  pris  ^n  dans  les  lies  Britanniques  qu'au  mi- 
lien  du  IV*  siècle  (2),  cinquante  ans  après  le  moment  où  commen- 
çait sur  le  continent  la  civilisation  dite  de  laTëne  (3),  et  que  par 
conséquent  si  Tftge  du  bronse  a  été  si  brillant  en  Irlande,  c'est 
parce  qu'il  s'y  est  prolongé  plus  longtemps  qu'ailleurs  et  n'a  pris 
fin  que  par  la  conquête  belge  ou  galate,  laquelle  me*  paraît  iden- 
tique à  Tinvasion  des  Pietés  placée  justement  par  Nennius  au 
milieu  du  IV*  siècle. 

Pour  Marcien  dHéradée,  Albion  et  Ivemia  sont  deux  lies 
Pretianiqueê.  Ce  dernier  mot,  d'après  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  serait  l'équivalent  dans  les  langues  brittoniques  du  mot 
goidélique  Cruitntch  et  il  ne  faudrait  pas  la  confondre  avec  le 
mot  Briianni,  qui  désignerait  les  conquérants  belges  de  l'Ile  de 
Bretagne  (4). 

J'avoue  que  Pretimni  et  Briianni  me  paraissent  simplement 
deux  prononciations  différentes  du  même  mot^  lequel  me  paraît 
d'origine  phénicienne»  c'est-à-dire  sémitique  (5).  Je  crois  que 
c'est  le  Mom  donné  parles  navigateurs  phéniciens  aux  habitants 
qui  dans  leur  propre  langue  s'appelaient  Albiones  ou  Hibemi.  De 
Prtttmni  qui  me  parait  la  véritable  forme,  à  cause  du  gallois  Pry- 
dmin,  les  Qoidels  ont  fait  CruUnech^  comme  de  Pascha  ils  ont 
Cofie. 

Gomme  je  l'ai  dit  ailleurs,  cette  introduction  de  la  civilisation 
phénicienne  chei  les  indigènes  d'Albion  et  d'Brin  me  paraît  sym- 
bolisée par  les  légendes  de  Brutus  et  des  fils  de  Mile.  Il  faut  re- 
marquer que  dans  les  traditions  bretonnes  les  géants  vaincus 
par  Brutus  sont  les  flls  d'Albina  :  les  Albiones  sont  donc  lea  in- 

(1)  R«iaa«h,  Léi  Cramants  d'or  irlandaU^  lUwue  CêUiquê^  Iobmxzt,  p.  $5 
•i  ittin^Uf. 

(2)  tUrme  Celtique,  tome  xxt,  p.  SU. 

(3)  La  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Belges  aurait  eu  lieu  ati  lil*  sièele, 
pour  M.  Oottm,  Su  II*  siècle  pour  M.  d'Arbois  de  JubaioTille. 

(4)  Les  première  habitante  de  V Europe^  tomb  i,  p.  K%,  noie  t. 

(5)  Compare!  en  Oirèee,  ponr  un  nom  d^origine  pkénioienne»  les  deux  ptonon- 
ciatioM  Prasiai  et  Brasiai  (Bérard,  Ue  Fhénieimne  m  l'Od^eéell. 
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digènes  barbares  ;  lea  Bretons  débarqués  au  sud-ouest,  au  pays 
de  Tétaio,  sont  les  civilisateurs.  De  mdme,  lorsque  le  poème 
gaélique  Albmnic  Duan  nous  raconte  que  Briuttius  ou  Bruitus 
chassa  son  frère  Albanus  à  travers  la  mer  Icht,  c'est-à-dire  ren- 
voya dans  l'autre  monde  (1)«  nous  avons  là  encore  rindioation  du 
même  événement.  Plus  tard,  quand  une  partie  de  la  Bretagne 
eût  été  romanisée,  le  nom  de  Prétiania  ou  Bretagne  se  restrei- 
gnit à  la  partie  restée  indépendante,  c'est-à-dire  à  la  partie  sep- 
tentrionale. 

A  quelle  date  faut-il  placer  cette  colonisation  phénicienne  t  Bn 
ce  qui  concerne  Albion,  nous  ne  pouvons  rien  dire,  le  rapport 
établi  avec  la  guerre  de  Troie  étant  certainement  fabuleux.  En 
ce  qui  concerne  Erin>  nous  avons  des  indices  plus  précis.  Les 
Scots  y  seraient  venus,  d'après  Nennius  et  Henri  de  Huntiogdon^ 
entre  Tépoque  de  David  et  celle  de  DanieU  lOOS  ans  après  TEzode, 
c'est-à-dire  en  505,  lorsque  Brutus  chassa  les  rois  et  établit  les 
consuls  pour  464  ans,  c'est-à-dire  en  509,  bref  à  une  date  assez 
voisine  du  voyage  d*Himilcon  (2). 

Ce  que  certains  appellent  la  conquête  goidélique  du  VI*  ou  du 
\*  siècle  (3)  est  donc  en  réalité  l'installation  des  Phéniciens  dans 
un  pays  ligure  ou  celtique»  ligure  d'état  social,  celtique  de 
laegue  (4).  Tout  en  effet  s'accorde  à  faire  des  Goidels  des  Phé- 
niciens venus  d'Espagne  (5). 

Au  IV*  siècle,  un  mouvement  en  sens  inverse  me  paraît  s'ôire 
produit.  C'est  le  moment  oh  se  constituent  les  premiers  Etats 
irlandais,  soit  par  le  développement  logique  de  la  civilisation^ 
toit  par  une  conquête.  Ouvrons  les  annales  irlandaises. 

Tigernacb,  le  plus  sérieux  de  leurs  anciens   chroniqueurs, 


(1)  SiMiie,  Chtûnielei  ofthe  Piets,  p*  fO  et  100. 

(1)  Q«rUûnes  ohronlquM  donnent  d«i  dAl«i  qui  paraiftseiit  préoiaet  (Skentf 
p.  148,  194,  203),  mais  on  t^aperçoit  que  leurs  totaux  diffèrent:  Fune  donne 
ayant  10S7  un  total  général  de  1668  ans  et  trois  totaux  particuliers  de  1638  ans, 
M  qui  fait  non  pat  449  a.  G.,  mais  6U  ou  §81  ;  une  autre  doaae  avaat  \%H 
tMitôt  1977  ans  tantôt  1922,  oe  qui  fait  685  «a  630  ans  avant  Jésns-Clirist 

(8)Rh78,  Tfie  wêUh  peopU,  p.  10-11. 

(4)  C*est  sans  doute  ceqne  reut  dire  M.  JulUan,  Hittotre  de  la  (ïaulê,  tome  i, 
p.  821. 

(5;  U  faut  noUr  les  étapes,  firiglatia  «t  le  pays  baïqae  ou  ns?arrais,  les  rap« 
porU  entre  les  Basques  et  les  Scots  d'une  part,  les  Basques  et  les  Cornouàillâit 
de  l'antre.  Dans  certains  cas  il  y  a  deux  migrations,  celle  d'Eber,  celle  de  8y- 
mond  Bret.  Ooidel  épouse  SooU,  c'est-à^ire  que  les  Goidels  s'installent  en 
ScoUa. 
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rers  Tan  300  la  mort  de  Gobthach,  fils  d'Ugaine  le  gran  d; 
Ugaine  est  dans  les  traditions  irlandaises  un  des  princes 
3ls  on  attribua  un  rôle  capital  dans  Torganisation  poli- 
[e  rirlande,  si  bien  que  Tigernach,  voulant  donner  à  This- 
e  son  pays  une  antiquité  aussi  grande  qu'à  Thistoire  de 
fait  d'Ugaine  dans  un  autre  passage  de  ses  Annales  un 
iporain  de  Romulus  (1).  Il  résulte  de  là  qu'il  existait  une 
le  tradition  irlandaise  d'après  laquelle  l'organisation  po- 
du  pays  ne  remontait  guère  au  delà  de  Tan  350.  Or  cette 
)n  estencore  confirmée  par  une  autre  phrase  de  Tiger- 
celle  ob  s'occupent  non  plus  des  rois  d'Irlande  mais  des 
Ulster,  il  déclare  qu'on  ne  peut  rien  affirmer  de  certain 
DX-ci  avant  le  règne  de  Gimbaed  lequel  est  justement  un 
iporain  du  père  d'Ugaine. 

Ihys  a  voulu  voir  dans  les  Pietés  une  population  étran- 
la  race  indo-européenne,  installée  avant  toute  autre  dans 
Vlbion. 

)  théorie  n'a  rencontré  aucune  faveur  parmi  les  érudits 
me  paraît  en  effet  dépourvue  de  toute  vraisemblance.  De 
des  documents  il  me  paraît  résulter  que  les  Pietés  cons- 
quelque  chose  d'analogue  à  cette  race  métisse  à  demi- 
lave  à  demi-goidélique,  qu'on  appelle  au  moyen-ftge  les 
dels.  C'est  un  mélange  de  Celtes  Bretons  venus  de  Scan- 
I  et  de  Celtes  Goidels.  Ils  apparaissent  dans  les  affaires 
Je  comme  des  aventuriers  intervenant  dans  les  luttes 
es  entre  Scots  et  Bretons  sur  le  territoire  de  Ttle,  et  après 
pulsion  d'Irlande  les  parties  de  TEcosse  où  ils  s'installent, 
s  et  Caithness  notamment,  sont  justement  celles  où  pré- 
ira  l'élément  Scandinave.  Leurs  usages  successoraux  se 
innent  également  fort  bien  si  l'on  voit  en  eux  une  société 
uriers  où  les  jeunes  hommes  préfèrent  abandonner  leur 
l'héritage  paternel  plutôt  que  d'être  contraints  à  rester 
T  sous  la  domination  des  parents.  Ce  sont,  ai-je  dit,  des 
3reton s  absorbés  par  les  Celtes  goidels.  Le  nom  qu'ils  se 
t  est  en  effet  un  nom  brittonique,  j'y  vois  l'équivalent  du 
lue  Cecht  et  de  l'anglais  Fight,  et  je  le  traduis  par  baiail- 
3'est  dire  que  je  n'admets 'nullement  l'hypothèse  de 
s  pour  lequel  Picti  ne  serait  pas  une  forme   celtique, 

uê  celtiquet  tome  xvi.  p.  378  et  394. 


Digitized  by 


Google 


MÉLANGES  HISTORIQUES  273 

mais  réqnivalenl  dans  une  autre  langue  .du  mot  celtique  Ictis. 

En  réalité,  pour  moi,  comme  pour  la  plupart  des  commenta- 
teurs Iciis  est  l'île  de  Wight,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  différence 
entre  Ictis  et  Veciis  qu'entre  les  formes  Enètes  et  Vênètes  qu'em- 
ploient indifféremment  les  auteurs  grecs.  Quant  à  la  mer  Icht 
des  Irlandais,  c'est  je  crois  la  mer  des  morts  et  je  rapprocherais 
beaucoup  plus  volontiers  ce  nom  de  mots  comme  le  latin  ictus^ 
frappé,  blessé. 

A  quelle  époque  rômonie  la  constitution  de  l'Etat  picte?  Le 
nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  à  propos  des 
événements  de  Tan  306.  Je  ne  le  crois  pas  beaucoup  plus  ancien, 
i^  liste  des  rois  pietés,  telle  qu'on  peut  la  dresser  d'après  les 
différentes  chroniques,  ne  comporte  pas  plus  de  60  noms.  Les 
trente  derniers  s'échelonnent  sur  un  espace  de  deux  siècles  et 
demi  de  Tan  600  à  Tan  S50.  En  mettant  pour  les  trente  premiers 
un  laps  de  temps  de  trois  ou  quatre  siècles,  on  est  probable- 
ment assez  près  de  la  vérité. 


XLV.  —  Caerleon  et  Bxbter. 

Le  roi  Artur  nous  apparaît  dans  les  documents  du  XII*  siècle, 
dans  Gaufroi  de  Monmouth  notamment^  avec  le  double  titre  de 
chef  cornouaillais  et  de  roi  de  Caerleon-iur-Usk.  Ces  deux  qua- 
lités sont  évidemment  contradictoires^  Gaerleon-sur-Usk  étant 
sur  le  territoire  des  Silures  :  il  faut  donc  opter  entre  ces  deux 
qualificatifs.  J'avais  un  moment  pensé,  avec  certains  érudits» 
qu'on  pouvait  concilier  ces  deux  données  en  identifiant  Caerlon, 
résidence  du  roi  Artur,  avec  la  ville  de  Ghester,  située  sur  le  ter- 
ritoire des  Cornavii  et  qui  porta  jadis  le  nom  de  Caerleon.  Mais 
Ghester  étant  situé  sur  la  Dee,  il  subsistait  une  difficulté,  Gaer- 
leon-sur-Dee  étant  nécessairement  distinct  de  Gaerleon-sur-Usk. 
Or,  en  relisant  les  pages  que  Ptolémée  a  consacrées  à  la  géogra- 
phie de  l'Angleterre,  j'ai  été  frappé  de  ce  fait  qu'une  des  trois 
localités  désignées  comme  servant  à  cette  époque  de  garnison 
aux  légions  romaines  et  susceptibles  par  conséquent  de  s'ap- 
peler Vr^s  legionum  ou  Gaerleon,  était  la  ville  d'Isca  au  territoire 
des  Dumnonit  Urbs  legionum  st^per  Iscam  se  traduit  tout  natu- 
rellement par  Gaerleon-sur-Uisg  ou  sur  Usk,  et  comme  le  pays 
des  Dumnonii  est  ensuite  devenu  le  Devon  et  le  Gorowall,  il  semble 

Jttin  im  19 
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m  que  c*est  à  Isca^  aujourd'hui  Exeter,  qu'il  faille  flxer  la  ré- 
lenee  du  roi  doinnonéen  oa  cornoaiillais  Ârtur.  Aiasi  s'ex- 
que  qu'il  ait  été  d'abord  le  héros  populaire  de  cette  partie  de 
Qgleterre  et  qu'il  en  soit  resté  des  traces  importaates  dans  sa 
^•nde  jusqu'au  jour  où  cette  régioa  ayant  cessé  d'être  un  pays 
eton,  on  chercha  dans  le  pays  de  Galles  la  résidence  du  roi 
eton  Artur.  On  s'expliquerait  fort  bien  ains^  qu'on  l'ait  ratta- 
é  à  la  famille  d'Ambrosius,  lui  aussi  un  héros  des  Dumnonii^ 
isque  c'est  à  l'une  des  villes  de  leur  territoire,  à  Yoliba  que 
(  érudits  anglais  ideotiOent  la  ville  de  Guoloph,  qui  fut  le  th<jfttre 
me  de  ses  principales  batailles. 

Artur  nous  apparaît  ainsi  comnie  le  successeur  des  capitaines 
mains  tenant  garnison  dans  Tlle,  ce  que  M.  Rhys  déduisait 
jà  du  titre  &'emberhadyr,  qu'il  porte  dails  certains  documents 
llois  et  qui  n'est  autre  qu'une  transcription  du  latin  imperator. 
I  voit  par  là  combien  est  erronée  l'opinion  de  ceux  qui  mettent 
opposition  la  tradition  celtique  et  la  tradition  latine.  Une  pa- 
ille opposition  peut  se  justifier  chez  les  descendants  des  trlan- 
is  :  elle  ne  répond  à  rien  chez  les  descendants  des  Bretons. 
I  que  nos  ancêtres  défendaient  contre  les  Anglo-Saxons,  c'é- 
ient  la  civilisation  romaine  et  la  civilisation  chrétienne^  et  les 
Ites  non  romanisés,  païens  et  barbares,  Pietés  et  Scots,  étaient 
ureuxdes  ennemis  aussiacharnés  que  les  bordes  germaniques. 
18  champions  de  l'indépendance  politique  des  Bretons  appar- 
innent  à  des  familles  oùTempreinte  romaine  n'est  pas  moindre 
le  l'empreinte  chrétienne,  comme  le  prouvent  k s  noms  que 
n  y  rencontre.  Le  grand  roi  des  Dumnonii  du  VI*  siècle  porte 
nom  de  Constantin.  Le  père,  le  grand-père  et  le  blsaïeal  de 
meda,  l'ancôtre  des  principaux  rois  du  Nord-Galles,  portent 
s  noms  latins  d'Aeternus,  Paternus  et  Tacitus.  Parmi  ses  fi\%  il 
k,un  Romanus  et  un  Donatus,  parmi  ses  petits-fils  un  Marianus. 
i  père  de  Guortepir,  roi  du  Sud-Galles,  s'appelle  Agricola,  et 
ri  petit-fils  s'appelle  Pierre.  Parmi  les  plus  grands  saints  gàl- 
s  du  VI*  siècle,  il  y  a  un  Palern,  un  Daniel  et  un  David.  Pas 
is  dans  l'île  de  Bretagne  qu'ailleuirs,  le  sentiment  anli-romain, 
mme  on  le  voit,  n'a  persisté  longtemps  au  sein  des  populalioûs 
iquises  par  Rome. 

V*«G.  DE  Galan. 
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MADAME  ADINE  RIOM 


La  cité  nantaise  qui,  à  la  fin  de  1909,  a  célébré  la  mémoire 
d'une  poétesse  dont  elle  est  fière  en  érigeant  un  monument  à 
Elisa  Mercœur,  veut  honorer  le  souvenir  d'une  autre  de  ses  illus- 
trations féminines. 

En  regard  du  profil  de  la  petite  muse  armoricaine,  il  lâst  ques- 
tion à  Nantes,  de  poser  le  médaillon  de  M""*  Adine  Rlom.  Moins 
connue  que  sa  devancière  dont  elle  n'eut  pas  Tattrait  touchant 
que  donnent  une  mystérieuse  naissance,  un  précoce  talent,  upe 
vie  languissante  et  éphémère,  M^  Riom  a  laissé  cependant  une 
œuvre  poétique  plus  importante  que  celle  d'Elisa  Mercœur  ;  son 
talent  est  moins  précieux,  et  elle  connut,  durant  sa  longue  vie 
le  temps  d'aimer,  de  pleurer,  de  souffrir,  et  de  chanter  son  mal 
dans  des  vers  pleins  d'accents  émouvants  arrachés  à  son  cœur 
vibrant  de  femme,  à  son  âme  ardente  de  Bretonne. 

Eu  Bretagne,  bien  des  femmes  sont  poètes,  dans  leurs  pen- 
sées, dans  leurs  aspirations,  dans  leurs  rôves  ;  une  poésie  pro- 
fonde et  mystérieuse  sommeille  au  fond  de  leurs  &mes.  Sous 
les  pseudonymes  de  Louise  dlsole,  du  comte  de  Saint-Jean,  plus 
tard  sous  son  nom  réel,  M'"*  Adine  Riom  a  su  traduire  dans  ses 
vers  tous  les  sentiments  latents  des  natures  mystiques  et  son- 
geuses de  sa  petite  patrie. 

L'auteur  de  ces  lignes  qui  a  connu  cette  femme  charmante 
alors  qu'elle  était  au  déclin  de  sa  vie,  veut  espérer  que  quelques 
lecteurs  pourront  s*arrôter  un  instant  à  révocation  de  récits  di- 
rectement contés  par  elle.  C'est,  entouré  de  souvenirs  de  Louise 
d'Isolé,  dans  la  ville  où  elle  a  vécu,  où  elle  a  le  plus  écrit,  et 
même,  c'est  assis  sur  la  chaise  basse  Louis  XIII  de  M"*  Riom, 
qu'il  va  s'efforcer  de  faire  connaître  et  de  faire  aimer  la  (emnie 
accomplie,  gardienne  austère  du  'nyer,  mère  tendre  et  doulou- 
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reuse  qui  sut  être,  en  mdme  temps,  la  Muse  inspirée  dont  l'œuvre 
élégante  et  délicate,  passionnée  aussi,  fut  comme  une  petite  co- 
rolle embaumée,  discrètement  jointe  à  l'immense  gerbe  de  fleurs 
luxuriante  et  splendide,  de  la  littérature  française. 

M""*  Riom,  qui  vécut  et  mourut  à  Nantes,  compte  dans  ses 
ascendants  une  illustration  historique  :  elle  était  petite-nièce  de 
Pouché,  duc  d*Otrante,  chef  de  la  police  de  TEmpire.  Un  de  ses 
grands-oncles,  frère  de  celui-ci,  d'abord  officier  auprès  de  la 
Reine  Hortense,  devint  grand  veneur  de  Charles-Jean  XIV,  à 
la  cour  de  Suède.  Rentré  en  France,  il  se  plaisait,  dans  sa  vieil- 
lesse, à  parcourir  en  voiture,  au  galop  de  quatre  chevaux,  des 
forêts  couvertes  de  neige.  Ces  courses  vertigineuses  étaient  un 
des  souvenirs  d*enfance  de  M**  Riom  :  toute  petite,  blottie  dans 
les  fourrures  magnifiques  du  vieillard,  elle  accompagnait  par- 
fois Tancien  grand  veneur  qui  aimait  à  se  rappeler  ainsi  ses 
triomphantes  équipées  à  travers  les  forêts  de  Bernadette. 

M""*  Riom  n'a  pas  d'histoire:  sa  vie  fut  celle  des  femmes  de  la 
haute  bourgeoisie  de  province  au  cours  du  siècle  dernier,  à  la- 
quelle seulement  quelques  voyages  qui  n'étaient  pas  encore  de 
règle  commune^  apportèrent  un  intérêt  inhabituel. 

Elle  fut  avant  tout  mère  de  famille  :  sa  passion  se  concentra 
autour  de  légitimes  affections,  le  sourire  de  son  talent  rayonna 
sur  les  joies  des  siens,  ses  larmes  coulèrent  sur  les  infortunes 
entrevues  auprès  d'elle  ;  sa  douleur  suprême  lui  vint  de  la  perte 
d'un  fils  particulièrement  aimé^  en  qui  peut-être  elle  retrouvait 
les  dons  heureux  de  son  propre  esprit,  et  dont  la  mort  lui  ar- 
rache ce  sanglot  : 

Il  n'est  qu'un  désespoir,  c'est  de  perdre  son  flls  ! 

Le  mariage  du  dernier  de  ses  enfants  lui  inspira  quelques-uns 
de  ses  vers  les  plus  gracieux  qu'elle  met  sur  les  lèvres  de  la  fian- 
cée : 

L'oranger  en  fleur  couronne  ma  tête 

Je  Viens  apporter  la  coupe  de  miel  ; 

Je  suis  le  rayon  après  la  tempête; 

Ma  couronne  blanche  est  votre  arc-en-ciel  ! 


Mère,  écoutes-moi»  Je  suis  la  colombe  : 
Je  suis  le  berceau,  le  doux  avenir, 
Mère,  pour  jamais  est  close  la  tombe, 
Mais  vos  bras  fermés  peuvent  se  rouvrir  1 
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Auprès  de  ses  œuvres  de  pur  sentiment  réunies  soas  divers 
titres  :  Flux  et  Reflux,  Reflets  de  la  lumière.  Passion,  Après  l'a- 
mour.  Douleur,  Les  Adieux,  elle  s*est  essayée  à  traduire  les  lé- 
gendes du  pays  breton,  les  contes  fantastiques  et  sombres  dont 
elle  a  fait  de  mélancoliques  ballades^  charmantes  et  étranges,  où 
l'on  sent  passer  toujours,  à  travers  la  grâce  du  récit,  un  souffle 
de  mystère  et  de  mort. 

Le  poème  de  Af^/tn  fut  Tune  des  œuvres  de  prédilection  de 
M""*  Riom.  Elle  y  réunit  toutes  les  légendes  contées  sur  le  fameux 
enchanteur  qui^  ramenant  dlrlande,  grâce  à  son  anneau  ma- 
gique, les  pierres  miraculeuses  destinées  à  la  sépulture  des  chefs 
bretons,  ne  peut  résister  au  désir  de  voir  la  fée  Viviane,  quand 
son  navire  approche  des  rives  de  Garnac. 

Il  descend  à  terre,  mais  l'anneau  magique  enchaîne  de  nou- 
veau h  sa  suite  les  rochers  enchantés  qui  se  précipitent  dans  la 
lande  de  Garnac,  où  ils  resteront  éternellement. 

Les  prestiges  des  contes  d'Orient  séduisirent  aussi  Tesprit  de 
la  poétesse  qui  ressuscita  les  splendeurs  de  leurs  mirages  dans 
ses  Légendes  bibliques  et  orientales. 

Louise  d'Isolé  écrivit  encore  quelques  romans  et  deux  pièces 
de  théâtre. 

A  Nantes,  où  elle  habitait,  ses  intimes  seuls  étaient  au  courant 
de  ses  travaux  littéraires  :  les  pseudonymes  de  M"*  Riom  n'é- 
taient pas  inutiles  en  un  temps,  dans  un  milieu,  où  le  talent  pou- 
vait sembler  chez  la  femme  une  inquiétante  originalité,  et  la  pu- 
blication de  ses  vers  un  équivoque  essai  d'indépendance.  Le  soin 
qu'elle  prit  de  dissimuler  sa  personnalité  amena  deux  méprises 
q  relie  aimait  à  conter  bien  des  années  plus  tard. 

Un  très  digne  ecclésiastique  de  Rennes,  ayant  lu  les  œuvres 
du  comte  de  Saint-Jean ,  s'y  intéressa  et  entra  en  correspon- 
dance avec  l'auteur,  échangeant  avec  lui  des  lettres  de  plus  en 
plus  familières,  confidentielles  môme,  au  point  de  vue  philoso- 
phique et  religieux.  Un  jour,  rencontrant  à  Rennes  un  ami  venu 
de  Nantes  :  «  Gonnaîtriez-vous,  lui  demanda-t-il,  un  écrivain 
que  j'estime  fort,  M.  le  comte  de  Saint-Jean? 

—  «  Gertes,  répondit  l'ami  qui  était  du  cercle  familial  de 
M"*  Riom,  je  l'ai  vu  il  y  a  peu  de  jours,  et  il  portait  même  une 
fameuse  crinoline  !  » 

Le  prêtre  s'étonne,  l'ami  dévoile  le  pseudonymat,  et  le  corres- 
pondant du  comte  de  Saint-Jean  fut  de»  plus  froissés  d'avoir  ré- 


Digitized  by 


Google 


Î78  REVUE  DE  BRETAGNE 

vé\é,  avec  un  si  confiant  abandon, ses  secrètes  pensées  aune  dame. 

Une  autre  fois,  le  cocate  de  Sunt-J^an  reçat  d'unn  ville  du 
Midi,  l'hommage  d'une  jeune  et  riche  veuve  qui  lui  offrait  sa 
raain,  son  cœur  et  sa  fortune.  Il  lui  fut  répondu  que  T^crivain, 
reconnaissant,  ne  pouvait  accepter,  n'étant  pas  Hure. 

L,e8  vers  de  M"*  Riom  sont  supérieurs  k  sa  prose.  Ils  attirèrent 
l'attention  de  Victor  Hago,  qui  honora  leur  auteur  d'une  défé- 
rente amitié.  La  première  entrevue  de  ce  talent  avec  ce  génie 
débuta  par  un  incident  amusaat.  A  Tinstant  d'entrer  dans  la  pièce 
où  elle  allait  être  présentée  au  grand  homme,  M"*  Riom,  boule- 
versée à  td  pensée  de  Tillustre  présente,  vit  soudain  le  poète  s'a- 
vancer vivement  vers  elle  :  Victor  Hugo,  géant  souriant,  se  pan- 
cha  vers  la  miniature  de  femme  qu'était  celle  qui  venait  à  lui, 
l'enleva  délicatement  et  la  posa  quelques  pas  plus  loin,  dans  )a 
pièce.  Puis  il  se  h&ta  de  s'excuser  : 

«  Mais  vous  étiez  si  émue,  Madame,  dit-il,  que  vous  n'aperce- 
viez pas  la  marche  de  cette  porte  qui  vous  eut  fait  tomber.  » 

M"**  Riom  ressentait  d'une  manière  intense  les  moindres  im- 
pressions. Au  cours  d'un  voyage  en  Italie,  en  approchant  de 
Rome,  elle  remarqua,  à  travers  l'étendue  triste  de  la  campagne 
romaine,  un  petit  ruiisseau  presque  desséché  qui  coulait  entre  des 
roseaux  :  «  Il  Teverel  »  lui  répondit  un  voyageur  qu'elle  ques- 
tionnait. 

«  Ace  nom,  racontait-elle  plus  tard,  mon  souffle  s'arrêta.  Pen- 
ser que  ce  ruisseau  infime  était  le  Tibre,  si  grand  dans  l'histoire, 
que  je  venais  de  voir  le  fleuve  célèbre  dans  toute  l'antiquité  la- 
tine: mon  émotion  fut  telle  que  je  suffoquai,  je  faillis  m'évanouir!  • 

Combien  il  était  d'un  charme  exquisement  discret  d'écouter 
M"*  Riom  conter  elle-même,  de  sa  voix  menue,  quelque  incident 
de  sa  vie,  d'entendre  cette  gracieuse  petite  vieille  dame,  toute 
mince,  toute  fluette,  presque  immatérielle,  s'attendrir  et  se  trou- 
bler encore,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  au  récit  des  souvenirs 
d'antan  ! 

Quelles  ne  furent  pas,  dans  la  Ville  éternelle,  ses  émotions  de 
chrétienne  fervente,  à  elle  dont  les  accents  passionnés  rap- 
pellent parfois  les  a^^deurs  de  sainte  Thérèse  : 

Reviens  dans  mu  poitrine  en  fièvre, 
Reviens,  mon  adoré  Sauveur  I 
Bt  que  les  baisers  de  ma  lèvre 
Ta  répètent  ce^x  de  faon  oosur  I 
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(Suite)  (1). 


Toajours  est-il  que  Guengar,  Gongar  ou  Congar  est  ua  nom 
d'homme  connu,  qui  entrd  eu  composition  dans  ceux  de  Ker* 
gongar  en  Plouguerneau ,  Langongat  en  Piouzané  dit  aussi 
Langangar  et  Languengar,  Roseongar  en  Tréguier,  Le$$ongar 
aUks  Lezongar  en  Bodilis,  Kerzongar  ea  Tréba^u,  Crec'h  con- 
ffuer  en  Piouvorn,  Kervenguer  aliàs  Kervengar^  Kerbengar^  Ktr- 
guengar  en  Plouarzel,  Languengar  en  LampaulPioudalmézeau, 
Kervmgar  aliàs  Kervezengar  en  Plougastel  Daoulas. 

D'après  ce  dernier  aliàs,  Guengar  serait  donc  une  contraction 
de  Guezengar. 

Nous  avons  d'ailleurs  indiqué  précédemment  d'autres  trans- 
formation» de  Guengar  ;  ainsi  nois  avons  dit  en  parlant  de 
Plouenour  Trez  que  la  forme  Guiner  s'allong^e  en  Guineêur  et 
devient  Bneour.  Soeour  se  transforme  à  son  tour  en  Bnor  et 
Enorei^  et  Bnoret  devient  5'*  Azénore.  la  patronne  de  la  fontaine 
de  Languengar^  si  révérée  des  nourrices. 

Nous  avons  dit  aussi,  à  l'article  Phuiiner,  que  Laniéda  avait 
pour  patron  S^Congat,  évéque  (O^ée),  aliàs  S*  Qoogard  (d'après 
rOrdo)  ;  à  l'article  Ploueicat,  nous  avons  ajouté  que  Tre/fgoues- 
cai,  aujourd'hui  Tréêuergat,  avait  fait  part  à  Landida,  en  1658, 
des  reliques  de  S*  Goueseat^  qu'oa  ideatiflait  dans  cette  paroisse 
avec  5^  Gongai.  L'histoire  de  i'évôché  écrite  vers  1640  (Bibl. 
nal^  m/s.  fr.  11551)  confirme  cette  identification  :  «  S^  Congar, 
évéque,  en  latin  5"«  Cêngatus  ».  Elle  ajoute  que  Téglise  fut  con- 
sacrée par  l'évéque  de  Léon  en  octobre  1486,  et  que  les  sei- 
gneurs de  Kermavan  étaient  ses  fondateurs. 

(t)  Voir  U  Revue  d«  mmi  1911. 
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Oa  tjTOUve  sur  la  liste  des  comtes  de  Gornouaille  qui  nous  a 
été  conservée  par  le  Gartulaire  de  Landévennec  deux  chefs  nom- 
més Concar  ;  le  second  porte  le  surnom  de  Cher  oenoc. 

MUe  Carguei  (Soc.  Arch.  du  F'*  1902  p.  190),  a  pensé  que  ce 
nom,  —  en  breton  moderne  Kervennec,  —  désignait  le  fief  ap- 
partenant à  Confar^  son  lieu  d*origine  ;  et  il  a  émis  l'hypothèse 
que  ce  flef  pourrait  bien  être  la  région  de  Plouhinec,  où  Ton 
trouve  Kervenec  et  Les  Congar. 

Bien  que  contraire  au  sentiment  de  Gallet  (D.  Morice»  Hist.  i, 
p.  842),  rhypothèse  de  Af'  le  Carguet  n'est  pas  dénuée  de  fon- 
dement. 

Qallet,  après  avoir  étudié  la  liste  du  Gartulaire,  a  conclu  de 
son  examen  que  le  second  nom  donné  à  la  plupart  des  comtes 
de  Gornouaille  était  ou  le  nom  paternel,  ou  un  sobriquet  quali- 
ficatif. Il  a  écarté  la  solution  qui  y  voyait  des  noms  de  âefs^ 
parce  que,  dit-il,  ce  n'était  pas  Tusage  dans  le  IX*  siècle  de  don 
ner  aux  seigneurs  le  nom  de  leurs  terres. 

L'objection  de  GcUlet  ne  porte  pas^  parce  que  le  manuscrit  du 
Gartulaire  n'est  que  du  XII*  siècle. 

Et  de  fait,  si  nous  étudions  à  notre  tour  les  diverses  copies 
de  la  liste  des  comtes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  nous  y 
relevons  plusieurs  noms  qui  sont  manifestement  des  noms  de 
Ueax. 

Ainsi  il  parait  indéniable  que  Budie  Casiellin  désigne  bien 
Budic  le  seigneur  de  Ghâteaulin,  le  castel  défendu  d'un  côté  par 
YAon  (aujourd'hui  VÀulne  des  cartes),  la  rivière  qui  coule  au 
pied  de  son  abr'upt  versant  S.  E.,  et  de  l'autre  côté  par  le  /m, 
Tétang  dont  l'inondation  le  rendait  inaccessible.  Si  Ton  pouvait 
en  douter,  une  sckolie  du  manuscrit  de  Quimper,  —  scholie 
d'une  écriture  du  XII*  siècle,  —  ajoute  pour  préciser  :  Bud  Ber- 
hue  (1),  (aujourd'hui  Lopérec,  paroisse  au  nord  de  Ghâteaulin). 

Ci)  Bud  Berhuc  ;  Bot  Berhêc^  le  Bot  de  Berhec.  Le  changement  de  Bot  en  Lot 
est  une  de  ces  ▼ariationi  d*objeetif  fréquentes  en  topologie  :  après  avoir  enyi- 
•agé  le  Bot,  le  Buisson,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  la  propriété  appartensnt  k  Ber~ 
hec,  l'attention  du  populaire  s*est  portée  sur  le  Loc,  Thabitation  qu'il  y  avait 
construite.  L'emploi  du  mot  Loe  porte  à  penser  que  Berhec  était  un  person- 
nage religieux.  Quant  à  la  transformation  du  6  en  />  dans  Loperrc^  c'est  une  mu- 
tation euphonique  relativement  moderne. 


%h^mA._ 
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Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  en  relief  du  Finistère, 
pour  se  rendre  compte  que  c'est  là  TindicaMon  d'un)  domaine 
limitrophR  de  celui  des  seigneurs  du  Faou  et  formant  la  partie 
ouest  de  ia  cuvette  doni  les  rebords  escarpés  sont  formés  :  du 
N.  E.  au  S.  0.,  par  les  montagnes  d'Arrée,  et  du  N.  0.  au 
S.  Ë..par  les  montagnes  Noires,  au  pied  desquelles  coule  VAen, 
la  Rivière^  la  seule  rivière  importante  du  Finistère. 

De  même  que  Buiic  Castellin  nous  apparaît  comme  le  chef 
breton  exerçant  son  autorité  sur  le  territoire  de  Chàteatdin, 
Gradlon  Ploénour  semble  bien  être  le  chef  qui  dominait  la  ré- 
gion dt  Ploniour,  c'est-à-dire  le  pays  qui  est  devenu  plus  tard 
le  fief  de  la  puissante  znaison  du  Pont  VAbbé.  la  partie  sud  de 
la  région  des  plous  de  Cornouaille.  La  partie  nord  de  cette 
région,  dont  Pont  Croix  (1)  est  le  centre  géographique,  aurait 
été  sous  la  domination  de  Cêngar  Cheroenoc. 

Dans  ce  môme  ordre  d'idées,  le  nom  de  Budic  Mur  se  rattache 
à  ta  possession  du  territoire  important  situé  au  S.  de  Quimper, 
qui  comprend  S^  Evarzec  et  les  paroisses  limitrophes.  Cette  zone 
est  caractérisée  par  les  ruines  de  l'ancien  château  du  Mur,  bâti 
au  bord  de  l'étang  du  bois  du  Mur,  en  contre-bas  d'un  ancien 
poste  militaire  romain  ou  préromain,  d)  forme  rectangulaire  et 
Situé  sur  l'axe  qui  joint  Blabia  (Port-Louis)  à  Quimper, 

Q'est  aux  abords  du  Mur  que  les  templiers  vinrent  plus  tard 
fonder  leurs  vastes  établissements  du  Mousteir,  Moustoir  lan, 
Mouster  Coat^  dont  il  subsiste  encore  le  manoir  du  Moustoir, 
reconstruit  en  partie  au  XV*  siècle. 

On  retrouve  encore  dans  les  anciens  textes,  sous  les  déflgu- 
rations  de  graphies  incorrectes^  les  noms  de  plusieurs  autres 
grands  territoires  qui  environnent  la  capitale  de  la  Cornouaille  : 

C'est  Ergué  Gaèéric,  avec  le  comte  Diles  Hergué  Keôré. 

G'esi Kerfeuteun,  jadis  Kerfrouton  (2)  (Cart.  de  Quimper,  1237) 
avec  Alfred  Alefrudon  (lisez  Caer  fruden). 

Peut-ôire  môme  peut-on  voir  dans  les  deux  Rivelen  Marthou 

(1)  Let  m&itOQi  féodales  de  Pont-Croix  et  de  Poni'VAbbé  avaient  pour  armes 
an  lioQ  :  elles  se  diff^r^neiaient  par  les  émaux  : 

Pont'VAbhé  portait  :  «  d*or  au  lion  de  gueules  armé  etlampassé  d'aïur  »  ; 

Pont-Croix:  «  d'or  au  iion  morné  d'argent.  » 

(1)  Le  sea^  général  de  Kerfeunteun  et  de  Kerfrouton  est  le  même  :  c'est  un 
simple  changement  d'objectif  :  il  s'agit  d'un  lieu  fortifié  ker»  irrigué  par  une 
fontaine  ou  ^ar  des  ruisseaux  torrentueux  oomme  le  sont  la  pluspari  des  oours 
d'oau  de  Basée-Bretagne. 
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(prononcez  Marzeu)  qui  tienne  ^t  l;i  tôte  «ies  listes,  les  chefs  in- 
dig^ènes  rrfou.vjs  viao^  i^^  tia-^-*'  •  '*  :i^nil  liii  :L.»»at  S*  Michel  par 
les  envahisseurs  d'outre-mer  qui  ont  occupé  la  région  des  Pious, 
Un  sait  que  les  seigneurs  de  la  Marche  (en  breton  Marz,  Marzeu), 
en  Braspartz,  des  Tourelles  en  Lannédern^  de  Botmeur  en  Ber- 
rien  étaient  une  fimille  féodale  puissante,  qui  portait  pour 
armes  :  cT argent  au  chef  de  gueules,  et  qui  a  fourni  le  dernier 
évoque  de  Léon. 

A  tout  prendre,  si  ce  sont  là,  des  rêveries,  —  et  les  étymolo- 
gistes  y  sont  sujets,  —  ces  rêveries  sont  aussi  satisfaisantes 
pour  Tesprit  que  celles  —  par  exemple  —  qui  affligent  l'un  des 
comtes  {Jahan  Reith),  du  surnom  de  Jean  la  Régie,  sous  le  pré- 
texte qu'il  f)t  observer  le  bon  ordre  dans  ses  Etats. 

18.  Ploe  K«n  aujourd'hui  Plouguin. 

Plouguin,  en  breton  Plouguen,  paroisse  aujourd'hui  dédiée 
à  5*  Pierre  porte  le  nom  de  S^  Guen  dite  Alba  Trimammis,  la 
mère  de  S^  Guénoli  et  de  5"*  Clervie,  de  S^  Jagu  et  de  S'  Gué- 
thénoCy  réponse  de  Pracan,  dont  nous  parlerons  à  Tarticie 
5*  Frégan-Guissény. 

Un  des  exemplaires  du  cartulaire  de  Landevenqec  nous  fournit 
sur  ce  Plou  des  renseignements  topographiques  intéressants  : 
C'est  le  ™/fl  9.746  fonds  latin  de  la  bibliothèque  nationale,  écrit 
au  XVI'  siècle,  et  qui  rapporte  une  notice  que  seul  il  a  transcrite. 

Fronton  Mt  Tascien  plariel  de  FrotU  :  anjonrd'hai  l'on  dit  FrouX  pn  Frotta, 
plnr.  Froudou. 

Les  pluriels  en  on  sont  deyenas  très  rares  dans  le  breton  moderne  :  on  en 
connaît  à  peine  quelques-uns  tels  que  anaon,  les  âmes,  gaedon  les  lièvres,  ke- 
reon  les  cordonniers,  laeron  les  voleurs... 

Mais  la  désinence  on  le  retrouve  encore  dans  un  nombre  assez  notable  de 
noms  d*hommes,  qui  doirent  ékre  conii  iérés  comme  des  noms  de  clan.  Le  radi- 
cal est  le  nom  du  chef  de  clan  :  mis  au  pluriel,  il  embrasse  tous  les  membres 
du  clan,  et  appliqué  à  une  personne  il  indique  qu'elle  en  iait  partie. 
Ainsi  : 
1.  Largant,  Largenton;  Donval,  Donguallon;  Gad,  Gadon  ;  Gaedon,  Guedon; 

Goal,  Goallon. 
5.  Gourhant,  Qonranton  ;  Qurmael,  Gurmaelon,  Qonrmelon  ;  Guegant,  Gue- 

ganton  ;  Kerhoant,  Kerouant,  Kerouanton  ;  Mab,  Mabon. 
10.  Mel,   Mellon  ;    Puill,   Puillqn  ;    Rivoal,    Rivoallon  ;    Koavel,    Honeuellon  ; 

Treant,  Treanton. 
iS.  Trehour,  Treouron,  etc. 

Dans  le  Breton  moderne,  le  pluriel  en  ou  a  prévalu  :  Ainsi  l'on  a  : 
i.  Alan,  Alanou;  Audic,  Audigou  ;  Auffret,  Auffredou  ;  Besq,  Bescou. 
5.  Bot,  Bodou  ;  Boudiq,  Boudigou;  Calarn,  Calarnon  ;  Corel,  CoreUou;  Corrie, 
Corrigou,  eU, 
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de  la  Borderie  a  pensé  que  les  actes  visés  par  cette  no- 
peu  vent  remonter  pour  le  moins  au  XV*  siècle;  mais,  tout 
I  qualifiant  de  pseudo*historique,  il  lui  a  accordé  une  im- 
ince  plus  considérable  qu'elle  ne  le  comporte  en  l'appliquant 
ouffagariy  au  Gouet^  et  aux  localité3  voisines  de  Bréhai  ; 
s  déductions  qu'il  en  a  tirées  pour  l'histoire  générale  sont 
Lrter  ;  on  en  jugera, 
rici  le  texte  en  question  : 
[ste  littere  narrant  quod  beredes  seculares  Cleruie  succe- 

Fragano  Caihouii  et  Albe  Trimammi, 
hereditatibus  sitis  in  Armoriea^  a  rege  Gradlono  eisdem 
lis  et  perpetualiter  concessis, 

jus  situatio  est  :  in  Curia  Sanguinaria,   inundatione  cu- 
9m  fluvii  qui  proprie  dicitur  Sanguis,  a  capite  Sang  fluentis» 
etiam  in  dominatione  Curie  Albe  site  juxta  fluvium  qui 
ar  Asper,  cum  suis  appendiciis. 

irisio  istius  possessiuncule  est  a  mari  septentrionali  usque 
iimen  E/orn.  » 
ici  sa  traduction  : 
jes  chartes  (celles  que  résume  le  rédacteur  de  la  note  et 

avait  sous  les  yeux),  relatent  que  les  héritiers  séculiers 
Hervie  (c'eat-à-dire  les  collatéraux  de  Clervie  puisqu'elle 
religieuse,  puis  leurs  héritiers  féodaux  selon  la  coutume) 
^dent  à  Fragan  de  la  famille  de  Cathêuius  et  à  Alba  Tri- 
\mis  (pour  la  part  de  leur  succession  revenant  à  Clervie), 
ns  les  héritages  situés  en  Armortgue,  à  eux  baillés  et  con- 
3  à  perpétuité  par  le  roi  Gradlon, 

ut  voici  la  situation  :  à  LesgoadeCy  lieu  baigné  par  un  cours 
I,  qui  est  proprement  appelé  Goad^  (nom)  découlant  de  la 
le  (française)  Sang^ 

aussi  sous  la  seigneurie  de  Lesguen  située  jouxte  le  fleuve 
sst  appelé  Garo^  avec  ses  dépendances. 

limite  de  cette  petite  possession  va  de  la  mer  septentrio- 

(la  Manche)  jusqu'au  fleuve  VElom.  » 
utes  ces  localités  existent  encore  :  nous  trouvons  sur  les 
58  le  Goadec  à  1^,  et  Langoadec  à  4*^  au  S.  de  Coatmeal,  sur 
lerges  d'un  ruisseau  qui  va  se  je^er  au  moulin  du  Garo  et 
le  les  marais  du  manoir  de  Lesguen, 

souvenir  de  Guen  et  de  sa  famille  s'est  perpétué  jusqu'à 
jours  au  manoir  de  Lesguen  (on  dit  plus  habituellement  Les- 
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ven  depuis  que  les  mutatious  grammaticales  des  lettres  se  soc 
implantées  dans  le  breton,  et  les  Français  prononcent  môme  Le^ 
vmin  ;  mais  on  trouve  encore  Lesguen  dans  la  montre  de  1503; 
Les  anciens  titres,  nous  dit  Pol  de  Gourcy,  relatent  que  le  chA 
tesu  où  naquit  S^  Guénolé  était  tout  d'abord  établi  sur  une  butt 
où  Ton  voyait  encore  en  1678  une  vieille  tour  dite  Tour  moar 
Au  XVI*  siècle  ce  chftteau  fut  remplacé  par  un  manoir,  qui 
été  démoli  au  XIX*  siècle  et  remplacé  par  une  habitation  me 
derne.  La  chapelle,  —  du  XVII*  siècle,  —  existe  encore  ;  on 
voit  un  tableau  qui  représente  la  prise  d'habit  de  S^  GuénoU 
Outre  ce  saint  et  S^  Coreniin,  Tartiste  a  peint  Fragan  et  Gne 
en  costume  Louis  XIII  et  sous  les  traits  des  donateurs,  Jeani 
Ny  de  Lesguen^  bailli  de  la  cour  de  S*  Renan  et  Brest,  mort  e 
1664,  et  Anne  Gourio  du  Rouazle,  sa  femme.  Leurs  armes  ac 
compagnées  de  la  devise  mamelle  d'or  nous  fixent  sur  le 
Intentions  de  l'artiste  et  la  tradition. 

Quant  à  la  traduction  du  mot  goad  par  sang,  elle  est  fort  dii 
cntable.  Il  paraîtrait  plus  rationnel  de  s*en  référer  au  mot  coa 
bois  (adjectif  eoadee,  boisé).  Cette  opinion  s'appuie  sur  ce  qi: 
la  région  qui  nous  occupe  formait  une  vaste  forêt  de  10  kilc 
mètres  de  long  sur  autant  de  large,  —  celle  dans  lequel 
S^  Vrfol  construisit  son  ermitage^  —  et  dont  le  périmètre,  ain 
qu'on  le  verra  k  l'art.  Milizae,  est  déterminé  par  une  vingtaic 
de  noms  de  bois  encore  existants.  Elle  est  figurée  sur  la  car 
de  Tassin  (1631). 

Langoadee  était  à  peu  de  distance  à  l'Ouest  du  camp  romai 
de  la  Moite  et  de  son  poste  avancé  circiilaire.  Lesguen  était  aus 
voisin  d'un  poste  circulaire  très  bien  conservé  dans  les  mara 
au  Nord  du  manoir,  au  bord  de  la  route  de  Plouguin  à  Trégl( 
nou.  Les  bois  défrichés,  la  «  possessiuncula  >  devint  un  mael,  • 
ou  fief,  —  important  qui  dans  la  suite  fut  donné  en  ramage  ai 
juveigneurs  de  la  maison  de  Léon,  et  dont  le  chef-lieu  se  fixa 
Coatmeal,  —  le  bois  du  Mael,  —  avec  un  démembremeut  secoi 
daire  à  Leseoaij  —  la  cour  du  Bois^  —  moyenne  justice. 


Tréglonou  était  jadis  une  trêve  de  Plouguin. 

Les  comptes  des  deniers  censaux  de  1467  à  1487  font  mçntic 
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d'uQ  rector  Trefffeznou,  Tre/f§otieMnou.  Cêurson  (cart.  Rhot., 
p.  570)  donne  aussi  la  môme  forme. 

Où  pourrait  en  inférer  que  cette  trôve  doit  son  origine  à  une 
cliapelle  dédiée  à  Saini  Gotznou,  mais  on  trouve  un  Ktrglonou 
en  Pioumoguer  près  Lamber>  et  un  autre  Ker§lonou  en  Pluuar- 
zel  près  de  l'Aber-Ildut. 

Clon  ou  Glon  n'est  ^^lus  connu  en  breton  ;  le  dictionnaire  de 
Bullet  indique  Cloun  et  Glounn  comme  synonymes  de  Glynn^ 
vallée,  en  Gallois  et  en  Irlandais.  La  forme  Tregloznou  que 
donnent  d'anciens  titres  pourrait  faire  remonter  à  Glozen,  sin- 
gulier de  GIoz,  enclos. 

Tréglonou  a  appartenu  à  Plouguin;  sa  maison  seigneuriale 
principale  était  Trouzilit,  vicomte  d'ancienneté,  dont  les  pos- 
sesseurs, —  Ollivier  de  Tournemine  en  1444  et  Guillaume  en 
1503  ~  montrent  en  Plouguin.  En  1613  Kervoy  en  Tréglonou  est 
indiqué  comme  situé  en  Plouguin. 

S^  Pol  Aurilien  est  le  patron  de  Tréglonou. 


Le  nom  de  Triouergat  ne  permet  pas  non  plus  de  douter  que 
cette  paroisse  n'ait  été  une  ancienne  trâve,  bien  que  l'état  des 
deniers  censaux  lui  assigne  un  recteur. 

Elle  n'i9St  pas  citée  comme  paroisse  aux  réformations,  non 
plus  qu'aux  montres.  Bn  outre,  à  la  réformation  de  1417,  les  sei- 
gneurs de  Languioutz,  —  fondateurs  de  son  église,  —et  les  pos- 
sesseurs de  ses  principaux  manoirs,  Callamaign^  Campir,  Cme- 
ruzeuc,  produisent  en  Phuguin  ;  en  1557  le  s^*  du  Bour&h  en 
Tréouergat  montre  aussi  en  P/ou^tiîn;  enfin  sur  la  liste  de  1709, 
elle  est  unie  à  Plouguin. 

Jusqu'à  la  fin  du  XVIIl*  siècle,  Tréouergat  a  été  constamment 
désigné  sous  le  nom  de  Treffgoutscat, 

Cette  mutation  identifie  à  tort  ou  à  raison,  S^  Gouescat  et  S^  Er- 
gai;  nous  y  reviendrons  à  l'article  Plouescat. 


Plouguin,  Tréglonou  et  Trégomescat   nMinis  r«*f)résenfeiit  tin 
ienitoire  de  4.200  heetarei»  environ.  Ogée  y  compte  2.750  com- 
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t  été  donné  par  un  des  ancêtres  de  la  famille  de  Quelen. 
rut  en  540. 


* 


C[ui  concerne  Tétymologie  de  Plouguerneau^  il  faut  tout 
rejeter  l'hypothèse  de  l'abbé  Le  Guen,  qui  a  émis  Topi- 
\  «(  PUugueme  vient  de  Plou-Carné,  lorsque  la  paroisse 
I  domaine  de  la  maison  de  Carné  de  Coatquénan  »  (Soc. 
Finistère  1888). 

iguerneau  est  le  Plou  de  Camé,  il  ne  doit  pas  cette  in- 
d'origine  à  la  famille  citée  par  l'abbé  Le  Ouen.  Les  Camé 
,  ainsi  qu*il  le  dit^  possédé  Coatquénan  en  Plouguer- 
comté  d'ancienneté,  dont  la  juridiction  s'étendait 
I  paroisse,  et  celles  de  Iremenech  et  de  Kernilis,  et 
rla  Terre  du  Ponij  haute  justice  en  Plounéour-Trez  ; 
n'en  sont  devenus  possesseurs  qu'en  1606,  par  retrait 

ton  Kerne,  Kemeau,  Kemew  désigne  la  Gornouaille  bre- 
t  Cambden  donne  le  môme  nom  —  Kernaw  —  à  la 
lie  insulaire.  C'est  un  sens  très  plausible,  qu'on 
à  un  seul  homme  ou  une  collectivité  issue  de  Gor- 

ïem  est  le  pluriel  de  Karn»  rocher  :  ainsi  les  roches  si- 
Nord  de  rtle  an  Neret,  entre  Batz  et  la  terre  sont  ins- 
*  les  cartes  marines  sous  le  nom  de  Kern  an  Neret. 
\,  dit-on,  l'étymologie  qu'a  adoptée,  en  884,  l'auteur  de 
S^  Pol  lorsqu'il  fait  mention  de  la  localité  qu'il  nomme 
idea,  et  cette  remarque  nous  conduit  à  résumer  ici  l'iti- 
[ue  Wrmonoc  indique  comme  ayant  été  suivi  par  le 
is  son  voyage  de  pénétration  en  Armorique. 


*. 


Âbgrall  s'est  déjà  occupé  de  cette  question,  qu'il  a 
LUS  la  réédition  d'Albert  le  Grand  publiée  en  1001.  Nous 
la  ses  vues  d'ensemble,  auxquelles  viennent  s'ajouter 
compléments.  Le  texte  que  nous  suivons  est  celui  qu'a 
)m  Plaine  en  1882  dans  les  Analecta  Bollandiana  ;  nous 
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fuamdam  rupem  quam  vieini  proprio  nomine  dieunt  Âmach  da, 
adherentem  euidam  innUm  fum  et  ipsa  vociiaiur  Medioua. 

Il  embarque,  et  tantôt  au  gouvernail,  tantôt  aux  écoutes...  il 
aborde  premièrement  à  une  roche  que  les  naturels  du  voisinage 
appellent  Amaeh  du^  prolongement  d*une  tle  nommée  Me- 
diêna  (1)  [Medon]. 

Demde^  reperto  m  eadem  scroba  plaeido  portu,  navis  in  anckora 
flgitur. 

Puis  il  trouve  dans  cette  fosse  (2)  un  port  calme  et  y  mouille. 

...  Litius^  inirai;  omnesque  seeum  sumens,  pairiam  ad  quant 
vénérai  perlustr ans ^  devenit  ad  quamdam  plebem  Pagi  Achmen- 
sis  quam  antique  vocabulo  Telmedodiam  [prononcez  Telme- 
zouiam}  appelant. 

Il  débarque,  prend  tout  son  monde,  et,  parcourant  la  nouvelle 
patrie  qu'il  étietit  venu  chercher,  il  arrive  à  un  Plou  du  Pagus 
étAehmqwt  l'on  appelle  [aujourd'hui,  du  temps  de  l'écrivain  ] 
de  son  ancien  nom  Plou  Telmezou  [Ploudalmezeau]. 

Ipse  vero  pagus,  Domnonensis  patriâs  quœdam  pars  est,  Occi- 
deniem  versus  cohstituta. 

Ce  Pagus  d'Achm  est  une  partie  de  la  Domnonée,  aspectée  à 
l'Ouest. 

In  ea...  plèbe' repperit  quemdam  fundum  qui  modo,  Deo  do- 
nante,  perpétua  est  oblatio  eidem  sancto,  iia  ut  una  ex  tribubus 
ejus...  cenium  numerê.,.  dieatur;  et  in  ipso  fundo...  locum,.. 

(I)  Dom  Plaine  rapporta  qaa  cette  roohe  «^appelle  aujourd'hui  Karree  ar  mareh 
om  ar  mareh  du  (rupea  eqnt  nigri)  :  lei  cartes  marinef  actuellet  n'indiquent  pas 
Mtte  roche,  mais  sur  celle  de  Belin  (fin  du  XVIU*  siècle),  on  lit,  à  la.  pointe  de 
Corsên,  près  de  Lampaul-Plouarzel^  la  Pierre  de  S^  Paul. 

Cette  même  carte  inscrit  contre  111e  Melon  et  au  Nord,  un  Ilot  du  nom  de  ifa« 
dan,  Rjipproeher  la  forme  A  mareh  de  Porth  maen  a  mareh  k  la  pointe  N/0 
d'Holyhead. 

On  a  aussi  proposé  de  lire  au  lieu  de  Mediona^  Medioua  (prononcez  Mezioua). 
Ce  serait  nie  Masou  portée  par  Taconnetsur  ta  carte  un  peu  au-dessus  de  Melon 
formant  am  Nord  Tanse  de  Mazou  bras,  en  face  du  TiUage  de  ee  nom. 

(S)  On  donne  encore  géographiquement  le  nom  de  Fof$e  aux  dépressions  de 
fonds  maritimes  qui,  formant  un  bassin  abrité,  offrent  quelque  séenrii^  am 
mouiUage.  On  citera  comme  exemples  la  fosse  de  Courseulle  à  l'extrémité  Sst 
du  plateau  du  Càfvados,  et  k  l'extrémité  Ouest,  la  Fosse  d'Espagne^  près  à'Àrro- 
manthes^  où  se  liTra  le  combat  naral  de  1811. 

Vllê  Melon  protège  assez  bien  la  cAte  opposée  contre  les  venu  d'Ouest  et  ses 
abords  ont  servi  souvent  de  point  de  débarquement  :  c'est  là  que  prit  terre  en 
1047  Henriette  de  France  mère,  d'Henriette  d'Angleterre,  d'après  les  documents 
eonserrés  à  la.  Bibliothèque  de  Brest. 
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fontis,..  clarissimum.  Ipse.,.  locxis  dicUur  modo  Villa  Pétri;... 
consobrini  ejus. 

En  Ploudalmézeau,  il  trouve  (1)  un  fundus  qui,  du  temps  de 
Wurmonoc  était  par  la  grâce  de  Dieu  (c'est-à-dire  sans  inter- 
ventioD  seigneuriale)  une  oblation  perpétuelle  à  S*  Fol...  et 
l'une  de  ses  trêves  au  nombre  de  cent...  Dans  ce  fundus  il  trouve 
encore  une  fontaine  limpide  ;  la  localité  s'appelle  aujourd'hui 
Kerber  du  nom  d'un  cousin  de  S*  Pot  (2). 

Ibi,..  parvo  oratorio  et  parvis  babitaculis  constrvctis,  paucis 
diebiis  cum  suis  habitavit. 

Il  y  construit  (comme  à  Ouessant)un  petit  oratoire  et  de 
petites  habitations,  et  n'y  reste  que  peu  de  jours  avec  son 
clan. 

Quum  demorare  tur  in  eodem  loco,  quidam  ex  suis,  prmdietam 
tribum  in  eireuiiu  peregrantes,  diversa  sibi  in  secretioribus  tons- 
truxere  habitacula.  Vivehinus,...  unus  ex  his...  perlustrato  eo- 
dem  fundo,  quemdam^  foniem  invenit.,,  magno  saltu  circum- 
datum,..  et...  preparvo  iuguriolo  cœpit  habitare  construeto. 

Pendant  son  séjour  à  Kerber  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons font  le  tour  de  cette  trêve  ei  s'y  construisent  des  habi- 
tations plus  retirées.  (Kerber  était  à  2  kilomètres  de  Ouitalmeze 
coz)  Vivehinus  {Vion  ou  Vien,  fondateur  de  Plouvion  ou  Plou^ 
vien  ?).  l'un  d'eux,  qui  s'écarte  ainsi  dans  le  fundus,  trouve  (à 
environ  2  kilomètres)  une  fontaine  au  milieu  d'un  grand  bois,  et 
s'y  construit  une  petite  chaumière... 


(1)  M.  de  la  Borderie,  en  parlant  des  -voyages  de  8^  TuçdtuU  (V.  les  frots  vies 
de  8^  Tuçdttal  dans  les  mémoires  de  la  Soc.  arch.  des  Côtes-dn-rl^ord,  2*  série, 
t.  II),  attribue  an  verbe  «  invenire  »,  synonyme  habituel  4«  •  reperire  ;  le  sens 
de  recevoir  en  don.  Cette  interprétation  ne  parait  pas,  d*aprèf  le  contexte,  devoir 
être  appliquée  au  «  reperire  •  du  récit  de  WrmonoCt  puisque  la  possession  pa- 
rait avoir  été  acquise  en  vertu  du  droit  de  premier  occupant. 

(2)  S*  Pol  atterrit  près  de  Casiel  ar  bic  :  il  est  dans  le  Pagui  dCÂchm,  en  Oom- 
nonée,  il  marche  vers  le  Nord-ESst,  en  ligne  droite  :  le  souvenir  de  son  passage 
se  conserve  dans  le  nom  de  Prat  Paul.  11  laisse  dans  le  Sud-Est  Ploudalmétean, 
dont  le  Guie  était  probablement  concentré  alors  autour  de  Guitalmê^e  coz. 

Il  fonde  Kerber  snr  un  fort  ruisseau  dont  la  chaussée  porte  le  nom  de  Ponf- 
pêxre.  Des  relations  fréquentes  s'établirent  par  la  suite  entre  ce  centre  de  civilisa- 
tion et  le  hftvre  voisin  de  Port  Sali  car  Taveu  du  Ghastel  de  15^5  mentionne 
une  route  allant  de  Porsall  à  Pontpezre, 

On  attribue  aussi  au  souvenir  de  Pierre,  cousin  de  S^  Ppl,  f^^mber  en  PIou- 
moguer  et  Kerber  aujourd'hui  S^  Pierre  Quil^.^gnon.  Le  Kerber  de  Plpudalmé- 
|(tau  est  situé  sur  la  ligne  droite  qui  joint  Ouitalmeze^  coz  à  Lampaul 
PÛmdtùmezeau. 
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Iste  est  locus  qui  nunc  monasteriumy  sive  isulgato  nôtnine  LiaDDa 
Pauliy  in  plèbe  Telmedouim,  dicitur.,. 

Ce  lieu  s'appelle  maintenant  le  monastère  de  Paul  ou  en  lan- 
gage vulgaire,  Lanpaul-Ploudalmézeau. 

Po$t  non  iongum  temporis,  iterum  monitus  ab  angelo,  desti- 
navit  in  animo  ilUus  regionis  duce  m...  sieubi  invenir  e  posset^ 
visitare..,  et  locum  secret  iorem  invenir  e...  priore  loco  aliquibus 
ex  suis  derelictOé . . 

Peu  de  temps  après,  toujours  sur  Tordre  de  Tange,  il  résolut 
de  visiter  le  chef  du  pays  là  où  il  pouvait  le  trouver  (1)...  d'a- 
bandonner à  quelques-uns  de  ses  compagnons  son  premier  sta- 
tionnement de  Lanber,  et  de  se  fixer  dans  un  lieu  plus  retiré. 

Surrexit...  venerunt  que  ad  quandam  plebem,  quam  proprio 
nomine  incolx  ejus  lapideam  dicunt,  in  extrema  parte  Pagi  Leo- 
nenysis  in  littore  maris  Britannici  constitutam,  usque  ad  locum 
qui  in  ea  dicitur  caer  seu  villa  Wiormani. 

Il  se  lève...  part...  et  ils  arrivèrent  à  un  Plou  que  ses  habi- 
tants nomment  (au  temps  de  Wrmoi^)c)  Plebs  lapidea^  situé  à 
l'extrémité  du  Pagus  Leenensis^  sur  le  rivage  de  la  mer  Britan- 
nique^ jusqu'au  lieu  qui  dans  ce, plou  s'appelle  Kerwiorman. 

Arrôtons-nous  un  instant. 

L*identiflcation  de  ces  dernières  localités  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  discussions. 

Parlons  d*abord  du  texte  : 

Le  titre  du  chapitre  est  ainsi  conçu  :  De  ejui  comitatu  ad  Ple- 
bem lapideam,  mais  au  cours  du  chapitre,  le  texte  publié  par 
Dom  Plaine  porte  :  «  venerunt  ad  plebem.,.  Amcinim  lapi- 
deam...  »  Or,  le  ■/•  12942  (Bibliot.  Nat^  fonds  latin)  auquel  il  se 
réfère,  porte  lui,  (fol.  123  col.  II)  non  le  mot  amcinim  mais  le 
mot  meinin,  et  en  interligne. 

Ce  mot  «  meinin  »  est  donc  la  glose  du  mot  lapidea  ;  cette 
glose  est  l'œuvre  d'un  gallois  :  en  Gallois  meinin  est  Tadjectif 
de  meiny  pierre,  et  l'équivalent  de  notre  breton  menée. 

Ainsi  Plebs  lapidea  est  la  traduction  du  breton  Plou-menec  ;  et 
il  s'agit  très  vraisemblablement  de  Tremenech^  dent  le  terri- 


(<)  Il  semble  réflolter  de  ce  paragraphe  que  le  chef  qui  détenait  sous  ta  eou- 
veraineté  le  continent  n'arait  pat  encore  de  rétidence  bien  ttable,  et  qu*ir  par- 
courait let  poseestions  tuiTant  les  occurrencee.  En  outre  le  Plou  de  Talmezeau 
était  fort  peuplé  puisque  le  saint,  pour  se  soustraire  aux  relations  mondaines,  se 
propose  de  quitter  sa  station  de  Kerber, 
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toire  a  été  absorbé  p^^r  Plonguerneau,  mais  qu'  a  été  paroisse 
ju8qu*è  la  Révolution  et  qui  l'était  déjà  au  teuips  de  Wrmonoc. 

Pour  y  parvenir,  8*  Pol  a  continué  à  marcher  en  ligne  droite 
depuis  son  débarquement  ;  il  est  reparti  de  Kerber,  a  traversé 
FAber  Benoit  au  passage  où  fonctionne  encore  un  bac,  rAber- 
torae'h  au  village  de  ce  nom  ;  il  a  quitté  le  Pagus  d'Ack  pour  ce- 
lui de  Léon  :  le  légendaire  nous  apprend  plus  loin  que  de  son 
temps  il  n'existait  encore  que  ces  deux  pagi  et  le  Quemenet  llly 
n'avait  pas  encore  été  créé  aux  dépens  du  dernier  ;  finalement, 
il  s'est  arrêté  au  bord  de  la  mer  en  Trémeneeh  au  lieu  nommé 
Kerwiorman  (toujours  au  temps  de  Wrmonoc).  Cette  localité 
n'existe  plus  :  elle  fut  dédiée  à  Wiorman  l'un  des  prêtres  qui 
accompagnaient  S' Pol.  Le  nom  de  Wiorman  ne  se  retrouve  pas 
davantage,  au  moins  dans  son  intégrité  :  on  peut  citer  comme 
approchant  un  Kerouerman  en  Lanildut,  et  l'on  trouve  encore 
de  nos  jours  les  familles  Bourmand  (Locmaria-Berrien),  Hour- 
man  (Gollorec),  Hourmain  (Gleden-Poher),  Huermand  (Sarzeau), 
—  Hurmmn  (Gart"  de  Quimperlé)  (i). 

Quant  à  Tremenechy  le  suffixe  menec^  pierreux  s'est  trans- 
formé depuis  longtemps  en  menec'h  pluriel  de  manae'h^  moine  ; 
dès  1467  aux  rôles  des  deniers  censaux  on  voit  inscrit  comme 
contribuant  le  Recteur  de  c  Triba  monachorum  »  et  les  actes 
régionaux  depuis  le  XIII*  siècle  mentionnent  cette  paroisse 
sous  le  nom  Treffmenec'h  ou  Treffmenac'h. 

Mais  c'est  à  tort  que  Kerdanet  a  décomposé  ce  nom  en  Tre- 
men  ack,  le  passage  d'Âck  :  sa  situation  topographique  ne  s'y 
prête  pas  :  et  c'est  sans  plus  de  raison  qu'on  a  rapproché  la 
terminaison  ach  du  suffixe  semblable  dans  Castellach  l'oppidum 
situé  à.  4  k/"^  ouest  de  Plonguerneau,  aux  abords  des  fonds  où 
la  tradition  place  Tolente  ;  on  trouve  d'ailleurs  un  autre  Cas- 
tellack  en  Cornouaille  insulaire,  près  de  5*  Buryan.  C'est  à  tort 
aussi  que  Dom  Plaine  a  identifié  Plebs  Lapidea  avec  le  Grouanee 
près  Plonguerneau:  le  Grouanee  n'a  jamais  été  un  P/oti,  et 
Grouan  en  breton  signifie  smble,  gravier,  et  non  pierre.  Cette 
interprétation  est  donc  à  écarter. 

Quant  à  l'hypothèse  d'un  «  à  peu  près  »  roulant  sur  la  signi- 
fication Kern,  rochers^  qu'on  peut  trouver  avec  de  la  bonne 

(1)  Dêpnii  que  cêt  lignés  étaient  éeritet,  j'ai  troiiTé  un  aven  au  Ghaftel  par 
l«t  hoirt  de  Nicolas  Hourman,  à  présent  Katherine  é%  SUnlle  Mourman  de 
fUmekemêau  povr  uQe  pl^efrente  de  4  deniers  «n  1S0&, 
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volonté  daos  Plou  Kerné,  paroisse  qui  a  absorbé  celle  de  Tré- 
menech,  mais  dont  Tremeneck  parait  avoir  été  une  trêve  anté- 
rieurement à  Wrmonoc,  elle  est  moins  plausible,  partioulière- 
ment  en  raison  du  reste  de  l'itinéraire  suivi  par  S*  Pol,  qui  va 
rebrousser  chemin. 

...  iEr  iiinere  fatigatus,  ibi  sedebat. 

Fatigué  de  cette  étape  (il  y  a  18  k/m  de  Kerber  a  Tremeneeh)... 
le  saint  s'arrête  à  Kerwiorman, 

Discipuli.,.  saltus  in  cirûuitu  peragrantes  afuam  m  vicino 
qusrunt.  Et  non  invenientes  regressi...  ad  illum....^  ille...  itM- 
tentaculi  sui  cuspide  tribus  vicibus  diversis  in  loeit  terrant  per- 
cusiit^  ac  statim.,.  totHem  fontes  proruperunt..,  nuncad  depei- 
iendas  diversorum  morborum  sgritudines...  insiçnia  abliUione. 

Ses  disciples  parcourent  les  bois  environnants  à  la  recherche 
de  Teau  :  ils  n*en  trouvent  pas  et  reviennent.  B^  Pol  de  la  pointe 
de  son  bftton  frappe  trois  fois  la  terre  en  trois  endroits,  et  aus- 
sitôt jaillissent  trois  sources  maintenant  souveraines  pour 
guérir  diverses  maladies...  au  moyen  d'ablutions. 

Une  tradition  locale  rapportée  par  l'abbé  Abgrall  veut  que 
S*  Pol  ait  passé  rAber  Wrach  au  pont  gallo-romain  de  Pont 
Cra&h,  et  que  les  sources  miraculeuses  qu'il  fit  jaillir  soient 
celles  de  Prat  Paolj  qui  existent  encore  tout  auprès  du  passage* 

Ce  trajet  est  en  effet  la  ligne  directe  de  Ploudalméseau  à  8^  Pol, 
venant  d'Ouessant  par  Porspoder.  Du  temps  des  Romains  il  y 
avait,  suivant  cet  alignement,  des  communications  militaires 
jalonnées  par  des  postes  fortifiés  dont  un  certain  nombre  existent 
encore,  et  dont  plusieurs  autres  ont  été  transformés  au  temps 
de  la  féodalité  en  châteaux  bien  connus  dans  Thistoire  du  pays. 

Cette  route  passait  par  la  borne  milliaire  de  Kerscao,  oh  elle 
croisait  la  route  de  Tolente  à  Rennes  par  Lesneve'n.  Bile  rencon- 
trait la  Tour  en  Ploarin,  la  Motte  en  Ploudiner,  le  Pont  Crac'h^ 
continnait  sous  les  vues  du  ch&teau  de  Coatquénan,  atteignait 
KerscaOy  passait  par  l'ouvrage  de  Boudoushir^  en  Kernoués,  par 
Coscastet  en  Goulven,  par  l'ouvrage  de  Kervren  en  Trèfles,  puis 
par  Torguen  en  Plouescat,  Mespaul  en  Gléder,  à  portée  du  ch&- 
teau  de  Kerouxéré  en  Sibiril,  par  Moguer  en  Plougoulm,  et 
entrart  à  S^  Pol  du  côté  de  l'Mpital. 

M  lis  Prat  Paol  est  à  plus  de  5  kilomètres  dans  le  Sud  Sud-Est 
de  Tremen^chy  et  aucun  plou  ne  se  trouve  à  proximité,  tandis 
que  la  fontaine  miraculeuse  était  voisine  de  l'église  du  Plo\i 
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et  de  la  route  par  laquelle  S*  Pol  dut  rebrousser  chemin,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin. 

La  mdme  objection  s'oppose  à  ridentiScation  que  Tabbé 
Le  Ouen  a  proposée  de  Kerwiorman  avec  Carman  (Kermavan} 
et  Kernilis. 

L'abbé  Le  Uuen  parait  avoir  pensé  que  la  phrase  «  u$que  ad 
locum  qui  in  ea  dicitur  Gaer  seu  Villa  Wiormam  »  s'applique 
non  pas  au  terme  de  l'étape  parcourue  par  S^  Pol,  mais  à  la 
limite  géographique  Sud  du  Plebs  lapiiea^  qui  est  Plouvien. 

Carman  (Kermavan)  répond  à  cette  situation,  et  comme  con- 
clusion Kernilis,  sa  paroisse  actuelle  aurait  fait  autrefois  partie 
de  Plebs  lapidea. 

Ce  serait  attribuer  une  bien  grande  importance  à  cette  petite 
région,  et  vraiment  le  texte,  le  nom,  le  site»  ne  se  prêtent  pas  à 
cette  identification. 

D'abord  Carman  se  dit  actuellement  en  breton  Kervaon  ;  la 
forme  ancienne  est  Kermavan^  Kermauvan  ;  les  rôles  de  1330 
donnent  la  forme  Kermaguam^  qui  se  rapproche  moins  de 
Wiorman  que  du  Maguennus  employé  dans  les  mômes  rôles, 
lequel  pourrait  ôtre  soit  Mevennus  (S^  Méen)  qu'on  fôte  le 
12  juin  soit  le  Magwan  (Meugan)  abbé»  confesseur,  inscrit  du 
25  septembre  par  M.  Baring  Gould. 

Mais  en  outre  Carman  qui  commande  le  passage  du  Diouris 
n'est  pas  au  bord  de  la  mer  de  Bretagne,  il  en  est  distant  de 
7  kilomètres. 

Dum  in  eùdem  locô  membra...  modiem  pau^ationi  dédissent,... 
homunctilus  affuU. . . 

Pendant  qu'ils  se  reposaient  un  peu.,  arrive  un  petit  homme.. 

EgOj  inquit...  Witburis  inter  alios  pastores  poreos  pascendo 
paseor,  eujus  dominio  eadem  regio  dpmini  imperatoris  Philibert! 
prmseripHone  sub  ehristiana  religione  regitur. 

Je  suis,  dit-il,  l'un  des  bergers  de  Quiiur^  je  mène  paître  ses 
porcs. 

Guizur  est  le  souverain  de  ce  pays  sous  la  suzeraineté  de 
Vempereur  Philibert. 

Il  est  chrétien. 

[à  noter  le  mot  «  prmseriptio  »  qui  est  d'ailleurs  employé  plus 
loin  dans  le  m/s  et  le  nom  de  Vempereur  Philibert  qui  se  res- 
sentent de  l'époque  carolingienne  à  laquelle  écrivait  l'auteur 
(«4).]. 


Digitized  by 


Google 


296  ftEVUË  DE  BRETAGNE 

Cujus  faciem  vider e  si  velitis.,.  me  sequimini... 

Si  vous  voulez  le  voir,  suive«-moi... 

Sanctus  Paulus...  iter  arripiens,  per  viam  publicam,  qu©  a 
loco  ecclesiœ  prsedictaB  ad  solis  occasum  ducitur,  abiens,  usque 
ad  oppidum  quod  in  ejus  nomine  vocitatur  pervenii. 

S*  Pol  se  remet  en  route  ;  (il  s'était  trop  avancé  dans  le  Nord- 
Est)  ;  il  rebrousse  chemin  par  la  route  publique  (on  désigne 
toujours  ainsi  dans  les  anciens  textes  les  grands  chemins,  les 
anciennes  voies  romaines)  qui  $* étend  dans  Vouest^  —  plus  exac- 
tement dans  le  Sud-Oue^t  —  d  partir  de  l'église  (de  Trémenech)  ; 
il  rejoint  à  1  kilomètre  la  voie  de  Tolente  k  Rennes  par  Lesneven^ 
qui  se  dirige  vers  l'Est-Sud-Est;  à  la  borne  milliaire  de  KerscaOy 
il  reprend  la  direction  Est-Nord-Bst  et  la  route  de  S^  Pol  et 
finalement  il  arrive  à  Toppidum  qui  porte  son  nom. 

Nous  arrêtons  ici  l'itinéraire  de  S*  Pol  :  nous  reprendrons  la 
suite  en  parlant  du  siège  de  son  Evôché. 

Terminons-en  avec  Plouguerneau. 

Plouguerneau  était,  dit  Pol  de  Gourcy  {de  Brest  à  S^  Pot)^  sous 
le  patronage  de  S^  Kénan.  Il  est,  d'après  VOrdo,  sous  celui  de 
S*  Pierre  et  de  S*  Paut. 

S^  Kénan  était  un  contemporain  et  un  disciple  de  8*  Pol.  Il 
est  à  penser  qu'il  fit  quelque  séjour  en  Plouguerneau,  où  Ton 
trouve  Coatquénany  Languénan^  Tréhénan  (le  bois,  le  monas- 
tère, la  trôve  de  Kénan). 

Nous  avons  relaté  plus  baut  que  Trémenech  avait  été  absorbé 
de  nos  jours  par  Plouguerneau  ;  son  église  avait  été  recouverte 
par  les  sables  dans  la  seconde  moitié  du  XVIII'  siècle.  Le  culte 
qu'on  y  célébrait  a  été  reporté  à  la  chapelle  de  la  Martyre  à 
1.200  mètres  Nord-Ouest  de  Plouguerneau. 

La  superficie  de  ces  deux  paroisses  réunies  est  de  4,390  hec- 
tires.  Plouguerneau  comptait  1,600  communiants,  Trémenech 
500,  ce  qui  correspond  à  2,800  habitants.  Les  recensements  mo- 
dernes en  accusent  5,600,  soit  un  accroissement  de  2,800  imes, 
la  population  aurait  doublé  :  c'est  une  des  rares  exceptions  à  si- 
gnaler. 

20.  Ploelan^  aujourd'hui  Gulclan. 

On  ne  s'arrêtera  pas  à  la  facétie  du  chien  enragé,  Ki  clan  :  pas 
davantage  aux  traductions  fantaisistes,  Gui  clan^  compagnon 
malade,  ytitc /an,  réuqion  de  pays,  ^utc^/cn  bourg  saint  ("Daniel). 
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GUiclan,  jadis  Ploelan  dans  les  ancteas  textes^  a  été  inl 
prêté  d'ane  façon  plus  satisfaisante  par  le  sens  le  Guie  oi 
PCou  du  Monastère)  malheureusement  le  monastère  manc 
et  le  titre  de  Prieuré  que  la  paroisse  a  porté  jusqu'en  1 
d'après  M'  de  Blois,  n'implique  pas  d'une  façon  absolue 
existence. 

On  connaît  d'ailleurs  plusieurs  Plou  qui  portent  le  m( 
nom  :  Poullan  près  Douarnenez,  dit  Lan  Ploelan  en  1254  (I 
letin  de  la  G**  Diocésaine,  novembre  1907)  ;  Plélan  le  Peii 
Plélan  le  Grand,  jadis  en  révôchô  de  S^  Malo. 

Le  Gartulaire  de  Redon,  parlant  de  ce  dernier  en  869, 1 
pelle  t  Plebs  Laan  in  pago  nuncupato  Transsilvam  y>  Plélan 
Porboet.  Cette  graphie  fait  songer  au  nom  Laian,  —  Adèle 
Comique,  —  qu'on  trouve  en  composition  dans  Treb  h 
(Cart.  de  Redon)  et  Tnoutaian  (Cart.  de   Landévennec). 

Cette  dernière  localité  s'appelle  aujourd'hui  Troloan,  en 
quibien. 

On  a  donc  été  conduit  à  rapprocher  Lan,  Laan,  Laian 
Loan,  Lohan,  Louan^  Louenan,  Laouenan,  et  le  plou  de  Gui 
de  la  trêve  de  Trefflaouénan. 

En  fait,  cet  indice  unique  ne  parait  pas  suffisant  pour  d^ 
miner  une  opinion. 


La  cure  de  Oaiclan  était  à  la  présentation  de  l'évoque^  € 
maison  seigneuriale,  Kersauzon  haute  justice  ressortissai 
Landiviziau. 

Lb  siirtace  du  territoire  était  de  4,300  hectares:  la  populal 
de  4  50  habitants  —  correspondant  à  3,400  communiante 
esttomn.  et  à  3,200. 

(A  snn:re),  J.  db  la  Passardière. 
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Pour  son  Dieu  y  pour  ion  rùi 
S^ns  peur   et  sans  reproche^ 


LE  CHEVALIER  DE  TINTENIAC 


ET 


LA  CHOUANNERIE 


AVANT-PROPOS 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  revenir  sur  des  faits  déjà 
connus  de  tous;  mais,  si  nous  ne  tenons  pas  à  refaire  V  historique 
de  la  guerre  de  la  chouannerie,  nous  nous  trouvons  dans  l'obli- 
gation d'en  parler,  puisqu^il  s'agit  de  celui  qui  en  fut,  sinon  le 
précurseur  et  Vinstigateur  du  moins  le  principal  acteur  après 
La  Rouerie. 

Dans  cet  ouvrage^  le  lecteur  rencontrera  avec  la  plus  grande 
impartialité,  la  mise  au  point  de  quantité  d'actes  qui^  jusqu'ici^ 
sont  restés  imprécis.  Les  lettres  et  rapports  des  généraux  et 
représentants  de  la  République  et  les  manuscrits  inédits  du  mi^ 
nistre  anglais,    Windham  (1),  nous  en  fournissent  Us  moyens. 

Les  écrits  déjà  parus  mis  en  regard  des  documents  inédits  que 
nous  publions,  donneront  au  lecteur  un  aperçu  exact  et  définitif 
de  V histoire  de  cette  guerre. 

G.  DE  Clohars-Carnokt, 


(1)  Ministre  d'Angleterre  avec  Pitt  et  Dundas.  Nous  devons  la 
découverte  de  ces  manuscrits  à  l'amabilité  de  M.  le  baron  Christian 
de  Parrel,  chercheur  infatigable. 

JaOleUAoût  I9i1,  t 
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CHAPITRE   I- 

'incent-I-«oais  chevalier  de  Tinténiac,  fils  de  messire 

nçoîs-Hyacinthe,  comte  de  Tinténiac,  baron  de  Qui- 

rch  en  Bannalec,  capitaine  aux  Gardes  Françaises,  che- 

ier  de  Saint-Louis,  et  de  dame  Antoinette-Françoise 

Kersulgu^i^  ;  .surnuméraire  aux  CheyaurLégers  de  la 

rde  en  1779,  colonel  en  1789,  fut  tué  le  18  juillet  1795  à 

[e  de  32  ans. 

ssu  d'une  maison  illustre  dans  ITiistoire  de  la  Bre- 

ne,  il  avait  de  qui  tenir. 

Sn  1094,  nous  voyons  le  seigneur  de  Tinténiac  parmi 

plus  dévoués  défenseurs  du  Duc  de  Bretagne. 
Sn  1168,  Henri  II  roi  d'Angleterre,  ne  pouvant  s'em- 
•er  d'un  adversaire  aussi  redoutable,  détruisit  de  fond 

comble  le  château  de  Tinténiac,  où  se  trouve  âu- 
ird'hui  la  ville  de  ce  nom,  dans  Tllle-et- Vilaine.  Cette 
ison  s'établit  par  la  suite  en  Bannalec  Finistère^  au 
Ueau  de  Quimerch. 

^ais  le  fait  ie  plus  saillant  dans  Thistoire  de  cette  fa- 
Ue  fat  le  fameux  «  Combat  des  Trente  »  où  combat? 
snt  l'oncle  et  le  neveu  ;  l'un  chevalier,  l'autre  écuyer, 
16  tes  ordres  de  Beaumanoîr.  Les  Bretons  furent  vic- 
ieux et  le  sire  de  Tinténiac  y  remporta  le  prix  de  la 
leur  (1). 

^(Mis  mentionnons  encore  un  épisode  qui  met  en  relief 
caractère  franc  et  loyal  que  nous  retrouveiions  chez 
chevalier  de  Tinténiac. 

Sn  4597,  de  la  Grandvîlle,  ligueur,  frère  du  gouverneur 
lennebont,  rencontra  les  troupes  du  baron  de  Malac 
lant  de  Quimper,  près  du  château  de  Quimerch  en 
nnalec,  dont  le  seigneur  qui  observait  la  neutralité 
ait  plus  de  penchant  pour  la  Ligue  que  pour  le  Roi. 
La  Gr^dville  fut  tué  et  Maia<^  blessé  ^  la  victoire  r^sta 

l)  Dom  Morice,  Doiq  Lobineau,  FiPGiseart. 
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à  ce  flernier.  Le  baron  de  Quimerch  ou  de  Tiinténiac,  fut 
spectateur  oisif  de  ce  combat,  qu'il  regardait  du  haut 
d'une  tour  de  son  château,  à  la  portée  de  l'Arquebuse  (1). 
Nous  parlerons  aussi  du  Tiûténiac,  père  du  chevalier, 
qui,  en  1757  sous  Louis  XV,  à  la  tête  de  ses  Bretons,  con- 
tribua pour  sa  grande  part  à  repousser  les  troupes  bri- 
tanniques qui  voulaient  s'emparer  de  Lorient.  Ce  fait 
historique  est  connu  de  tous  les  habitants  du  Morbihan 
et  jusqu'à  ces  dernières  années  une  fête  locale,  dans  notre 
port  de  guerre,  rappelait  ce  souvenir; 

Le  chevalier  de  Tinténiac,  aussi  modeste  que  brave, 
sans  prétention  comme  sans  orgueil,  avait  inspiré  la  plus 
haute  confiance,  non  seulement  aux  Royalistes  de  Bre- 
tagne et  d'ailleurs  ;  mais  aussi  au  gouvernement  Anglais 
qui  le  traitait  en  homme  de  réelle  valeur  (2).  Ses  Bretons 
avaient  une  foi  illimitée  en  lui. 

D*abordaide  de  camp  et  compagnon  de  la  Rouerie,  on 
le  comptait  parmi  les  premiers  auteurs  de  l'insurrection 
et  certainement  le  plus  entreprenant,  le  plus  actif  de  tous. 
Jaqfiais  aucun  obstacle  ne  Tavait  arrêté  :  il  parcourut 
plusieurs  fois  la  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Vendée, 
conférant  avec  les  chefs,  préparant  et  fixant  le  rôle  de 
chacun  pour  le  grand  jour  du  soulèvement  général. 

Il  traversa  maintes  fois  et  en  pleine  insurrection  la 
Loire  et  d'autres  rivières  à  la  nage.  On  le  vit  pénétrer  au 
milieu  des  armées  ennemies,  tantôt  déguisé  en  paysan  ; 
tantôt  avec  ses  armes  se  faisant  jour  à  travers  une  pa- 
trouille qui  l'avait  reconnu  ;  s'élançant  d'une  maison  en- 
tourée de  Bleus  où  il  avait  été  surpris. 

Son  audace  le  poussa  jusqu'à  s'introduire  auprès  du 
féroce  Carrier,  qu'il  réduisit  au  silence  en  lui  présen- 
tant deux  pistolets  au  moment  où  le  proconsul  lui  de- 
mandait son  passeport  (3). 


(1)  Dom  Lobineau. 

(2)  Voir  plus  loin  sa  correspondance  avec  Win^han. 

(3)  Dans  ces  pistolets  étaient  des  dépêches  pour  la  Vendée. 


:|^WH 
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Aussi  heureux  que  brave,  il  ne  reçut  jamais  de  bles- 
sure et  ne  prit  jamais  de  notes  écrites  se  fiant  à  sa  prodi- 
gieuse mémoire. 

Sa  mort,  accidentelle,  fut  une  perte  irréparable  ;  car 
même  après  le  désastre  de  Quiberon,  la  partie  n'était 
pas  perdue.  Avec  un  tel  chef,  en  qui  tous  les  Bretons 
avaient  mis  leur  espoir,  le  débarquement  de  Saint-Brieuc 
restait  toujours  une  possibilité. 

Un  auteur  nous  fait  le  portrait  suivant  —  un  peu  fan- 
taisiste il  est  vrai  —  du  chevalier  de  Tinténiac  : 

«  Ce  personnage  avait  paru  d*abord  en  Vendée  vers  la 
«  fin  des  grandes  guerres.  Le  cours  des  événements  l'ayant 
«  jeté  dans  le  bas  Maine,  et  plus  tard  dans  le  Nord  de  la 
«  Bretagne  il  y  réunit  les  éléments  épars  de  la  Chouan- 
«  nerie.  Le  premier  il  fit  sortir  les  Chouans  de  leurs  posi- 
«  tions  défensives  pour  les  mener  au  grand  jour  du  champ 
«  de  bataille.  Une  étonnante  fortune  suivait  ses  armes  ; 
«  on  ne  citait  pas  un  combat  où  elle  l'eut  trahi.  Long- 
ce  temps  avant  qu'il  marchât  à  leur  tête,  les  insurgés  bre- 
«  tons  avaient  subi  l'influence  de  sa  renommée,  qui  était 
c<  singulière.  On  ne  vantait  pas  seulement  ses  qualités 
«  militaires,  son  activité  fougueuse  réglée  par  un  sang 
«  froid  inaltérable,  le  rare  mélange  de  témérité  et  de  cal- 
«  cul  qui  dirigeait  chacun  de  ses  mouvements  :  quelque 
a  chose  de  mystérieux,  répandu  sur  sa  personne  et  sur  sa 
«  destinée  achevait  d'enchanter  ces  imaginations  simples 
«  et  ardentes.  Sa  beauté,  son  langage  choisi,  sa  libéralité, 
«r  qui  ne  lui  laissait  jamais  d  autre  possession  propre  que 
«  son  cheval  de  combat.  Il  montrait  une  vraie  folie  de 
«  bravoure,  chargeant  l'ennemi  sabre  au  fourreau,  et 
«  chantant  avec  une  allégresse  bizarre,  au  milieu  du  feu, 
«  des  hymnes  de  guerre  qu'il  avait  composées.  Les  gars 
«  le  croyaient  invulnérable,  n 


Nous  nous  abstiendrons  de  commenter  les  divers  et 
nombreux  ouvrages  publiés  sur  cette  guerre  ;  les  contra- 
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dictions  qui  s'y  trouvent  nous  mèneraient  trop  loin,  la 
plupart  des  auteurs  ayant  cherché,  d'abord,  à  se  mettre 
en  relief,  tout  en  paraissant  documentés.  Les  faits  ont  été 
dénaturés  en  général  ;  exagérés  par  les  uns,  diminués  par 
les  autres,  le  lecteur  au  courant  de  ces  écrits  appréciera 
lui-même. 

Toutefois,  il  nous  est  nécessaire  de  faire  une  esquisse 
aussi  brève  que  possible,  de  la  nature  des  contrées  insur- 
gées de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne  à  cette  époque. 

Contrées  coupées  de  hautes  collines  boisées,  de  ri- 
vières, de  ruisseaux,  d'étangs,  de  marais:  avec  des  champs 
de  genêts  très  hauts;  d'immenses  étendues  de  landes; 
des  haies  touffues,  des  fossés  et  des  talus  un  peu  partout; 
traversées  par  des  chemins  assez  nombreux,  mais  seule- 
ment praticables  aux  piétons  ;  et  par  quelques  routes  à 
peine  carrossables  toute  l'année.  En  un  mot  un  pays  pro- 
pice à  la  guerre  d'embuscade,  où  excellaient  les  Chouans  ; 
mais  où  les  troupes  républicaines  ne  pouvaient  guère  se 
se  mouvoir,  ce  qui  rendait  presque  nul  l'emploi  de  leur 
cavalerie  et  de  leur  artillerie. 

Le  général  Kléber  en  parle  dans  ses  mémoires  : 
«  C'est  un  lab3?rinthe  obscur  et  profond  dans  lequel  on 
«  ne  peut  marcher  qu'à  tâtons  ;  c'est  à  travers  ce  système 
«  de  redoutes  et  de  retranchements  naturels  qu'il  faut 
M  .chercher  les  chemins  tortueux,  dès  qu'en  abandonnant 
«  les  grandes  routes  on  veut  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
«  terres  :  et  ce  sont  presque  autant  de  défilés  imprati- 
«  cables,  non  seulement  pour  Tartillerie,  mais  pour  tout 
a  ce  qui  n'a  pas  la  voie  étroite  des  charrettes  du  pays. 
«  Encore  les  grandes  routes  n'offrent-elles  d'autres  avan- 
ce tages  qu'une  plus  grande  largeur  ;  car  flanquées  par  le 
«  même  système  de  clôture,  les  terrains  où  l'on  pourrait 
«  ordonner  quelques  déploiements  sont  extrêmement 
«  rares,  » 

A  cette  époque  le  Breton  et  le  Vendéen,  très  fanatiques, 
étaient  des  hommes  robustes,  pouvant  supporter  les 
plus  grandes  fatigues  avec  un  minimum  de  nourriture, 
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ircheurs  intrépides  et  infatigables.  L'alcool  leur 
r  ainsi  dire  inconnu  et  n'avait  pas,  par  consé- 
roduit  les  terribles  ravages  que  Ton  remarque 
ujourd'hui. 

%  le  tocsin  et  la  fumée,  la  nuit  le  feu,  leur  per- 
de correspondre  entre  eux  à  des  distances 
es  et  avec  une  rapidité  surprenante.  Aussi  mal- 
espions, presque  toujours  les  républicains  frap- 
tns  le  vide.  L'ordre  de  concentration  était-il  à 
ce  que  cKacun  de  prendre  qui  son  fusil,  sa  faulx 
irche  et  de  se  rendre  individuellement  à  Ten- 
gné.  L'aiîaire  terminée,  ils  rentraient  chez  eux 
mè  manière  et  reprenaient  leurs  travaux  cham- 
>mme  si  rien  ne  s'était  passé, 
litres  étaient  rares  et  ne  se  rencontraient  que 
agglomérations  assez  importantes  ;  mais  jamais 
campagnes. 

tagnc,  ce  ne  fut  que  dans  le  courant  de  1794  que 
nt  furent  constitués  quelques  corps  indépendants, 
ie  200  à  500  hommes,  sous  les  ordres  de  chefs 
par  le  comité  royaliste. 

rfection  commença  à  prendre  corps  en  Vendée, 
I  événements  du  10  août  1792  ;  avec  Jacques  Ca- 
j  comme  pivot  ;  Stofflet,  Ëonchamps,  Lescure 
:hejacquelin  dans  la  Haute-Vendée  ;  avec  Cha- 
is la  Basse- Vendée  et  le  Haut-Poitou. 
:es  régions  ce  furent  surtout  les  paysans  qui  im- 
it  le  mouvement  de  la  révolte.  Le  pieux  Cathe- 
lui  en  fut  un  des  promoteurs,  était  un  des  leurs, 
devint  généralissime  que  le  12  juin  1793.  Par  la 
arette  et  Stofflet  parvinrent  à  prendre  le  com- 
lent  de  toute  la  Vendée. 

e  veut  pas  dire  qu'avant  cette  époque,  la  noblesse 
5  soit  restée  dans  l'inaction;  tous  les  nobles  n'a- 
xas émigré  et  beaucoup  revinrent  de  l'armée  de 
Charette  entr'autres. 
e  connaît  la  fameuse  conspiration  de  la  Rouerie, 
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dans  laquelle  se  ti'ou valent  impliqués  la  plupart  des 
nobles  du  Maine,  de  TAnjoû,  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne et  dont  le  principal  aide-dé-càmp,  le  thevaliêr  de 
Tînténiac,  était  Tagent  le  plus  actif  et  le  pluà  dévt^Ué. 

Par  rintermëdiaîre  de  cet  aide-de*-<iàttipi  la  Rodêrie 
avait  noué  des  relations  avec  toute  la  hobleîssë  de  ces 
provinces  et  formé  un  vaste  projet,  quë  sa  thôrt  ptéttia- 
turée  ne  lui  permît  pas  de  mettre  à  exécution;  ttiàîs  qui, 
connu  dans  ses  moindres  détails  du  chevalier  de  Tihté- 
niac,  fut  tetité  par  ce  dernier,  le  gouVernerfient  anglais 
et  de  Puisaye.  Mais  Puisayé,  bien  que  le  représentant 
officiel  des  Princes  dans  l'Ouest,  n'était  pas  la  RôUêrie 
et  ne  sut  pas  se  faire  obéir;  ayant  eu  le  grand  tort  de 
s'adjoindre  comme  collaborateurs,  trop  d'ititrigâtitS  étran- 
gers à  ces  contrées,  en  leur  confiant  des  pouvoirs  dont 
ils  abusèrent  :  quand  lui-même  manquait  d'énergie  et  de 
décision. 

Là  mort  de  la  Rouerie  n'arrêta  nullement  l'activité  du 
Chevalier  dô  Tinténiac,  qui  parcourut  de  nouveau  les 
mêmes  ptovinces  ;  allant  de  Tun  à  l'autre,  encourageant 
les  nobles  à  la  résistance  ;  les  engageant  à  former  des 
corps  pour  le  jour  du  rassemblement.  MalheureuSetneUt 
ses  efforts  furent  vains  et  la  grande  armée  catholique  ne 
put  jamais  être  formée  pour  des  raisons  que  nous  trouvons 
inutile  de  rapporter  ici  (1).  Bien  que  terrible  et  sanglante 
la  guerre  se  continua,  localisée  dans  chaque  département. 

En  ll93,  l'inquiétude  était  pourtant  déjà  gfande  dans 
lès  milieux  républicains  de  la  Bretagne  où  la  population 
commençait  à  murmurer  et  ce  mécontentement  âVâit 
gagné  la  Normandie  où  le  fédéralismià  battait  son  piein. 

Le  général  Wimphen  et  le  comté  Joseph  de  Puljâaye 
y  avaient  formé  Une  petite  armée,  que  ce  def*rtiët  mit 
en  marche  sur  Paris,  où  il  n^arriva  d^ailléui's  pas.  En 
effet,  après  deux  petites   affaires  malheureuses  qui  lui 

(1)  L'échec  des  Vendéens  sur  Grandville  bouleversa  toutes  les  es- 
pérances. Cette  marche  sans  plan  bien  arrêté  finit  par  un  désastre 
lamentable. 
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coûtèrent  neuf  hommes  (1),  il  fut  repoussé  dans  les  bois 
par  le  général  républicain  Sépher. 

De  Puisaye  se  réfugia  alors  en  Bretagne,  où,  avec  son 
imagination  ardente  et  ses  intrigues,  il  réussit  à  se  créer 
une  certaine  notoriété  ;  mais  bien  qu'il  s'en  vante  dans 
ses  mémoires,  ce  ne  fut  pas  lui  l'organisateur  de  la  grande 
Chouannerie,  l'impulsion  avait  été  donnée  par  la  Rouerie, 
puis  continuée  par  Tinténiac,  dont  Puisaye  ne  fut  que  le 
collaborateur. 

Si  Puisaye  fut  bien  le  représentant  attitré  de  la  Royauté 
dans  rOuest,  è  partir  de  décembre  1794  ;  Tinténiac  fut 
réellement  le  successeur  de  la  Rouerie  auprès  du  gouver- 
nement anglais  et  c'est  ce  dernier  qui,  tenant  par  là,  tous 
les  fils,  menait  tout. 

C'est  vers  le  milieu  de  Tannée  1793  que  Puisaye  et  Tin- 
téniac entrèrent  en  rapports. 

Tinténiac,  déjà  en  relations  avec  la  presque  totalité  des 
chefs  Bretons  et  Royalistes,  ayant  eu  connaissance  que 
Puisaye  se  trouvait  en  Bretagne  en  avisa  le  gouvernement 
anglais  qui  l'envoya  en  mission  auprès  de  lui.  Il  le  rencon- 
tra dans  les  environs  de  Redon,  lui  soumit  la  continua- 
tion du  plan  de  la  Rouerie  et  lui  demanda  sa  collaboration. 
Dans  leur  conversation  Tinténiac  lui  fit  part  de  ses 
bons  rapports  avec  le  gouvernement  anglais  et  comme 
preuve  lui  montra  quelques  documents  sur  un  projet  de 
descente  des  émigrés  de  Jersey,  soutenus  par  les  Anglais, 
à  Saint-Malo,  pour  le  mois  de  mars  1794.  Ce  débarque- 
ment devait  coïncider  avec  un  soulèvement  général  des 
Chouans. 

Puisaye,  qui,  à  ce  moment-là,  se  trouvait  dans  une  si- 
tuation plutôt  incommode,  n^hésita  pas  une  seconde, 
donna  son  adhésion  et  pria  le  chevalier  de  Tinténiac  d'en 
informer  les  Princes  ainsi  que  le  cabinet  de  Saint-James. 
Quelle  belle  occasion  pour  de  Puisaye  de  se  mettre  en 
vedette  et  de  prendre  une  autorité  qui  jusque-là  lui  avait 

(1)  Les  13  et  14  juillet  1793.  Combats  de  Pacy,  Calvados. 
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échappé  :  aussi  voua-t-il  une  amitié  sans  bornes  à  Tinté- 
niac. 

Il  prit  note  de  tout  ce  qui  venait  de  lui  être  transmis, 
et  ce  sont  ces  papiers  qu'il  abandonna  peu  après,  dans  sa 
fuite  éperdue,  après  avoir  été  surpris  dans  la  forêt  du 
Pertre  ;  le  rapport  suivant  va  nous  Texpliquer  : 

Au    GÉNÉRAL   VlMKUX, 

Le  chouan  Guais,  au  moment  d*étre  fusillé,  oflFrit  de  faire  des 
révélations  importantes,  si  on  voulait  lui  laisser  la  vie  ;  on 
sursit  à  son  exécution. 

Guais  déclara  qu'il  connaissait,  dans  la  forêt  du  Pertre  près 
de  Vitré,  une  retraite  où  se  trouvaient  cinq  chefs  de  Chouans 
et  qu'il  pottvait  la  faire  découvrir. 

Sur  cet  avis,  le  chef  de  légion  fit  commander  400  hommes  de 
sa  légion  et  en  demanda  un  pareil  nombre  de  la  garnison  de 
Vitré,  où  était  alors  un  bataillon  de  la  Somme  ;  les  deux  déta- 
chements eurent  ordre  de  se  réunir  dans  les  environs  de  la 
Fauconnerie,  commune  d'Argentré,  pour  se  porter  ensuite  dans 
la  forêt. 

La  colonne  se  mit  en  marche  dans  la  nuit  du  28  au  29  no- 
vembre 1793  ;  le  commandant  no  put  faire  observer  Tordre  né- 
cessaire ;  une  partie  de  la  troupe  se  dispersa  dans  la  forêt  : 
Guais,  lui-même,  qui  servait  de  guide,  se  trompa  de  route  ;  en 
sorte  que  le  chef  de  l'expédition  n'arriva  que  vers  7  heures  du 
matin,  avec  10  hommes  seulement,  à  la  cabane  où  se  tenaient 
les  chefs. 

11  ordonna  de  faire  feu  sur  la  cabane.  On  vit  alors  sortir 
quatre  individus  qui  prirent  la  fuite.  On  trouva  dans  la  cabane 
un  jeune  homme  étendu  sans  vie,  frappé  d'une  balle  à  la  poi- 
trine —  le  jeune  la  Massue  (1)  —  on  trouva  de  plus  une  corres- 
pondance qui  fut  adressée  au  Comité  du  Salut  Public. 

Après  cette  expédition  une  terreur  panique  s'empara  d'une 
partie  du  Bataillon  de  la  Somme  composé  déjeunes  gens  de  la 
réquisition,  et  la  retraite  se  fit  avec  beaucoup  de  désordre  jusque 
hors  de  la  forêt.  Dans  sa  marche  vers  la  Fauconnerie,  la  co- 

(1)  Le  comte  de  Puisaye  était  dans  cette  cabane.  Il  dit  que  La  Hé- 
chais  périt  aussi  criblé  de  coups. 
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me  de  Chouans  qui  de  rendaient  à 
usieurs  y  perdirent  la  vie.  Un  tt)- 
îndu  à  la  liberté  (1). 

Adjudant  général  Ayril» 

zhe-BerMLrd,  30  novembre  1793, 
égioQ  commandant  cette  expédition. 

as  ce  rapport,  c'est  la  cause  de 
des  troupes  républicaines.  Le 
e  la  cabane  s'était  répercuté  avec 
dans  la  forêt  et  les  volontaires 
t  attaqués  tirèrent  au  jugé  les 
.'à  leur  sortie  de  la  forêt  ;  quan- 
w  le  terrain. 

;ait  sérieusement  à  s'agiter,  ce 
iéter  les  représentants,  lesquels 
rapports  au  Comité  du  Salut  Pu- 
au  féroce  Carrier,  à  Nantes  ;  les 
peu  plus  optimistes,  comme  le 

ÎSSOUS. 


X, 


sentant  Carrier  de  parcourir  le  Mor- 
3  révolutionnaire,  afin  d'anéantir  les 

Ités  pour  organiser  une  petite  armée 
désire  pas  que  j'y  aille  et  cela  n'est 
jli  de  contre-révolutionnaires.  J'écris 

Adjudant  général  Avril, 

5  décembre  1793,  La  Roche- Bernard, 

X, 

;  postes  ;  le  service  s'y  fait  bien,  la 

es  dispositions.  Dans  tous  les  lieux 

Lt  peu  après. 
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OÙ  je  pasàe,  j*iîivite  les  habitâûtâ  à  détruire  les  gigttôi  du  fâ! 
tisme,  cause  de  tous  len  malheur!»  de  Tespèce  humaine.     .    . 

Adjudant  gétiéral  Cambrât, 

20  décembre  1793,  Savenay. 

Comme  nous  Tavotis  dit  plus  haut,  parmi  le$  papi< 
saisis  dans  là  forêt  du  Peftté  se  trôuvaletit  ceux  de  P 
saye,  contenant  tous  les  renseignements  relatifs  à  la  d 
cente  combinée  avec  les  Anglais  et  les  Chouans  sur  Sai 
Malo.  Le  Comité  du  Salut  Public  l'écrît  au  gêné 
Rossignol  le  25  décembre  1793  pour  que  ce  dernier  pren 
des  précautions. 

Sur  ce,  Rossignol  forma  le  projet  de  tendre  un  pi< 
aux  éinigrés  ;  mais  il  y  renonça  ensuite  par  crain 
trouvant  que  pour  une  affaire  semblable  il  lui  faudr 
5  ou  6000  hommes  de  plus.  D'ailleurs  le  plan  de  ce 
descente  fut  abandonné  dès  que  les  chefs  royalistes  e 
gouvernement  Anglais  eurent  connaissance  de  la  pe 
des  dits  papiers. 

«  -7-  Lors  de  la  marche  des  Vendéens  sur  Granvillc 
«  la  bataille  d'Autrain,  pendant  que  Marceau  défenc 
«  le  pont  de  cette  localité,  Rossignol,  commandant 
«  Tarmée  républicaine  qui  venait  d'être  battue,  entra 
«  papier  à  la  main,  dans  un  salon  où  les  conventionr 
«  et  les  généraux  délibéraient  sur  ce  qu^il  convenait 
«  faire  ;  puis  le  général  en  chef,  s'adressant  aux  rej 
«  sentants,  leur  dit  :  «  Citoyens,  j'ai  juré  la  Républic 
ou  la  mort.  Je  tiendrai  mon  serment  ;  mais  je  ne  s 
pas  f...,  pour  commander  une  armée.  Qu'on  me  doi 
un  bataillon,  je  saurai  remplir  ma  tâche.  Voil^  ma 
mission  que  je  viens  d'écrire  moi-même.  Si  on  la  refi 
je  croirai  qu'on  veut  perdre  la  République.  »  Pri 
refusait  la  démission  de  Rossignol  et  lui  répétait  a 
emphase  ce  qu'il  arait  dit  précédemment  aux  générai 
—  «  Point  de  démission  ;  tu  es  le  fils  aîné  du  Comité 
Salut  Public  ;  tu  répondras  à  son  attente.  »  —  Los  < 
confus  des  soldats   républicains  tïi  déroute  avertit 
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rassemblée  que  le  pont  venait  d'être  forcé.  Le  conseil 
s'écroula  et  tout  s'enfuit  pêle-mêle  emporté  par  le  torrent 
des  fuyards  qui  se  précipitaient  en  désordre  sur  la  route 
de  Rennes  (1)  » 

Ce  niêrne  général  Rossignol,  véritable  négation,  rempli 
de  fatuité  ;  après  avoir  fait  prisonniers  quelques  centaines 
d'inofifensifs  habitants  réfugiés  dans  les  bois,  s'écrie  : 
Voilà  mon  œuvre  ! 

Au  GÉNÉRAL  TURREAU, 

J'ai  reçu  ta  lettre  dans  laquelle  tu  me  demandes  des  nouvelles 
des  Chouans;  elles  sont  excellentes.  Le  général  Beaufort  qui 
était  chargé  de  cette  expédition,  les  a  tous  détruits  avec  sa  petite 
armée  ;  500  sont  prisonniers,  le  re^ste  est  tué  ;  il  n'y  a  plus  rien 
à  craindre  de  ces  scélérats. 

Je  te  réitère  la  demande  de  4000  hommes,  ils  me  sont  absolu- 
ment nécessaires 

Général  Rossignol, 

13  janvier  1794,  Rennet. 

L'enlèvement  de  quelques  centaines  d'habitants  dans 
les  campagnes  lui  fit  croire  à  la  fin  d'une  guerre  qui  com- 
mençait à  peine. 

Le  général  Beaufort  qui  venait  de  faire  ce  beau  coup 
après  avoir  été  dénoncé  comme  tiède,  cherchait  ainsi  à  ce 
réhabiliter  et  écrivit  de  Laval  au  Comité  du  Salut  Pu- 
blic : 

—  «  Sept  cents  Chouans  viennent  d'être  pris  avec  plu- 
a  sieurs  chefs  ;  ils  n'ont  fait  aucune  résistance.  J'ai  été 
«  dénoncé  à  Garnier  de  Saintes  (2),  je  continuerai  à  rem- 
((  plir  mes  fonctions.  *> 

Ce  qu'on  appelait  grande  victoire  n'était  qu'une 
deuxième  expédition  contre  la  forêt  du  Pertre,  où 
s'étaient  réfugiées  les  familles  des  Chouans  révoltés,  par 
crainte  de  représailles.  Ce  sont  ces  pauvres  diables  sans 

(1)  France  militaire.  Hugo,  21-22-23  novembre  1793. 

(2)  Délégué  révolutionnaire  de  la  Sarthe. 
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défense,  qui,  faits  prisonniers  au  nombre  de  800,  furent 
dirigés,  500  sur  Vitré,  200  sur  Fougères  et  100  sur  la 
Guerche.  Presque  tous  les  hommes  valides  furent...  ex- 
pédiés, selon  la  formule  et  le  désir  de  Rossignol,  qui 
marquait  ainsi  son  attachement  aux  principes  de  la  fra- 
ternité. 

Dans  une  nouvelle  lettre  datée  du  26  janvier  1794, 
Rossignol  réclame  encore  ses  4.000  hommes,  avec  les- 
quels il  se  chargeait  de  la  destruction  complète  des 
Chouans  en  quelques  jours.  Il  n'était  d'ailleurs  pas  le 
seul  à  réclamer;  dès  les  premiers  jours  de  février  1794, 
il  découle  de  tous  les  rapports  des  généraux  et  représen- 
tants, au  Comité  du  Salut  Public,  qu'un  soulèvement  gé- 
néral doit  avoir  lieu  en  mars  et  tous  demandent  des  ren- 
forts à  grands  cris  (1).  En  même  temps  ils  ne  perdent  au- 
cune occasion  de  s'accuser  mutuellement  en  mettant  en 
relief  leur  patriotisme  et  leur  foi  républicaine;  ce  qui 
voulait  dire,  à  cette  époque,  entendons-nous,  que,  pour 
être  pur  républicain,  il  était  nécessaire  d'employer  la 
délation. 

Nous  croyons  inutile  de  reproduire  dans  cet  ouvrage 
cette  correspondance  honteuse  qui,  pour  nous,  n'a  qu'un 
intérêt  très  relatif  (2). 

Le  chevalier  de  Tinténiac  averti  par  de  Puisaye  de  la 
perte  de  ses  papiers  fait  contremander  l'expédition  sur 
Saint-Malo  ;  mais  les  républicains  l'ignorent  et  la  croient 
toujours  possible,  aussi  le  général  Moulin,  pour  contre- 
carrer cette  descente,  prépare  et  forme  deux  divisions 
d'une  force  totale  de  21.550  hommes,  qui  doivent  opérer 
contre  Jersey,  le  25  février  1794. 

Cette  expédition  n'eut  pas  iieu  et  ne  fut,  en  réalité, 
qu'une  intimidation. 

Le  9  mars,  un  jeune  Prussien  (3)  que  les  républicains 

(1)  Ce  n*était  que  Técho  de  ce  projet  sur  Saint-Malo. 

(2)  Consulter  les  Archives  nationales,  lettres  au  Comité  du  Salut 
Public. 

(3)  Un  juif,  dit-on. 
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ent  de  prendre,  fait  connaître  un  refuge  de  Chouans, 

plusieurs  furent  pris;  il  avait  sur  lui  la  proclama- 

suivante  : 

>e  par  le  Roi  et  les  commandants  de  Tarmée  royale. 

st  ordonné  à  tous  les  habitants  de  Saint-André,  en 

de  porter  les  armes,  de  se  rendre  de  suite  avec 

•s  fusils,  ou  avec  leurs  fourches,  au  bourg  de  Saint - 

)har.  Celui  qui  ne  partira  pas  dans  Tinstant  sera 

i   de  mort,  et  s'il    fuit,    sa   maison   sera  pillée  et 

lée.  » 

Fait  au  boi^rg  de  S^inhAn^ré. 

§igné  :  Chesnie^-Duchbsnb,  comrpandant. 
Chouans  y  furent  surpris  et  battus.  . 

Au  Comité  du  Salut  Public, 

>er  avec  ses  3.060  hommes  s'occupe  à  prendre  de  grandes 

5s  contre  les  Chouans,  qui  viennent  d'arborer  l'étendard  de 

lUion.  Leur  chef  est  à  cheval  à  leur  tête. 

^er  d^Bs  sa  lettre  me  dit  qu'il  estime  les  forces  des  Chouaps 

ron  1.000  fusils. 

Rossignol, 

10  avril  1794,  Vitré. 

Au    KfNI^rRE   DE    LA    GUERRE^ 

n  moi  le  meilleur  moyen  pour  anéantir  les  Chouans  est  4e 
pler  les  compmunes  qui  leur  donnent  asile  ;  mais  il  faudrait 
►  lieux  un  représentant  investi  de  grands  pouvoirs  ;  il  fau- 
aire  revivre  le  décret  du  1"'  août  relatif  à  la  Vendée  (1). 

Rossignol, 

30  avril  1794,  Vitré. 

içl^iff^at^on  des  chefs  Chouans,  formant  l'avant-garde 
rmée  chrétienne  et  royale,  aux  habitants  de  Bau- 
^  mai  179*. 

î  décret  ordonnait  la  dépopulation  en  masse  par  le  mass^jCFe 
endie. 
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^  «  Nous  venons  vous  apporter  la  paix  et  nous  réunir  à  vous, 
pp^f  vous  ai4er  h  s^çp^^^  les  fs^i^iq/ss  sous  lesquelles  gémissent 
tpi}s  le§  Uof^pétes  gens.  |^a  plus  ;^troce  ca}pn)nie  vous  a  fait  quit- 
ter vos  foyers  à  rapproche  de  ceux  quj  sopj  vos  frères  et  vos 
amis.  Notre  conduite  sera  la  seule  exposition  de  nos  principes. 
Nous  voulons  la  religion,  le  roi  et  la  paix,  Toubli  des  vengeances, 
le  retour  du  bon  ordre  et  la  tranquillité  publique.  Les  citoyens 
ç^  lesquel3  aous  trouverons  bp^pitalité  «st  i^ronfiance,  pe  trpu- 
v^Font  m  npus  que  des  frères.  Mais  Qous  serons  tjsrribles  ep- 
ver^  ceux  qu'une  erreur,  désormais  impdrdpnpable,  aurç  api^és. 
cpQirfS  poiis.  * 

Signé  :  les  généraux  de  l'armée  ;  Maison  et  Manoir  de 
LA  Hâte  ;  le  Moulin  de  Frambois  ;  Maison  et  Manoir 
DE  Bbrniac  (1). 

Le  6  mai  1794.  Les  Ohouans  d^IUe-et-Vilaine  parmi 
lesquels  se  trouvait  de  Puisaye  furent  chassés  de  la  forêt 
de  Rennes  après  un  petit  combat  et,  poursuivis  par  les 
troupes  républicaines  ;  mais  à  leur  tour,  ces  dernières 
furent  repou^sées  vigoureusement. 

Ce  fut  là,  la  première  rencontra  sérieuse  4^s  Chouans  en 
Bretagne  :  rencontre  qui  se  ternaina  à  leur  avantage  et 
j§%^  le  jiésjÇLrroi  cjliaLUS  la  fl^are  répub^paioe. 

^U    ÇpA^IT^  DU    S^LUT     PVPLiG, 

Un  brigand,  ex-noble,  capitaine  des  Chouans  qui  n'a  pas  voulu 
dire  son  nom  ni  donner  aucun  rensei^gnenaent  sur  sa  famille, 
blessé  d*un  coup  de  feu,  a  déclaré  le  8  de  ce  mois  qu'il  faisait 
partie  d'une  armée  de  1.500  hommes  commandés  par  le  marquis 
d'Uzès,  blessé  lui-même...  qu*on  attendait  d'Angleterre  40.000 
habits  rouges  et  6.000  Anglais,  des  armes^  des  munitions,  etc. 

QuMl  y  avait  un  agent  influent  de  l'Angleterre  (2)  en  Bretagne 
pour  y  soulever  le  peuple. 

Général  Moulhi^ 

10  mai  1794.  Rennes. 

(1)  Les  Chefs  des  Choç^ns  n*os§4pfxt  jp^  ^nçoxp  BJ^ffç^f  de  le^r  nom 
par  crainte  pour  leur  famille. 
(2;  Cet  agent  était  le  chevalier  de  Tinténiac. 
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A.  Mr.  WiNDHAM,  minisire  d'Angle  terre  y  au  camp  près 
Saint-Christophe,  le  5  juin  1794,  l'an  2  du  règne  de 
Louis  XVII  (1). 

Monsieur, 

j  avons  été  informés  par  Mr.  de  Tinténiac  de  tout  l'intérêt 
is  daignez  prendre  à  la  triste  position  où  se  trouve  notre 
Nous  ne  sçavons  comment  vous  exprimer  l'étendue  de 
econnaissance.  Les  âmes  sensibles  et  honnêtes  sont  tou- 
Duchées  du  malheur  de  leurs  semblables,  vous  nous  en 

la  preuve  ;  nous  reconnaissons  à  ces  traits  les  senti- 
de  votre  nation,  toujours  grande  toujours  généreuse,  elle 
fois  gémi  sur  notre  sort,  elle  a  été  indignée  de  la  conduite 
des  monstres  qui  ont  usurpé  Tautorité  pour  nous  plon- 
is  la  plus  cruelle  anarchie,  elle  a  toujours  été  en  garde,  et 
préserver  des  insinuations  perfides  de  ces  scélérats  qui 
sans  cesse  à  faire  propager  leurs  principes  destructeurs 
utes  les  nations.  Nous  sçavons  aussi  le  désir  qu'elle  a  eu 
s  secourir  et  les  entraves  qui  ont  empêché  ces  secours  de 
arvenir.  Nous  les  réclamons  aujourd'hui  de  nouveau  pour 
ider  à  finir  d'anéantir  le  colosse  républicain  qui  fait  Top- 
de  la  France.  Nous  vous  supplions,  Monsieur,  d'appuyer 
t  votre  crédit  notre  demande,  c'est  un  sûr  moyen  de  la 
iussir,  comptez  sur  les  sentiments  de  la  plus  vive  recon 
ice  que  rien  n'égalera,  sinon  l'attachement  respectueux 
us  vous  jurons  et  avec  lequel  nous  avons  l'honneur  d'être, 
ur,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 
généraux  et  officiers  des  armées  Catholiques  et  Royales 
:  général  ;  Le  Chevalier  de  Charette  général;  de  Couëtus 
;  de  Fleuriot  général  ;  Berrard  ^général  ;  de  Lostain  géné- 

Réaunor  général  ;  Gaziau  de  la  Bouëre  ;  de  la  Robrie  ; 
iselin  ;  chevalier  de  Bruc  ;  de  Beaurepaire  ;  chevalier  de 
neul  ;  de  Vaugiraud  (2). 


tte  lettre  fut  apportée  par  le  chevalier  de  Tinténiac. 
indham  papers  (manuscrits)  Londres. 
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LE  CHEVALIER  DE  TINTÉNIaC  2i 

Reconnaissance  de  Mr.  de  la  Robrie,  aide-de-camp  de 
Charette,   sur  les  côtes  de  Vendée  (1)  (départ). 

Ce  nu  tin  j  9  juin  i79â. 
Monsieur, 

Aussitôt  la  réception  de  votre  lettre  j'ai  pressé  notre  départ 
pour  Falmouth.  Nous  partons  dans  un  quart  d'heure.  Je  n*ai 
pas  encore  fait  part  à  Mr.  Dougal  des  arrangements  que  vous 
avez  pris  pour  mon  voyage  ;  mais  il  vient  de  recevoir  une  lettre 
de  Mr.  de  Népéan  qui  l'en  instruit.  Ce  que  j'ai  pu  faire,  c'est  de 
l'engager  à  garder  le  silence.  Je  hâterai  notre  départ  de  Fal- 
mouth le  plus  qu'il  me  sera  possible  ;  je  vous  écrirai  de  ce  port. 
Si  je  n'en  ai  pas  le  temps,  je  vous  prie  dès  ce  moment,  Monsieur, 
d'être  persuadé  de  la  sincère  reconnaissance  et  de  l'attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 
A  Mr.  WiNDHAM        de  la  Robrie. 

Falmouth,  iOjuin  il9â. 
Monsieur, 

Je  suis  arrivé  hier  matin  à  Falmouth  où  j'ai  trouvé  le  capi- 
taine Bray  qui  a  fait  embarquer  à  son  bord  les  fusils  et  autres 
munitions  qu'il  pouvait  contenir..  Il  m'a  fait  voir  les  ordres  qu'il 
a  du  Gouvernement  anglais  de  mettre  à  la  voile  aussitôt  qu'une 
frégate  qui  est  attendue  de  Portsmouth  lui  en  donnerait  le  si- 
gnal: Ainsi  nous  nous  tenons  toujours  prêts. 

J'ai  trouvé  à  bord  du  capitaine  Bray  un  officier  de  la  marine 
française  chargé  il  y  a  quelque  temps  de  visiter  la  côte  de  France 
sur  le  même  vaisseau.  C'est  mon  compatriote  et  mon  ami,  et 
crois  qu'il  nous  sera  très  utile  par  la  connaissance  qu'il  a  de 
nos  côtes.  D'ailleurs  il  était  instruit  probablement  par  Mr.  Bray, 
qui  a  beaucoup  de<:onfiance  en  lui,  de  mon  voyage;  mais  je 
suis  très  sûr  de  sa  discrétion. 

J'ai  trouvé  ici  un  français  de  ma  connaissance  qui  m'a  dit 
que  le  frère  de  M.  de  Sérent  avait  eu  des  nouvelles  de  ma  famille. 
Dans  la  triste  position  où  j'ai  laissé  mes  malheureux  parents  à 
mon  départ  de  France  j'ai  tout  lieu  de  craindre  sur  leur  sort.  S 
je  ne  puis  les  revoir,  je  n'espère  plus  qu'à  la  triste  consolation 
de  mourir  en  les  vengeant.  Votre  très  humble,  etc. 
A  Mr.  WiNDHAM         de  la  Robrie, 

(1)  En  mission  en  Angleterre. 

Juillet-Août  i9H.  î 
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F^lmouth  i  A  juin  i79é.  Royal  service  (1). 

[ONSIBUR, 

|ue  le  temps  de  vous  dire  que  je  pars  dans  le  moment. 
Frégates  qui  doivent  nous  accompagner  donnent  le  si- 
îareiller,  savoir;  la  Flore,  le  Méhmpe  et  VAréthuse. 
ue,  grâce  à  vos  soins,  le  succès  répondra  à  notre  at- 
i  rhonneur  etc. 
Ir,  WiNDHAM        de  la  Robrie. 

A.  M.  WiNDHAM,  if  juin  ilH.  Londres  (2). 
ONSÏEUR, 

e  seconder,  par  des  moyens  puisés  dans  des  connais- 
aies,  rintention  où  paraît  être  le  Gouvernement  An- 
lurnir  des  secours  au  Royalistes  Français,  j*ai  formé 
li  a  pour  but  de  réunir  sous  le  drapeau  blanc  plus  de 
ses  dans  le  pays  qui  avoisine  Saint-Malo,  et  par  des 
îs  que  j'ai  dans  cette  ville  de  m'en  emparer  par  sur- 
n  donner  l'entrée  aux  troupes  Anglaises  dont  mon 
)risera  et  assurera  même  la  descente,  en  s'emparant 
Rimain  à  Cancale,  dans  le  môme  moment  qu'on  sur- 
ville. Le  plan  qui  a  obtenu  la  faveur  d'être  étayé  par 
Icarès  et  approuvé  par  le  lord  Moira  pourra  sans 
;  être  de  quelque  intérêt,  dans  le  moment  actuel  si 
ocurez  l'occasion  de  vous  le  détailler  dans  toutes  ses 
ouvez  bon,  Monsieur,  que  je  renvoie  à  l'audience  que 
ï  de  m'accorder  l'exposition  du  moyen  que  j'ai  dessein 

érer  que  vous  ne  vous  refuserez  pas  à  recevoir  des 

ents  sur  un  plan  dont  l'exécution  doit  favoriser  les 

anniques  et  faire  tant  d'honneur  à  ceux  qui  en  di- 

>pérations.  J'ai  l'honneur,  etc. 

DK  Creslon^ 

C^ttle  Street  n»  5  Newirtan  Omford  Bo^d  (3). 

am,  papers  manuscrits  Londres. 

am  papers  manuscrit,  Londres. 

1  approuTé  par  Lord  Moira  ne  fut  pas  joint  à  cette  lettre. 

îs  Anglais  étaient  accablés  de  toutes  sortes  de  plans  et  de 

lus  divers. 
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A  M,  WiWDHAM,  20  juin  41  Bâ.  (l). 


Monsieur, 

On  entend  dire  qu'une  des  opérations  les  plus  pressantes  les 
plus  utiles  et  les  plus  faciles  serait  de  porter  des  armes  des 
munitions  et  de  l'argent  à  l!armée  des  chouans.  Opération  la 
plus  pressante,  puisque  de  18.000  hommes  qui  composent  cette 
armée  il  y  en  a  à  peine  4.000  d'armés  tant  bien  que  mal  et  qu'il 
y  a  tout  à  craindre  qu'elle  ne  puisse  résister  aux  forces  régu- 
lières et  un  peu  considérables  qu'on  enverrait  contre  elle.  Opé- 
ration la  plus  utile,  parce  qu'étant  armée  elle  pourrait  faire 
quelque  entreprise  et  qu'inspirant  quelque  confiance  par  sa  force 
et  par  ses  moyens  de  subsistance  qu'elle  ne  serait  plus  obligée 
de  se  procurer  par  violence,  elle  pourrait  grossir  considérable- 
ment et  se  procurer  de  nouvelles  armes  en  attaquant  quelques 
villes  où  elle  en  trouverait.  Opération  la  plus  facile,  parce  qu'elle 
s'étend  depuis  Vitré  et  au  delà  jusqu'à  huit  lieues  de  la  côte. 

On  a  entendu  dire  qu'on  proposait  d'indiquer  un  endroit  de  la 
côte  où  l'on  débarquerait  successivement  des  armes  par  caisse 
de  cinquante  fusils,  et  des  munitions  ce  qu'il  en  faudrait  pour 
charger  de  temps  à  autre  quelques  charrettes  qui  paraissant 
chargées  de  toutes  autres  choses  pourraient  parvenir  jusqu'à  la 
tète  du  rassemblement. 

On  observe  que  l'opération  de  cette  manière,  non  seulement 
n'est  pas  facile  ;  mais  même  qu'il  est  moralement  impossible 
qu'elle  s'exécute  avec  succès  ;  on  conçoit  d'une  part  qu'elle  serait 
infiniment  lente,  qu'elle  multiplierait  les  voyages  et  les  débar- 
quements à  la  côte  et  multiplierait  le  danger  qu'ils  vinssent  à 
être  connus  :  qu'il  est  moralement  impossible  que  des  charrettes 
de  quelques  denrées  qu'elles  puissent  paraître  chargées  ne  pour- 
raient journellement  traverser  huit  lieues  de  pays,  où  l'on  n'a 
pas  encore  établi  des  correspondances  et  dans  l'étendue  des- 
quelles il  peut  se  trouver  non  seulement  des  gens,  mais  même 
des  cantons  entiers  mal  disposés,  sans  être  suspectées  et  décou- 
vertes. Une  fois  la  mine  éventée  l'opération  serait  manquée  et 
ne  pourrait  plus  être  reprise.  Mais  on  observe  en  même  temps 
que,  si  ce  mode  est  trop  lent  et  trop  dangereux,  il  y  en  a  un  autre 
bien  plus  simple,  plus  prompt  et  plus  sûr,  il  se  présente  tout 
naturellement. 
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cer  par  le  moyen  de  quelques  personnes 
tes  et  qui  méritent  assez  de  confiance  pour 
ifier  quelques  fonds  :  gagner  les  principaux 
les  paroisses  qui  se  trouvent  entre  la  tête 
;  la  côte  et  établir  par  là  une  correspon- 
que  possible  avec  ce  pays-ci,  de  manière 
j  en  même  temps  l'arrivée  des  armes  et  des 
lée  dont  il  s'af it,  à  la  côte,  au  point  convenu . 
ses  et  supposant  12.000  fusils  rendus  à  la 
es  armf^s  y  arriveraient  au  temps  indiqué 
rte  aux  12.000  hommes  qui  viendraient 
ous  escorteraient  et  conduiraient  en  sûreté 
)ns  qui  leur  seraient  fournis.  On  conçoit 
qu'il  serait  également  facile  de  pourvoir 
expérirtientés,  pourrait  faire  des  entré- 
es plus  importantes  de  l'intérieur  du  pays, 
îrtes  et  sans  autre  défense  que  leur  garde 
part  est  plus  disposée  à  se  battre  contre, 
on  ;  que  cette  armée  pourrait  ou  se  joindre 
ter  au  point  qu'on  lui  indiquerait  pour  fa- 
aents  et  descentes  que  l'Angleterre  pour- 

[ue  le  secret  est  Pâme  de  toutes  les  opéra- 

ispensable  pour  être  fondé  à  en  espérer  le 

Tîle  de  Jersey  est  le  point  le  plus  près  de 

d'où  la  communication  est  la  plus  facile  ; 

reconnu  que  vu  les  circonstances  cî'oncer- 

personnes,  les  mouvements  et  les  corres- 

at  y  être  secrètes.  Il  paraîtrait  plus  à  pro- 

uernesey  pour  le  point  de  correspondance, 

re  sans  quelques  difficultés  qui  tiennent 

u'au  local.  On  les  exposera  verbalement 

>yen  de  les  lever. 

f  EvÊQUE  DE  Léon  (1). 

e   Mr.   de  la   Robrie  sur  les  côtes  de 
bord  du  cutter  Le  llind,  28  juin  1794  (2). 

manuscrits  Londres. 
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A  Mr.  WiNDHAM,  Londres, 

MONSTRUR, 

Sir  John  Warrea  nous  ayant  donné  ordre  le  27  de  quitter^son 
escadre  et  de  faire  voile  pour  Falmouth,  nous  nous  empressons 
Mr.  de  la  Vieuville  et  moi  de  vous  rendre  compte  de  la  manière 
dont  nous  avons  rempli  notre  mission.  Le  temps  ne  me  permet 
pas  de  vous  envoyer  les  détcUls  circonstanciés  de  notre  voyage, 
dont  Mr.  Bray  a  envoyé  copie  à  Mr.  Népéan  ;  mais  nous  avons 
extrêmement  à  cœur  de  vous  instruire  des  nouvelles  intéres- 
santes que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  recueillir. 

Après  une  navigation  de  cinq  jours  et  avoir  tenté  inutilement 
de  débarquer  dans  la  baie  de  Bourgneuf,  le  23  au  matin  le  Com- 
modore a  fait  demander  au  chevalier  de  la  Vieuville  et  à  moi  si 
nous  voulions  descendre,  avec  six  matelots  français  à  la  côte 
de  Saint-JeJin-de-Mont,  ce  que  nous  avons  accepté,  observant 
seulement  que  le  bruit  que  nous  avions  fait  à  la  côte,  rendait 
le  débarquement  de  jour  d'une  difficile  exécution;  que  si  nous 
trouvions  des  forces  après  avoir  tenté  d'enlever  quelqu'un, 
nous  viendrions  Ivii  en  rendre  compte  ;  étant  devenu  impossible 
de  traverser  le  jour  avec  si  peu  de  monde  un  pays  qui  était  sur 
ses  gardes,  il  a  approuvé  et  nous  a  recommandé  que  tout  fut 
Uni  h  la  nuit  ;  qu'il  comptait  quitter  la  côte;  ses  forces  y  étant 
trop  connues.  Le  Ilind  portant  à  terre,  les  frégates  au  large  ; 
nous  avons  prolongé  jusqu'à  la  hauteur  de  Saint-Gilles  à  un 
mile  de  la  côte,  distinguant  à  vue  les  couleurs  républicaines 
à  la  tête  d'un  arbre  de  la  liberté.  Deux  bateaux  venant  de 
terre,  le  capitaine  s'est  proposé  de  les  enlever,  il  s'est  mis  dans 
sa  chaloupe  avec  10  hommes,  le  chevalier  de  la  Vieuville  et  moi 
nous  l'avons  accompagné.  Le  premier  bateau  contenait  trois 
hommes,  pilotes  de  la  Loire,  habitants  de  Nantes.  Le  second 
bateau  a  été  enlevé  à  une  portée  de  fusil  de  terre  et  contenait 
neuf  hommes,  passagers,  gardes  nationales  et  matelots,  voici 
ce  que  nous  avons  appris  par  eux  : 

Les  pilcJtes  étant  la  veille  à  Nantes  avaient  oui-dire  à  diffé- 
rentes personnes  que  Tarmée  royaliste  aux  ordres  de  Mr.  de 
Charette  était  entrée  le  2\  à  Ancenis,  qu'on  disait  à  Nantes 
qu'ils  étaient  nombreux  ;  mais  qu'il  venait  des  troupes  de  Paris 
pour   les  combattre.   Cependant  ils  ajoutèrent  contradictoire- 
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ment  que  2000  hommes  avaient  été  envoyés  de  Nantes  aux 
frontières  ;  qu'il  y  avait  encore  dans  la  ville  beaucoup  de  troupes 
de  la  dernière  réquisition,  mal  armés.  Il  est  notoire  que  dans  la 
partie  appelée  le  marais,  les  royalistes  combattent- journelle- 
ment :  le  23,  jour  que  nous  avons  pris  les  pilotes,  prolongeant  le 
matin  la  côte,  ils  ont  vu  des  troupes  républicaines,  marchant 
pour  aller  combattre.  Une  demi-heure  après,  ils  ont  distingué  le 
commencement  d'un  engagement  et  entendu  beaucoup  de  coups 
de  fusils.  Nous-mêmes  avons  vu  le  feu  à  un  village  appelé  Notre- 
Dame-de-Mont  et  le  soir  entendu  plusieurs  coups  de  canon  ve- 
nant de  terre.  Les  gens  de  la  barque  enlevée  sur  Saint-Gilles 
nous  ont  dit  que  lés  garnisons  des  différents  postes  de  la  côte 
sont  journellement  attaquées  par  de  petits  corps  royalistes  et 
que  le  succès  est  partagé.  Toute  la  côte  est  gardée  avec  beaucoup 
de  soin,  mais  avec  des  forces  médiocres,  vous  en  saurez  Tétat 
par  le  rapport  ci-joint  qui  nous  a  été  fait  par  nos  prisonniers  et 
qui  mérite  confiance  par  Taccord  que  j'ai  trouvé  dans  leurs  dé- 
clarations. Si  le  Gouvernement  a  des  projets  sur  cette  partie  de 
la  côte,  il  serait  bien  intéressant  qu'on  les  mît  tout  de  suite  en 
exécution  vu  que  la  saison  s'avônce  et  que  les  royalistes  n'y  sont 
pas  en  assez  grande  force  pour  s'y  soutenir  très  longtemps.  Ceux 
que  commande  Mr.  de  Charette,  ne  sont  pas  éloignés  :  leur 
nombre  est  plus  considérable,  ils  sont  plus  aguerris  et  comme  ils 
n'ont  plus  rien  dans  leur  pays  qui  les  attache,  il  vous  serait  plus 
facile  d'en  former  des  corps  et  de  les  faire  marcher.  Je  ne  fais 
pas  davantage  de  réflexions  sur  cet  article  ;  je  me  contente  de 
vous  exposer  fidèlement  les  faits  que  j'ai  apppris,  et  me  repose 
sur  l'intérêt  que  vous  avez  témoigné  à  notre  cause,  du  soin  de  di- 
riger les  secours  que  le  Gouvernement  peut  donner  aux  roya 
listes.  ,  . 

Sir  John  Warren  m'a  chargé  de  remettre  à  la  poste  des  dé- 
pêches pour  Lord  Moira  et  Mr.  Népéan  à  qui  sans  doute  il  envoie 
les  informations  dont  je  lui  ai  fait  part.  Il  avait  à  son  bord  des 
officiers  français  envoyés  par  Lord  Moira,  chargés  de  commu- 
niquer avec  les  royalistes  ;  mais  ils  ont  encore  été  moins  heureux 
que  moi.  Leurs  tentatives  ont  été  absolument  inutiles  et  infruc- 
tueuses. Quoique  les  nôtres  n'aient  pas  eu  l'effet  que  nous  nous 
étions  promis,  je  me  consolerais  de  n'avoir  pu  joindre  mes 
compagn^ons  d'armes,  si  j'avais  l'espoir  d'apprendre  que  mes 
démarches  n'ont  pas  été  inutiles  et  que  les  nouvelles  que  je 
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donne  produisaient  un  bon  effet.  J*ai  ordre  de  Sir  John  Warren 
de  m'6mbarquer  à  Falmouth  pour  aller  à  Portsmouth.  Comme 
c'est  à  la  mer  que  je  vous  écris,  afin  de  n'éprouver  aucun  retar- 
dement de  poste,  j'ignore  si  je  trouverai  à  Falmouth  le  cutter 
le  Phénix  que  nous  y  avons  laissé  pour  m'embarquer  dessus 
pouf  Portsmouth.  Si  je  vais  dans  ce  port  je  ne  tarderai  pas 
à  aller  à  Londres,  pour  vous  renouveler  mes  sincères  remer- 
ciments  et  vous  prier  de  me  continuer  votre  intérêt.  Si  le  gou- 
vernement a  quelques  projets  sur  les  royalistes,  je  vous  prie, 
Monsieur,  de  ne  pas  m'oublier  etc.  etc. 

DE  LA  ROBKIE. 

(Le  rapport  est  ci-joint)  (1). 

Note  confidentielle  à  M.  Windham  30  juin  il  H  (2). 

Si  la  Robrie  n'est  pas  parti  et  ne  pouvait  pas  aller  faire  un  tour 
au  golfe  de  Gascogne  après  sa  victoire  navale,  ne  vaudrait«-il 
pas  mieux  qu'il  rejoigne  les  chouans  plutôt  que  de  pécher  sur 
vos  côtes?... 

ComtE;  de  Moustier. 

Spitheàd,  à  bord  de  la  Flora  !•' juillet  1794  (3). 

Monsieur 

La  parole  d'honneur  que  l'on  a  exigée  de  moi,  de  garder  le  se- 
cret sur  mon  départ  est  cause  que  je  ne  vous  en  ai  pas  instruit. 
Vous  voudrez  bien  ne  pas  m'en  faire  un  crime.  Instruit  du  résul- 
tat de  notre  voyage,  je  n'entrerai  dans  aucun  détail  à  ce  sujet  ; 
mais  je  vous  prierai  de  me  faire  part  de  ce  que  mon  équipage  et 
moi  deviendrons  en  attendant  que  l'on  effectue  ce  que  nous  avons 
tenté  sur  les  côtes  de  France.  Vous  savez  que  je  n'ai  aucun 
moyen  pour  rester  à  terre.  S'il  faut  attendre  je  vous  prierai, 
Monsieur^  de  m'en  faire  tenir  les  facultés.  J'ai  l'honneur^  etc. 

Lêfebvre. 


(1)  Nous  ne  Tayons  pas  trouvé. 

(2)  Windham  papers. 

(3)  Windham  papers  manuscrits  Londres. 
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Flora  SpUhead,  3  juillet  1794  (1). 
NSieUR, 

^honneur  de  la  vôtre  du  2  courant  par  laquelle  vous 
les  offres  honnêtes  et  de  service  que  vous  mavez 
idus  depuis  mon  arrivée  en  Angleterre.  Soyez  bien 
!  ma  reconnaissance,  et  du  désir  que  j'ai  de  vous  en 
preuves.  Comme  mon  séjour  ainsi  que  celui  de  mon 
)ord  de  la  Flora  ne  peut  pas  être  long  je  vous  prierai, 
le  me  faire  part  du  parti  que  vous  jugerez  conve- 
î  prenne,  vous  savez  que  je  n'ai  aucun  moyen  pour 
re.  Vues  les  malheureuses  affaires  du  Continent,  il 
faire  que  les  projets  en  vue,  n  eussent  pas  lieu  et  si 
ementils  étaient  échoués  oserai-je  vous  prier  de  vous 
moi  pour  obtenir  de  l'Amirauté  une  place  d'officier 
seaux  de  Sa  Majesté.  Sir  John  Warren  est  très  bien 
on  égard,  je  lui  ai  mille  obligations  ;  mais  s'il  y  avait 
loir  de  faire  quelque  tentative  vers  les  royalistes  et 
>se  être  utile,  j'attendrai  avec  bien  du  plaisir  vos 
uillez,  Monsieur,  me  faire  part  du  parti  que  vous 
venable  que  je  prenne.  J'ai  reçu  une  de  vos  lettres 
5  la  Robriè,  il  n'est  pas  à  bord  de  Flora,  il  est  à  bord 
le  crois  maintenant  dans  votre  ville,  j'attends  vos 
i  l'honneur,  etc. 

Lefebvre. 

F/ora,  4  juillet  1794  (1). 
>NSI£UR, 

Warren  ayant  eu  ordre  de  nous  faire  rendre  à  Sou- 
)our  nous  joindre  aux  corps  français  qui  y  sont,  ne 
que  je  serais  devenu,  n'étant  nullement  militaire,  je 
ndé  s'il  voulait  que  je  restasse  à  son  bord,  ce  qu'il 
é,  et  que  je  n'ai  accepté  qu'autant  que  cela  vous  fit 
)ar  cas  le  gouvernement  me  rendait  mon  bâtiment, 
5,  pour  l'expédition  en  question,  ou  que  mes  services 
les,  je  vous  serais  obligé.  Monsieur,  de  vouloir  m'en 
je  me  conformerais  entièrement  à   vos  ordres.  Sir 

lam,  papers  manuscrits,  Londres. 
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John  Warren  aurait  désiré  pouvoir  me  donner  une  place  de  bas- 
officier,  mais  cela  ne  dépend  pas  de  lui  seul  ;  il  m'a  assuré  que 
si  quelques  personnes  s'intéressaient  à  moi  auprès  de  Tamirauté 
que  lui  de  son  côté  s'y  joindrait,  en  conséquence,  Monsieur, 
j'ose  espérer  ti;ou ver  en  vous  le  protecteur  dont  j'ai  besoin» 
soyez  aussi  persuadé  du  zèle  et  de  l'activité  que  j'emploierai  à 
mériter  votre  confiance  et  la  sienne,  que  des  sentiments,  etc., etc. 

Lefebvre. 

Nous  jugeons  inutile  de  commenter  ces  divers  rapports 
et  lettres  les  laissant  à  l'appréciation  du  lecteur  ;  nous 
n'en  déduirons  qu'un  fait:  c'est  que  la  période  active 
commençait  et  que  l'Angleterre  semblait  vouloir  s'en  oc- 
cuper très  sérieusement. 

En  juillet,  tout  marchait  donc  à  souhait,  tant  du  côté 
des  Emigrés  que  de  celui  des  Chouans.  Tinténiac  qui  ve- 
nait de  passer  quelques  semaines  en  Vendée,  se  trouvait 
en  Bretagne,  où,  avec  de  Puisaye,  il  avait  préparé  les 
corps  Chouans:  malheureusement  les  armes,  les  muni- 
tions et  l'argent  faisaient  défaut.  Sur  1000  hommes,  tout 
juste  s'il  y  en  avait  300  armés  de  fusils;  malgré  cela  le 
moment  était  venu  de  souder  ces  corps  entre  eux  sous 
les  ordres  de  ohefs  de  divisions. 

C'est  à  cette  même  époque  que  les  officiers  de  l'armée 
catholique  et  royale  firent  tous  le  serment  suivant  devant 
le  conseil,  qui  comprenait  six  prêtres  et  neuf  laïques, 
parmi  lesquels  trois  officiers  généraux  :  Puisaye  Tinté- 
niac et  Boisguy  : 

—  «  Je  jure  sur  le  sang  de  mon  roi,  indignement  massacré^  sur 
celui  de  mes  frères  qui  coule  chaque  jour  sur  les  échafauds,  par 
.mon  honneur  et  devant  Dieu,  de  ne  reconnaître  d'autre  souve- 
rain que  Louis  XVII  et  d'autre  religion  que  la  religion  Aposto- 
lique et  Romaine,  comme  elle  m'a  été  enseignée  ainsi  qu'elle  a 
été  professée  par  mes  pères. 

Je  jure  une  guerre  éternelle  aux  scélérats  qui  désolent  la 
France.  Je  jure  de  prendre  les  armes  et  de  me  ranger  au  pre* 
mier  ordre  qui  me  sera  donné,  sous  les  drapeaux  de  la  Confédé' 
ration  Chrétienne  et  Royale,  dont  je  vais  avoir  l'honneur  d'être 
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les  déposer  qu'après  avoir  réduit  les  factieux 
ion  et  la  monarchie. 

lir  aveuglément  et  sans  réserve  aux  chefs,  tant 
vils  qui  seront  nommés,  de  mourir  plutôt  que 
poste  où  je  serai  placé,  de  braver  tous  les  dan- 
out  où  il  me  sera  ordonné,  de  me  précipiter  sur 
non  Dieu  et  de  mon  roi,  et  d'affronter  une  mort 
lue  de  fuir  lâchement  devant  eux  ;  et  si,  dans  la 
î  à  laquelle  je  m'associe,  j'ai  le  bonheur  de  rece- 
e  du  martyre,  je  jure  de  marcher  au  supplice 
importer  avec  moi  les  secrets  qui  m*auront  été 

sspecter,  de  protéger  les  personnes  et  de  ne  pas 
;oit  porté  atteinte,  sinon  dans  le  cas  d'une  dé- 
et  sous  la  condition  d'une  juste  indemnité. 

ONSiEUR  WiNDHAM.  Fa/moM^ii,  30  juillet  1?94  (i). 

sur  paf  ma  dernière  de  vous  instruire  de  mon 
lord,  j'ai  aujourd'hui  celui  de  vous  annoncer  mon 
e  croisière  de  10  jours  ayant  fait  deux  prises,  la 
bâtiment  Danois  venant  de  l'Inde,  par  Téqui- 
s  avons  appris  qu'il  y  avait  une  escadre  légère 
blicaines  à  croiser  dans  le  sud  des  Sorlingues, 
if  bâtiments,  savoir  : 

44  canons,  La  Bellonnê^    36  canons. 

se,  44      n  La  Musette^      24      » 

ine,  40      »  hsL  Société  y       18      » 

e,    36      »  La  Suffisante,  14       » 

Le  Duguay-Trouin,  24  canons. 

fait  trois  prises  et  envoyé  à  Brest.  Notre  com- 
t  pas  en  force,  pour  attaquer  cette  escadre,  s'est 
roiser  à  l'ouverture  de  Brest  pour  y  intercepter 
e  escadre.  Lundi  nous  avons  repris  un  brick  ve- 
que,  allant  à  Londres.  Il  se  nomme  Le  Triomphe. 
jours  qu'il  était  au  pouvoir  de  Tennemi.  Nous 

papers  manuscrits,  Londres. 
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âvonâ  su  paf  l'équipage  qu'il 
4  frégdtes  croisant  depuis  les  : 
dont  voici  les  âoms  : 

La  Tribune,      44  canons 
Le  Je^n  Bari^   36      » 

Nous  avons  su  de  TEquipa 
dant  de  cette  escadre  qu'ils  < 
à  Brest  avec  l'autre  escadre. 
Française  n'était  pas  prêtre  à 
gréément  et  de  monde,  que  d 
avaient  perdu,  tant  de  blessui 
mille  hommes  ;  que  les  royj 
manquent  de  munitions  ;  qu'i 
un  soulèvement  ;  que  tous  les 
néral  de  France,  étaient  méc 
que  votre  flotte  ne  vint  mouill 
dans  la  Vendée,  voilà,  Mons 
des  prisonniers,  votre  très  hi 

A  Monsieur  W 

Monsieur, 

Plus  je  réfléchis  sur  l'idée  d 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
tance  dans  mon  opinion,  plus 
aation  à  tenter  cette  campagi 

Belle-Isle^  par  sa  position, 
bride,  même  intercepte  par  me 
Rochefort  et  Nantes,  avec  L< 

En  armant  le  mouillage  de 
le  prendre  :  elle  procure  un  t( 
tifiée,  par  conséquent  à  l'abi 
pour  les  vivres,  munitions  e1 
ser  en  Bretagne  :  un  lieu  de  < 
nerait  à  soutenir  et  animer 
qui  prendrait  une  importance 
de  la  côte  tel  que  Belle-Isle. 

(1)  Windham,  papers  manus 
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ell^ment  le  véritable  état  des  opinions  dans  cette 
:onnaître  les  forces  des  royalistes,  d'arrêter  les 
rs  chefs,  de  continuer  les  opérations,  enfin  met  à 
ter  en  France  une  entreprise  formidable,  décisive, 
L  conçue.  Car,  une  telle  expédition  exige  le  déploie - 
les  moyens,  de  toutes  les  ressources  et  ne  doit  pas 
rement.  La  supériorité  des  forces  maritimes,  la 
équipages,  la  valeur  intelligente  de  ses  chefs,  ga- 
'Angleterre  non  seulement  la  possibilité  de  Tat- 
i-Isle,  mais  encore  sa  facilité. 
»our  Ja  prendre  et  en  assurer  la  conquête  je  pense 
as  moins  de  15  à  20.000  hommes  abondamment 
t  ce  qui  est  nécessaire  à  un  siège.  Je  ne  connais  ni 
:e  ;  mais  Mr.  de  Béhague,  qui  en  a  eu  longtemps  le 
at,  doit  sans  doute  être  en  état  de  donner  de  bons 
ts  à  cet  égard.  Les  archives  des  officesde  la  guerre, 
ent  aussi  en  procurer,  puisque  l'Angleterre  se  ren 
de  cette  isie  pendant  la  guerre  de  sept  ans  et  la 
u'à  la  paix. 

Comte  de  Coigny 
Great  Malborough  Street^  n"  7. 

G.  de  Cloh^rs  Carnoël. 
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I.  Ses  Etapes.  —  IL  Son  Essence. 

III.  Quelques-uns  de  ses  Organismes 
de  réalisation. 


La  DècêniraUsa4ion,  comme 
toutes  les  liberiéê,  né  se  de- 
mande pas  ;  elle  se  prend...  ei 
elle  s'apprend, 

J.  Cuari.bs-Brun. 


AVANT-PROPOS 

Ces  pages,  dont  Tauteur  a  bien  voulu  me  demander  un  pa- 
tronage superflu,  n'ont  pas  besoin  de  préface.  Elles  s'offrent  au 
lecteur  comme  le  fruit  naturel  des  circonstances,  en  même 
temps  que  d'un  effort  profondément  méthodique.  A  ce  double 
titre  elles  méritent  Tattention,  puis  le  suffrage,  de  tous  les  régio- 
nalistes. 

Avec  une  entière  franchise  et  la  plus  robuste  logique,  M.  J.  An- 
got  sait  plier  à  Texamen  des  vérités  provinciales  un  esprit  de 
formation  surtout  juridique.  Loin  de  tourner  aucune  difficulté, 
il  s'applique  en  toutes  choses  à  des  définitions  rigoureuses,  dont 
l'enchaînement  a  pour  lui  valeur  absolue.  Le  résultat  est  l'élabo- 
ration d'une  théorie  anti-étatiste  et  anti-individualiste,  rappelant 
souvent  le  ton,  sinon  la  manière,  des  légistes  officiels.  Gela  ne 
laisse  point  d'être  assez  piquant. 

(1)  Leçons  faites  à  U  Fédération  des  Etudiants  Bretons  de  Nantes  (Mai-Juin  1910} 
et  résentée»au  Congrès  de  lU.  R.  B.à  Châteauneaf-du-Faou  (Septembre  1910).  ' 
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Les  idées  qu'il  élabore  avec  soin,  M.  J.  Angot  les  défend  sans 
diminution  ni  déformation  d'aucune  sorte.  A  travers  les  mailles 
du  raisonnement  et  la  sécheresse  des  formules,  elles  gardent 
en  définitive;  sous  sa  plume  comme  dans  son  esprit,  tonte  leur 
sève  de  vie  généreuse.  Le  lecteur  superficiel  ne  doit  pas  s'y 
tromper  :  définir  le  régionalisme  par  l'organisation  des  compé- 
tences, ce  n'est  pas  nécessairement  le  réduire  à  un  mécanisme 
administratif.  Et,  de  même,  affirmer,  avec  M.  J.  Angot,  qu'on 
n'entrevoit  les  réalités  de  la  province  qu'à  travers  des  réalités 
économiques  et  professionnelles,  cela  ne  signifie  point  qu'on 
méconnaisse  aucune  des  sources  multiples,  profondes  et  sacrées 
de  la  vie  provinciale.  Eu  particulier,  cela  n'implique  aucun  dé- 
dain des  origines  ni  des  traditions  bretonnes. 

Le  corps  de  la  province,  dont  la  reconstitution  selon  les  besoins 
modernes  conditionne  évidemment  l'exercice  de  libertés  collec- 
tives^ ne  doit  donc  pas  étouffer  son  ftme.  Mais,  à  tout  prendre,  les 
développement  normii,rytbmique,de  Tun  ne  permettrait-il  pas  le 
rayonnement,  de  plus  eu  plus  vif,  de  l'autre?  Pour  les  sociétés, 
plus  encore  que  pour  les  individus,  la  santé  physique  —  ce  qui 
revient  à  dire  politique  —  n'èst-elle  pas  la  première  condition 
d'une  vie  intellectuelle  intense  et  féconde  ?  Cette  vérité  d'ordre 
général  marque  la  base  de  tout  patriotisme  éclairé.  Il  s'ensuit 
qu'une  Bretagne  sagement  et  fortement  organisée  aura  seule 
chance  d'incarner  une  physionomie  vraiment  originale. 

On  comprendra  mieux,  grftce  aux  planches  d'anatomie  poli- 
tique tracées  dans  cet  ouvrage,  comment  tendent  à  se  reformer 
les  organes  et  les  membres  du  corps  provincial,  quelles  fonc- 
tions variées  ce  corps  pourra  remplir,  enfin,  de  quelle  manière 
la  représentation  publique,  issue  des  compétences,  le  doterait 
d'un  cerveau  parfaitement  sain  et  vigoureux.  Parmi  tant  de 
symptômes  annonçant  déjà  le  retour  à  la  vie  régionale,  l'auteur 
souligne  le  parallélisme  qu'il  constate  entre  la  réaction  profes- 
sionnelle  et  la  désagrégation  des  départements.  Là,  en  effet,  est 
le  nœud  économique  du  problème  social,  aujourd'hui  si  aigu  : 
au  point  que  rejeter  la  solution  régionaliste  et,  plus  explicite- 
ment, la  reconstruction  provinciale,  aboutirait  à  faire  le  jeu  du 
socialisme  d'Etat.  Les  événements  se  chargeront  au  besoin  de 
le  démontrer. 

Cependant  la  réforme  profonde  à  laquelle,  dans  les  conditions 
présentes,  ressortit  le  régionalisme  implique  la  misa  en  œuvre 
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des  principes  tuiélaires  de  Tordre  social  chrétien.  Ainsi  conclnt, 
au  point  de  vue  pratique,  l'observation  pure  et  simple,  d^accord 
avec  la  philosophie  de  la  plus  lointaine  histoire.  Pour  peu  qu'ils 
échappent  au  fétichisme  individualiste,  aussi  dangereux  pour 
les  libertés  collectives  que  l'étatisme  lui-même  — ^  celui-ci  bris9 
avec  éclat,  ce  que  celui-là  dissout  hypocritement  —  tous  les  ré- 
gionalistes  en  conviendront.  Quelles  que  soient,  relativement  à 
la  forme  de  TBtat,  leurs  sympathies,  plus  ou  moins  justifiées,  ii$ 
devront  en  venir  à  cet  accord  fondamental  en  sociologie  poli- 
tique, à  peine  de  végéter  sans  doctrine  commune,  sans  action 
vraiment  bienfaisante  et  féconde. 

En  Bretagne,  oti  la  civilisation  chrétienne  maintient  forte- 
ment son  empreinte,  tandis  que  la  fierté  du  sang  s'exalte  d'un 
glorieux  passé,  le  régionalisme  n'a  point  manqué  de  rencontrer 
un  terrain  de  choix.  Mais  si,  chez  nous  les  vérités  fondamentales 
ont  chance  d'atteindre  des  volontés  droites»  capables  d'en  sup- 
porter la  force  Iraditionnelle,  ou  des  sensibilités  ardentes  que 
l'idéal  peut  mettre  en  ébullition,  trop  rares  y  sont  les  esprits  ré- 
fléchis^ mûrs  pour  l'assimilation  continue,  parfaite,  biologique,  de 
ces  vérités.  Pour  qu*une  telle  assimilation  rende  vraiment  à 
la  petite  patrie  dignité  et  prospérité,  il  faut,  à  la  base,  l'harmo- 
nieux travail  d'éducation  que  l'Eglise  poursuit,  depuis  dix-neuf 
siècles,  en  orientant  la  société  vers  le  progrès  véritable^  celui 
que  rythment  des  traditions  de  qualité  supérieure. 

Un  gouvernement  honorable  ne  saurait  Toublier.  Aussi 
bien  aucun  projet  de  régénération  collective  ne  prendra  corps 
selon  d'autres  données.  Que  si  donc  les  régionalistes  bretons 
veulent  renouveler  le  contrat  (f  Union,  ils  devront  élargir  les 
bases  sociales  de  la  représentation  politique»  afin  d'y  asseoir  so- 
lidement les  libertés  de  la  province. 

Alors  la  Bretagne  aura  toute  facilité  de  cultiver  son  génie 
propre.  Alors  ses  traits  les  plus  originaux  :  langue,  mœurs, 
coutumes,  etc..  —  qui  lui  gardent  encore,  à  certain  point  de 
vue,  figure  nationale  —  ne  pourront  choquer  personne  ni  servir 
aucune  velléité  contre  l'unité  française.  L'autonomie  administra- 
tive régionalement  assurée,  par  le  jeu  d'institutions  organiques, 
la  souveraineté  politique  de  l'Stat  ne  risquera  plus,  d'ailleurs,  de 
verser  dans  l'arbitraire.  Par  suite,  en  vertu  d'un  droit  public  à 
la  fois  souple  et  formel,  des  éléments  provinciaux  très  variés 
communieront  volontiers  dans  la  même  nationalité. 
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sera  l'épaaouisbemeui  du  régime  des  compéteDces,  aux 
es  duquel  M.  Angot  consacre  de  scrupuleuses  analyses, 
tile  d'insister  maintenant  sur  Tinlérôt  de  cet  ouvrage, 
manquera  pas  d'éveiller»  dans  l'esprit  du  lecteur  altenlif, 
série  de  répercussions  amorçant  des  convictions  inté- 
5.  L^auteur  exerce  un  véritable  apostolat.  Saluons-y  le 
e  de  son  jeune  labeur,  une  forte  discipline  intellectuelle, 
nple,  enfin  —  trop  rare  aujourd'hui  —  d'une  valeur  pro- 
innelle  s'orientant  au  service  d'idées  générales.  Autant  de 
is  pour  qu'il  soit  efficace. 

Comte  DB  Lantivy. 

VERS  LE  RÉGIONALISME  INTÉGRAL 

a  Doctrine,  n'est  que  cela  :  un  effort  pour  dégager  de 
périence  et  de  l'histoire  les  lois  de  santé  des  sociétés  ». 
ue  bien  modeste,  le  but  de  ces  pages  dépasse  cependant 
d'une  simple  description  de  faits  régionalistes.  de  a  va- 
ns sur  un  thème  provincial  id  :  elles  sont  à  la  fois  un  offort 
[yse  et  de  synthèse,  une  description  et  une  interprétation, 
titre,  je  me  crois  fondé  en  droit  à  les  faire  prffcéder  de 
formule  de  Paul  Bourget  qui  décrit  ma  pensée  sans  plus 
s  moins. 

titre  de  cette  étude  en  indique  l'intention:  pousser  aux 
ations.  C'est  assez  dire  qu'il  y  faut  chercher  des  idées  et 
[ue  des  idées  :  encore  dois-je  m'expliquer  sur  ce  point. 

n'y  trouvera  que  des  idées^  parce  que  aux  gens  pressés, 
Bnce  courte.  Etroitement  limité  et  d'espace  et  de  temps, 
ilibérément  retranché  de  cette  étude  les  développements 
pure  logique  et  bonne  harmonie,  comportaient  œs  apho- 
s.  C'est  une  ossature  d'histoire  de  tendances^  une  char- 
de  raisonnements.  En  développerai-je  jamais  le  schéma?., 
érite  d'une  telle  publication  est  d'ôtre  opportune  ;  je  la 
elle  ;  ceci  légitime  sa  brièveté  et  son  insuffisance. 

y  trouvera  toutes  les  idées  qui  m'ont  paru  nécessaires, 
*je  encourir  le  reproche  de  n'avoir  point  brûlé  des  étapes 
DU  a  vite  dH,  être  inutiles.  Quand  on  lutte  contre  le  <  sa- 
e  des  idées  et  des  mots  »  d'une  part,  contre  le  a  panur- 
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gisme  iD  de  l'autre,  la  preuve  par  l'absur 
doctrine  prend,  par  elle-même,  la  valeur 


On  n'y  trouvera  cependant  pas  toute 
portent  au  Régionalisme.  Leur  énumérs 
une  érudition  extraordinairement  avert: 
esprits  depuis  un  siècle  et  plus  ;  leur  clas 
auraient  réclamé  un  jugement  mûri  et 
compétence  que  seul  possède  M.  J.  Gharl 
succès  il  vient  de  tenter  ce  travail  d'api 
Gé  qui  me  rend  confiance^  c'est  que  pai 
sujet,  mon  travail  se  rattache  plutôt  à  ce 
peler  V exégèse  réffionaliste.  Et  si  pftrfc 
partie  de  cette  étude  (Les  Etapes  du  Ré 
au  lecteur  que  je  rééditasse  avec  îndige 
partie  du  Régionalisme  de  M.  J.  Charles-! 
songer  : 

!•  D'abord  que  ce  travail  fut  écrit  da 
ment,  et  à  un  moment  où  l'absence  de  t 
liste  »  mettait  les  travailleurs  dans  Tob 
leur  usage  le  cursus  du  mouvement,  et, 
travail  de  Charles  Maurras,  ce  résumé  pc 
utilité  ; 

2*  Qu'en  raison  de  leur  brièveté,  à  titre 
tilité  des  lecteurs,  j'ai  cru  pouvoir  gardei 
pages,  en  priant  instamment  cçs  lecteur 
de  se  reporter  en  toute  occasion  aux  d 
traux  de  M.  J.  Charles-Brun,  et  de  réseï 
critique,  et  je  l'ambitionne  aussi,  leur  sy 
et  troisième  partie  de  ce  travail  où  il 
quelque  peu  du  mien. 

On  y  trouvera  des  idées  entières.  Je  n 
précier  les  résultats,  mais  je  respecte  le 
m'efforce  de  dégager  les  idées  des  faits  ( 
par  les  autres. 

C'est  dire  d'avance  que  je  considérei 
posée  sur  le  terrain  des  faits  et  des  idée 
collaboration  à  mon  effort  vers  la  vérité 
vance  toute  critique  de  tendances  comme  ii 

JuUlet-Aoât  mi 
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LES  ÉTAPES   DU   RÉGIONALISME 


QU'EST-CE   QUE  LE  RÉGIONALISME  ? 

Précisons  tout  d'abord,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  déflnilion 
sscriptive  d'une  .certaine  manifestation  de  solidarité  positive 
ui  se  fait  jour  spontanément  entre  les  membres  d'un  groupe- 
lent  local. 

Ceci  est  le  Régionalisme  Privé  ou  interne  ;  c'est  un  état  d'âme 
aychologique,  —  simple,  —  inefficace  en  lui-môme;  c'est  plus 
mplement,  —  et  à  bien  des  degrés,  —  l'esprit  de  clocher. 
Ici,  il  s'agit  du  Régionalisme  Public,  de  la  doctrine  émanée  de 
,  solidarité  locale  individualisée  et  agissante.  C'est  un  état 
âme  collectif,  —  politique,  —  complexe,  —  et,  par  sa  nature 
lôme,  tendant  à  Taction. 

Le  premier  est  presque  aussi  vieux  que  le  monde  ;  le  second 
it  tout  moderne  (1).  Le  XIX*  siècle  fut  le  siècle  des  Nationalités, 
)  qui  est  la  forme  supérieure  du  Régionalisme.  Du  même 
imps  datent  les  premières  manifestations  du  Provincialisme 
*ganisé,  car,  il  faut  le  noter  soigneusement,  ce  mouvement 
it  né  d'une  réaction  contre  la  négation  de  son  principe,  d'une 
volte,  d'un  réveil  spontané  (2).  Avant  la  Révolution,  il  n'yapas 
)  régionalistes  proprement  dit  parce  que  la  «  Question  Régioua- 
ite  »  n'existe  pas  ;  il  y  a  des  adverversaires  delà  Centralisation 
atiste,  des  défenseurs  des  autonomies  locales  ;  mais  il  n'y  a  pas 
doctrine  régionatiste  parce  que  leprincipe  régionaliste  et  les 
stitutions  qui  en  dérivent  ne  sont  pas  mis  en  queslion. 
Après  le  nivellement  départemental  de  l'an  VIII,  la  centralisa- 

1>  Gf  :  Etienne  Lamt.  —  Les  Nationalités  (Dans  Vn  siècle  :  1800-1900.  Poi- 
rs.  Oudin,  1900,  p.  31-66) 

2)  Lk  Baron  Anqot  des  Kotours  développe  cette  idée  et  la  confirme  de 
luves  copieases  dans  un  récent  article  :  Les  Départements  ont-ils  détruit  les 
t7i  ncet  ?(La  Revue  Hebdomadaire,  I  août  1911,  pp.  88-109). 
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lion  impériale  et  la  centralisation  industrielle  (l)de  laMonai 
de  Juillet  et  du  second  Empire,  après  la  folie  d'émigratiot 
baine  et  de  reniement  des  coutumes  locales,  se  manifest 
double  sentiment  public  : 

—  Réaction  contre  le  statut  politique  actuel  qui  n'est  au 
qu'une  démagogie  sociale^,  contenue  par  une  bureaucratie  hi 
chisée  dans  le  cadre  d'une  féodalité  financière,  et  rien  n 
qu'une  démocratie  organisée  ; 

—  Réaction  contre  le  «  panurgisme  »  des  provinces  à  l 
morque  de  Paris  dont  les  journaux»  «  vastes  entreprises  di 
tites  nouvelles  »,  y  entretiennent  cette  demi-ignorance  qui  i 
rit  la  vanité  et  l'envie. 

Voilà  somme  toute  le  Régionalisme  et  l'on  sait  le  nom  d( 
chevaliers  :  Brizeux,'Mistral,  de  la  Villemarqué,  Barrés,  de 
tourbeillon,  Beauquier...,  venus  de  tous  les  coins  de  l'ho 
des  lettres,  de  la  politique  et  de  la  doctrine...,  car,  encon 
fois,  si  le  sentiment  régional  est  sans  date  dans  la  nuit  des 
la  doctrine  régionaliste  est  d'hier,  pour  ne  pas  dire  aujouri 

Enfin  qu'il  soit  bien  entendu  tout  d^abord  que  Régionalis 
Décentralisation  sont  pris  ici  dans  le  sens  usuel,  [dans  le 
actuel  que  leur  ont  donné  les  faits,  et  qui  est  presque  ident 
on  le  verra  au  cours  de  cette  étude. 


CHAPITRE  I 
Le  Régionalisme  de  1814  a  1870. 

A  cette  question  :  de  quand  date  le  Régionalisme,  la  do 
décentralisatrice  ?  on  ne  peut  mieux  répondre  que  :  «  E 
que  l'Etat  moderne,  confondant  la  fonction  de  gouvernei 
celle  d'administrer,  a  dissous  ou  paralysé  les  organisatio 
culaires  où  s'exprimaient  les  intérêts  des  collectivités 
çaises...  Depuis  que  après  avoir  découpé  le  territoire  de 
la  plus  arbitraire  et  fait  table  rase  des  franchises  provin( 
une  législation  impitoyable  s'acharne  contre  les  droits 
commune  ;  contre*  ceux  de  la  profession,  contre  ceux  de 

(1)  Je  maintiens  ces  mots  :  centralisation  économique  du  Second  ] 
malgré  les  mesures  de  déconcentration  résultat  du  timide  efiort  de  déo 
sation  de  Napoléon  III  avant  TËmpire  libéral  :  voir  plus  loin. 
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mille  (1)  ».  En  d'autres  termes,  depuis  le  décret  du  22  décembre 
1789  et  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  depuis  ces  deux  monuments 
de  la  législation  étatiste  dont  le  premier  établit  le  départe- 
ment et  le  second  consacre  l'autorité  du  Préfet,  entre  lesquels 
on  est  tenté  de  considérer  le  décret  du  14  frimaire  an  II  ^1793) 
comme  une  détente  et  une  réaction  de  liberté  régionale  (2). 

Puis  e'est  l'Empire.  Royer  CoUard  écrit  :  «  Nous  sommes  un 
peuple  d'administrés  sous  la  main  de  fonctionnaiï'es  irrespon- 
sables centralisés  eux-mêmes  sous  la  main  du  pouvoir  dotit  ils 
sont  les  ministres  ».  Waterloo  brisait  Tétreinte  de  la  main  de 
fer  :  Tère  du  régionalisme  possible  était  ouverte  et  je  vais  en 
résumer  brièvement  les  époques  d'après  la  substantielle  et  in- 
dispensable brochure  de  Charles  Maurras  :  Vidée  de  décentra- 
lisation (3). 

Un  échec  infructueux  près  du  duc  d'Angoulème,  les  protesta- 
tions solitaires  de  quelques  esprits  comme  Bonald,  des  discours 
régionalistes  de  Chateaubriand,  Villèle,  Corbière,  Royer-Collard, 
du  comte  de  Serre,  Benjamin  Constant,  Martignac  en  1815, 1818, 
1819, 1821, 1822,  1824, 1829...  Bilan  déficitaire,  car  toutes  ces  in- 
terventions «  échouèrent  par  l'entêtement  de  la  Droite  ou  celui 
de  la  Gauche,  ou  même  le  mauvais  vouloir  du  Prince  régnant. 
La  centralisation  fut  maintenue  ».  On  voyait  dans  cette  fausse 
cohérence  administrative  un  élément  de  stabilité  politique  I 

Le  gouvernement  de  Juillet  a  l'honneur  d'ouvrir  la  première 
brèche  au  système  du  Consulat.  La  Charte  de  1880  est  pleine  de 
promesses  sur  le  recrutement  par  élection  des  autorités  régio- 
nales ou  locales.  La  loi  du  21  mars  1831  affranchit  en  quelque 
mesure  les  communes  et  celles  du  21  juin  1833,  les  Conseils  Gé- 
néraux. En  1837  (18  juillet)  et  en  1838  (10  mai)  nouveaux  progrès  ; 

(t)  GoMTB  DB  Lantiyt.  Enquête  sur  les  libertés  régionales*  et  la  formation 
d'Etats  provinciaux  en  Bretagne. 

(2)  G*e8t  une  qaerelle  d*école  de  savoir  si  la  eeatralisation  est  dVssence  monar- 
chique ou  républicaine,  querelle  Taine  et  que  je  considère  sans  intérêts. 
Je  crois  cependant  devoir  indiquer  quelques  sources  diverses  où  l'on  pourra 
puiser  ane  édification  personnelle  :  Esmbik.  Cours  élémentaire  d'histoire  du 
Droit  français  ;  ^  AlbbrtMbtui.  La  Révolution  et  l'autonomie  locale  (Toulouse 
1898);  —  Raymond  db  Vbrduillbt  ;  La  Centralisation  sous  V ancien  régime 
et  la  Centralisation  Révolutionnaire.  (V Action  Française.  Juin  1»07  —  Avril 
1908)  ;  —  etc.. 

(3)  Revu  eEncycloptidique {Pa-ris  1898,  45  pages)  ;  —  cf.  H.  Barthklémy,  Traité 
de  Droit  administratif,  pp.  90-95  ;  —  et  J.  Charlbs-Brun.  Le  Régionalisme. 
(Paris,  Bloud,  1911). 
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mais  l'énergie  fécoode  semble  épuisée  :  il  faut  attendre  les  me- 
sures de  1861  et  1867,  sous  le  second  Empire,  et  de  1871  et  1884 
sous  le  régime  actuel.  Et  pourtant  ce  n'étaient  pas  les  indica- 
tions qqi  manquaient  aux  réformateurs. 

«  A  la  réserve  de  M.  de  Ck)rmenin  et  de  M.  Thiers  il  régnait 
entre  les  directeurs  de  l'opinion  une  véritable  unanimité  sur  ce 
point.  Citerons-nous  M.  de  Barante,  Odilon^  Barrot,  Louis  Blanc 
Lamennais,  des  partis  les  plus  divers*^  M.  de  Tocqueville,  avec 
ses  belles  études  de  la  Démocratie  Américaine^  rendait  Tidée  de 
décentralisation  populaire  chez  les  libéraux  qui  y  voyaient,  non 
sans  méprise,  un  synonyme  de  liberté  politique  ?  M.  Ouizot 
après  saobute se  repentit  d'avoir  négligé  ce  point  capital  au  cours 
de  son  long  ministère.  Il  rédigea  dans  sa  retraite,  comme  Tavait 
fait  avant  lui  dans  les  mêmes  conjectures  M.  de  Villèle,  un  sys- 
tème complet  de  décentralisation  (1).  » 

La  Révolution  de  1848  marque  une  poussée  contre  le  régime 
de  Tan  VIII  auquel  elle  arrache,  en  faveur  du  suffrage  universel, 
l'élection  des  conseils  locaux. 

Les  décrets  impériaux  de  1852,  1861,  1867,  organisent  les  res- 
ponsabilités et  l'autorité  directe  des  fonctionnaires  locaux.  Une 
commission  de  décentralisation  est  instituée  par  l'Empereur  qui 
semble  entrevoir  la  réalisation  du  problème  sous  forme  d'autono- 
mie locale.  Frôle  espoir  que  vient  détruire  la  conception  désas- 
treuse de  TEmpire  libéral,  car,  en  fait,  la  centralisation  reste  tou- 
jours  le  principe  directeur  :  le  point  d'appui  seul  a  changé,  et  à 
Taristocratie  foncière  succède  la  ploutocratie  bourgeoise  (2).  • 

Pendant  ce  tempsle  Comte  de  Ghambord  fondait  à  Lyon  un  jour- 
nal La  Décentralisation.  Auguste  Comte,  qui  mourait  en  1857^ 
traçait  dans  son  système  de  Politique  Positiviste  le  plan  de  l'affran- 
chissement de  la  France  par  l'abolition  des  départements  et  la 
constitution  de  dix-sept  grandes  provinces,  tandis  que  Frédéric 
Le  Play  €  interprète  et  guide  des  conservateurs  clairvoyants  » 
volontiers  écouté  de  Napoléon  III,  «  publiait  ses  conclusions  fa- 
vorables au  gouvernement  communal  et  provincial  ». 

Notons  surtout  deux  courants  parallèles:  le  courant  socialiste 
représenté  par  Proud'hon  qui,  dans  son  livre  Du  Principe  Fédé' 
ratifj  déduit  en  formules  véhémentes  «  corrigées  par  son  violent 

(1)  Ch.  Maurras,  76id.,  p.  9. 

(2)  Cf.  Albert  Métin  :  La  Révolution  et  l'autonomie  locale  (Toulouse,  1904, 
p.  28). 
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amour  de  Franc-Comtois  pour  sa  province  natale  »  tout  un  sys- 
tème fédéraliste  de  la  philosophie  individualiste  ;  et  d'autre  part, 
le  courant  libéral  qui  s'était  manifesté  en  1865  par  Télaboration 
«  d'un  commun  programme  ou  «  Projet  de  Nancy  »  auquel 
avaient  adhéré,  avec  ou  sans  réserves,  des  républicains  tels  que 
Eugène  Pelletan,  Jules  Favre,  Vacberot,  Mériee,  Gambetta  et 
Ferry,  des  orléanistes  comme  M.  Guizot  et  le  duc  de  Broglie, 
des  légitimistes  comme  Berryer  ». 

SaluOiUS  enfin,  et  saluons  bien  bas,  cinq  dates  qui  ont  par 
elles-mêmes  une  souveraine  éloquence  : 

1832  :  l'année  de  Marie  ;  — 1847  :  Tannée  de  Des  Bretons  ;  —  1859  : 
l'année  de  Afireî//^;  et  celles  de  deux  autres  manifestations  col- 
lectives de  la  plus  haute  signilication  :  la  première  réunion 
des  félibres  à  Fonlségugne  en  1854  et  le  premier  Almanach 
Provençal  en  1855. 

C'était  le  :  «  Lazare,  viens  dehors  I  »  du  Régionalisme. 


CHAPITRE  II 
Lb  Régionalisme  sous  la  III^  République 
4*"  La  Législation 

Pointons  brièvement  les  étapes.  C'est  tout  d'abord  le  fameux 
projet  Raudot  qui  réveille  l'esprit  centralisateur  de  Thiers  et  dont 
l'essentiel  passe  seul  dans  la  loi  de  1871,  sur  la  Commission  dé« 
partementale  permanente  ;  —  l'influence  des  travaux  de  Taine  ;  -— 
en  1884,  le  ministère  radical  met  à  l'étude  la  réforme  demi- 
avortée  de  1871.  En  1889,  M.  Hovelacque  dépose  son  projet 
d'organisation  régionale  repris  en  1896  par  MM.  Cornudet, 
Lanjuinais  et  Beauquier.  En  1890  les  communes  obtiennent  le 
droit  de  se  syndiquer  (1). 

Rappelons  encore  «  les  efforts  de  la  Ligue  de  décentralisation 
aux  élections  législatives  de  1892  et  1902  et  aux  élections  munici- 
pales de  1904,  le  fameux  rapport  Morlot  de  1902  ».  Mais,  au  Par- 
lement, néanmoins,  en  dépit  d'un  accord  théorique  assez  complet 
(Voiries  déclarations  réitérées  de  M.  Rouvier  et  de  M.  A.  Dubost  ; 

(1)0.  Hanotbaox,  Histoire  de  la  France  contemporaine^  1. 1,  p.  223  et  passim  : 
^  et  Ch.  Mau&eab,  Jbid.  p.  13. 
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Rapport  GlémeDtel  sur  le  budget  de  Tintérieur  pour  1904)  les  ré- 
gionalistes  n'ont  eu  que  des  satisfactions  platoniques  :  vote  de 
principe  sur  Tamendement  Lanjuinais  relatif  à  la  suppression 
d'un  certain  nombre  de  sous-préfets  (1904)  ;  fonctionnement  de 
la  commission  de  décentralisation  et  de  la  commission  des  éco- 
nomies ;  projets  de  Ramel,  Boudenot,  Bérard,  Louis  Martin  et 
Ghassaing,  Gh.  Beauquier.  Henrique,  Du  bue,  H.  Péret  etc..  Ge- 
pendantM.  H.  Milliès-Lacroix a  obtenu  d'heureuses  modifications 
à  la  loi  du  5  avril  1884  (tutelle  des  communes).  Le  temps  seul 
empocha  M.  Aristide  Briand  de  mettre  en  œuvre  une  bonne 
volonté  décidée  et  justement  avertie  du  problème.  Et  surtout  les 
deux  projets  de  MM.  L.  Martin  et  Ghassaing  d'une  part,  de  l'in- 
fatigable Gh.  Beauquier,  de  l'autre,  sur  la  division  de  la  France 
méritent  mieux  qu'un  rapide  regret  apitoyé. 

Lb  Régionausmb  Administratif. 
Le  Département. 

Ge  débat  sur  la  division  territoriale  de  la  France  est  actuelle- 
ment le  pivot  de  la  politique  régionaliste  :  préoccupation  essen- 
tielle et  primordiale,  nous  la  trouvons  au  seuil  de  la  Goûsli- 
tuante  où  la  négation  de  la  Province  engendre  le  Régionalisme  ; 
nous  la  trouvons  actuellement  sous  la  plume  des  champions  de 
la  décentralisation,  au  banc  des  ministres,  sur  les  sièges  du 
Parlement^  comme  l'objectif  le  plus  actuel,  le  plus  essentiel  des 
revendications  de  la  vie  locale  méconnue.  Préoccupation  pri- 
uiordiale,  ai-je  dit^  et  néanmoins  préoccupation  tardive  pour 
beaucoup  d'esprits  superficiels  dont  l'énergie  se  dissolvait  dans 
i  s  séductions  d'une  vague  «  couleur  locale  »  comme  Annibal 
aux  délices  de  Gapoue.  Pour  ces  divers  motifs,  ce  débat  séculaire 
vaut  qu'on  Tanalyse  un  peu  en  détail. 

En  1789,  l'Assemblé  nationale  semblait  appelée  à  reconstituer 
fortement  et  à  revivifier  la  Province.  G'était  un  des  vœux  claire- 
ment exprimés  de  la  nation  régulièrement  consultée,  et  la 
royauté,  plus  attentive  à  la  voix  profonde  du  peuple  qu'aux  in- 
jonctions du  philosophisme,  l'interprétait  en  disant  aux  Etats- 
Généraux  dans  son  discours  d'ouverture  :  «  Gelle  d'entre  vos 
délibérations  qui  est  la  plus  puissante,  celle  qui  aura  le  plus 
d'influence  sur  l'avenir,  concernera  l'établissement  des  Etats 
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proviDQiaux.  Ces  Etats,  bien  constitués,  s'acquitteront  de  toute  la 
partie  du  bien  public  qui  ne  doit  pas  être  soumise  à  des  principes 
uniformes  y  et  il  serait  superflu  de  fixer  votre  attention  sur  la 
grande  diversité  des  cboses  bonnes  et  utiles  qui  peuvent  être 
faites  dans  chaque  province  par  le  seul  concours  du  zèle  et  des 
lumières  de  leur  administration  particulière.  » 

Le  discours  de  Necker  du  5  mai  voyait  avec  faveur  dans  les 
Etats  provinciaux  «  librement  élus  »  les  éléments  d'une  Assem- 
blée générale  par  quoi  la  vie  fluerait  (Jes  extrémités  les  plus 
reculées  des  provinces  au  cœur  du  royaume  et  de  ce  centre 
jusqu'à  la  dernière  des  paroisses.  La  déclaration  royjBile  du 
23  juin  consacrait  tout  ce  sage  programme.  Mais  les  sectes 
veillaient  ;  et  l'on  sait  comment,  sous  l'inspiration  de  Weis- 
haupt,  le  chef  de  TlUuminisme  et  l'inspirateur  des  Loges  Franc- 
Maçonniques,  avortèrent  ces  beaux  espoirs.  J.-J.  Rousseau  avait 
formulé  le  dogme  absolutiste  et  anti traditionnel  :  «  Il  importe, 
pour  avoir  renoncé  de  la  volonté  générale,  qu'il  n'y  ait  pas  de 
société  partielle  dans  l'Etat,  et  que  chaque  citoyen  n'opère  que 
d'après  lui!.,.  » 

Ces  quelques  lignes  contiennent  Tarrôt  de  mort  de  la  Province 
et  du  Régime  corporatif.  Un  jeune  critique  de  haute  valeur  en 
développe  très  bien  la  logique.  «  Il  fallait  trancher  définitive- 
ment tous  les  liens  qui  rattachaient  encore  l'artisan  à  son  mé- 
tier ;  le  roturier,  le  noble,  le  clerc  à  son  ordre  ;  le  Breton  ou  le 
Franc-Comtois  à  sa  province  ;  le  fidèle  à  son  église  ;  lé  Français 
à  ses  traditions;  il  fallait  tout  réduire  en  poussière...  Tout  ci- 
toyen qui  prétendait  opposer  à  la  «  volonté  générale  »  soit  des 
droits  antérieurs  ou  supérieurs,  soit  des  intérêts  de  corps  ou  de 
région  serait  coupable  du  crime  de  «  lèse-nation  »  ;  et,  dès  lors, 
la  «  constitution  »  de  l'Etat  se  réduirait  schématiquement  à  ceci  : 
des  circonscriptions  électorales,  servant  à  désigner  des  «  repré- 
sentants du  peuple  »  ;  une  assemblée  où  ce^  représentants  rédi- 
geraient, —  arbitrairement  y  —  la  loi  ;  des  administrateurs  appli- 
quant cette  loi,  sous  les  ordres  directs  du  pouvoir  central  à  toutes 
les  circonscriptions  du  royaume  (1).  » 

Le  môme  rêve  hantait  les  constituants;  le  légiste  Thouvet  le 

(l)  Cf  :  M.  Gauthbrot.  L'AwtfmôWc  Coywf if ua/j^e.  (Paris,  Beauchesne,  911). 
Ce  livre  est  le  substantiel  résamé  des  leçons  données  depais  trois  ans  par  ce 
jeane  critique  ^V  Institut  catholique  de  Paris,  où  il  occupe  \9^  chaire  <VBi$ioire 
de  la  Révolution. 
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dénomniftit  avec  eoiphase  :  «  l 
commQntait  verbeusemeat  (7 
ingénument  (30  septembrjB)  en 
en  carrés  à  peu  près  égaux  s( 
des  opérations  I  »  (1)  Bn  conséq 
était  livrée  aux  arpenteurs  et 
que  Barrère^  en  ses  Mémoires 
tal  x>.  Cet  être  prodigieusem 
bande  de  chirurgiens  légistes 
liénés  atteints  du  délire  de  la  c 
en  reproduisant  les  termes  dai 
tion  énonçait  son  pUn  de  divi 

((  En  suivant  ce  plan,  la  F 
vingts  grandes  parties  qui  por 
Chaque  département  serait  d 
18.  On  procéderait  à  cette  d 
centre  et  en  s'éloignant  de  ^q 
frontières.  Chaque  départame 
sous  le  titre  de  communes,  ch 
6  lieues  sur  6.  Chaque  commu 
invariables  pour  le  partage  d 
4  lieues  carrées,  ou  de  2  lieu 
triomphant,  80  départements 
munes  de  36  lieues  carrées  ;  ( 
chacune  de  ces  divisions  remp 

Voilà  où  devait  aboutir  la  « 
d'un  remaniement  territorial  ( 
duire  l'irréflexion  de  tant  d*t 
l'interprète  M.  PélRrin  de  la  E 
il  publiait  ses  Réflexions  sur  V 
vinciaux  ou  assemblées  provins 
on  prétendait  rendre  la  vie  au 
<(  comme  Médée  rendit  la  vie 
le  faisant  bouillir  ». 

«  Sn  faveur  des  provinces 
voulut  pas  entendre  alors,  ma 
avoir  parlé  bien  juste  ». 


(1)  A  titre  de  oomparaitoaje  rappe 
gogne,  les  fameases  «  Tables  de  Chaul 
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«  En  Dauphiné  un  ancien  avocat  général,  dont  le  nom  était 
I,  Servan,  défendit  leur  cause.  La  Commission  intermé- 
!S  états  rédigea  le  17  déo6m|3re,  sous  l'inspiration  de 

une  courageuse  adresse,  avertissant  des  «  dangereux 
e  pourrait  produire  la  faiblesse  des  départements  ^ 
i  Gallaud  soutint  à  la  Constituante  (10  novembre)  qu'il 
lit  former  que  36.  Plusieurs  députés  du  Languedoc  for- 
;  aussi  leurs  protestations  :  le  capitaine  de  Gesse,  dé- 
îéziers  (le  19  octobre),  le  marquis  de  Vaudreuil  (6  no- 
et  Ramel  de  Nogaret  (11  novembre), 
rin,  député  de  Nantes,  demande  (11  novembre)  pour  la 

une  administration  commune.  Un  député  de  Besançon, 
5'éleva  (11  novembre)  contre  le  démembrement  de  la 
Comté.  Brillât-Savarin  (19  octobre)  manifesta  son  goût 
laintien  des  Provinces.  M.  de  Bengy-Puyvallée,  député 
,  déclara  (5  novembre)  les  départements  trop  nombreux, 
léputé  d'Auvergne,  Malouet,  (12  novembre)  n*en  voulait 

de  40.  La  Provence  fut  défendue  par  Bouche,  député 
Dans  tous  les  pays  de  la  terre,  écrivait-il,  le  gouverne- 
it  être  comparé  à  un  loup  afifamé Si  vous  voulez  es- 

le  contenir  en  lui  opposant  75  ou  80  petits  roquets,  il 
e,  mais  si  au  contraire  vous  lâchez  sur  lui  32  dogues,  il 
ré,  se  retire  et  le  troupeau  est  sauvé  I  c'est  l'histoire 
rtements  et  des  Provinces  !  (1).  »  Mais  Torganisation 
nent  départementale  ne  rencontrait  pas  d'adversaire 
ice  que  M.  Aubry  du  Bochet,  député  du  Tiers  pour 
(•e  de  Villers-Cotterets,  esprit  laborieux  et  précis,  qui 
it,  le  14  octobre  1789,  le  «  découpage  en  carrés  géo- 
s  y>  que  proposait  le  Comité  de  Constitution  auquel 
tdjoint.  Il  voulait  que  Ton  respectât  les  limites  ra- 
3  des  provinces,  tout  en  tenant  compte  des  faits  et  il 
linsi  à  former  203  départements.  Le  3  novembre  il  se 
I chiffre  de  120  que  proposait  Mirabeau  ;  le  5  novembre 
)pait  l'intéressante  idée  de  grouper  110  départements  en 
ices  et,  quand  eut  prévalu  la  constitution  des  86dépar- 
il  proposa  encore  des  groupements  intéressants  en  23 
ions.  (Cours  d'appel,  administrations)  que  devait  seule 

marquis  de  Malesherbes,  de  Letrosme,  de  Necker,  de  Lonis  XVI,  etc. 
;eux  de  Villèle,  Le  Play,  Léonce  de  Lavergue,  de  Luçay,  etc.. 
r  Anoot  dks  Rotours.  Loc,  cit.  p.  97. 
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réaliser  partiellement  la  loi  consulaire  du  27  ventôse  an  VIII, 
(18  mai  1800)  créant  29  tribunaux  d'appel  (1). 

Puis  c*étaient  :  en  1829,  le  rapport  de  Martignac  ;  en  1838, 
le  rapport  de  MM.  Legrand,  Malleville,  Bignon  et  Ducos  ;  en 
1855,  le  projet  de  M.  Vivien  dans  ses  Etudes  Administratives  ; 
en  1886,  le  rapport  de  Gambetta  à  la  Commission  du  budget; 
en  1886  également,  celui  de  M.  Colfaru  et,  en  1894,  le  vote  d'une 
demande  de  réforme,  soutenue  d'aborjd  par  M.  Charles  Dupuy 
président  du  Conseil,  et  par  M.  Ribot,  son  successeur. 

Cependant,  à  part  les  Assemblées  Provinciales  fournies  par  des 
Chambres  professionnelles,  établissant  des  cahiers  réunis  à 
Paris  dans  une  grande  assemblée  générale  en  1889,  sur  l'initia- 
tive d'un  petit  groupe  d'hommes  interprétant  les  pensées  de 
réforme  exprimées  par  le  Comte  de  Ghambord  dans  sa  Lettre 
sur  la  Décentralisation  du  14  novembre  1862,  il  faut  attendre 
jusqu'à  la  fin  de  la  législature  de  1898,  pour  voir  un  effort  mar- 
qué dans  le  sens  de  la  décentralisation.  En  janvier  1902, 
MM.  Louis  Martin  et  Chassaing  présentent  à  la  Chambre  une 
proposition  de  loi,  tendant  à  modifier  complètement  le  système 
administratif  de  la  France,  par  le  groupement  des  86  départe- 
ments actuels  en  18  régions  nouvelles,  administrées  par  des 
«  Agents  Nationaux  ».  N'oublions  pas  de  noter  que  ce  projet  de 
loi  rappelle,  dans  ses  grandes  lignes  et  de  multiples  détails,  ce- 
lui que  présenta,  en 'octobre  1886,  M.  Hervé-Bazin  (2),  le  grand  ^ 
orateur  des  Facultés  d'Angers,  au  Congrès  des  Jurisconsultes 
catholiques  de  Lille.  Ce  «  Projet  de  Loi  portant  création  de  4 
assemblées  provinciales  sur  la  base  des  Départements  »  est  un 
chef-d'œuvre  de  clarté  et  de  précision.  Ces  58  articles  sont  un 
des  documents  qui  s'imposent  à  Tétude  et  à  la  méditation  des 
régionalistes,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  le  député  radical  Beau- 
quier  —  qui  ne  peut  l'avoir  ignoré  —  de  l'avoir  si  bien  compris, 
utilisé,  et,  par  ce  plagiat  parlementaire,  d'avoir  ainsi  implicite- 
ment rendu  hommage  au  beau  travail  de  M.  Hervé-Bazin. 

De  la  même  époque  date  le  premier  projet  de  M.  Ch.  Beau- 
quier,  député  du  Doubs,  projet  qui  aboutissait  au  rapport  de 
MM.  Ch.  Beauquier  et  Morlot  (25  février  1902),   accompagné 

(1)  Baron  Anoot  dbs  Rotours.  Vingt-cinq  Régions  proposées  à  la  Consti- 
tuante. {L'Action  Ré0ionaliste,Usii  1907,  pp.  130-134.) 

(2)  Hbrvi&  Bazin.  La  Décentralisation  Provinciale.  (Extrait  de  La  Revue  Ca- 
tholique des  Institutions  et  du  Droite  24  p.  et  1  carte,  in-8%  Grenoble  1886.) 
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d'une  carte  de  la  future  France  régionale  d'après  les  travaux  et 
les  discussions  du  2^  Congrès  de  !a  P.  R.  F.  en  1901,  et  qui  cons- 
tituaient un  véritable  manuel  régionaliste. 

Le  30  mai  1906,  M*  Clemenceau,  ministre  de  Tlntérieur,  adres- 
sait au  Président  de  la  République  un  rapport  bien  signifieatif 
de  la  marche  des  idées,  pour  montrer  la  nécessité  de  remanier 
la  constitution  territoriale  de  Tan  VIII  qui^  malgré  de  considé- 
rable3  révolutions  économiques^  nous  régit  encore.  Une  con)- 
mission  de  neuf  membres  des  divers  Ministères  intéressés  à 
cette  réforme  fut  instituée  par  décret,  sous  la  présidence  de 
M.  le  sous*secrétaire  d'Etat  Sarraut,  avec  recommandation  de  se 
pénétrer  «  que  le  projet  qu'il  s'agit  d'élaborer  doit  être  conçu 
dans  un  esprit  de  décentralisation,  et  s'attacher  à  simplifier 
l'organisme  administratif  (1). 

Enfin,  M.  Ch.  Beauquier,  un  des  présidents  d'bonneqr  de  I^ 
Fédération  Régionaliste  Française,  présenta  avec  MM.  Ar- 
thur Legrand,  Lhopiteau,  Berthet,  Massé,  Lafferre,  Leroy, 
Disleau,  une  proposition  complémentaire  de  son  projet  de 
1902,  tendant  à  la  constitution  de  25  régions,  qui  fut  ren- 
voyée devant  la  Commission  de  TAdministration  générale, 
départementale  et  communale  des  Cultes  et  de  décentralisation, 
sous  la  présidence  de  M.  Beauquier,  en  remplacement  du  re- 
gretté M.  Morlot.  Au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  Mont- 
pellier (2-6  avril  1906)  plusieurs  séances  furent  consacrées  à  la 
discussion  de  la  Division  Régionale  de  la  France  et  la  vail- 
lante Revue  d'Action  Régionaliste,  a  ouvert  auprès  de  ses  doctes 
collaborateurs,  un  référendum  permanent  des  plus  instructifs 
sur  ce  sujet  (2). 

Le  lieutenant-colonel  Royal,  le  Marquis  de  la  Tour-du-Pin, 
Lhuillier,  Cordier-Joly,  B.  Sarrieu,  Gh.  Beauquier,  et  Henry 
Mszel  y  ont  apporté  les  plus  solides  arguments  géographiques» 
ethniques,  historiques  et  économiques  (3).  Différents  dans  les  dé- 
tails, la  base  et  la  principe,  arbitraires  ou  logiques,  tous  ces 
sytàmes  s'accordent  en  un  consortium  unanime  :  La  France 
meurt  d'un  coup  de  sang  au  centre,  d'anémie  aux  extrémités. 


(i)  Journal  officiel,  30  mai  1906. 
(2;  La  Revue  Régionaliste^  mai  à  octobre  1907. 

(3)  Tous  ses  projets  soot  intégralement  reproduits  en  Appendice  du  Tolnme  de 
J.  QH^RLBS-BauN,  Le  Régionalisme.  Appendice  lU,  pp.  230-273. 
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Il  faut  décentraliser,  il  faut  organiser  la  rep 
intérêts,  après  avoir  fait  taire  la  dictature  des  a; 
Résumons  et  expliquons  d'un  mot  cette  marc 
cise,  mais  sans  recul,  de  Tidée  de  décentralis 
explication  lumineuse  du  Comte  de  tihambord  : 
cherche  à  faire  représenter  n*est  organisé  que  p 
nistré  !  ».  Ce  qai  est,  hélas  !  une  claire  et  triste 


CHAPITRE  III 

Lé   RÉàlONfALlSMB   sous  LA  IIP   RÉPUBl 

^**  Les  idées. 

Ici,  riOtls  entrons  en  pleine  mêlée  :  Taine,  Mis 
toutes  les  Unions  delà  Paix  Socimle^  lès  uns  a^ 
Sociale  de  MM.  Delaire  et  Cazaleux  ;  les  autre 
dents,  —  avec  la  Science  Sociale  de  M.  Démoli 
droite,  et  plus  radical,  M.  de  la  Tour-du-Pin  déve 
sociation  Catholique  des  thèses  analogues  à  celle 
et  les  résume  dans  don  remarquable  volume  « 
Social  Chrétien  (1).  »  Le  Comte  de  Gbambord 
l'idée  de  décentralisation  ;  il  en  entretenait  minu 
familiers  et  son  fameux  Manifeste  du  6  juillel 
tout  un  exposé  de  son  système  politique  de  c 
administrative  et  de  franchises  locales  (2) 

A  Textrême  gauche,  développant  à  leur  manié 
Proud'hon,  les  marxistes  orthodoxes  et  Jules  Qti( 
tout  tout  un  groupe  d'anarchistes  proud'homieni 
déralistes:  Reclus,  Kropottine,  Jean  Grave...  me 
de  ridée  leur  impétueuse  dialectique. 

En  1876,  paraît  le  premier  alraanach  de  La  Laus 
publié  dans  les  départements  méridionaux  par  N 
de  Ricard  et  son  ami,  le  grand  poète  Languec 
Pourès  ;  c'était  une  apologie  méthodique  et  e 

(1)  Marquis  db  la  Tour  du  Pin  «  Vers  un  ordre  Social 
1908)  et  surtout  le§  IV,  chap.  6  et  7  :  De  l'Organisation  terr\ 
présentation  (p.  388-421). 

(2)  G.  Hanotaux.  Histoire  de  la  France  contemporaine^  t. 
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it  les  différentes  formules  étaient  exposées  et 
dactiquement.  L'année  précédente^  en  Avignon, 
stes  bien  connus,  MM.  de  Tourtoulon,  de  Berlue- 
Marquis  de  Villeneuve-Ësclapon  établissaient 
statut  du  félibrige  (4).  Cette  brillante  agitation 
mie,  lorsqu'en  1892,  depuis  la  décentralisation 
et  communale  jusqu'à  la  constitution  de  grandes 
t  remis  en  question. 

'initiative  de  l'Œuvre  des  Cercles,  un  groupe  de 
iaux  organisa  une  série  d'Assemblées  provin- 
es  à  celles  qui  avaient  précédé  les  Ëtats  Gêné- 
auparavant.  M.  de  la  Tour-du-Pin  publiait  dans 
aie  (il  septembre  1887,  — 13  octobre  1889)  des  dé- 
luses  qui  devaient  guider  les  collectivités  ré- 
de  reconstituer  leurs  formations  autonomes  (2). 
î  réunirent  à  Paris  les  24,  26,  27  juin  1889,  dé- 
<  Cahiers  »  que  publia  et  résuma  M.  V.  de  Ma- 
rolume  presque  introuvable  aujourd'hui  (3).  Du 
Dusulter  la  collection  de  l* Association  Catholique 
re  1887  à  août  1889,  consacra  presque  toutes  ses 
budes  monographiques  d'organisation  et  de  ré~. 
r  une  base  nettement  régionale,  décentralisée  et 

léthodique  exemple  de  politique  régionaliste  (et 
lent  fructueux)  que  je  connaisse, 
iteur  grave  dans  un  journal  grave,  Paul  Descha- 
>5,  écrivait  une  série  d'articles  sur  la  Décentrali- 
lissait  dans  un  volume  qui  fit  du  bruit.  On  avait 
réussite  du  projet  Bourgeois  sur  la  décentrali- 
ire.  Et  enfin,  la  Cocarde,  une  vaillante  revue  d'i- 
r  une  poignée  de  jeunes  fédéralistes  qu'animait 
re  de  Maurice  Barrés,  tint  tête  successivement 
ir,  du  Gil  Blas,  à  Clemenceau,  dans  la  Justice^  et 
nt  Faguet  s'était  fait  l'organe.  Alors  qu'une  ma- 
cencede  revues  de  vie  locale  se  faisait  jour  dans 

bid,  p.  12. 

i  volume  et  complétés  :  Marquis  de  la  Tour-do-Pin.  Apho^ 

Sociale,  (Paris,  1909). 

j  1889.  (Association  catholique,  Paris,   1889,  grand  iQ-4»; 

notion  et  p.  280). 
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les  Provinces,  la  Cocarde  était  la  seule  revue  où  une  théorie  du 
Régionalisme  s'élaborât  méthodiquement  et  sans  compromis- 
sions politiques.  Dans  les  premiers  volumes  du  Culte  du  Moi 
{Un  homme  libre  et  les  Déracinés)  Maurice  Barras  tentait  upe 
reconstitution  sociale  parallèle  à  cette  théorie,  une  synthèse  de 
Tesprit  provincial,  et  donnait  corps,  en  animant  ses  person- 
nages de  r&me  lorraine,  au  parti  régionaliste. 

A  la  Cocarde  succéda,  à  la  tête  du  mouvement,  la  Ligue  Répu- 
blicaine devenue  Ligue  Nationale  de  Décentralisation  :  on  y  relève 
des  noms  d'anciens  collaborateurs  de  la  Cocarde  à  côté  de  ceux 
de  M.  de  Marcôre  et  de  Paul  Bourget.  Ld^  Nouvelle  Revue  suivait 
le  mouvement  en  ouvrant  des  chroniques  provinciales,  en  môme 
temps  que  les  travaux  du  comte  de  Luçay  {La  Décentralisation) 
et  de  M.  Paul  Laffltte  {Lettres  d'un  Parlementaire)  contribuaient 
à  mettre  au  point  cette  doctrine  et,  dans  Tesprit  public,  à  dis- 
siper d'innombrables  et  futiles  objections. 

«  Depuis  1898,  six  ligues  se  sont  formées  pour  succéder  à  la 
Ligue  de  Décentralisation  tombée  en  sommeil.  Ce  sont  :  l'Union 
'  Régionaliste  Bretonne  (1898)  ;  la  Fédération  Régionaliste  Fran- 
çaise dont  le  Secrétariat  sert  de  lien  à  toutes  les  autres  (1900)  ; 
la  Ligue  Régionaliste  Méridionale  (1901)  ;  l'Union  Régionaliste 
Lorraine  (1902);  l'Union  des  Régionalistes  Républicains  du 
Midi  (1904)  ;  et,  née  d'hier,  l'Union  Régionaliste  Normande. 

«  Organismes  d'étude  autant  que  de  diffusion,  ces  sociétés 
ODt  essayé  de  fixer  la  doctrine  régionaliste  :  cours  et  conférences 
du  groupe  d'études  régionalistes  au  Collège  Libre  des  sciences 
sociales;  cause/*ies,  discussion  du  Secrétariat  de  la  F.  R.  F., 
congrès  annuels  de  TU.  R.  B.  et  de  la  F.  R.  F.  ;  congrès  de  Tou- 
louse (1901),  de  Nancy  (1902),  vingt-troisième  congrès  de  la  So. 
ciété  d'Economie  Sociale  (Paris  1904)  ;  congrès  de  l'U.  R.  B., 
[Gourin  (1904),  Saint-Pol-de-Léon  (1905),  Carnac  (1906),  Ques- 
tembert  et  Rostrénen  (1907),  Plougastel-Daoulas  (1908),  Pon- 
trieu  (1909),  Ghâteauneuf-du-Faou  (1910)  sans  parler  des  labo- 
rieuses et  fécondes  assises  d'hiver  de  cette  vivante  phalange  de 
régionalistes  intrépides]. 

«  Cette  doctrine,  ses  propagandistes  l'ont  portée  dans  les  mi- 
lieux les  plus  divers  (congrès  de  Syndicats,  de  partis  politiques, 
Universités  Populaires,  Cercles,  Ligue  de  TEnseignement,  So- 
ciétés Provinciales,  Sociétés  d'Education  etc.).  Les  plus  grandes 
villes  et  les  plus  humbles  localités  ont  entendu  les  orateurs  de 
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la  Ligue.  Pour  la  seule  année  1901,  la  P.  R.  P.  comptait  41  con- 
fAit^^r^i^^o  prononcées  sous  ses  auspices,  et  ce  nombre  n'a  pafi 
Din  de  là  (1).  » 

Lb  Régionalisme  littéraire. 

rplus,  à  côté  des  congrès  et  des  conférences^  on  a  eou- 

citer  les  littératures  provinciales  comme  un  ferment  de 
ilisation  et  un  véhicule  d'idées  régionalistes  de  première 
Qce.  On  n'y  a  pas  contredit  nettement^  mais  l'on  a  ob- 

Si  la  décentralisation  littéraire  a  été  utile,  il  n'en  reste 
ns  que  dans  son  principe,  dans  sa  vie  intérieure,  elle  n'a 

commun  avec  le  provincialisme  ou  régionalisme.  » 
arles-Brun.  qui  dit  cela  sans  ambages  à  la  page  35  de  ses 
ires  ProvincicdeSy  n'est  point  homme  à  affirmer  sans 
.  J'y  renvoie  le  lecteur  qui  sera  mis  en  garde  contre  Tin- 
tiontrop  hâtive  da  lieu  de  naissance  de  Tauteur,  du  lieu 
tion,  des  apostrophes  chaleureuses  et  de  l'abus  de  la 
ir  locale  »,  provincialisme  tout  de  velléités,  dont  des 
}  un  peu  superficiels  font  des  marques  de  régionalisme 

Dans  les  pages  du  beau  livre  de  M.  J.  Charles-Brun, 
Province  dans  le  Roman  de  René  Bazin,  dans  l'admirable 

de  M.  Barrés  au  discours  de  réception  de  Jeaù  Riche- 
Lcadémie,  on  trouvera  les  critères  du  régionalisme  litté- 
1  vrai.  D'ailleurs,  avoue  M.  Charles-Brun  :  «  en  bien  des 
entralisation,  régionalisme,  au  stade  où  nous  nous  trou- 

réducation  des  idées  peuvent  ôtre  employés  l'un  pour 
2}  y>  et  certains  noms,  certaines  œuvres  échappent  au 

Brizeux  qui  sonne  la  diane  au  pays  des  Bardes  et  Mis- 
pays  des  Pélibres  :  Mireille  et  Marie  sont  sœurs  et  le  ré- 
me  salue  en  elles  les  fées,  ses  marraines.  C'est  Joseph 
ans  le  Limouzin^  Vermenouze,  le  «  Capistol  «  de  «  son  » 
ne  ;  Prançois  Pabié,  Grandmougin,  Prémine,  Ch.  de  Pc- 
,  Duvanchel,  Albert  Mérat...  Voilà  le  bataillon  profond 
lanciers  d'une  province,  —  de  la  leur,  —  à  laquelle  ils 
lacement  fidèles. 

harlbs-Brun,  Le  Mouvement  Régionaliste  Français^  1898-1905;  (La 

literselle  t.  v.  N*  141,  p.  469-471.) 

harlbs-Brun,  Les  Littératures  Provinciales,  p.  31. 
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«c  Oeorges  Sand  avait  ouvert  la  voie  (et  Balzac  aussi  après  tout, 
que  l'on  retrouve  &  tousses  tournants  déroutes)  ;  Hugues  Lapaire 
[et  Joseph  Ageorges]  ont  continué  pour  le  Berry  ;  E'jgène  Le 
Roy,  pour  le  Périgord  ;  Theuriet  et  Barrés  pour  le  Barrois  et  la 
Lorraine  ;  Ërckmann  Ghartrian  pour  TAlsace  ;  Le  Gofflc  et  Le 
Braz  pour  la  Bretagne  ;  Ferdinand  Fabre  et  Georges  Beaume 
pour  le  Bas*Languedoc^  celui  des  Gévennes  et  de  la  Mer  ;  Gladel 
et  Pouvillon  pour  le  Quercy  ;  Daudet  et  Arène  pour  la  Provence  ; 
Maupassantet  Jean  Revel  pour  la  Normandie  ;  Verlhacet  Mon- 
jauz.',  Marcelle  Tinayre  et  Jean  Nesmy  pour  le  Limousin  ;  H. 
Bordeaux  pour  la  Savoie  ;  René  Bazin  pour  l'Anjou  ;  Duvan- 
chel  pour  la  Picardie  ;  [Hein  pour  le  Béarn]....  Nous  venons  de 
citer  incontestablement  quatre  ou  cinq  des  plus  grands  noms  du 
roman  français,  contemporain  et  ce  sont  des  noms  régiona- 
listes  (1).  »  Leur  œuvre  est  «  un  réquisitoire  formidable  » 
contre  les  attentats  à  la  vie  commune.  Quoique  Ton  puisse 
penser  de  la  valeur  «  décentralisatrice  »  de  leur  méthode,  on  ne 
peut  leur  refuser  d'avoir  été  des  défenseurs  ardents  du  terroir, 
des  «  apôtres  de  la  vie  continue  »  (2)  et  d'avoir  sonné,  d'un  bout 
à  l'autre  des  Gaules,  le  renouveau  des  vieilles  Provinces.  Mais 
prenons  garde  aussi  au  cri  d'alarme  que  poussait  Barrés  en  fa- 
veur delà  dignité  des  Provinces.  «  Je  crains,  écrivait-il,  que  l'on 
fasse  bientôt  du  régionalisme^  comme  nos  pères,  faisaient  en  leur 
temps  de  la  mélancolie  romantique...  La  province  n'est  pas  un 
bibelot...  La  Province,  chaque  Province  de  France ^  c'est  une 
façon  de  sentir,  c'est  un  lien  avec  le  passée  un  principe  de  so- 
lidité morale  »  (3). 

Je  voulais  mettre  en  garde  contre  ce  senfier  trop  fleuri  oii  il 
est  si  tentant  de  s'engager  à  reculons,  les  yeux  sur  les  vieux 
«  chez  nous  »  sans  se  douter  que  «  Gosmopolis  »  est  de  l'autre 
bout  de  ce  chemin  I 


(1)  J.  Charlbs-Brun,  Ibid.  p.  54. 66  ;  —  Cf.  Les  Muses  aux  Mains  Noires,  §  IV, 
dans  Le  Pays  tPArvor,  Nantes,  1908.  —  On  j  trouyera  une  esquisse  de  la  littéra- 
ture bretonne  au  XIX*  siècle  et  dn  théâtre  breton  depuis  sa  résurrection,  en  1898, 
qui  peut  servir  de  base  à  une  comparaison  avec  le  mouvement  parallèle  des 
autres  provinces  françaises. 

(2)  Ces  pittoresques  expressions  sont  du  Comtb  dx  Lantivy.  La  méthode  du 
Régionalisme  (Revue  Critique  des  Idées  et  des  Livres ,  t.  yi,  n*  35,  25  sep- 
tembre 1909). 

(3)  Màurioi  Barkès,  Réponse  au  Discours  de  J.  Richepin  à  V Académie 
Prattçaise. 

JuUUt-Août  19H.  4 
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Lr  Régionalisme  Boonomique. 

Sur  tous  les  terrains,  d'ailleurs,  se  manifeste  une  «  régio- 
nalisation spontanée  i»,  une  «  décentralisation  inconsciente  ». 
Tard  venus  à  la  conscience  des  problôm'^s  économiques,  les 
régionalistes  n'ont  point  donné  là  toute  leur  mesure.  Le  3*  con- 
grès de  la  P.R.P.  (Paris  1902)  fut  consacré  tout  entier  à  TEtude 
du  Régionalisme  Economique.  J.  Méline  prêche  le  Retour  à  la 
Terre  (Paris,  Hachette)  et  une  ligue  s«5  fonde  pour  arrôter  le 
dépeuplement  des  campagnes.  Des  sociétés  s'o'^ganisent  pour 
favoriser  dans  tes  provinces,  le  commerce  local  et  le  rappatrie- 
ment.  Les  petites  industries  locales  et  paysannes  sont  l'objet  des 
études  d'un  Comité  qui  se  manifeste  par  des  expositions  et  des 
prix,  par  des  enquêtes  et  des  ateliers  modèles  et  qui  s'enor- 
gueillit de  la  loi  Engerand-Vigouroux  qui  organise  l'enseigne- 
ment professionnel  de  la  dentelle  à  la  main,  alors  que  partout 
ailleurs  l'apprentissage  professionnel  est  resté  une  sorte  de 
simple  d^grossissatge  à  l'usage  des  primaires,  un  «<  cours  manuel 
pour  mains  calleuses  ».  M.  J.  Paul  Boncour  a  publié  une  re- 
marquable thèse  sur  le  Fédéralisme  Economique  dont  nous 
reparlerons  plus  loin  et  les  Régionalistes  enregistrent  à  leur 
actif  le  succès  de  la  loi  Mougeot  et  Ruau  sur  le  bien  de  famille 
insaisissable  (13  juillet  1909)  qui  consacre  leurs  efforts,  pour 
asseoir  la  cellule  orgrtnique  et  indispensable  de  la  Société. 

Mêlée  d'idées,  disais-je  plus  haut.  Oui  vraiment,  jugez  plutôt. 
Dans  un  article  de  1 1  Renaissance  Latine^  J.  Paul  Boncour,  com- 
pléta son  esquisse  d'un  fédéralisme  intégral  en  développant  pa- 
rallèlement au  fédéralisme  syndical  et  coopératif,  un  plan  de 
fédéralisme  et  de  décentralisation  politique. 

Ses  conclusions  politiques  soulevèrent  une  rixe  de  plume. 
Charles Maurras, dans  deux  articles  de  laGazette  de  France yôonndL 
à  cette  occasion  la  quintessence  de  sa  pensée  régionalisle.  «  Et 
les  divers  partis  Républicains  :  progi'éssistes,  f  adicatix.  sorôialistes, 
de  tenter  d'expliquer  leur  indifférence  actuelle.  MM.  Clemen- 
ceau, E.  Pournier,  André  Tardieu,  Paul  Strauss^  E.  Bure,  A.  Va- 
renne,  J.  Dessaint,  L.  Xavier  de  Ricard,  etc..  dans  VAurortj 
la  Petite  République,  le  Temps,  le  Signai  les  Annales  de  la 
Jeunesse  Laïque,  V Action,  V Alliance  Républicaine  Démocratique, 
le  Figaro,  etc..  »  Quel  curieux  et  suggestif  petit  iivfe  que  celui 
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OÙ  l'on  a  réuni  ces  plaidoyers  reflétant  tous,  sous  un  angle 
différent,  la  même  vérité  unique  et  fulgurente  (1).  Une  voix 
unanime  stigmatisait  Tavilissement  des  rpœùrs  politiques, 
le'  maquignonage  des  votes,  la  curée  éhontée  des  places,  la  cen- 
tralisation étouffante  et,  de  ce  concert  unanime,  on  peut  d\re  ce 
que  Ch.  Ballet  écrivait  de  Maurras  :  «  S'il  n*a  pu  convaincre  la 
jeunesse  intellectuelle,  il  est  de  ceux  qui  Tobligèrent  à  réflé- 
chir et  à  ne  rien  accepter  qu'après  analyse.  y> 

Agriculteurs,  industriels,  ouvriers,  mutualistes,  ooopérateurs» 
sans  souci  de  propae^ande  ou  de  doctrine,  agissent  de  plus  en 
plus  d'après  la  méihode  régionaliste,  l'enferment  leur  activité 
dans  le  cadre  d'une  région  délimitée  par  les  nécessités  de  leur 
œuvre.  C'est  déjà  le  cas  de  beaucoup  de  sociétés  provinciales  à 
Paris,  qui  développent  l'esprit  régionaliste,  se  groupent  instinc- 
tivement par  région  et  cherchent  même  à  se  fédérer.  Même 
phénomène  pour  les  groupes  les  plus  divers  :  Universités  Popu^ 
iaires,  groupes  du  Sillon,  de  la  Jeunesse  Catholique^  groupes  de 
la  Libre-Pensée,  groupes  socialistes,  etc.  .  C'est  que  tous  ces 
groupes,  guidés  par  les  réactions  du  boa-sens  qui  p'irle.  en  eux 
plus  haut  et  que  la  politique,  soucieux  de  rester  dociles  à  la  mé- 
thode dont  ils  sont  jaloux,  se  convainquent  de  plus  en  plus  qu'un 
seul  terrain  est  solide  :  la  région.  Ecoutez  le  ton  de  leurs  con- 
sidérants ;  il  s'agit  en  l'espèce  d'un  vœu  du  Congrès  radical  de 
Lyon  en  1902  : 

a  Considérant  que  le  Peuple  Français  est  le  plus  administré 
de  tous  les  peuples  et  qu'il  entretient  à  grands  frais  une  armée 
de  fonctionnaires  dont  on  pourrait,  sans  inconvénient,  suppri- 
mer un  grand  nombre;  considérant,  que  les  initiatives  indivi- 
duelles sont  étouffées,  sous  le  despotisme  bureaucratique  d'une 
administration  trop  centralisatrisée....  (suivent  des  considéra- 
tions d'ordre  purement  radical)...  le  Congrès  réclame  l'applica- 
tion de  la  formule  :  «  A  l'Elat,  les  intérêts  nationaux  ;  aux  dé- 
partements les  intérêts  départementaux  ;  aux  communes,  les 
intérêts  communaux  ». 

N'est-ce  pas  l'expression  résumée  et  exaspérée  du  grief  de 
tous  les  partis? (8) 

{\)  un  débat  nouveau  sur  la  HépubliqUe  et  la  Décentralisation.  (Touloufee, 
1^04,  iôi  p.). 

(S)  Ambroisb  Robbt  ajoaU.  :  «  Mais  si  le  congrès  radical  a  vu  le  mal^  il  n  a 
pas  TU  le  remède  puisqu'il  suppose- la  conservatioa  d*un  rouage  désuet  :  le  Dé- 
partement ».  (Annales  de  la  Jeunesse  Catholique,  octobre  1009). 
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e  terrain    professionnel,  la  môme  tendance  s^accuse 
îté  :  les  Syndicats  demandent  que  Ton  discute  «  régio- 

»  les  questions  de  salaire  (Fédération  d-^s  Mineurs  du 
Il  Pas-de-Cilais,  Congrès  d'octobre  1902)  que  l'on  dé- 
I  la  réglementation  des  conditions  du  travail  (Pro- 
des  Syndicats  Ouvriers  Indépendants).  Les  Syndicats 

les  caisses  de  crédit  agricole  se  fédèrent  suivant  le 
la  région.  Dans  le  monde  mutualiste,  le  Congrès  de 
904)  a  préconisé  la  fédération  autonome  par  région  des 
^partementales.  C*est  à  la  jnutualité  décentralisée  et 
dt  centraliste  que  les  mutualistes  voudraient  confier 
tion  des  retraites  ouvrières.  Dans  le  monde  coopératif, 
rations  de  consommation  principalement  ont  leurs 
is  régionales  :  le  récent  Congrès  de  VUnion  Coopérative 
recommandait  la  généralisation.  Presque  tout  ce  qui 
d'important,  au  cours  de  ces  dix  dernières  années,  en 
'fectionner  notre  outillage  national,  de  nous  ouvrir  de 

voies  et  des  débouchés  nouveaux,  a  une  portée  ré- 
:  ...campagne  en  faveur  des  ports  francs,  duTranspy- 
ies  canaux  dérivés  du  Rhône,  de  la  navigabilité  des 
ajoute  Loire  navigable,  Loire  maritime,  Brest-Transat- 

Partout  des  régions  naturelles,  puisque  leurs  limites 
es  par  des  intérêts  Communs,  se  dessinent  et  s'af- 
)t,  entre  toutes,  celle  de  la  Loire  qui  a  donné  l'exemple 
on  méthodique  et  persévérante.  A  la  Chambre  des 
nts  régionaux  se  sont  môme  ébauchés  (Groupe  du 
itral,  Sucrier,  Viticole,  Cidricole)  »  (i).  J'ajoute  encore 
iumération  la  fondation  du  grodpe  parlementaire  des 
retons  que  suscita  et  que  vivifie  l'initiative  toujours 
1  marquis  de  TEstourbeillon. 

CHAPITRE  IV 

MPLB   COUP    d'oeil  SUR    l'BFFORT   RÉGION ALI8TB. 

e  ici  aux  extrêmes  limites  du  mouvement  et  j'y  arrête 

sse.  Je  n'ai  point  la  prétention  d'avoir  fait  môme  un 

l'histoire  régionaliste  :  je  cherchais  des  jalons  et  il  me 

•  avoir  posés  aux  carrefours  où  bifurque  le  mouvement 

j.B8-BauN,  Le  Mouvement  Régionaliste  Français.  Loc.  cit. 
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régionaliste  si  complexe.  Car  c'e^l  doa  points  les  plus  divers  de 
l'horizon  politique  que  se  sont  levés  et  ont  convergé  les  Gh.  Beau- 
quier,  Paul-Boncour,  Ajam,  de  TEstourbeillon,  Ch.  Maurras, 
Antide  Boyer,  Maurice  Barrés,  Eugène  Pournière,  le  marquis 
de  la  Tour-du-Pin,  Gailhard-Bancel,  Doumer,  Sarrault,  Sarrieu, 
Morlol,  Clemenceau  et  Briand. 

Avant  de  passer  outre  et  d'analyser  Vessence  du  Régionalisme, 
j'apprécierai  succinctement  les  faits  régionulistes  que  je  viens  de 
rappeler  et  que  j'ai  tenté  de  grouper  en  trois  séries  et  de  rame- 
ner à  trois  chefs  :  simplification  administrative  ;  vie  intellectuelle  ; 
vie  économique  des  centres  d'activité  locale. 

Après  cela,  osera-t-on  formuler,  avec  Henri  Bérenger  dans  la 
Dépêche  de  Toulouse,  un  ironique  et  sceptique  :  «  Tout  cela  en 
vain?....  »(1). 

Toutefois,  malgré  sa  fécondité,  je  dirai  de  ce  mouvement  qu*il 
a  Ole  spontané^  —  incohérent^  —  incomplet,  —  marquant  par  là, 
à  la  fois,  et  ses  faiblesses  et  sa  plus  grande  justification. 

A.  —  Le  Régionalisme  français  a  été  spontané.  «  La  Révolu- 
tion française  a  détruit  ce  qui  restait  d'une  organisation  admi- 
nistrative ébranlée  avant  d'avoir  eu  son  complet  épanouisse- 
ment (2).  »  Il  a  fallu  à  Tesprit  public  cinquante  ans  de  la  dure 
expérience  de  l'administration  issue  de  la  centralisation  impé- 
riale pour  qu'il  retrouvât  le  sens  des  vieilles  réalités  provinciales. 
Le  réveil  est  soudain,  les  racines  sont  bien  coupées,  les  institu- 
tions bien  mortes,  le  fossé  bien  creusé  entre  les  générations.  Le 
Régionalisme  est  auto^didacte  :  il  se  forge  lui-même  ses  armes, 
élabore  sa  doctrine,  avec  des  longueurs,  des  réticences,  des  tâ- 
tonnements. Mais  cet  écueil  qu'il  affronte  résolument  le  consacre 
aussi  :  car  non  seulement  il  naît  dans  un  milieu  peu  propice, 
mais  il  dure,  et  dure  contre  lui-môme,  devenant  doctrine  sans 
verser  dans  le  système,  etpar/tbans  s'envaser  dans  la  politique. 

B.  —  Le  Régionalisme  Français  est  iNOOHÉaBNT.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  schéma  que  j'esquissais 
tout  à  l'heure.  Cette  incohérence  est  d'abord  une  des  manifes- 
tations de  cet  esprit  individualiste  révoiutionndAre  qui  répugne  à 

(1)  J.  Oharlbs-Brun,  Une  objection  aux  régianalistes  [LsPays  Breton^  17  oc- 
tobre 1909). 

(î)  A.  KoBET.  Vidée  provinciale  [Revue  de  la  Jeunesse  Catholique,  16  oc- 
tobre 1909,  p.  S87-390). 
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toute  action  collective,  disciplinée  et  pleine  d'abnégation  ;  c*est 
aussi  un  résultat  de  la  complexité  du  problème;  c'est  enfin  la 
conséquence  de  la  pénurie  de  moyens  et  d'organismes,  d'insti- 
tutions utilisables  après  la  table  rase  de  1789  et  la  nouveauté  de 
la  question. 

Sans  s'attacher  à  la  division  des  objets  du  régionalisme  (ad- 
ministratif, intellectuel,  ou  économique)  mais  cependant  sur- 
tout en  matière  politique,  l'esprit  le  moins  averti  remarque  de 
prime  abord  trois  méthodes  spontanément  et  concurremment 
employées  (1). 

a)  Ou  Ton  accroît  les  pouvoirs  et  les  attributions  des  agents 
locaux  du  pouvoir  central  y  ^i  c'est  la  DâcoNCBNTRATiON,  mesure 
avantageuse,  qui  adapte  un  peu  mieux  les  réglementations  aux 
réalités  d'un  pays,  acheminement  vers  la  décentralisation  ;  mais 
acte  nul  au  point  de  vue  de  la  représentation  des  intérêts  locaux. 

b)  Ou  Ton  donne  aux  assemblés  électives  régionales  et  locales 
des  attributions  plus  étendues  et,  pour  remplir  ces  fonctions, 
plus  d^  pouvoirs:  ceci  est  la  décentralisation  proprement  dite 
sur  \9,  base  de  )a  représentation  de  la  région  :  représentation  as- 


(f)  Pour  la  olar^,  je  croi^  bon  de  résumer  cei  idée»  eii  un  tableau  synoptique 
auquel  je  n'attache  d'ailleurs  qu'un  intérêt  d'exposition  et  non  la  valeur  d*une 
démonstration. 

1  Négatif  :  Déconcentration. 
j  Analytique,        \ 
Rboionalismb  :  {  (  Positif    :  Décentralisation, 

Synthétique^  Fédéralisme» 

Je  me  permets  de  faire  un  rapprochement  entre  c^  classement  et  ce  qu'ezpri* 
mait  le  Barde  Y.-M.  Gpbiet  dans  sa  9*  Conférence  aux  Hautes  Etudet  Sociales  : 
«  Le  Régionalisme  prétend  k  Tautonomie  de  la  Province.  Il  veut  revenir  à  la 
tradition.  Il  faut  le  distinguer  soigneusement  de  la  décentralisation.  Le  Régiona- 
lisme  est  ce  que  demandent  Us  provinces  ;  la  décentralisation  est  seulement 
ce  que  le  pouvoir  central  serait  disposé  à  accorder,..  »  [Le  Pays  Breton^ 
2Q  m^rs  1910). 

Je  retrouve  là,  exprimée  avec  la  rare  netteté  de  pensée  et  d*expréssion  oou- 
tumière  au  jeune  Maître  de  conférence,  la  même  pensée  que  celle  exprimée 
plus  haut,  à  cela  près  qu'il  emploie  le  moi  Régionalisme  là  où  j'entends  Fédéra- 
lisme ce  qui  revient  à  d^re  encore  que  cet  esprit,  précis  comme  devraient  I*étre 
tous  les  Régionalistes,  n'entend  le, mot  Régionalisme  que  dans  un  sens  précis  et 
strict,  tandis  que,  pour  Texposition  de  cette  thèse,  j'ai  du  le  prendra  au  sens 
vulgaire,  et  abusivement  large. 

Sur  cette  Question  on  ne  peut  d*ailleurs  se  dispenser  de  consulter  les  deux 
chapitres  de  M.  J.  Charles-Brun.  I.  Le  mot n  régionalisme  »i  —  II.  Décentrali- 
sation, fédéralisme^  régionalisme,  dans  Le  Hégionalisme,  pp.  223*239. 
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surée  par  des  administrateurs  élus  ou  désigi 
autres  modes,  mais  librement  choisis  et  compé 

c)  Ou  Ton  rend  indépendantes  du  pouvoir  c 
mesure  précise  et,  par  un  mode  déterminé^ 
tivités  régionales  qui  forment  en  quelque  sorte 
tiques  et  constitutives  du  corps  politique  et  so 
maximum  de  liberté  :  c'est  le  Péoérausmb  ou  ( 
à  cause  de  la  vision  trop  morcelée^  trop  «  sépa 
pose)  I'autonomib  logalb  qui  concilie  à  la  fois  I( 
nales  essentielles  et  la  protection  due  aux  intéi 

Sans  prétendre  qu'entre  ces  trois  formes  du 
eût  fallu  choisir  et  ne  plus  déroger  ou  qu'il  eu 
poser  en  hiérarchie  et  passer  immuablement  di 
je  suis  fondé  à  dire  que  les  régionalistes  frs 
leurs  agissaient  au  mieux)  ont  été  à  l'aveugle, 
formes  d'occasion,  sans  plan  arrêté,  disons  le 
savoir  ce  qu'ils  voulaient  et  j'entends  par  là^ 
immédiatement  réalisable.  De  là  vient  que  de 
de  déconcentration  tel  que  le  décret  impérial  du 
les  conseils  municipaux  et  l'organisation  des  / 
notes  en  1806,  aient  été  saluées  comme  de  capltî 
que  de  fervents  régionalistes  en  soient  encore 
tails  essentiels  des  fameux  décrets  du  25  man 
1861  sur  la  Décentralisation  administrative  < 
du  10  août  1871  sur  les  Conseils  Généraux  et  du 
de  1884  (5  avril),  etc.. 

G.  ~-  Le  Régionalisme  Français  a  été  inoompi 
créé  un  état  d'âme,  une  mentalité  collective  c 
féconde,. —  il  a  groupé  un  personnel régionalisU 
une  doctrine  qui  se  précise  en  théqFie  et  se  réali 
faits  —  mais  il  n'a  presque  rien  fait  pour  faire  r( 
tuer  les  organismes  indispensables. 

Par  crainte  de  la  tyrannie  collective,  il  a  éié  f« 
de  paralire  inféodé  à  un  parti  politique,  il  a  é 
par  crdinte  des  précisions  qui  se  traduisent  en 
dans  les  idéologie»  el  les  «  flattus  vocis  ».  Dii 
été  parlementaire!..,  il  s'est  accroché  en  remon 

(1)  H.  Bbrthélbmy,  Traité  de  droit  administratif  (Pari 
administratifs,  pp.  89-93}. 
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rc^clamant  à  corps  rt  ^  cris  des  réformes  régionales  et  compé- 
tentes à  une  institution  a-^égiontUe  et  incompétente  par  essence: 
à  cette  institution  qui  devrait  âtre  une  résultante  des  tendances 
c  sociales  »  et  qui  n'est  qu'une  «  moyenne  d'opinions  »  qu'une 
addition    d'incompétences    individuelles,    qui    ne    correspond 
à  aucune  c^l'eclivité  définie  et   n'est  représentative    d'aucun 
intérêt  positif  1  Mais  à  mesure  que  ce  régionalisme  timide  et 
balbutiant  est  entré  dans  le  peuple,  des  collectivités  plus  affran- 
chies ont  élevé  la  voix  qui  a  brisé  les  bandelettes  parlementaires, 
et  revendiqué  le  droità  une  représentation  intégrale,  spéciale,  et 
compétente,  donc  professionnelle  et  régionale,  donc  anti-parle- 
mentaire, — -  dans  le  sens  actuel,  tout  au  moins,  bien  contraire 
à  Cidéal  que  quelques-uns  ont  pu  râver.  La  deuxième  partie  de 
cette  étude  sera  consacrée  à  l'analyse  de  quelques-unes  de  ces 
réalisations  pratiques,  parties  d'en   bas  et  qui  s'épanouissent 
maintenant  en  une  doctrine  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  contrôler, 
de  corriger  et  d'utiliser,  sans  se  perdre  à  des  songes  crenz,  les 
yeux  aux  étoiles  ou  aux  feuilles  mortes. 
[A  suivre), 

Joseph  ânqot^ 

Seeréiairê  dé  la  Section  Economique 
et  de  Décentralisation  de  V  U,  R.  B. 
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(Suite)  (t).' 


Si  j*ai  bien  compris  la  règle  professée  par  M.  Loth,  les  noms 
de  lieux  seraient  une  in'dication  certaine  pour  déterminer  la 
langue  parlée  anciennement  par  les  habitants  d'un  pays.  J'estime, 
de  mon  côté,  en  me  basant  sur  ce  que  j'ai  chaque  jour  devant  les 
yeux,  que  cette  règle  est  beaucoup  trop  rigoureuse.  Mon  contra- 
dicteur affirme  que  la  linguistique  lui  donne  raison  ;  mais  ce  qui 
est  également  certain,  c'est  que  les  faits  confirment  mon  asser- 
tion. 

Si,  dans  quatorze  ou  quinze  siècles  d'ici,  en  supposant  qu*à 
cette  époque  la  langue  celtique  ait  disparu  de  Basse-Bre- 
tagne, les  linguistes  futurs  se  basaient  sur  les  noms  de  lieux  de 
Saint-Pol  de  Léon,  Saint-Jean-du-Doigt,  Belle-Ile-en-mer,  Gbâ- 
teauneuf,  Liorient^  La  Martyre,  Sainte-Anne  d'Âuray,  l'Ile  de 
Sein,  etc.  etc.,  pour  affirmer  que  les  habitants  de  ces  localités  ne 
payaient  au  XX®  siède  que  le  français,  ils  seraient  évidemment 
dans  Terreur.  Si  d'autres  linguistes,  en  Tan  3300  ou  3400  de 
notre  ère  se  fondaient  sur  les  noms  de  lieux  de  Kastel-Paol, 
Sant-Iann-ar-Biz,  Enez-ar-Guer-Veur,  Kastel-Nevez,  Ann 
Oriant,  Ar  Merzer,  Santez-Anna  Wenet^  Enez-Sizun,  etc.,  etc., 
pour  assurer  que  les  habitants  de  ces  pays  ne  parlaient,  au 
XX*  siècle  que  breton,  ils  ne  seraient  pas  moins  dans  leur  tort, 
les  deux  langues,  le  breton  et  le  français,  étant  de  nos  jours 
également  parlées  en  Basse-Bretagne. 

Le  journal  Ar  bobl  qui  déclare  bien  franchement  ne  pas  se 
rallier  absolument  à  ma  thèse,  dit  pourtant,  dans  son  numéro 
du  11  août  1905,  en  parlant  des  deux  noms  de  lieu  Ohàteauneuf 
en  français  et  Kastelnevez  en  breton,  que  a  dans  deux  mille  ans 
«  il  ne  faudrait  pas  induire  de  ce  que  les  actes  civils  écrivent 
«  Ghftteauneuf  pour  conclure  que  le  breton  n'était  plus  parlé  en 
«  1906.*  » 

(i)  Voir  la  Rê^ue  d*aTril  itil. 
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Que  les  sept  jours  de  )a  samaioe  en  breton  soient  des  em- 
prunts latins,  et  que  sur  les  douze  mois  de  Tannée,  six  soient 
celtiqye?  Ht  six  Iqtins  chez  les  Bretpn»  (t),  il  n'y  ^  ri^ri  d'étoqn^nt 
à  cela.  Les  Armoricains,  devenus  plus  tard  les  Bretons,  ne 
vivant  pas  i3olés  dans  le  monde,  devaient  forcément  se  confor- 
mer aux  lois  et  coutumes  générales  qui  le  régissent.  De  là,  la 
nécessité  pour  eux  d'adopter  le  calendrier  romain  et  plus  tard 
le  calendrier  grégorien.  Mais»  tout  en  recueillant  dans  leur 
langage  les  noms  latins  de  tous  les  jours  de  la  semaine  et  la 
moitié  des  noms  des  mois  latins,  ils  les  adaptaient  à  la  forme  et 
au  génie  de  leur  langue.  C'est  ainsi  que  Januarius  est  devenu 
GenveTy  Pebruarius  C'houevrer,  Aprilis  Ebrely  etc.,  et,  que  Dies 
lunœ  s'est  transformé  en  Dilun,  Dies  Martis  en  Dimeurs,  Mes 
solis  en  Disulj  etc. 

Les  Bas-Bretons  n*ont  pas  agi  autrement  dans  des  temps  plus 
récents  pour  les  mots  d'un  emploi  usuel  qu'ils  ont  empruntés  au 
français. 

Ainsi  gouvernement  est  devenu  gouamamant,  soldat  soudard 
(emprunté  au  vieux  français),  médecin  medisin  que  Le  Goaidec 
indique  comme  relativement  nouveau  en  breton,  bataillon  batal^ 
loun,  diplômé  diplomet,  jardinier  jardinour  ou  jardiner  plus 
usité  que  le  mot  celtique  liorzer  lequel  même»  je  crois,  n'a  plus 
cours  dans  la  conversation,  écart  enkard,  puits  puns  (d'après 
M.  Loth),  langage /éiM^ac^A,  tablier /at^ane/i^r  qui,  d'après  M.  de 
Jubainville  viendrait  du  mot  devant^  voix,  d*où  le  même  savant 
tire  le  moi  moue^^  tribuiU  viendrait  du  vieux  français  tribouil.  — 
D  autre  part,  le  verbe  achever  a  formé  eehuiy  arr6ter  areli,  es- 
timer estumiy  se  fâcher /ocAa,  endéver  (vieux  français,  desver) 
devezi,  etc. 

Le  mot  beuzit^  endroit  planté  de  buis,  cité  par  M.  Loth,  a  tou- 
jours fait  partie  du  vocabulaire  breton  ;  il  est  commun  au  breton 
et  au  latin  :  breton  beuzit^  latin  buxetum.  Quant  à  Gervanioe  ou 
Gervaniec^  il  y  a  un  certain  nombre  de  mots  en  breton  qui  em- 
ploient indifféremment  les  deux  terminaisons  ;  il  en  était  sans 
doute  de  même  au  X*  siècle. 

D'ailleurs  je  n'attache  qu'une  importance  très  relative  à  toutes 
les  démonstrations  tirées  de  la  linguistique  pour  expliquer  des 
événements  que  l'histoire  ne  confirme  pas.  J'ai  cependant  retenu 

(1)  Loth,  Bull,  de  la  Sooiéttf  archéologique  cT  II  le- et- Vilaine,  IdW,  p.  304. 
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nn  fait  qui  moatre  la  préoccupation  constante  de  M.  Loth  de 
tout  rapporter  aux  Bretons  insulaires.  Au  sujet  des  noms  de 
fundi  en  —  ac,  i-ac  dérivés  de  noms  latins  {gentUices  eicogno- 
mina)  très  nombreux^  en  Armorique,  dit-il,  et  dont,  suivant  lui, 
le  Morbihan  actuel  compte  près  de  cent,  il  ajoute  :  «Dans  la 
«  partie  la  plus  fortement  et  la  plus  anciennement  bretonlsée  et 
«  actuellement  encore  de  langue  brittonique^  ils  sont  relativement 
«  rares  :  les. Bretons  s'y  sont  sans  doute  établis  en  masses  plus 
«c  compactes  (i)  ». 

Si  ces  noms  fundi  dérivés  de  noms  latins  sont  rares  dans  la 
partie  d'Armorique  en  question,  ce  n'est  pas  parce  que  les  Bre- 
tons insn*dires  s'y  sont  établis  en  masses  plus  compactes  qu'ail- 
leurs, mais  parce  que  la  population  de  cette  région,  ainsi  que 
d'ailleurs  celles  des  autres  parties  de  la  Péninsule  &irmoricaine, 
était,  à  l'arrivée  des  premiers  émigrés  bretons  du  V*  siècle,  en 
grande  majorité  composée  d'Armoricains  et,  pour  le  reste,  des 
descendants  des  colons.militaires  bretons  et  émigrés  insulaires 
des  III*  et  IV*  siècles.  Quant  aux  noms  de  fundi  dérivés  de  noms 
latins,  s'ils  ont  survécu  dans  certaines  régions,  c'est  que  ces  do- 
maines appartenaient  :iux  principales  familles  du  pays,  la  plu- 
part elles-mêmes  d'origine  gauloise,  mais  qui  avaient  pris  des 
noms  latins. 

Enfin,  comme  il  n'est  pas  douteux  que  Tlle  de  Bretagne  fut 
conquise  par  les  Gaulois  (2)  dont  les  noms  d'un  certain  nombre 
de  tribus  se  retrouvent  de  chaque  côté  de  Isi  Manche,  et  comme; 
d'autre  part,  le  vénérable  Bède  dont  M.  Loth  n'hésite  pas  à  re- 
connaître la  a  grande  autorité  »  (3)  nous  dit  que  la  partie  méri- 
dionale de  cette  tle  fut  occupée  par  des  Bretons  venus  d'Armo- 
rique  et  auxquels  la  Bretagne  insulaire  doit  son  nom  (4),  on  peut 
en  conclure  que  les  émigrés  des  \*  et  Vl«  siècles,  loin  d'avoir  im- 
porté dans  la  Péninsule  armoricaine  les  noms  de  lieux  qui 
tiennent  une  si  grande  place  dans  les  théories  du  savant  celti- 
sant;  retrouvèrent  au  contraire,  en  arrivant  dans  la  vieille  pé- 
ninsule gauloise,  les  appellations  de  mainte?  localités  situées 


(1)  J.  Loth,  Les  mots  kuins  dans  les  langues  britioniques.  lotroduction. 

(2)  lyArbois  de  Jubainville.  Ret)%ie  ceUique^  1905,  p.  278-279. 
(9)  J.  Loth,  Vémigraiion  bretonne,  p.  29. 

(4)  H»o  insula  Britones,  solum  a  quibas  nomen  aceepit,  inoolas  habuit  qui 
de  trac^u  armoricano,  ut  fertiir,  Britannit^tn  adtectii  aiip tr^le»  nibi  pi^rtes  illiut 
▼indicarunt.  (B^de,  Hist,  eecl.  L.  1,  c.  i). 
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;re-mer.  C'est  d'ailleurs  ce  que  l*oa  peut  inférer  de  la  phrase 
vante  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  citée  plus  haut  :  €  La 
comparaison  de  la  nomenclature  géographique  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  celle  de  la  Gaule,  écrit  cet  illustre  savant,  est 
lécisive,  elle  établit  que  les  Gaulois  conquérant  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  Goîdels  y  ont  apporté  leur  langue  »  et  par 
nséquent^  peut-on  ajouter,  les  noms  d^une  partie  des  lieux  hâ- 
tés par  eux  sur  le  continent.  G*est  également  ce  qui  a  lieu  de 
s  jours  pour  les  conquêtes  et  les  colonisations  modernes.  Par 
emple  :  l'Algérie,  les  Etats-Unis  et  de  nombreuses  colonies 
ropéennes  dans  les  différentes  parties  du  monde. 
Il  est  certain  qu'après  la  conquête  de  TUe  de  Bretagne  par  les 
Lulois,  ceux-ci  s'y  établirent  en  grand  nombre»  après  en  avoir 
assé  ou  assujetti  les  habitants.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'éton- 
,nt  que  de  nombreux  clans  armoricains  eussent,  à  cette  époque, 
issé  la  mer  et  se  fussent  fixés  dans  la  grande  île  située  en  face 
I  leur  pays,  fondant  ainsi  des  établissements  auxquels  ils 
iraient  donné  des  noms  existant  déjà  en  Armorique. 
D'autre  part,  Dom  Lobineau  écrit  dans  son  Histoire  de  Bre' 
gne,  tome  I,  p.  3,  le  passage  suivant  qui  confirme  le  jugement 
1  vénérable  Bède  et  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  «  Ces 
Bretons  de  l'Isle  que  Ton  appelle  maintenant  Angleterre, 
estoient  Celtes  d'origine,  comme  on  en  conviendra  quand  on 
fera  réflexion  à  ce  que  dit  César  :  que  ceux  d'entre  les  Gaulois 
qui  vouloient  s'instruire  à  fond  de  la  religion  des  Druides, 
passoient  dans  Tlsle  de  Bretagne.  Il  s'ensuit  de  là  que  les 
Gaulois  et  les  Bretons  avoient  mesme  langue  et  mesme  re- 
ligion, et  par  conséquence  mesme  origine.  Il  n'est  pas  croyable 
que  risle  ait  peuplé  le  continent';  il  reste  que  c'est  le  continent 
qui  a  peuplé  llsle,  et  que  les  Bretons  estoient  venus  de  la 
Celtique  », 

En  parcourant  dernièrement /a  Aass^fir^/a^ne,  Etude  de  géo- 
aphie  humaine  de  M.  Camille  Vallaux,  professeur  de  géo- 
*aphie  à  l'Ecole  Navale,  mon  attention  a  été  retenue  par  cette 
irase  :  «  ^Comme  les  rameaux  linguistiques  analogues  de 
Cornwall,  du  pays  de  Galles,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  le  breton  a 
vécu  grâce  à  l'isolement  géographique  des  populations  qui  le 
parlaient;  aujourd'hui  il  concourt  à  prolonger  cet  isolement 
qui  lui  a  permis  de  durer.  » 
Ce  passage  répond  de  tout  point  à  l'idée  que  je  me  suis  tou- 
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jours  faite  de  la  persistance  de  la  langue  celtique  dans  les  pays 
où  se  parle  cette  langue  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  De 
môme  que  la  Gaule,  Ttle  de  Bretagne  a  plus  ou  moins  subi, 
pendant  trois  ou  quatre  siècles,  l'inflaence  latine.  Les  régions 
situées  aux  extrémités  de  cette  grande  lie  et  dont  le  littoral  était 
presque  ignoré  de  la  marine  romaine,  échappèrent  seules  à  cette 
influence  et  conservèrent  intégralement  leur  vieille  langue  et 
leurs  antiques  coutumes. 

Il  nte  pouvait  en  ôtre  autrement  de  la  Péninsule  armoricaine 
et  surtout  de  la  partie  corret^pondant  à  notre  Basse-Bretagne^ 
laquelle  résista  d'autant  plus  facilement  à  laromanisation  qu'elle 
continua,  après  la  conquête,  à  entretenir  des  relations  par  mer 
avec  les  populations  de  môme  race  et  de  môme  langue  de  la  Gor- 
nouaille  et  de  la  Gambrie.  Or,  si  aujourd'hui,  malgré  la  poussée 
exercée  par  la  langue  française  sur  la  Basse-Bretagne,  le  long 
de  la  frontière  terrestre  et  sur  tout  le  littoral  breton  de  l'em- 
bouchure du  Gouet  à  celle  de  la  Vilaine,  l'idiome  celtique,  as- 
siégé en  outre  jusqu'au  fond  des  campagnes  par  les  écoles,  les 
administrations,  les  tribunaux,  l'industrie,  Tarmée,  le  tou- 
risme, etc.,  se  défend  pied  à  pied  et  conserve  à  peu  près  ses  an- 
ciennes positions  battues  en  brèche  par  toutes  ces  forces  mo- 
rales et  matérielles,  à  plus  forte  raison  a-t-il  pu  se  maintenir 
sous  la  domination  romaine  si  peu  tracassière,  si  peu  encom- 
brante sous  le  haut  empire,  et  qui  laissait  aux  peuples  conquis, 
sous  certaines  conditions  indispensables  à  la  paix  et  à  la  sécurité 
de  TBtat,  leurs  lois,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leur  lan- 
gage. 

Si  la  Gaule  se  laissa  gagner  par  la  romanisation  et  abandonna 
peu  à  peu  sa  langue  nationale  pour  adopter  celle  de  ses  vain- 
queurS;  il  n'en  fut  pas  de  môme  de  la  Péninsule  armoricaine 
dont  les  habitants  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours,  non  seule- 
ment grâce  à  leur  isolement,  mais  encore  grâce  à  leur  ténacité 
proverbiale,  le  vieil  idiome  celtique  transformé,  il  est  vrai,  par 
le  temps,  mais  toujours  très  vivace  en  Basse-^Bretagne  (1). 


(i)  Voici  ce  qu'écrit  dans  roiiTrage  précité  La  Basse  Bretaçney  p.  84,  M.  Ca- 
mille VaUanx,  au  sujet  des  empiétements  du  français  en  Basse- Bretagne. 

«  Cependant  la  situation  respective  du  français  et  du  breton  n*est  pas  im- 
f  muable.  Le  français  gagne  peu  à  peu  du  terrain,  âlais  sa  marche  en  avant  ne 
H  ressemble  pas  à  un  mouTement  de  front  sur  la  limite  des  deux  langues.  On 
«  pourrait  plutôt  la  comparer  à  un  double  mouTement  tournant,  qui,  par  les 
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Nous  avons  cité  plus  haut  plusieurs  exemples  montrant  que 
les  linguistes  ne  sont  pas  toujours  d*accord  entre  eux.  La  linguis- 
tique qui^  pour  me  servir  du  nouveau  langage  scientifique  en 
usage,  s'élabore  maintenant»  comme  la  philologie,  dans  des 
«  laboratoires  »,  n'est  donc  pas  une  science  aussi  exacte  qu'on  ^ 
nous  le  dit,  et  ne  semble  pas,  dans  tous  les  cas,  avoir  toute  la 
rigueur  mathématique  de  celles  qui  reposent  sur  le  calcul.  Ses 
empiétements  sur  le  domaine  historique»  ne  sauraient  par  con- 
séquent être  justifiés. 

*  Au  sujet  des  conceptions  que  se  font  de  leur  rôle  certains  sa- 
vants professeurs,  M.  Jacques  Jary  écrit  ce  qui  suit  dans  le 
Journal  des  Débats  du  15  novembre  1910  :  «  Us  (ces  professeurs) 
c  ont  pu  créer  une  orthodoxie  universitaire,  comme  s'ils  avaient 
,  «  reçu  la  vérité  par  révélation^  ils  ont  enseigné  ex  cathedra 
«  assénant  les  formules,   brisant  les    résistances.   C'est    bien 

«  routes  littorales  de  Rennes  à  Brest  et  de  Nantes  à  Brest,  enveloppe  le  domaine 
«  breton.  C'est  chez  les  populations  inaritimes  et  indnstHelleé  de  rÂr  Mor  qhe  la 
«  français  fait  le  plus  de  progrès.  Le  groupe  ouvrier  d*Hennebont  ne  parle  qtte 
«  français  au  milieu  des  populations  bretonnantes.  Le  breton  tend  à  disparaître 
«  de  Beile-Ile-en-Mer.  Il  recule  dans  toutes  les  agglomérations  de  pécheurs  de  la 
«  presquMlte  de  Grotoil.  AriAtéHeulr  nidtlie,  il  eède  sur  plusieurs  points  devààtle 
f  patois  français  de  la  Haute-Bretagne,  le  gallo.  Dans  les  cantons  de  Gorlaj,  de 
«  Mur  et  de  Ciéguérec  se  sont  établis  d'ass^^z  nombreux  fermiers  du  pays  gallo- 
<f  tentés  par  le  prix  relativement  bas  des  fermages.  Cette  invasion  pacifique  com- 
«  metice  à  franciser  le  pays.  Déjà  les  coiiimaiteé  de  Sàidiè-Brigîite  et  de  Saint- 
M  Aignan  forment  des  Ilots  gallo  en  plein  pays  breton.  La  langue  bretonne  perd 
«  donc  du  terrain,  mais  elle  ne  recule  que  pas  à  pas.  » 

D*autre  part,  La  Dépêche  de  Brest  du  '26  décembre  1910  contient,  sur  «  la  lit- 
térature de  la  langue  bretonne  en  1910  »,  uh  article  doàt  nous  croyoné  devoir 
reproduire  l'extrait  suivant  : 

«  L'absorbante  politique  et  la  nécessité  des  informations  rapides  obligent  les 
u  journaux  quotidiens  à  ne  consacrer  que  quelques  lignes  à  certaines  manifes- 
«  tàtiona  d*art  et  de  littérature  provlhciàle.  qai  en  dWtres  leinpë  pluh  pàciflquéè, 
«  seraientde  nature  à  intéresser  un  peuple  épris  de  lettrss,  comme  le  fut  toujours 
«  celui  de  Bretagne. 

«  Profitons  toutefois  de  cette  fin  d^ànnée  pour  jeter  un  coup  d^œil  d'ensemble 
«  sur  lés  prodtictions  littéraires  fournieé  par  noit>e  langue  en  idiD.  On  Verra 
«  qu*^  rencontre  de  ce  qu*èn  pensent  certains,  mal  informés,  le  breton  se  dé- 
«  veloppe,  gagne  même  du  terrain,  et  que  nous  devons  en  rendre  grâce  au  aèle 
a  inlassable  de  Y  Union  régionaliste  bretonne  et  du  horsedd  des  Bardes  dont  la 
«  Dépêche  de  Brest  a  maintes  fois  signalé  les  heureuses  initiatives  et  rendu 
«•  compte  des  manifestations  annuelles. 

{!dab  àr  Mèfiét). 

Parmi  les  auteurs  cités  dans  cet  article  se  trouvent  MM.  Jaflrennou  (Taldir;. 
l'abbé  Le  Clerc  (Rloarek  ar  Werti),  l'abbé  J.  Le  Bayon,  de  Carné,  Loeiz  ar  Ploc*h, 
Yves  Le  Moal,  Meliac  et  derrieu,  Yves  Crocq,  les  trois  bardes  qui  signent  Trivarz, 
Prosper  t'roux,  etc. 
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«  l'objection  la  plus  grave  qu'on  puisse  leur  adresser,  et  c'est 
«  contre  elle  qu'ils  ont  à  se  défendre.  Pourquoi  ont-ils  fait  à  leur 
€c  profil  un  monopole  delà  certitude  ?  Pourquoi  se  sont-ils  érigés 
c  en  théologiens  7  » 

«  Les  spécialistes,  dit  de  son  côté  M.  A.  Albert  Petit  {Journal 
«  des  Débats  d\i4t]axiv\Br  1911)  les  spécialistes,  en  toute  bonne 
«  foi,  sont  naturellement  enclins  à  exagérer  l'importance  de 
«  leur  spécialité,  et  à  diminuer  celle  de  la  spécialité  voisine  ». 

tl  est  certain  qu'une  vie  entière  passée  dans  Tétude  d'une 
spécialité,  est  de  nature  à  inspirer  à  ces  savants  une   profonde 
ni)  lé  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  partagé  leurs   travaux  au 
même  degré,  et  qui  s'exposent  à  de  vertes  semonces,  quand  ils 
se  hasardiBUt  à  émettre  des  opinions  non  revêtues  de  la  consé- 
ératioii  d'une  orthodoxie  qui  se  croit  infaillible.   Mais   on  ne 
sailrâit  s'étonner,  si  les  infortunés  dissidents,  objets  de  ce  dé- 
dain et  de  ces  rebuffades,  ne  veulent  pas  i-e  tenir  pour  battus. 
Il  ëist  des  sciences,  et  parmi  les  plus  récentes  la  linjguistique,  qui 
progressent  sans  cesse  et  n'arrivent  à  accroître  leur  domaine 
4U*à  travers  mille  vicissitudes  et  mille  combats  ;  on  peut  donc 
toujoui^s  s'attendre,  surtout  quand  il  s'agit  de  questions  contro- 
versées où  chacun  défend  obstinément  sa  cause,  à  voir,  tôt  ou 
tard,  reviser  des  doctrines  jouissant  d'une  vogue  passagère,  et 
rétablir  des  faits  consacrés  par  l'histoire   pendant  de  nombreux 
siècles  et  aujourd'hui  méconnus,  par  excès  de  science. 


^  RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS 

Dom  Bède  Plaine  dans  son  ouvrage  La  eolonisation  de  VAr- 
mêrique  par  les  Bretons  insulaires  (imprimé  en  1899)  nous  dit 
que  l'histoire  mieux  comprise  des  V*  et  VI*  siècles  lui  a  fait 
connaître  un  fait  auquel  personne,  ce  semble,  n'avait  pensé 
avant  lui,  «  c'est  que  dès  les  années  408-450,  il  y  avait  identité 
«  entre  les  Armoricains  de  Zozime,  de  Jornaudès,  de  Procope 
«  et  les  Bretons  continentaux. 

«  Ce  fait,  ajouté  ce  savant  bénédictin,  aété  à  mes  yeux  comme 
«  une  révélation.  Grâce  à  lui,  nous  savons  avec  certitude  que 
«  l'occupation  de  l'Armorique  par  les  Bretons  insulaires  re- 
«  monte  en  principe  soit  aux  dernières  années  du  IV*  siècle, 
«  isoit  aux  premières  du  V*.  Nous  savons  qu'elle  s'étendit  de 
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«  très  bonne  heure  sur  tout  le  littoral  de  TOcéan,  de  Groisic  à 
a  Saint-Malo.  Noua  savons  avec  certitude  qu^elle  fut' réalisée  au 
«  nom  de  Tautorité  légitime,  nullement  par  la  voie  des  armes 
«  et  de  la  conquête.  > 

Ce  passage  confirme  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (chapitre  V) 
au  sujet  de  l'établissement,  dans  la  Péninsule  armoricaine  et  à 
titre  de  cotqns  militaires,  des  légionnaires  bretons  qui  avaient, 
en  383,  suivi  l'empereur  Maxime  sur  le  continent.  Cette  coloni- 
sation fut,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  Don  Bède 
Plaine^  «  réalisée  au  nom  de  l'autorité  légitime,  nullement  par 
la  voie  des  armes  et  de  la  conquête  ». 

Mais,  objectera-t-on,  Maxime  nommé  empereur  par  ses  sol- 
dats presque  tous  bretons  n'étant  qu'un  usurpateur,  un  tyrmn^  ne 
possédait  pas,  par  conséquent^  l'autorité  légitime.  A  ce  compte, 
un  grand  nombre  d'empereurs  romains,  et  non  des  moindres, 
ne  pourraient  également  dire  considérés  que  comme  des  tyrans, 
et  leurs  actes  ne  devraient  avoir  aucune  valeur  légale.  L'his- 
toire démontre  le  contraire.  Vespasien,  Septime-Sévère,  Au- 
rélien,  Probus,  Dioclétien,  proclamés  empereurs  par  leurs 
troupes,  et  Constantin  lui-même  choisi  par  les  légions  de  Bre- 
tagne sont  au  nombre  des  princes  dont  Rome  s'honore  le  plus, 
et  les  lois  faites  par  eux  n'ont  jamais  été  contestés.  D'ailleurs  le 
choix  des  armées  était  sanctionné  par  le  Sénat  et  le  peuple  ro- 
main. 

Maxime,  comme  Constantin  le  Grand,  fat  proclamé  empereur 
par  ses  soldats  recrutés  en  majeure  partie  parmi  les  Bretons. 
Ayant,  comme  son  illustre  prédécesseur,  embrassé  la  religion 
chrétienne  avant  son  avènement  au  trône,  il  se  montra  comme 
lui  politique  avisé  et  habile  général. 

Vainqueur  de  Gratien  et  très  populaire  parmi  les  légions  d'Oc- 
cident, il  reçut  le  titre  d'Auguste  que  lui  donnèrent  Tkéodose 
et  Valentinien,  lesquels  le  reconnurent  éçralement  pour  seul  em- 
pereur des  Gaules,  d'Espagne  et  de  Bretagne.  Ce  fut  alors  que, 
se  conformant  aux  lois  et  aux  usages  de  Rome,  Maxime  fonda 
dans  la  Péninsule  armoricaine  dont  les  habitants  étaient  de  mêaie 
race  et  de  même  langue  que  ceux  de  la  grande  lie  de  Bretagne^ 
des  colonies  militaires  composées  de  soldats  bretons  servant 
dans  les  légions  romaines.  Rien  de  plus  légal,  de  plus  rationnel 
et  de  plus  pacifique.  Aurélien  de  Gourson  croit  que  c'éttit  soit 
en  qualité  d'hôtes  de  l'empire,  soit  comme  colons  de  terres  lé- 
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tiques,   qw.  Maxime  avait  distribué  des  terres  en  Armorique 
aux  BreLoDs  de  ses  légions. 

Les  Gaulois  de  la  presqu'île  armoricaine  au  milieu  desquels  se 
fixèrent  ces  colons,  formaient  une  population  énergique,  robuste 
et  guerrière.  Loin  de  s*ôtre  laissé,  pendant  plus  d'un  siècle,  piller 
et  incendier  par  les  Saxons,  ils  surent  toujours  leur  opposer  une 
vigoureuse  résistance  qui  les  empêcha  de  pénétrer  profondément 
dans  le  pays.  Les  archéologues  qui,  de  nos  jours  ont  reconnu 
les  cendres  d'incendies  remontant  aux  III*  et  IV*  siècles  de 
notre  ère,  ont  sans  doute  mis  beaucoup  de  bonne  volonté  et 
quelque  "hnagination  pour  les  identifier  avec  les  scories  laissées 
par  de  si  lointains  embrasements.  Il  est  permis  de  croire  qu'avec 
un  peu  plus  d'attention,  on  aurait  découvert  parmi  cette  pous- 
sière les  traces  des  nombreuses  guerres  qui,  pendant  si  long- 
temps ont  désolé  la  Bretagne,  et  qu'avec  les  cendres  saxonnes 
devaient  se  trouver  mélangées  celles  que  les  Francs,  les  Nor- 
mands, les  Anglais,  les  Montfortistes  et  les  Blaisiens,  les  li- 
gueurs et  les  conventionnels  avaient  semées  dans  toute  cette 
péninsule. 

Au  moment  de  l'arrivée  des  colons  militaires  bretons,  la  Pé- 
ninsule armoricaine  était  gardée  par  trois  légions  romaines  re-' 
crutées  en  grande  partie  dans  la  région  et  dont  l'une,  les  Mauro- 
sismiaciy  était  formée  de  soldats  Maures  et  Osismiens  ;  il  y  avait, 
en  outre,  quelques  cohortes  composées  presque  exclusivement 
d'Armoricains.  Enfin  une  colonie  de  Lètes  francs  établie  chez  les 
Redones  était  également  chargée  de  défendre  cette  partie  de 
l'empire  romain.  La  Péninsule  armoricaine,  protégée  par  ces 
troupes  auxquelles,  à  l'occasion,  les  colons  bretons,  tous  anciens 
soldats,  pouvaient  très  utilement  se  joindre,  était  donc  en  état 
d'opposer  une  résistance  sérieuse  aux  barbares  qui  se  seraient 
hasardés  à  envahir  son  sol. 

C'était  l'époque  de  la  grande  invasion  qui,  traversant  le  Rhin 
dans  l'hiver  de  406  à  407^  se  dirigea  vers  l'Espagne  en  saccageant 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage  en  Gaule.  Le  tractus  armo- 
ricanus,  qui  comprenait  alors  toute  la  partie  du  territoire  Gau- 
lois s'étendant  entre  la  Gironde  et  la  Somme  et  qui  était  située 
en  dehors  de  la  route  des  barbares,  échappa  au  flot  destructeur 
qui,  quelques  mois  après  le  pjBissage  du  Rhin,  était  venu  se 
heurter  contre  les  Pyrénées  qu'il  ne  franchit  que  deux  mois 
après.  ((  Il  faut  remarquer,  écrit  Bûchez,  que  les  cités  situées 
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e  la  Somme  et  la  Loire,  et  entre  la  Loire  et  la  Gironde, 
t-à-dire  la  plus  grande  partie  du  trattus  armorieanus,  ne 
ni  pas  môme  touchées  (1).  » 

uis  403  les  légions,  qui  défendaient  sur  le  Rhin  l'entrée 
iules,  avaient  été  appelées  en  Italie  par  Stilicon  qui,  à  leur 
agna  sur  Alaric,  roi  des  Visigoths,  la  bataille  de  Pollantia. 
lies  par  le  général  romain  pour  combattre  ^t  vaincre  Ra- 
e  qui,  en  406,  avait,  de  son  côté,  envahi  également  Tltalie, 
pons  ne  purent  se  trouver  sur  le  Rhin  pour  s'opposer  à 
sion  des  Barbares.  Les  Francs  auxquels  la  défense  du 
avait  été  confiée,  écrasés  par  le  nombre,  durent  céder  au 
t. 

dant  que  ces  événements  se  passaient  sur  le  continent,  les 
B  de  Bretagne,  non  moins  indisciplinées  que  vaillantes, 
mèrent  et  égorgèrent  en  quelques  mois  deux  empereurs, 
lans  leur  impétueuse  légèreté,  arrêtèrent  leur  choix  sur 
aple  soldat,  uniquement  parce  qu'il  s'appelait  Constantin, 
ui  leur  parut  de  bon  augure.  Cet  empereur  de  hasard  se 
a  à  la  hauteur  des  circonstances.  Energique  et  rusé,  son 
Br  soin  fut  de  donner  de  l'occupation  à  ses  turbulents  élec- 
Il  débarqua  avec  eux  à  Boulogne  et  appela  à  lui,  aussitôt 
[ué,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  romaines  dans  le  trtzC' 
horicanus,  Nuldoute  qu'une  partie  de^  légions  cantonnées 
l' Péninsule  armoricaine  se  rendît  à  son  appel,  ainsi  que 
es  francs  établis  chez  les  Redons.  Â  la  tête  d'une  armée 
sée  d'Armoricains,  de  Bretons,  de  Gaulois  et  de  Francs, 
in  tin  défit  les  Barbares  dans  de  nombreux  combats  et  par- 
la Gaule  en  conquérant  (407-408). 

indant  les  Armoricains  réorganisèrent  les  troupes  restées 
I  presqu'tle  et  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  d'assez 
eux  soldats  Maures.  Les  chefs  bretons  qui,  vingt  ans  au- 
nt,  avaient  conduit  les  colonies  militaires,  mirent  leur 
expérience  à  la  disposition  des  habitants  du  pays.  En 
temps  la  Péninsule  se  trouva  en  état  de  défense,  et  c'est 
ue  sous  son  impulsion  toutes  les  cités  du  tractus  armori" 
;e  déclarèrent  indépendantes  et  formèrent  une  confédé- 
républicaine  qui  défla  bientôt  les  armes  des  Barbares  et 
igues  de  Rome  (408).  Le  premier  mouvement  des  confé- 

h€Z,  Histoire  de   la  formation    de  la  nationalité  française»  Tom«  i, 
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dérés  fut  de  chasser  les  magistrats  et  fonctionnaires  romains 
qui,  peu  nombreux  au  temps  de  la  prospérité  de  l'empire^  s'é- 
taient accrus  en  nombre  à  mesure  que  la  puissance  de  Rome 
déclinait  et  que  sa  décadence  se  manifestait.  C'est  d'ailleurs  le 
sort  de  tous  les  peuples  en  décomposition. 

Entourée  d'ennemis,  la  confédération  armoricaine  ne  pouvait 
conserver  son  indépendance  qu'en  se  tenant  constamment  sous 
les  armes.  Au  sud,  l'abandon  par  Honorius  aux  Wisigot^is  des 
Aquitaines  1"^  et  !!•  (1)  en  récompense  des  victoires  remportées 
par  eux  sur  les  Barbares  d'E3paprne,«t  au  nord  les  intrigues  des 
Romains  avaient  considérablement  restreint  son  territoire.  En 
moins  de  dix  ans  toute  la  région  située  entre  la  Gironde  et  la 
Loire  était  venue  arrondir  le  domaine  des  Wisigoths,  tandis 
que  la  Belgique  II*  qui  comprenait  tout  le  nord-est  de  la  France 
actuelle  et  qui  tout  en  témoignant  de  ses  sympathies  pour  la  fé- 
dération des  Armoriques  n'y  tenait  matériellement  que  par 
quelques  points  comme  Beauvais,-Senlis,  Amiens,  retombait 
sous  rinfluence  de  Rome  qui  se  hâtait  d'y  envoyer  des  m  agis 
trats  et  des  officiers.  En  418,  le  tractus  armoricanus  ne  compre 
nait  plus  q  )e  la  région  située  entre  la  Loire  et  la  Somme(II* ,  III 
IV*  Lugriun?K^es),  c'est-à-dire  la  Bretagne,  la  Normandie,  le 
Maine,  le  Perche,  la  plus  grande  partie  de  Tlle  de  France  y 
compris  Paris,  les  parties  de  l'Anjou,  de  laTouraine  et  de  l'Or- 
léanais situées  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  les  territoires  de 
Sens  etd'Aiixerre. 

Cependant  les  cités  confédérées  de  TArmorique  étaient  deve- 
nues l'asie  des  malheureux  Gaulois,  victimes  des  exactions  des 
of Aciers  iaipériaux  et  qui  fuyaient  les  provinces  où  Rom» 
dominait  encore.  Une  révolte  générale  éclatait  en  môme 
tempo  dans  les  deux  Aquitaines  et  dans  les  deux  Belgiques. 
Toutes  les  cités  de  la  Gaule  ultérieure  prirent  bientôt  part  à  la 
conjuration.  Le  général  romain  Aôtius,  à  la  tète  d'une  armée  de 
Huns  etd'Alains,  attaqua  les  insurgés  et  les  vainquit  (437).  Cette 
défaite,  loin  de  calmer,  les  Armoricains,  ne  fit  qu'exalter  leur 
courage.  Pendant  plusieurs  années,  ils  luttèrent  contre  les  forces 
romaines  qui  furent  impuissantes  à  les  réduire.  Furieux,  Aôtius 

(1)  L'Aquitain<?  11*  s'était  jointe  à  la  confédération  armoricaine.  Il  conTÎent  de 
remarquer  que.  bien  que  s'étant  confédérées  et  proclamées  indé pendantes,  les 
provinces  comprises  dans  le  tractus  armoricanus  nVn  étaient  pas  moins  consi- 
dérées par  leb  empereurs  d^Occident  comme  faisant  partie  de  Tempire  romain. 
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hir  leur  territoire  par  Eocaric,  roi  des  Alains.  C'est  alors 
ieu  entre  saint  Germain,  évèque  d'Auxerre,  et  le  roi  bar- 
ntrevue  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  V  et  à  la  suite 
elle  Eocaric  fit  cesser  les  hostilités,  en  attendant  la  ré- 
[e  l'empereur  aux  propositions  que  lui  portait  le  saint 
,  On  sait  que  la  démarche  de  saint  Germain  n'ayant  pas 
iccès  qu'ils  en  attendaient^  les  Armoricains  gardèrent 
lépendance  et  persistèrent  dans  leur  rébellion.  La  tenta- 
lu  roi  des  Alains  poussé  par  Aëtius  fut  la  dernière  du 
ipérial  contre  Tindépendance  du  tractus  armoricanus. 
idant  une  invasion  dépassant  en  horreur  celle  de  406 
it  la  Gaule.  Attila,  roi  des  Huns,  surnommé  le  fléau  de 
avançait  sur  ce  malheureux  pays,  à  latêted'innombrabl.s 

hideuses  et  féroces^  qui  jetaient  l'épouvante  parmi  les 
!S  eux-mdmes.  Aétius  se  montra  général  aussi  consommé 
le  politique.  Réunissant  sous  son  commandement  les 
ts  peuples  qui  se  disputaient  le  sol  gaulois,  il  transforma 
s  du  peuple  romain  les  ennemis  de  la  veille,  et  les  mena 
Attila  qui,  entré  en  Gaule,  mettait  tout  à  feu  et  à  sang. 
[IX  armées  se  heurtèrent  dans  l'immense  plaine  des 
%  Catalauniques  où  devait  se  décider  le  sort  de  la  Gaule 
onde.  Vaincu  et  fugitif,  le  roi  des  Huns  dut  repasser  le 
51).  L'année  suivante  il  envahit  l'Italie  où  après  avoir 
quelques  villes,  il  recula  devant  l'énergie  et  l'éloquence 
e  saint   Léon.  Rentré  dans  son  camp   en  Pannonie,  il 

peu  de  temps  après,  au  milieu  des  fêtes  d'un  nouveau 
^453).  Quant  à  Aêtius,  illustré  par  les  immenses  services 
ait  rendus  à  l'empire  romain  et  par  ses  victoires  sur  les 

les  Bourguignons^  les  Wisigoths  et  les  Huns,  il  fuè,  en 
en  se,  assassiné  de  la  main  même  de  l'empereur  Valen. 
[I,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  l'admiration  dont  tous  l'en- 
it. 

imbre  des  alliés  qui  avaient  contribué  à  la  défaite  d'Attila, 
valent  les  Armoricains  dont  l'amitié  avait  été  parti- 
rent recherchée  par  Aôtius,  tant  à  cause  de  leur  courage 
ir  expérience  de  la  guerre,  que  du  nombre  de  guerriers 
mvaient  mettre  à  sa  disposition. 

e  occasion,  j'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  l'étude  de 
a  Lande  de  Galan  sur  les  Armoricains  et  Bretons  au 
dans  la  Revue  de  Bretagne  de  novembre  1910.  Au  nombre 
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des  peuples  combattant  dans  l'armée  d'Aêtius  contre  les  Huns 
d*Attila  se  trouvaient,  d'après  Jornandôs,  les  Briones.  Or, 
M.  Galan  de  la  Lande  se  demande  si  cq^ Briones  sont  des  Bretons 
ou  s'il  faut  y  voir  une  faute  de  scribe  pour  Britones.  a  Quelques 
«  éruJits,  dit-il,  l'ont  cru  et  de  fait  on  ne  voit  pas  très  bien,  si 
«  ce  n'étaient  pas  les  Bretons,  quel  serait  ce  peuple  inconnu 
«  d'ailleurs  et  cependant  assez  important  pour  figurer  là  à  côté 
«  des  Francs  et  des  Bourguignons.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
«  s'arrêter  à  la  variante  flipara  Olibriones^RipariOribriones^  etc.. 
«  les  Olibriones  ou  Oribriones  n'étaint  pas  plus  connus  dans 
«  l'histoire  ». 

Pour  mol,  il  n'y  a  pas  de  doute,  ces  Briones  sont  bien  des  Bri- 
tones,  fils  et  petits-fils  des  colons  militaires  bretons  établis  dans 
la  Péninsule  armoricaine  au  IV*  siècle.  Sans  ôtre  encore  d'un 
usage  général,  le  nom  de  Bretagne  ou  Petite  Bretagne,  Minor 
Brilannia^  commençait  à  ôtre  donné  à  la  Bretagne  armoricaine. 
Jornandès,  historien  Goth,  a  bien  pu  faire  deux  peuples  de  ce 
qui  n'en  était  réellement  qu'un  et  écrire  Armoriciani  et  un  peu 
plus  loin  Briones  on  plutôt  Britones. 

Il  semble,  d'autre  part,  que  la  liste  des  peuples  donnée  par 
Jornandès  ait  été  formée  d'après  l'importance  des  contingents 
fournis  par  eux.  Voici  comment  l'historien  Goth  les  classe  : 
Fratici,  Sarmatœ,  Armoriciani,  Lititianiy  Burgundiones^  Saxo- 
nesy  Riparioliy  Briones.  Si  ^^r  Sarmatas  (Sarmates)  on  entend  les 
Alains  si  nombreux  en  Gaule,  à  cette  époque,  on  voit  que  les 
Armoricains  viennent  en  bon  rang,  puisqu'ils  occupent  le  troi- 
sième immédiatement  après  les  Alains.  Quant  aux  Briones  (^rt- 
/one^)  qui  clôturent  la  lisle,  ils  sont  réellement  bien  à  la  place 
que  leur  nombre  leur  assignait.  Nous  avons  vu,  en  effet,  au 
chapitre  V,  que  comparativement  à  la  forte  race  qui  peuplait  la 
Péninsule  armoricaine,  ils  étaient  peu  nombreux.  Ils  n'ont  donc 
pu  fournir  à  Aëtius  qu'un  effectif  asi^ez  réduit.  Mais  alors,  dira- 
t-on,  les  Bretons  et  les  Armoricains  ne  s'étaient  pas  môles  et 
formaient  sur  le  même  territoire  deux  peuples  bien  distincts. 
On  trouvera  dans  la  Notice  des  dignités,  noticia  dignitatum^  la 
réponse  à  cette  objection. 

Au  nombre  des  corps  de  cavalerie  placés  sous  le  commande- 
ment du  Vir  illustris  Magister  equitnm  Galliorum  se  trouvaient 
les  corps  des  Britlones  et  des  Secundani  BriUones^  lesquels 
étaient  exclusivement  composés  de  Bretons,  excellents  cava- 
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liers.  Cela  n'empêchait  pas  que  parmi  les  Armorieimn  il  y  avai^ 
également  des  Bretons  servant  comme  fantassina.  Nous  voyons 
dans  la  môme  notice  un  corps  de  cavaliers,  Martenses^  et  un 
autre  de  cavaliers  Mauri  OsismiacU  lesquels  étaient  absolument 
distincts  des  corps  du  même  nom  composés  de  fantassins  et  ser- 
vant sous  les  ordres  du  Prœfectns  mililum  Maurorum  Osismia- 
corum  et  du  Prœfectus  militum  Martensium.  On  sait,  en  effet, 
que,  depuis  Constantin  le  Grand,  il  y  avait,  dans  les  légions, 
une  séparation  complète  des  deux  armes,  infanterie  et  cavalerie* 

Après  la  défaite  d'Attila,  toutes  les  troupes  qui  avaient  pris 
part  à  la  bataille  des  Champs  Catalauniques^  regagnèrent  leurs 
pays  ou  leurs  caBtotinements,  pour  y  continuer  leur  vie  de  fa- 
tigues et  de  combats,  et  les  Armoricains  pour  y  jouir,  du  moins 
l^endant  quelques  années,  d'un  repos  bien  mérité  (451-463). 

Celte  époque  est  peut-être  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  ar- 
moricaine. La  péninsule  enrichie  par  le  commerce  et  l'industrie 
de  villes  florissantes,  pourvue  des  nombreuses  ressources 
fournies  par  un  territoire  bien  cultivé  et  abondamment  boisé, 
gardée  par  de  vaillantes  cohortes  de  soldats  aguerris  et  expéri- 
inentés,  et  gouvernée  par  des  princes  aussi  valeureux  que  bons 
i)olitiques,  présentait  l'aspect  d'une  contrée  fermenDcnt  assise 
sur  des  bases  solides  et  telle  que  la  virent  les  premiers  émi- 
grants  insulaires  chassés  de  leur  patrie  par  les  Saxons  (1). 

Aussi  Ëgidius,  maître  de  la  milice  et  habile  homme  de  guerre, 
dont  l'ambition  était  de  secouer  le  joug  de  Rome  et  d'affranchir 
complètement  de  la  tutelle  des  Romains  tout  le  nord  de  la  Gaule, 
rechercha-l-il  l'alliance  de  «  la  puissante  république  (ics  Armo- 
riques  >»  dont  la  presqu'île  armoricafne  était  le  plus  robuste 
remi)art.  Mais  l'aide  donnée  par  les  cités  du  tractus  armoricanus 


(1)  En  45irArmorique  est  ass^z  paissante  pour  voler  au  secours  de  î'empire  ro- 
main envahi  par  les  Huns  d^Attila.  Vaincus  par  Aëtius  et  ses  alliés,  ct  s  barbares 
aussi  repoussants  que  redoutables  sortirent  de  la  Gaule,  et  la  civilisation  fut 
sauvée.  Neuf  ans  après,  en  460,  à  l'arrivée  des  premiers  émigrés  bretons  chasséa 
par  rinvasion  saxonne,  la  Péninsule  aroioricaine  ne  serait  plus,  nous  dit-on, 
qa*un  pays  inculte  et  désert.  Un  effroyable  cataclysme  seul,  submergeant  les  terres 
^t  ens^loutissant  les  populations,  aurait  pu,  en  aussi  peu  de  temp.^  ^t  en  l'ab- 
sence de  toute  guerre  ou  de  tout  autre  flcau  d'une  violence  inouïe,  ainpner  une 
semblable  désolation.  Or,  on  ne  voit,  qu*'  je  sach«»,  ni  dans  la  tradition  ni  dans 
rhistoire,  aucune  mention  d'une  ausSi  épouvantable  catastrophe.  La  destructton  ^ 
de  Tolente  et  de  la  ville  d*ls  »'St  même  postérieure  à  cette  période.  Rit"ii  donc  ne 
peut  expliquer  Tétat  affreux  dans  lequel  se  serait  trouvée  la  Péninsule  armori- 
caine au  début  des  émigrations  bretonnes,  en  460.  (A.  T). 
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De  suffisait  pas  pour  entamer  la  lutte  contre  les  forces  romaines 
composées  surtout  de  Wisigoths,  d'Alains  et  de  Burgondes. 
Egidius  s'adressa  donc  aux  Francs  qui  accueillirent  favorable- 
ment ses  propositions  et  le  nommèrent  môme  leur  roi.  A  la 
tête  d'une  armée  franco-armoricaine,  celui-ci,  non  loin  d'Orléans, 
livra  bataille  aux /mpériawa:  commandés  par  Frédéric,  frère  du 
roi  des  Wisigolhs.  La  lutte  fut  acharnée  et  sanglante,  mais  Fré- 
déric ayant  été  tué,  ses  troupes  s'enfuirent  en  désordre  et  furent 
poursuivies  par  les  soldats  d'Ëgidius  qui  en  firent  un  grand  car- 
nage. 
«  Vers  le  même  temps,  une  bande  de  ces  Saxons,  qui,  en  ce 

«(  moment,  s'établissaient  dans  la  Grande-Bretagne, avait 

«  pénétré,  sous  la  conduite  d'un  chef  du  nom  d'Adoagre,  dans  la 
M  Loire  et  s'était  abattue  aux  environs  de  la  ville  d'Angers.  Ils 
«  mettaient  la  campagne  au  pillage.  Egidius,  après  s'être  servi 
tt  des  cohortes  armoricaines  dans  une  cause  qui  paraissait  sur- 
«  tout  la  sienne,  ne  pouvait  permettre  qu'on  violât  impunément 
«  le  territoire  de  la  Confédération.  En  464,  il  était  en  marche  lors- 
«  qu'une  mort  imprévue  vint  le  saisir.  Il  périt  empoisonné.  C'çst 
«  ainsi  que  la  cour  impériale  se  débarrassait  d'un  ennemi  qu'elle 
«  n'avait  pu  abattre  par  les  armes  »  (1). 

Après  l'asfeassinat  de  leur  général,  ses  troupes  se  disloquèrent 
et  regagnèrent  leurs  foyers.  Pendant  quatre  ans,  les  ArmQri- 
cains  jouirent  d^une  paix  profonde.  En  46d,  l'empereur  Anthé- 
mius,  inquiet  des  intrigues  d'Arvandus,  préfet  du  prétoire  à 
Arles,  avec  Euric,  roi  des  Wisigoths,  demanda  aux  cités  .'  rmori- 
caines  le  secours  de  leurs  armes.  Riothime  partit,  à  la  tête  d'une 
armée  brito-armoricaine  de  douze  mille  hommes  qui  fut  placée» 
à  Bourges,  sur  les  limites  de  ce  qui  restait,  à  cette  époque,  de 
l'empire  romain  dans  les  Gaules.  Cette  armée  ne  comprenait  que 
des  troupes  d'élite  formées  d'Armoricains  et  de  descendants  des 
coloris  militaires  bretons.  Surpris  par  les  Wisigoths  et  écrasés 
par  le  nombre  des  ennemis,  près  du  bourg  de  Déols,  les  Armori- 
cains bien  que  fort  réduits  en  nombre,  opérèrent  leur  retrait  en 
bon  ordre  et  se  joignirent  aux  troupes  gallo-franques  comman- 
dées par  Childéric  (470). 
L'occasion  de  prendre  leur  revanche  se  présenta  bientôt.  Les 


(i;  Bnohes,  Hwttftfrtf  de  la  formation  de  la  nationalité  française.  Tome  i 
L.  II,  ch  5. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DE  BRETAGNE 

isigoths  avaient  attiré  dans  leur  parti  le  chef  saxon  Adoagre 
e  nous  avons  vu  ravager  U  territoire  d'Angers  et  qui,  ayant 
pelé  auprès  de  lui  d'autres  bandes  de  pirates,  se  trouvait  à  la 
e  de  forces  redoutables.  Attaqués  par  Ghildéric  les  Saxons 
rent  anéantis  (471).  Riothime  et  ses  Brito-Armoricains  ren- 
trent en  Armorique,  forts  diminués  en  nombre,  mais,  en 
mme,  satisfaits  de  leur  expédition.  Le  chef  breton,  qui  était 
ns  doute  le  descendant  d'un  des  tribuns  qui  avait  conduit  les 
lonies  militaires  fondées  par  Maxime,  reprit,  dès  sa  rentr&e, 
gouvernement  de  son  petit  royaume  ou  comté,  qui  était,  selon 
ite  apparence,  celui  de  Nantes.  L'Armorique  avait,  en  effet, 
nservé  son  organisation  romaine  ;  seulement  les  cités  de  la 
ininsule,  réduites  ou  agrandies  suivant  les  convenances  re- 
liant du  nouvel  état  de  choses,  étaient  devenues  les  royaumes 
comtés  de  Cornouaille  (Osismiens,  Guriosolites  etVénètes), 
\scb  et  un  peu  plus  tard  de  Léon  (Osismiens),  de  Vannes  (Vê- 
tes), de  Rennes  (Redones)  et  de  Nantes  (Namnètes). 
Syagrius  avait  succédé  à  son  père  Egidius  (464).  Comme  lui,  il 
ait  fait  reconnaître  son  autorité  par  les  cités  armoricaines 
xquelles  vinrent  se  joindre,  grâce  à  son  habile  politique,  les 
ains  des  bords  de  la  Loire  et  les  lètes  saxons  établis  à  Bayeux  ; 
disposait  en  outre,  d'un  petit  commandement  localisé  dans  la 
»lgique  U*j  et  s'étendant  sur  les  villes  de  Reims,  Saint-Quentin, 
Tas,  Soissons,  seul  territoire  restant  à  Rome  en  Gaule  et  au- 
tel il  devait  le  titre  de  «  Roi  des  Romains  ». 
De  son  côté,  Ghildéric,  roi  des  Francs  Saliens,  régnait  à  Tour- 
>i,  et  «  apparaît,  dit  Ernest  Lavi*sse,  comme  l'allié  des  Ro- 
ûns  ».  Ge  prince  mourut  en  481  et  eût  pour  successeur  son 
3  Glovis,  âgé  seulement  de  quinze  ans. 

Sans  cause  apparente  et  peut-Atre  seulement  parce  qu'il  était 
loux  de  rinfluence  de  Syagrius  sur  les  Francs,  Glovis  marcha 
ntre  le  «  roi  des  Romains  »  et  le  vainquit  à  Soissons.  Réfugié 
lez  les  Wisigoths  Syagrius  fut  livré  par  leur  roi,  Alaric  II,  à 
ovis  qui  le  fit  mettre  à  mort  (486).  Gette  victoire  accrut  les 
rces  de  Glovis  de  nombreuses  cohortes  d'excellents  soldats 
.ulois  et  barbares  endurcis  aux  fatigues,  et  qu'une  longue  ex- 
rience  de  la  guerre  rendait  précieux  pour  les  desseins  du  roi 
einc.  La  victoire  de  Soissons  rétrécissait  encore  le  tractus 
Tnoricanus  qui  s'arrêtait  maintenant  à  la  Seine  avec  Paris 
)mme  tête  de  la  Confédération. 
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Après  avoir  vainement  sollicité  ramitié  des  cités  armori- 
caines, Glovis  résolut  de  les  réduire  par  les  armes.  Ce  fut  alors 
une  longue  guerre  d'escarmouclies  et  de  combats  qui  affaiblis- 
sait les  adversaires  sans  amener  aucun  résultat  sérieux.  A  la 
fin,  les  Francs  et  les  Armoricains,  fatigués  d'une  lutte  inutile, 
se  rapprochèrent  d'un  commun'accord,  et  de  ce  rapprochement 
sortit  le  traité  dont  nous  parle  Procope,  et  qui  de  deux  peuples 
ne  devait  en  faire  qu'un  seul  aussi  puissant  que  respecté.  Mais 
si  les  cités  confédérées,  situées  entr^  la  Mayenne  et  la  Suine,  se 
laissèrent  englober  dans  le  royaume  des  Francs,  la  Péamsule 
armoricaine,  seul  reste  du  tractus  armoricanus ,  voulut  gard'^r 
son  autonomie  et  son  indépendance.  Devenue  plus  tard  le  duché 
de  Bretagne,  elle  ne  consentit  à  son  union  à  la  France  qu'après 
dix  siècles  de  tribulations  et  de  gloire,  cédant  ainsi  de  bonne 
volonté  ce  que  les  armes  n'avaient  pu  conquérir,  et  à  condition 
qu'elle  conserverait  ses  franchises  et  privilèges  et  le  maintien 
des  formes  de  justice  en  usage  dans  le  duché. 

Quant  à  l'opinion  suivant  laquelle  les  Bretons  descendraient 
des  insulaires  chassés  de  l'Ile  de  Bretagne,  du  V*  au  VII*  siècle, 
par  les  Anglo-Saxons,  elle  ne  supporte  pas  l'examen.  Dom  Bède 
Plaine  infère  de  l'étuie  de  saint  Gildas,  contemporain  de  ces 
événements,  et  des  écrits  du  vénérable  Bède,  d'Ermold  Nigelle, 
de  Henri  de  Hungtington  et  de  Girald  de  Gambrie,  que  le  nombre 
des  Bretons  insulaires  jetés  par  Tinvasion  anglo-saxonne  sur  le 
continent  fut  «  relativement  petit  (1)  ».  «  Les  dei^x  historiens 
«  (Gildas  et  Bède),  ajoute  Dom  Bède  Plaine,  affirment  en  effet, 
«  d'un  commun  accord,  que  les  Bretons  disputèrent  pied  à  pied 
le  sol  natal  et  ne  se  décidèrent  à  traverser  l'Océan  pour  aller 
«  chercher  un  refuge  sur  la  terre  étrangère,  qu'après  avoir  été 
«  décimés  en  plusieurs  rencontres,  après  avoir  souffert  de  la 
«  faim  (2).  Par  conséquent,  impossible  de  s'y  tromper,  les  Bre- 
«  tons  insulaires  qui  passèrent  alors  en  Armoriqup,  n'y  vinrent 


(1)  «  Bède  ne  dit  pas  an  geul  mot,  d*où  Ton  paisse  inférer  qu'à  ses  yeux  TAr- 
«  morique  avait  été  repeuplée  par  les  Bretons,  qui  fuyaient  derant  les  Angles 
c  et  les  Saxons.  11  affirme  que  les  premiers  habitants  de  l'Ile  de  Bretagne  étaient 
«  Tenus  de  tractu  armoricano  (Historia  ecclesiastica,  I,  1).  C'était  pourtant  l'oc- 
«  oasion  d'avancer  que  llle  avait  plus  tard  rendu  ce  qu'elle  avait  reçu.  *»  (Dom 
Bède  Plaine). 

(2)  De  reliquiisBritonum,  nonnuUi  miserarum  reliquiarum  in  montibus  depre- 
heosi  acervatim  jugulabantur...  alii  famé  confecti,  alii  transmarinas  reglonei 
petebant  cum  ejulatu  magno  (De  Begcidio  Brilanim  XXV).  ""'"*' 
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«  qu'isolément  ou  par  petits  groupes.  Ces  fugitifs  n'auraient  ja- 

«  mais  songé  non  plus  à  imposer  leur  langue  et  leurs  mœurs  au 

«  pays  qui  leur  donnait  asile,  et  si,  par  impossible,  ils  Tavaient 

«  voulu,  ils  n'auraient  pu  y  réussir.  L'histoire  de  l'Afrique  au 

«  temps  des  Vandales,  celle  de  l'Espagne  lors  de  l'invasion  des 

«  Maures,  sont  là  pour  déposer  en  faveur  de  mon  assertion. 

«  Aussi,  les  partisans  actuels  de  l'opinion  que  je  combats  en  ce 

€  moment,  ne  craignent-ils  pas  d'affirmer  de  leur  propre  auto- 

'«  rite  et  en  dépit  des  témoignages  contradictoires  de  Gildas  et 

a  de  Bède  qu'il  y  eut  de  460  à  500  ou  environ  une  inondation  de 

«  Bretons  en  Armorique^  non  une  lente  infiltration  (i), 

«  Mais  ce  qui  double  encore  la  difficulté  au  lieu  de  l'aplanir 

«  c'est  que  d'après  un  nouvel  aveu  de  ces  mômes  historiens, 

«  —  l'autorité  romaine  avait  cessé  de  s'exercer  en  Armori(](ue 

«  (455  460)  au  moment  où  commencèrent  les  émigrations  dont  il 

«  s'agit,  et  le  littoral  de  l'océan,  vingt  fois  mis  au  pillage  par  les 

«  pirates  saxons,   était  sans  habitants,  sans  habitations,  sans 

«  culture,  en  un  mot,  un  désert  (2).  —  Car  à  ce  compte,  les 

«  fugitifs  bretons  n'auraient  rencontré  ni  asile,  ni  protection  en 

«  débarquant  en  Armorique  ;  ils  auraient  dû  y  végéter  pendant 

c(  bien  des  années,  s'ils  n'y  étaient  morts  de  faim  et  de  misère. 

«  Enfin,  dernière  difficulté,  non  moins  insoluble  que  les  pré- 

u  cédentes.  Gildas  et  Bède  n'ont  eu  garde  d'affirmer  que  les 

«  fugitifs  dont  je  parle  appartenaient,  pour  la  plupart,  par  la 

u  naissance,  à  la  Gambrie  ou  pays  de  Galles.  Ils  n'auraient  pu 

«  le  taire  sans  mentir  à  la  réalité  des  faits  :  car,  on  le  sait  avec 

«  certitude,  les  Bretons  de  cette  province  se  cantonnèrent  alors 

«  dans  leurs  montagnes  et  n'y  furent  inquiétés  par  les   enva- 

«  hisseurs  qu'au   commencement  du  Vil*  siècle  (600-610)^(3). 

«  Et  cependant  c'est  le    pays  de  Galles,  presque  seul   (jui  a 

«  colonisé  l'Armorique.  Je  l'ai  montré  plus  haut  avec  M.  Loth^ 

a  et  la  chose  n'a  jamais  été  contestée  (4).  Par  suite,  il  faut  de 


(()  J.  Loti),  Émigration  bretonne,  p.  ta. 

(2)  Arthur  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne^  lome  i,  p.  250  (1896). 

(3)  bède,  Hi$tf>ria  ecclesiastica,  IV,  2. 

(4;  Si  ce  lait  n'a  jamais  été  contesté,  je  regrette  d'être  le  premier  à  le  faire.  Le 
lecteur  a  déjà  tu  que  je  suis  d'accord  avec  Gildas,  Bède  et  Dom  Bède  Plaioe,  au 
sujet  de  Tabsence  totale  ou  à  peu  près  de  tout  Gallois  laïque  au  nombre  des 
^migres  bretons  des  V*  et  VI*  siècles.  Il  m»  reste  à  démontiier  que  les  Gallois  ne 
se  trouvaient  qu*en  très  p^tit  nombre  parm  les  colpns  militaires  qui  se  fixèrent 
en  Armorique  au  IV*  lièele,  C*Mt  ee  que  je  vais  essayer  de  faire  maintenant, 
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«  nodveau  convenir  que  lei  savants,  qui  ont  cru  trouver  dans 
«  Pinvasioh  anglo-saxonne  le  premier  point  de  départ  delà 
«  colonisation  qui  m'occupe,  n'y  avaient  pââ  réfléchi  suffisam- 
<i  ment  avant  d'avancer  une  pareille  assertion.  Ils  ont  donc  été 
€  victimes  d'une  véritable  erreur  (1). 

Après  avoir  reconnu  que  les  Gallois,  cantonnés  daiis  leurs 
moniaghes,  ne  participèrent  en  aucune  façon  (2)  aux  émigrations 
des  V*  et  Vl*  àlfecles,  et  recoiinu  avec  «  Gildas*le  Sage  iet  le  Véné- 
rable Bëde  »  que  la  colonisation  bretonne  de  l*Armorique  doit 
avoir  eu  pour  point  de  départ  l'expédition  de  l'empereur  Maxime 
en  383;  Dom  Bëde  Plaide  croit,  sur  la  foi  d'une  tradition  locale 
non  confirmée  par  «  l'histoire  contemporaine  qui  garde  le 
«  silenûe  sur  cette  particularité  »,  que  les  Bretons  qui  accompa- 
gnèrent Klaxime  au-delà  ide  l'Océan  étaient  en  majeure  partie 
originaires  du  pays  de  Galles.  Je  ne  saurais  partager,  à^  cet 
égard,  l'opihioh  du  savant  bénédictin,  et  voici  sur  quoi  je  me 
base. 

Les  légions  de  Bretagne  étaient  composées  de  soldats  aussi 
indisciplinés  qu'intrépides  ;  leur  témérité  et  leur  arrogance 
étaient  proverbiales  (3).  Èritannia  feriilis  provincia  tyranno- 
fiim(4),ditsaint  Jérôcne  daos  ses  Dialogi contra  Pelagianos.  L'ex- 
pression Britannia  employée  par  ce  Père  de  l'Eglise  se  rapporte  à 
toute  nie  de  Bretagne  oii  se  recrutaient  les  légions  chargées  de 
garder  cette  province.  Loin  de  lever  des  troupes  dans  le  pays  de 
Galles,  Home  était  au  contraire  constamment  tenue  en  éveil  par 
les  Gallois  qui  lui  causaient  de  continuelles  alarmes.  Qu'un 
certain  nombre  de  ces  montagnards  batailleurs  eussent  à  la 
longue  pris  du  service  dans  les  légions,  cela  est  très  probable, 
mais  ils  n'ont  jamais  fourni  à  Rome  que  des  contingents  peu 
importants  comme  nombre,  car  indépendamment  du  peu 
d'étendue  de  leur  pays  comparativement  au  reste  de  la  Bretagne, 
ils  aimaient  trop  la  liberté  pour  se  plier  longtemps  aux  exigences 
de  la  discipline  romaine. 

après  la  citation  ci-dessus  extraite  de  l'oavrage  de  Dom  Bède  Plaine,  La  coloni- 
sation de  VArmoriqiie  par  les  Bretons  insulaires  (A.  T.). 

(ly  Dom  Bède  Plaine,  La  colonisation  de  VArmorique  par  les  Bretons  insu- 
laires^ p.  9-10. 

(2)  Il  n*est  pas  question  ici,  bien  sntendu,  des  moines  Cambriens  qui  prirent 
une  part  si  actiTe  à  la  conrersion  de  TÂrmorique  au  christianisme  (A.  T.). 

(3)  ,TcK>v  aXX(i)v  aTcavTOtiv  irXtov  auÔa^Eioç  xai  ôufxco  vixo{xcvou<)  2osime. 

(4)  La  Bretagne,  province  fertile  en  tyrans. 
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D'autre  part,  le  vénérable  Bède  noas  dit  que  la  Bretagne  se 
t  dépouillée  de  la  fleur  de  la  jeunesse  bretonne  qui  suivit 
axime  sur  le  continent:  Tota  florida  juventutis  alacritate spo- 
lia Britannia.  D'après  les  calculs  d'Usserius  cette  jeunesse 
mvait  former  un  effectif  d'environ  trente  mille  hommes.  «  Il  ne 
parait  pas  vraisemblable,  dit  Dom  Bède  Plaine,  que  ces  jeunes 
gens  aient  été  enrôlés  dans  l'armée  régulière,  à  laquelle  ils 
n'appartenaient  pas.  »  Ce  serait  donc  comme  auxiliaires  qu'ils 
iraient  accompagné  Maxime,  ce  qui  s'accorderait  très  bien  avec 
s  institutions  militaires  romaines,  bien  qu'à  cette  époque  on  eût 
Sjà  commencé  à  incorporer  ces  sortes  de  troupes  dans  les 
égions.  Après  la  bataille  d'Âquilée,  où  Maxime  fut  fait  pri- 
)nnier,  puis  décapité  sur  les  ordres  de  Théodore  (388),  ces 
unes  Bretons  furent  distribués  comme  lètes  dans  les  parties 
B  la  Gaule  dépeuplées,  au  cours  du  IV*  siècle,  par  les  guerres 
t  les  exactions  de  toutes  sortes  dont  elle  fut  victime.  Un  certain 
ombre  d'entre  eux  allèrent  môme,  selon  toute  apparence  ren- 
)rcer  les  colonies  militaires  formées  de  leurs  compatriotes  et 
tablies  dans  la  Péninsule  armoricaine. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  vénérable  Bède,  comme  saint 
érôme,  se  sert  exclusivement  du  mot  Britannia.  Rien  donc  n'in- 
ique  que  l'^s  troupes  de  Maxime  étaient  en  majeure  partie  com- 
osés  de  Gambriens  ou  de  Silures,  appellations  sous  lesquelles 
ïs  Gallois  étaient  généralement  connus  dans  l'antiquité.  Il  ré- 
ulte  de  ce  qui  précède  que,  s'il  y   avait  des  Gallois  parmi  les 
olons  militaires  bretons  établis  par  Maxime  en  Armorique,  ils 
'étaient,  dans  tous  les  cas,  qu'en  très  petit  nombre,  ce  qui  ne 
5S  empoche  pasd'ôtre  de  la  môme  race  que  nos  Bas-Bretons^ 
insi  que  le  constate   le  D'^  Broca  dans  son  étude  sur  la  Race 
eltique  ancienne  et  moderne  publiée  da,ns\dL.  Revue  d'anthro' 
ologie.  Ce  célèbre  anthropologiste  nous  dit  en  effet  que  «  les 
Auvergnats  de  la  montagne,  et  à  un  moindre  degré,  les  Bas- 
Bretons  et  les  Bretons-Gallois,  ont  conservé  à  peu  près  pur 
le  type  de  la  race  celtique,  à  laquelle  appartenaient  leurs  an- 
côlres  les  Arvernes  et  les  Armoricains  ». 
Et  à  cette  occasion,  je  citerai  les  lignes  suivantes  extraites  de 
ouvrage  }Ju  b*inj  J  *ruzalem  et  inspirées  par  la  statue  de  Vercin- 
:élorix  sur  les  ruines  ù'Alésia,  à  un  distingué  celtisant,  M.  Tab- 
lé Lh  Glerc,  auteur  d'une  Grammaire  bretonne  très  appréciée. 
I  Mais  la  leçon  qu'il  (Vercingétorix)  donne  surtout  aux  Bretons, 
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«  c'est  que  lo  pur  sang  celtique  qui  coule  dans  leurs  veines, 
«  coulait  également  dans  les  siennes  et  dans  celles  des  vieux 
«  Celtes.  Notre  breton  vient  aussi,  pour  la  plus  grande  partie, 
a  de  la  langue  qu'il  parlait  et  non  du  latin,  comme  le  français. 
<c  N'ayons  donc  pas  honte  déparier  notre  langue,  et  résistons 
«  de  notre  mieux  à  ceux  qui  veulent  l'étouffer.  Encore  une  fois, 
«  c'est  pour  nous,  Bas-Bretons,  une  gloire  de  parler,  à  peu  de 
c  chose  près,  (e  môme  langage  que  "Vercingétorix,  un  de  ceux 
«  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France  »  (1).  —  «  En  Au- 
«  vergne  comme  en  Bretagup,  déclare  de  son  côté  le  savant 
«  historien  de  la  Gaule,  M.  Camille  Jullian(Vercingétorix^  p.  25), 
^  en  Auvergne  comme  en  Bretagne,  des  races  archaïques  se 
a  sont  cramponnées  au  sol  de  granit.  » 

Nous  ne  pouvons,  sur  ce  sujet,  nous  dispenser  de  parler  de 
l'enquôte  entreprise,  au  nom  et  sous  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  touchant  les  Populations 
agricoles  de  la  France  et  confiée  à  Téminent  économiste,  M.  Henri 
Baudrillart.  En  ce  qui  concerne  les  Populations  rurales  de  la  Bre- 
tagne, ce  savant,  après  avoir  rendu  hommage  à  la  science  dé- 
ployée par  M.  Loth  dans  son  ouvrage  L* Emigration  bretonne  en 
Armorique  du  V^  au  VII^  siècle  de  notre  ère^  se  montre  peu  dis- 
posé à  admettre  ses  idées  sur  Timportance  des  émigrations  des 
V*  et  VI»  siècles,  la  manière  dont  les  émigrés  se  sont  établis  en 
Armorique  et  la  langue  parlée  par  les  habitants  de  la  Péninsule 
armoricaine  :  En  ce  qui  touche  notamment  Tidiome  parlé  par 
les  Armoricains  voici  ce  qu'écrit  M.  Henri  Baudrillart  :  «  Nous 

«  touchons  encore  ici  à  une  question  difficile  et  controversée 

«  On  se  demande  si  le  breton  ne  se  confondait  pas  presque  avec 
<^  le  gaulois  parlé  par  la  population  celtique  antérieurement  éta- 
«  blie.  Cette  opinion  a  pu  s'autoriser  des  paroles  de  Tacite, 
«  qui  dit,  dans  la  vie  d'Agricola  que  le  langage  des  Bretons 
«  n'est  pas  très  différent  de  celui  des  Gaulois.  La  question  a 
«  été  agitée  dans  les  ouvrages  de  M.  Aurélien  de  Courson  sur 
«  les  Origines  et  Institutions  de  la  Bretagne^  et  sur  VHistoire^  la 

(\)  Mes  r.r  gentel-za  a  ro  dreist-holl,  da  Vreizii,  a  red  muioo^h  gwero*h  en  o 
goano  ar  goad  a  rede  en  e  re  hag  en  re  ar  Oeltied  Koz.  Hon  brezonek  ive  adeu, 
ar  pearraian,  ena  ar  yex  a  gomze  hen  ha  n*60  ket  t uz  al  latin,  evel  ar  gallek. 
Dalc'homp  *ta  da  gomz  anean  di^ez,  hag  enebomp  eus  hon  gweUan  oui  ar  re  a 
glask  hen  moagan.  G*hoaz  enr  wech,  eun  enor  eo  d*imp,  tad  a  Vreis-Izel,  koais 
memese  Ira,  pe  doet,  evel  ma  komze  Verkingetorix,  unan  eux  ar  re  o  denz  gr»t 
ar  muian  a  enor  da  Vro-CThall  (An  Au.  L.  Leclerc,  Ma  Beaj  Jer%uimUm,  p.  b). 
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mgue  et  les  i^nstitutions  de  la  Bretagne  armor-icaine  ;  elle  te- 
}it  une  solution  négative  de  la  thèse  de  M.  Loth.  Quoi  qu'il  en 
3it,  ce  qui  semble  ressortir  de  ces  discussions,  c'est  que  des 
ipports,  sinon  aussi  complets,  que  le  croyait  Tacite,  du  moins 
'es  réels  existaient  entre  le  breton  et  le  gaulois  parlé  en  Ar- 
lorique,  rapports  suffisants  pour  que  le  breton,  tel  que  nous 
t  connaissons,  pût  résister  à  l'invasion  du  latin,  qui  ne  s'opéra 
iie  dans  certaines  régions.  Ainsi,  deux  variétés  de  races  en 
n  peuple,  deux  idiomes  en  une  langue,  voilà  le  fond  désor- 
lais  un  et  résistant;  il  nous  fera  comprendre  ce  paysan  brd- 
)n,  dont  la  ténacité  est  un  des  étonnements  de  Tliistoire.  A 
3s  raisons  de  persistance  du  type  moral  nous  en  verrons  se 
nndre  d'autres.  Non  plus  que  les  Romains,  les  F^rancs  ni  les 
utres  barbares  ne  purent  asservir  l'&me  de  ce  peuple,  ni  le 
arder  matériellement.  Bu  réalité,  ces  populations  bretonnes 
'ont  eu  que  deux  maîtres,  le  druidisme  et  le  christianisme. 
QL  croyance,  sous  ces  deux  formes,  s'est  emparée  d'elles;  la 
irce  ne  les  a  jamais  domptées  et  elles  ne  se  sont  pas  plus 
issé  séduire  que  vaincre  (1).  » 

3s  Romains  ont,  il  esf  vrai,  assujetti  les  Armoricains  et  vaincu 
Vénètes,  le  plus  puissant  de  leurs  peuple^i,  mais  Rome  n'a 
*éussir  à  séduire  f)i  à  asservir  les  âmes  de  ces  vaillantes  na- 
s^  lesquelles  ne  se  sont  jamais  laissé  rooianiser  et  ont  cou- 
re, sous  la  domination  romaine,  nous  dit  M.  de  la  Monne- 
3  avec  tant  d'autres  historiens,  «  leur  attachement  aux 
eilles  mœurs,  aux  antiques  pratiques  religieuses,  l'amour  de 
ndépendance  et  de  la  liberté  (2). 

est  à  remarquer  que  pendant  que  «  Rome  tolérait  partout 
exercice  des  religions  nationales,  et  allait  jusqu'à  ouvrir  son 
sipitole  à  tous  les  dieux  de  tous  les  peuples  vaincus  (3)  »,  les 
ides  furent  de  bonne  heure  l'objet  des  persécutions  des  em- 
mrs  romains.  Il  ne  faut  voir  là  que  l'effet  de  la  politique  re- 
né qui  redoutait  l'influence  des  druides  sur  les  peuples  gau- 
.  Le  druidisme  se  montra  particulièrement  tenace  dans  la 

Henri  Baadrillart,  Les  populations  rurales  Oe  la  Bretagne  (Hevae  des 
-Mondes,  octobre  1884). 

Charles  de  la  Monneraye,  Géographie  ancienne  et  historique  de  la  Pénin- 
armoricaine.  Ch.  XII,  p.  228. 

Charles  de  la  Monneraje,  Géographie  ancienne  et  historique  de  lu  Pénin-- 
armonemine,  Ch.  XII,  p.  219. 
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Péninsule  armoricaine,  où  il  se  maintint  plus  longtemps  que 
dans  les  autres  régions  de  la  Gaule.  Il  ne  fallut  rien  moins,  poilir 
amener  sa  disparition  dans  cette  partie  du  territoire  gaulois, 
que  le  zèle,  le  dévouement  et  les  vertus  des  évoques  et  moines 
bretons  enseignant  aux  peuples  dé  FÂrmorique  la  fol  chrétienne 
qui  répondait  si  bien  aux  instincts  religieux  de  ces  populations 
j^ussi  mystiques  que  valeureuses. 

Les  druideç,  clergé  aristocratique,  se  recrutant  lui-môme  par- 
mi la  noblesse,  inspiraient  £u  peuple  plus  de  crainte  et  de  res- 
pect que  d'affection.  Les  moines  bretons,  au  contraire,  dont 
beaucoup  pourtant  appartenaient  à  de  grande^  familles,  dé- 
ployaient des  sentiments  absolument  démocratiques,  se  mêlant 
aux  populations,  leur  prodiguant  leurs  conseils,  les  soignant 
dans  leurs  maladies,  les  secourant  dans  leurs  misères,  les  ins- 
truisant dans  les  écoles  des  monastères,  se  livrant  aux  plus 
rudes  travaux  des  champs,  et  bien  que  créant  la  richesse  autour 
d'eux,  vivant  dans  une  extrême  pauvreté  et  se  contentant  d'une 
nourriture  des  plus  grossières.  Prêchant  d'exemple  et  prati- 
quant dans  toute  sa  pureté  l'esprit  de  l'Evangile,  ils  conver- 
tirent en  masse  au  christianisme  les  populations  armoricaines 
jusque-là  restées  païennes  et  qui  conservent  encore  aujourd'hui, 
au  fpnd  de  leur  cœur,  le  souvenir  de  leurs  vieux  saints  natio- 
naux.  «  Plus  d'un  paysan  dans  le  Léonais,  dit  M.  Henri  Bau- 
<i  drillart,  parle  de  saint  Pol  comme  s'il  avait  vécu  au  dernier 
«  siècle.  Il  était  bon,  hospitalier,  point  ûer,  etc.  Le  elocher  de 
c  Saint-Poi,  qui  se  découvre  pendant  des  lieues  entières,  étend 
«  au  loin  sa  protection  toujours  efficace  sur  les  champs  de  C3 
€  fertile  pays  de  Léon.  » 

M.  Aurélien  de  Gourson,*dans  la  préface  de  son  Histoire  des 
peuples  bretons,  dit  que  «.  le  plus  souvent  en  France  nous  écri- 
c  vons  moins  pour  le  triomphe  de  la  vérité  que  dans  la  pensée 
a  de  faire  prévaloir  les  vues  systématiques  d'un  parti  ». 

C'est  peut-être  cet  aphorisme  qui  nous  permettra  de  com- 
prendre le  succès  qu'a  obtenu  en  Bretagne,  de  la  part  de  certains^ 
la  doctrine  qui,  en  supprimant  la  communauté  de  race  existant 
entre  les  Français  et  les  Bretons,  donne  à  ceux-ci  pour  ancêtres 
lés  émigrés  insulaires  des  V*  et  VI*  siècles,  lesquels  ne  furent 
que  des  hôtes  généreusement  accueillis  par  les  Armoricains. 

Depuis  l'union  de  la  Bretagne  et  de  la  France,  cette  vieille 
terre  de  leurs  véritables  ancêtres  les  Gaulois,  il  s'est  toujours 
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trouvé  des  Bretons  qui  u'oat  jamais  pardonné  aux  Français  de 
ne  plus  former  avec  eux  qu'un  seul  peuple.  Le  comte  de  Carné 
rapporte  qu'en  1537,  au  cours  d'une  visite  faite  en  Bretagne  à 
son  beau-frère  le  vicomte  de  Rohao,  Marguerite  de  Navarre  avait 
dit  :  a  Dans  ce  pays-ci,  en  se  montrait  trop  bon  Français,  on 
«  risque  de  passer  pour  un  mauvais  Breton  »  (1).  Cette  phrase 
contemporaine  de  la  fusion  des  deux  pays  et  qui  reflète  très  bien 
les  regrets  qu'avait  dû  laisser  dans  le  cœur  des  patriotes  bretons 
la  perte  de  leur  indépendance,  pourrait  sans  doute,  encore  au- 
jourd'hui, se  dire  de  quelques  irréductibles.  Ces  mécontents  qui 
se  défendent  d'ôtre  de  race  gauloise,  prouvent  cependant  tous 
les  jours  le  contraire,  non  seulement  par  leur  caractère  physique 
mais  encore  par  leur  esprit  chevaleresque  et  toutes  les  brillantes 
qualités  qui  dans  l'antiquité  distinguaient  les  Gaulois  et  qui 
de  tout  temps,  ont  ét^  l'apanage  des  Français.  Mais  s'ils  pos- 
sèdent les  qualités  qui  sont  le  signe  distinctif  de  leur  race,  ils 
ont  aussi  les  défauts  qui  nous  caractérisent  et  surtout  cet  esprit 
frondeur  qui  a  fait  dire  à  Bûchez  :  «  C'est  véritablement  un 
«  merveilleux  pays  que  le  nôtre  ;  douleur  et  sévère  plus  que  de 
«  raison  pour  les  siens,  mais  complaisant  et  indulgent  à  l'é- 
«  trangerl  » 

Les  découvertes  concernant  l'histoire  de  Bretagne  du  IV*  au 
VII*  siècle  et  que  l'on  doit  à  la  linguistique,  tombant  sur  un  terrain 
ainsi  préparé,  ne  pouvaient  qu'y  germer  fructueusement.  Elles  y 
furent  d'autant  mieux  reçues  qu'elles  étaient  représentées  comme 
ayant  des  bases  rigoureusement  scientifiques  et  échappant  par 
conséquent  à  toute  critique.  Il  est  bien  entendu  qu'elles  furent 
admises  sur  la  seule  foi  de  la  science,  car  il  ne  pouvait  ôtre  ques- 
tion de  consacrer  de  nombreuses  années  (presque  un  quart  de 
siècle)  (2)  à  l'étude  des  langues  celtiques  et  romanes,  pour  com- 
prendre l'histoire  de  l'émigration  bretonne  et  ses  conséquences. 
Il  fallait  donc  accepter  cette  doctrine  comme  un  dogme  ;  c'est  ce 
que  firent  ceux  qui  ne  demandaient  qu'à  ôtre  convaincus. 

Cependant  cette  méthode  historique,  d'origine  germanique  et 
en  honneur,  dit-on,  dans  l'enseignement  supérieur,  est  loin  d'a- 
voir obtenu  les  suffrages  de  tous  les  universitaires.  «  L'histoire, 


(!)  Comte  de  Carné,  Les  Etats  de  Bretagne.  T,  i,  p.  117-118. 
(2)  J.  Loth,  Le  Nouvelliste  de  Bretagne  du  24  septembre  1908,  et  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  d'IUe-et-Vilaine,  tome  xxxviu  (1908),-  qs  d  3 
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«  cette  privilégiée,  écrit  l*ua  d'eux,  s'est,  par  empiétements  suc- 
«  cessifs,  subordonné  toutes  les  études  littéraires.  Que  dis-je 
«  l'histoire  ?  une  certaine  histoire  qui  n'est  qu'érudition  étroite, 
«  exégèse,  philologie  épilogueuse,  annotante  et  glossatrice.  Ty- 
«  rannique,  elle  finit  par  supprimer  tout  ce  qu'elle  ne  pouvait 
«  asservirai).  » 

Personne  ne  contestera  que  la  linguistique,  comme  l'anthropo- 
logie, ne  soit  utile  pour  éclaircir  certains  problèmes  historiques, 
mais  à  condition  qu'elle  ne  veuille  pas  sortir  de  son  rôle,  ni 
régner  en  souveraine  sur  un  domaine  où  elle  ne  doit  entrer  que 
comme  auxiliaire  (2).  Il  y  a,  en  effet,  en  histoire,  aussi  bien  en 
histoire  celtique  qu'en  histoire  générale  autre  chose  que  des 
mots,  et  en  ce  qui  concerne  spécialement  l'histoire  celtique,  c'est 
s'écarter   singulièrement  de   la    réalité    que    de    dire  qu'elle 
;mi.  r  )m3it    de    la  linguistique   celtique   et    de 
«  la  Iingui3tique  romane  »  (3).  Les  passions  des  hommes^  les 
souffrances  ou  le  bonheur  des  peuples,  la  servilité  ou  la  fureur 
des  foules  ;  Toppression,  la  haine  et  le  fanatisme  en  lutte  avec  la 
pitié,  l'amour  et  la  tolérance  ;  les  guerres,  les  invasions,  les  émi- 
grations, les  conquêtes  par  ambition  ou  par  nécessité,  les  fléaux 
de  toutes  sortes  ;  la  culture  des  arts  et  des  sciences  contrastant 
avec  la  barbarie  et  l'ignorance  ;  c'est  tout  cela,  en  somme,  qui 
fait  l'objet  de  l'histoire,  laquelle  doit  être  le  tableau  fidèle  des 
grandeurs,  des  misères,  des  joies,  des  douleurs  de  l'humanité, 
toutes  choses  qu'on  ne  peut  dépeindre  par  des  dissertations  sur 
les  phonèmes,  des  commentaires  sur  les  lois  de  la  dissimi- 
lation  ou  par  la  dissection,  si  savante  soit-elle,  de  mots  appar- 
tenant aux  langues  anciennes  et  modernes  (4).  Considérer  l'his- 
toire sous  cet  angle,  c'est  rétrécir  considérablement  son  horizon 
et  en  rendre  l'étude  aussi  aride  qu'obscur. 

(1)  Agathon.  L'Esprit  de  la  Nouvelle  Sorborme,  p,  16. 

(1)  M.  Camille  Jullian  ne  semble  pas  aTOir  une  confiance  illimitée  dans  ces 
deux  sciences  «  Uien  »  dit-il,  an  sajet  de  l'origine  et  de  la  famille  des  Ligures, 
«  jrien  en  matière  de  preuves  lingistiqnes  n'est  plus  délicat  que  celles  que  four- 
«  nit  Tétnde  des  Tocabulaires  :  ils  sont  souTent  aussi  riches  d'emprunts  que  do 

a  biens   propres L'anthropologie  est  plus   boiteuse  encore  (que  la  linguis- 

«  tique),  n  Histoire  de  la  Gaule,  tomei,  p.  125. 

(3)  J.  Loth.  Le  Nouvelliste  de  Bretagne  du  29  septembre  1908. 

(4)  Les  recherches  de  Thistorien....  sont  tout  intellectuelles  et  s'appliquent 
aux  choses  de  Tesprit,  aux  idées,  aux  croyances,  aux  passions,  à  des  phénomènes. 

qui  ne  sauraient  8*accommoder   de  mesures  matérielles (Agathon,  L'espri' 

de  la  Nouvelle  Sorbonne,  p.  57). 

JuHUt-Août  9911.  ê 
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En  ce  qui  touche  Thistoire  des  origines  de  la  Bretagne,  le 
bon  sens  et  Tintuition  sont  des  guides  plus  sûrs  que  la  linguis- 
tique. M*.  Seignobos  lui-môme,  qui  est  pourtant  Tun  des  prin- 
cipaux protagonistes  des  méthodes  actuelles,  ne  semble  guère 
avoir  confiance  dans  Thistoire  dite  scientifique.  «  L'historien, 
«  déclara-t-il  un  jour,  l'historien  se  trouve  réduit  au  procédé  du 
«  sens  commun,  à  Tévidence.  Il  n'y  a  de  certain  en  histoire  que 
«  les  vérités  de  la  Palisse.  Encore  cette  évidence  varie-t-elle 
«  avec  rétendue  de  nos  connaissances,  peut-être  avec  le  tempé- 
«  rament  de  chaque  historien  (1). 

M.  Loth,  dont  la  science  linguistique  explique  la  prédilection 
pour  les  procédés  scientifiques  dont  il  use  en  histoire,  ne  réus- 
sit pas  toujours,  quand  il  s'en  départit  pour  se  livrer  à  son  tem- 
pérament d'historien.  Nous  avons  vu  la  façon  dont  il  traite 
saint  Gil^las  et  qui  s'écarte  radicalement  non  seulement  d^s 
sentiments  de  M.  de  la  Borderie,  m^îs  encore  de  la  tradition 
transmise  de  génération  en  génération  jusqu'aux  Bretons  de 
nos  jours,  lesquels  conservent  encore  vivace  le  culte  de  cet 
apôtre  vénéré. 

Quant  à  l'intuition,  elle  semble  lui  avoir  fait  défaut  au  sujet 
de  l'établissement  des  émigrés  bretons  en  Armorique  ;  il  s*est 
encore  sur  ce  point  séparé  de  M.  de  la  Borderie.  Tandis  que 
celui-ci  dit  que  ces  émigrés  se  sont  établis  tranquillement  dans 
la  Péninsule  armoricaine,  M.  Loth  prétend,  au  contraire,  qu'ils 
l'ont  envahie  violemment,  et  s'y  sont  fixés  après  avoir  dompté 
toute  résistance  (2),  ce  qui  suggère  à  M.  Henri  Baudrillart  cette 
judicieuse  remarque  :  «  Ces  Bretons  insulaires,  qui  se  plaignaient 
«  avec  une  indignation  et  une  amertunie  dont  les  témoignages 
«  subsistent,  d'avoir  été  trahis  par  les  Saxons,  qu'ils  avaient 
«  accueillis  comme  des  hôtes,  auraient  donc  tenu  la  môme 
«  conduite  à  Tégard  des  Armoricains^  qui  les  avaient  reçus  comme 
«  des  frères  malheureux  ».  Une  semblable  conduite  aurait  été 
tout  simplement  odieuse,  et  aurait  dénoté  dé  la  part  des  émigrés 
une  nature  perfide  et  une  rare  ingratitude. 

Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas  de  cette  manière  ;  les 
Bretons  reçus  avec  la  plus  grande  cordialité  par  les  Armoricains, 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  philosophie    (juin  19! 0). 

(2)  J.  Loih.  VÉmigration  bretonne  en  Armorique,  Introdactioa  p.  XXI.  et 
p.  176-177.' 
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s'dii  tuoiiiiôrcat  très  reconnaissan's  et  Déformèrent  bientôt p!us 
avec  eux  qu*un  «  même  peuple  uni  par  le  christianisme  comme 
c(  par  Tamoar  et  pour  la  défense  d'une  môme  Armorique  »  (1). 
Parvenu  à  la  On  de  mon  travail,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  laisser 
aux  l'^cleurs  bretons  1©  soin  de  se  former  une  opinion  sur  cette 
que^l  on  controversée,  si  toutefois  l'instinct  de  la  race,  à  défaut 
de  rencheînement  des  faits,  ne  leur  suffit  pas  pour  reconnaître 
eux-mêmes  leurs  véritables  ancêtres. 

Albkrt  Travbrs. 

Brest,  7  mai  1911. 


FhN 
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(Suite)  (1). 


LLES  SEIGNEURIALES   DANS   L'ANCIENNE  ÉGLISE 

Ghapbllb  de  la  Villbubkvé  (Grands). 

[I*  siècle,  les  seigneurs  de  la  Villehervé,  édiflàreat  cette 
3  au  bas  de  l'église  au  Sud. 
V*  siècle  elle  appartenait  à  la  famille  de  la  Mare. 
)83  Jeanne  de  la  Mare,  f^lle  aînée  et  héritière  épousa 
jreorges  de  Perrot,  seigneur  de  Lespinay,  eUe  mourut  sans 
vers  1585  laissant  ses  biens  à  sa  sœur  cadette  Anne  de 
qui  avait  épousé  noble  homme  Alain  Arnoul,  seigneur 
lige,  de  la  paroisse  de  Langueux.  Leur  flis  aîné  Mathurin 
,  seigneur  de  la  Villshervé,  épousa  Anne  de  Lorgeril  et 
•  aînée  Marie  Arnoul  porta  la  Villehervé  et  la  chapelle  à 
s  Le  Metaer,  seigneur  de  la  Villeauroux,  cadet  de  la 
du  Hourmelin. 

petite-fille  Anne-Marie  Le  Metaer  épousa  Gilles  de  Rollon 
fille  aînée  porta  la  chapelle  à  son  mari  Jean-Louis  de 
,  seigneur  de  Pennelan.  Un  de  leur  fils  vendit  la  Viile- 
Lvant  la  Révolution  vers  1780  à  Christophe  Anne  Poulain, 
ir  du  Bignon,  de  la  maison  de  la  Fosse  Davy»  qui  la 
lui-môme  peu  après  à  M.  Peltier,  notaire  à  Lamballe: 
hapelle  pprtait  de  nos  jours  le  nom  de  chapelle  Sainte- 
»t  n'étant  plus  occupée  par  les  Trogoff  qui  n'habitaient 
paroisse,  on  y  plaça  les  fonts  baptismaux  qui,  jusqu'à 
)oque,  étaient  simplement  à  droite  de  l'entrée  principale 
ise. 

r  la  Re9ue  de  juinet  1911. 
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Chapelle  de  la  Vu 


Selon  toute  apparence,  étant  donnéi 
Collet,  seigneurs  de  la  Villeauvais,  i 
la  paroisse  dès  le  XIV*  siècle,  cette 
elle-môme,  au  XII*  siècle  à  la  fondatic 

A  la  fln  du  XIV*  siècle,  d'après  U 
Hourmelin,  elle  appartenait  à  Guilla 
Villeauvais,  mari  de  Marie  de  Saint 
couvert  d'un  tombeau  élevé  dans  ceti 

Vers  l'an  1603  elle  passa  à  Gilles  ( 
Viliemeneuc,  par  son  mariage  avec 
héritière  de  Jean  Collet  et  de  Gilli 
dame  de  la  Villeauvais.  Son  petit-âl 
gneur  de  la  Viliemeneuc,  alors  colon 
d'Orléans,  céda  la  terre,  seigneurie 
vais  à  sa  femme  Anne-Barbe  Le  G 
de  ses  derniers  dotaux,  qui  lui  avaiei 
ment,  et  celle-ci  la  vendit  par  contre 
çois-Gabriel  Le  Metaer,  chevalier,  sei 

Au  moment  de  la  démolition  de 
longtemps,  le  tombeau  qui  était  élev 
rasé. 

Chapelle  de  la 

Appartenait  dans  le  principe  à  la  i 
construite  dès  le  XII*  siècle. 

Au  milieu  du  XVI*,  elle  passa,  di 
seigneurs   de    la  Villesalmon.   Elle 

i'usque  vers  1660  époque  à  laquelle 
François  et  de  demoiselle  Marguerit 
de  la  Hasaie,  la  porta  à  Jean  Bouan^ 
paroisse  de  Maroué.  Leur  fille  aînée 
Claude-Hyacinthe  Agathirse  de  Bréh 
la  Villehtftte,  doyen  du  Grand  Gens 
tagne.  Leur  Alla  Jeanne-Margueriti 
Charles-René  d'Andigné,  marquis  d 
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rlement  de  Bretagne^  qui  la  laissa  à  Charles-François  d'An- 
iné,  abbé  d'Eu  en  1773,  évéque  de  Laon,  puis  de  Gh&lons-sur- 
irne,  mort  en  1806. 

Chapelle  de  la  Villegourio. 

3ans  la  partie  de  Téglise  datant  du  XHl*  siècle  et  à  droite  de 
jclrémité  Est  se  trouvait  la  chapelle  de  la  Villegourio,  dite  de 
s  jours,  de  Saint-Joseph.  Dès  le  commencement  du  XIV*  siècle 
e  appartenait  à  la  famille  de  la  Villéon.  Elle  resta  saus  changer 
propriétaire,  dans  celte  famille  jusqu'à  la  Révolution. 

Chapelle  de  la  fontaine  Orain. 

Cette  chapelle  faisait  pendant  à  celle  de  la  Villegourio  et  ap- 
rtenait  dès  1400  à  Jehan  Costantin,  seigneur  de  la  Fontaine 
ain.  Elle  resta  dans  cette  famille  jusqu'en  1671  ou  i672,  époque 
aquelle  elle  fut  vendue  avec  la  seigneurie,  sur  saisie,  à  Gilles 
Kergu,  seigneur  du  Prôdéro.  Ls  6  septembre  1686  elle  fut 
nouveau  vendue  judicia'rementà  Charles  de  laGoublaye  et 
iemoiselle  Marie  Delpeuch,  seigneur  et  Dame  du  Tertre  Pe- 
1  et  de  Nantois. 

Le  29  juillet  1777  elle  fut  vendue  par  Victor  de  la  Goublaye, 
igneur  de  Villetual  à  Messire  Joseph-Marie  J.  B.  de  la  Gou- 
iye,  chevalier,  seigneur  de  Menorval. 
Elle  portait  le  nom  de  chapelle  Saiot-Sébastien. 
Toutes  ces  chapelles,  sous  l'ancien  droit,  étaient  appelées  pii- 
tives  :  on  jugeait  qu'une  chapelle  était  privative  quand  elle 
itendait  à  Textéf iéur  et  que  l'on  voyait  qu'elle  ne  faisait  point 
imitivement  partie  de  Téglise,  l'aspect  seul  prouvait  qu'elle 
lit  la  propriété  particulière  du  titulaire.  Indépendamment  de 
s  cinq  chapelles  privatives,  beaucoup  d'autres  seigneurs 
aient  leur  chapelle,  faisant  corps  avec  Téglise.  Dans  ce  cas  il 
Hait  prouver  par  titres  que  la  construction  en  avait  été  faite 
r  les  titulaires.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  quelquefois  men- 
)n  dans  les  actes  de  la  chapelle  du  Val,  du  Hourmelin,  de  la 
oixvois,  etc.  Il  ne  s'agit  là,àproprementparler,  que  d'autel,  qui 
néralement  était  adossé  à  une  costale  ou  à  un  pilier  marquant 
}  limites  de  Tenfeu.  Ces  appellations  de  chapelle  peuvent  don- 
ir  lieu  aujourd'hui  à  dos  confusions. 
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Cloches  de  l' ancienne  Église. 

Il  existait  deux  cloches  à  Téglise  de  Pianguenoual  désignées 
sous  le  nom  de  petite  et  grosse  cloche. 

La  petite  cloche  portait  l'Inscription  suivante  :  J.  H.  S.  an- 
née 1683.  J'ai  été  bénite  par  Messire  P.  de  Kermello,  recteur  de 
Pianguenoual  et  nommé  par  Messire  P.  Plorian  Le  Metaer,  sei- 
gneur du  Hourmalin  et  d  •  la  Gruixvois  et  dame  Petronnelle  de 
Queslain  (1),  dame  du  Vauheas  et  de  la  ViUehervé. 

Armoiries  :  Le  Metaer  du  Hourmelin  et  Quelen  (2). 

Grosse  cloche  :  J'ai  été  bénite  par  Mf»  Groing  de  la  Romagère, 
évoque  de  SaintBrieuc  Le  Normand  de  Lourmel,  maire,  parrain, 
Elisabeth-Jeaâne  Berthelot  du  Gage,  veuve  de  Messire  Guille* 
mot  de  Vauvert,  capitaine  de  frégate,  chevalier  de  Saint-Louis, 
marraine. 

Jean-Baptiste  Hello,  recteur  de  Pianguenoual.  Alexandre  Le 
Grand,  trésorier  de  la  fabrique. 

Pdite  par  Marquet  Vit- ii,  fondeur  à  Villedieu,  vendue'  par 
MM.  Sébert  et  Sœur  à  Saint-Brieuc. 

Sur  plaque  de  cuivre  :  Cloche  bénite  en  Thonneur  de  sainte 
Elisabeth,  de  sainte  Julitte. 

Elle  fut  vendue  en  1909 au  fournisseur  des  nouvelles  cloches. 

En  1743  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  seule  cloche,  on  en  ajouta 
une  seconde  laquelle  fut  bénite  en  novembre  1743  par  R.  L.  de 
la  Villeon,  recteur  de  Pianguenoual  et  nommée  par  Messire 
François  Gabriel  Le  Metaer,  chevalier,  seigneur  du  Hourmelin, 
parrain  et  dame  Geneviève-Prudence  de  Trémereuc,  dame  de  la 
Villegourio,  Marraine  (3). 

Trouvée  trop  petite,  sans  doute,  elle  fut  remplacée  en  1828  et 
s'il  faut  en  croire  la  voix  publique  elle  aurait  été  transportée  à 
Saint-Alban  ou  à  Pléneuf. 


(t)  Péronnelle  de  QuelfD,  fille  de  Guy  de  Quelen  et  de  Jeanne  Arnoul,  leigneur 
ei  dame  de  la  Petite  Villeherv^,  épouse  de  Jean  Le  Bottey,  écayer  seigneur  du 
Vaubeas  en  Moncontour  et  de  lar  Petite  Villehervé  en  Pianguenoual. 

(-2)  Elle  a  été  acquise  en  1909  par  le  propriétaire  du  Hourmeliii  et  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  chapelle  du  manoir, 

(3    Registres  paroissiaux. 
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Plusieurs  croix  existent  sur  le  territoire  :  la  plus  populaire  est 
la  Croix  de  la  Mission  placée  le  long  de  la  route  de  Saint-Alban, 
érigée  vers  1852  et  donnée  à  la  commune  par  le  comte  Edouard 
Rossi,  qui,  à  cette  époque,  faisait  de  longs  séjours  au  Hpurme- 
lin.  Il  était  fils  du  comte  Pellegrino  Rossi,  naturalisé  Français» 
pair  de  France  en  1839  et  ambassadeur  à  Rome  en  1845  (1). 

Un  joli  calvaire  en  granit  a  été  érigé  en  1878  à  l'entrée  du  che- 
min du  Val  par  la  famille  de  Bouan  du  Chef  du  Bos. 

Chapelle  Saint-Michel. 

Cette  chapelle,  située  dans  le  bourg,  sur  le  bord  du  chemin 
ferré,  a  été  désaffectée  en  1900,  vendue  et  transformée  en  ate- 
lier de  forgeron.  Elle  formait  un  quadrilatère  orienté  et  avait  un 
autel  fixe  revêtu  de  menuiserie.  A  part  une  piscine  du  XV*  siècle 
percée  dans  le  chevet,  du  côté  de  TEpltre,  une  niche  de  la  môme 
époque  établie  extérieurement  dans  la  longère  sud  et  abritant 
une  statue  barbare  du  patron  delà  chapelle,  plus  une  porte  avec 
archivolte  ornée  de  fleurons,  il  ne  s'y  trouvait  rien  d'intéressant. 
Faisons  toutefois  exception  pour  un  groupe  sculpté  en  pierre 
blanche,  dernier  débris  du  retable  de  l'autel  primitif,  aujour- 
d'ui  dans  la  cour  du  presbytère.  Ce  groupe  très  délicatement 
sculpté  se  compose  de  4  personnages  d'environ  35  cent,  de  pro- 
portion. D'abord  un  pape  debout,  revêtu  de  toutes  ses  insignes, 
puis  une  figure  nue  représentante  peu  près  un  EcceHomo,  en- 
fin deux  seigneurs,  homme  et  femme,  en  costume  du  XV*  siècle, 
à  genoux  devant  la  2*  figure  ;  leur  blason  placé  devant  eux  est 
e(Taoé.  Au-dessous  se  trouve  une  inscription  de  7  lignes  en  go- 
thique très  angulée,  expliquant  le  sujet  de  ce  groupe,  nous  n'a- 
vons pu  y  lire  que  ceci  : 

«  Au  temps  que  saint  Grégoire,  pape,  vivait  en  célébrant  le 
corps.  . en  l'Bglise  du  Panthéon en- 
trer les  autres suites  segrets  de  la  vieille 

ly  apparut  en  telle    manière    en 

lignes  et  semblance  comment  cy  elle  est  figurée  et  pour  laquelle 
apparition,  il  teint  et  donna  Bt  attribua  à  tous  prêtres  et  reli- 


(1)  Nommé  par  Pie  IX  premier  Miaietre  du  Gouvernement  Constitutionnel  à 
Rome  le  14  septembre  1848,  assassiné  le  IS  novembre  suivant  sur  les  marches 
du  Vatican. 
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gieux  qui  dévotement  s'agenouilleront  devant  cette  figure  et  di- 
ront cinq  fois  le  Pater  et  Ave,  mil  et ans 

d'indulgence  ». 

Heureusement,  ajoute  M.  Gaultier  du  Mottay,  auteur  de  la 
description  ci-dessus,  que  la  légende  vient  à  notre  aide  et  nous 
donne  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  P'  Texplication  de  ce  mi- 
racle :  «  Saint  Grégoire  disant  un  jour  la  messe,  la  femme  qui 
avait  offert  le  pain  qu'il  avait  consacré  en  la  messe,  s'appro- 
chant  pour  communier,  comme  il  proférait  ces  paroles  :  «  Le 
corps  de  Notre-Seignèur  Jésus-Christ  conserve  ton  âme  en  la 
vie  éternelle  »  il  s'aperçut  que  cette  femme  sousrioit:  cela  fut 
cause  qu'il  rapporta  le  Saint-Sacrement  sur  l'autel  et  acheva  sa 
messe  ;  laquelle  estant  dite,  il  commanda  à  la  femme  de  dire  de- 
vant toute  l'assistance,  pourquoi  elle  avait  ry  indiscrètement  à 
Tinstant  qu'elle  voulait  recevoir  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. Après  avoir  demeuré  quelque  temps  pensive,  elle 
déclara  enfin  que  cestait  pour  autant  qu'il  avait  dict  que  le  pain 
qu'elle  avait  pestry  de  ses  mains  était  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur, saint  Grégoire  ayant  ouy  cette  response  s'agenouilla  de- 
vant l'autel  et  se  mit  en  prières  avec  tout  le  peuple,  suppliant 
Notre-Seigneur  qu'il  dessillât  les  yeux  de  Tâme  de  cette  pauvre 
femme.  Incontinent  la  forme  consacrée  se  convertit  en  chair, 
laquelle  en  présence  de  toute  l'assistance,  il  montra  à  cette 
femme  incrédule,  qui  fut  réduite  par  ce  miracle.  Et  le  peuple  de- 
naeura  conOrmé  en  la  foi,  et  peu  après  l'hostie  reprit  l'espèce  de 
pain  qu'elle  avait  auparavant  (1). 

Une  touchante  cérémonie  se  pratiquait  dans  la  chapelle  de 
Saint-Michel,  le  lendemain  de  la  fête  de  son  patron,  celle  de  la 
bénédiction  des  semailles.  Chaque  cultivateur  apportait  avec 
lui  un  échantillon  des  blés  qu'il  se  propose  de  mettre  en  terre, 
et  le  mêlait  ensuite  à  ceux  qui  étaient  destinés  aux  semailles. 
Au  XVII®  siècle,  et  longtemps  après,  un  cimetière  existait  autour 
de  la  chapelle,  c^est  là  que  furent  enterrées  toutes  les  victimes 
de  la  peste  en  1622  au  nombre  de  81. 

Plusieurs  seigneurs  de  la  paroisse  y  avaient  des  droits  hono- 
rifiques. 


(1)  Voir  la  vie  de  saint  Grégoire  pape,  par  lé  Père  Ribadenera.  Bitrail  da  Tar- 
ticle  de  M.  Gaultier  du  Mottajr  dans  Tannaaire  des  CAtes-du^Nord  de*  1867. 
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CUAPBLLIfi  SaINT-MaHG. 

Cette  chapelle  était  éeroulée  en  partie  à  la  fin  du  XVIII*  si&cle, 
une  épidémie  étant  survenue  dans  la  paroisse,  les  habitants  en 
attribuèrent  la  eause  au  culte  interrompu  de  saint  Marc. 
Comme  elle  était  située  sur  un  fief  appartenant  au  comte  du 
Hourmelin,  alors  brigadier  des  armées  du  roi,  et  habitant 
Paris,  M.  Peltier,  notaire  de  Lamballe,  lui  signala  le  fait  et  M.  du 
Hourmelin,  quoique  non  propriétaire,  la  fit  réédifier.  Ce  fut  une 
restauration  tf  es  incomplète  puisqu'on  1859  M.  Tabbé  Jus,  rec- 
teur de  Planguenoual  la  fit  reconstruire.  Cette  chapelle  a  con- 
servé un  retable  à  torsade  artistement  sculpté,  moins  cependant 
que  deux  statues  représentant  la  sainte  Viergv3  et  sainte  Mar- 
guerite, remarquable  par  leur  pose,  Tagencement  des  draperies 
et  le  fini  de  l'exécution  ;  elles  sont  de  l'époque  de  la  Renaissance. 
Les  seigneurs  du  Val  y  avaient  des  droits  honorifiques,  d'après 
un  aveu  du  25  avril  1757  rendu  par  Jean  Portier  et  Françoise 
de  Rabec,  son  épouse,  alor:^  propriétaire  du  VaL  il  est  dit  :  Droit 
de  banc  dans  la  chapelle  Saint-Marc,  en  haut,  du  côté  de  TEvan- 

gile,armoyé  des  armes  des  anciens  seigneurs  du  Val 

droit' sor  les  boissons  et  autres  marchandises  qui  se  vendent 
au  pardon  de  celte  chapelle  qui  a  lieii  le  j  )ur  Saint-Marc  (1). 

Le  Seigneur  du  Hjurmelin  y  avait  aussi  des  droits  hono- 
rifiques ».  .  .  .  môme  en  la  chapelle  Saint-Marc  dépendante  de 
la  dite  église  (de  Planguenoual)  avec  écusson  de  ses  armes  en 
pierre  au  pignon  à  bas  de  la  dite  chapelle  dehors,  dedans, 
comme  étant  les  deux  chapelles  (Saint-Michel  et  Saint-Marc)  en 
son  fief  (2). 

Tous  les  quinze  jours  un  vicaire  y  dit  la  messe  alternant  avec 
Sainte-Barbe,  côté  des  Bois  par  opposition  à  Saint-Marc  côté  de 
la  mer. 

Chapelle  Saintk-Barbb. 

Située  à  l'extrémité  de  la  commune;  du  côté  des  terres,  direc- 
tion de  Lamballe,  cette  chapelle  date  du  XVb  siècle.  Elle  fut 
remaniée  et  restaurée  en  1822,  Son  pardon  a  lieu  le  jour  de  l'As- 
cension; on  invoque  sainte  Barbe  pour  être  préservé  du  tonnerre. 

(1)  Gaultier  daMotUy. 

(2)  Aveu  de  1735. 
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('n.\I»    LLKS    PRIVÉES. 

Beaucoup  de  Manoirs  de  la  commune  avaient  leur  chapelle 
particulière.  Elles  ont  disparu  pe|u  à  peu.  Il  n'existe  plus  trace, 
ni  souvenir  de  celle  de^Guihallon  par  exemple,  que  je  trouve 
dans  un  acte  de  1495..  «  Au  chemin  qui  va  de  la  chapelle*  de 

Guihallon  àVauvert» «une  pièce  de 

terre  appelée  le  Vaumorgant  près  de  la  dite  chapelle.  »  .  .  • 
t  Au  chemin  par  où  Ton  va  de  la  dite  chapelle  à  Gadouan.  » 

Oelle  du  Tert»  e  des  Nos  n'existe  plus. 

Celle  du  Val,  signalée  dans  l'acte  de  vente  de  1616,  se  trouvait 
en  un  plan  de  chêne  et  rabine  qui  contient  22  cordes,  joignant 
au  chemin  qui  conduit  de  la  chapelle  Saint-Marc  à  la  Gotantin. 
Elle  avait  été  transformée  en  bergerie  et  le  propriétaire  actuel 
M.  le  comte  de  Bouan  du  Ghef  du  Bos  la  ûi  démolir. 

Gelle  de  la  Hasaye  où  furent  enterrés  le  24  janvier  1628  Jean, 
François,  Jacquemine  et  Alaine,  enfants  de  noble  Jean  de  "la 
Villeaune  et  de  demoiselle  Françoise  Arnoul,  seigneur  et  dame 
de  la  Chesnaye,  qui  moururent  mystérieusement  à  la  Hazaie  de 
Tair  pestilentiel,  on  les  enterra  précipitamment  sans  les  portes 
à  la  paroisse,  par  crainte  de  propager  de  nouveau  l'épidémie 
qui  avait  ravagé  la  commune  cinq  ans  auparavant. 

La  chapelle  de  Saint-Prestan  dédiée  à  saint  Méen,  il  s'y  tenait 
une  assemblée  le  jour  de  la  fôbe  du  patron  et  le  propriétaire  de 
la  chapelle  avait  le  droit  d'y  lever  le  havage  et  tous  les  autres 
droits  et  d'y  faire  apposer  écussons  et  armoiries. 

La  chapelle  du  Hourmelin  fut  démolie  vers  1854,  elle  fut 
réédifiée  en  1864  et  placée  sous  l'invocation  ds  saint  Yves. 

En  1792  elle  fut  fermée  par  les  commissaires  du  district  (1) 
en  exécution  d'un  arrêté  du  département,  a  On  n'eut  probable- 
ment pas- songé  à  la  fermer  sans  une  dispute  qui  eut  lieu  à  lacha- 


(n  Les  membres  du  district  de  Lamballe  étaient  :  MM.  Boulaire  de  la  Ville- 
moisant,  procureur  fiscal  de  Lamballe;  Gallet,  prêtre;  le  Restif  de  la  Motte  Co- 
las, fils  de  M.  de  Tres&elin,  demeurant  près  Matignon  ;  Marjot,  avocat  de  Pleye- 
non  ;  le  recteur  de  Pleherel  ;  le  curé  de  Saint-Glen  ;  Dayot,  prêtre  de  Morieux  ; 
Clément,  laboureur  de  Trebry  ;  Thébaut  de  la  Cbauvinais,  avocat  à  Jugon;  Glais 
de  Villeblanche,  négociant  àMoncontour;  Rouzel  delà  ViUecarreu,  laboureur; 
de  la  paroisse  d'Henansal  et  Bouquet,  prêtre  de  Pléneuf.  M.  GroUeau  de  la  Ville- 
gueurj  est  nommé  Syndic,  les  4  premiers  sont  du  Directoire.  (Lettre  de  M.  Pel- 
tier,  notaire  à  Lamballe,  ù„  18  septembre  17^0), 
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pelle  de  Saint  Michel  entre  M"«  de  Vauvert  et  la  Josset  mère  du 
Curé,  cette  dernière  a  même  fait  un  procès  à  M"*  de  Vauvert,  mais 
je  crois  qu'elles  ont  été  renvoyées  hors  procès,  dépens  com- 
pensés (1). 

La  chapelle  de  Treuiran  mentionnée  ^ans  un  aveu  du  2  mars 
1642  par  Jean  de  Saint-Guetas,  vicomte  de  Saint-Denoual  à 
César  de  Vendôme,  duc  de  Penthièvre  ;  la  maison  noble  de 
Treutran  avec  sa  métayrie,  etc....,  «  autre  jardin  au  pignon  de  la 
dite  maison  vers  soleil  couchant  au  bout  duquel  est  située  la 
chapelle  du  dit  lieu  de  Treutran.  »  % 

La  chapelle  de  la  Villeauvais  rappelée  dans  un  aveu  du 
2  mars  1642  rendu  par  Jean  de  Saint-Guetas,  vicomte  de  Saint- 
Denoual  à  César  de  Vendôme,  duc  de  Penthièvre. 

Enfbus  dans  l'église. 

Les  enfeus  comme  tous  les  droits  seigneuriaux  et  les  titres 
eux-mêmes  étaient  attachés  à  uhe  terre^  et  à  moins  de  clause 
spéciale,  ce  qui  était  rare,  suivaient  le  nouveau  propriétaire. 
L'acquéreur  était  quelquefois  plus  tenté  par  les  droits  honori- 
fiques d'une  terre  que  par  sa  valeur  elle-môme.  Nous  avons  con- 
naissance néanmoins  de  certaines  ventes  où  le  vendeur  se  ré- 
servait les  droits  féodaux  eu  le  droit  d'en  porter  le  nom  de  son 
vivant. 

Toutes  les  familles  nobles  en  général  eurent  leur  enfeu  dans 
Téglise,  droit  qui  passa  à  leur  successeur  ou  acquéreur,  noble 
ou  non. 

Les  seigneurs  des  chapelles  privatives  annexées  à  Téglise 
eurent  leur  enfeu  dans  leur  chapelle  même,  avec  des  tombeaux 
élevés  comme  à  la  Villeauvais,  ou  des  dalles  armoriées  ou  non. 
Les  tombeaux  furent  enlevés  aux  frais  des  propriétaires  par  la 
commune  pendant  la  Révolution,  en  môme  temps  que  les  ar- 
moiries. 

•  t)  Lettre  de  M.  Peltier,  nouire  h.  Lamballe  du  8  mai  1792.  M»«  de  Vanvert 
était  Anne  Bénigne  de  Bedée,  fille  de  Messire  Ange  Annibal,  aeigneur  de  la 
Bouetardaye  et  de  dame  Bénigne  Jeanne-Marie  de  Ravenel  de  BoisteillenU  née 
en  1717  mariée  Tara  1761  à  écuyer  Chatlet  Guillemot,  seigneur  de  YauTert  ea 
Pianguenoual. 

fiUe  était  la  propre  tante  de  TiUiutre  éorivain  Chateaubriant.  La  Joitat 
était  la  mère  du  prêtre  aMermenté. 
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Nous  avons  pu,  à  l'i*ide  de  nos  archives,  relever  quelques  em- 
placements, mais  saivant  les  époques  on  éj^rouve  des  diffloultés 
à  les  fixer,  les  points  de  rapaire,  chœur  et  chaire,  ayant  été  mo- 
difiés. 

Nous  savons  néanmoins  que  les  enfeus  des  Goslantin  de  la 
Villéon,  Collet,  de  laHasaye,  puis  Poulain,  de  la  Mare  étaient 
respectivement  dans  les  chapelles  de  la  Pontaine  Orain,  de  la 
Villegourio,  la  Villeauvais,  la  Hasaye  et  la  Villehervé.  \^ 

L'enfeu  du  Hourmelin  avec  trois  tombes  sous  la  jère?  de  la 
première  arcaie  du  chœur  de  l'église  du  côté  de  l'évangile  avec 
les  écussons  des  armes  des  prédécesseurs  des  dits  seigneurs  du  f[^ 

Hourmelin  tant  en  la  dite  arcade. qu'au  sacrère  étant  au  bout 
du  vieux  sacraire  du  grand  autel.  Huit  générations  y  sont  en- 
terrées (1). 

Autre  tombe  et  enfeu  au  bas  de  la  nef  avec  armes  etécusson 
sur  la  tombe. 

Enfeu  de  la  Croixvois  :  3  tombes  sous  Tarcade  du  clocher  du  < 

côté  de  l'Evangile  proche  la  chapelle  de  la  Villeauvais.  Vers  1400 
le  chevalier  Thébault  Bérard  et  ses  deux  femmes  Jeanne  Hélory 
de  Kermartin,  dernière  héritière  de  la  famille  de  saint  Yves  et 
Béatrix  de  Rohan  y  furent  enterrées. 

Enfeu  du  Vaujoyeux  :  Enfeu  et  sépulture  prohibitive  avec  banc 
fermé  sous  l'arcade  du  clocher  du  côté  de  TEpltre. 

Enfeu  de  Glolais:  Banc  et  enfeu  et  face  de  la  seconde  arcade 
du  chœur  du  côté  de  PEpttre. 

Enfeu  du  Val  :  s'étend  en  longueur  depuis  le  premier  pilier  de 
la  troisième  arcade  du  chœur  du  côté  de  l'Evangile  jusqu'au  der- 
nier pilier  du  dit  chœur.  (Il  faut  observer  qu'en  1616,  époque  de 
cette  description^  le  chœur  s'étendait  jusqu'au  quatrième  pilier) 
et  en  largeur  il  contient  toute  l'aile  de  ladite  église  du  dit  côté 
selon  la  longueur  de  ladite  arcade  et  la  distance  du  pilier  d'icelle 
et  entre  envirou  deux  pieds  dans  le  chœur,  duquel  pareillement 
il  emporte  selon  la  longueur  de  la  dite  arcade. 

Un  autel  joignant  le  dit  premier  pilier  où  était  l'image  de 
If.  Saint  Mathurin^  lequel  autel  sortait  en  l'aile  outre  la  largeur 

(t)  A  la  démolition  de  Téf  lise  en  fouillant  cet  enfeu  un  ossuaire  ménagé  dans 
^épaisseur  des  fondations  fut  découvert.  Sur  la  demande  dm  représentant  de  la 
famille  cette  partie  des  fondations  fut  respectée,  tous  les  ossements  j  furent  dé- 
posés et  Touverture  scellée  an  ciment.  Cet  ossuaire  sert  de  fondation  à  la  par« 
tit  du  mur  de  l'église  actuelle  qui  repose  directement  dessus,  au  nord  du  chœnr. 
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tt  épaisseur  du  dit  pilier  demi-piéi  et  dms  le  chœur  un  pied 
et  demi. 

C'est  cet  ensemble  que  Tacle  d^  1752  appelle  chapelle  prohibi- 
tiye  du  Val  et  de  la  Nert^ée  où  sont  placées  les  images  de 
saint  Mathurin  et  de  saint  Nicolas.  A  cette  date  le  pilier  où  était 
la  chaire  de  nos  jours  n'était  plus  dans  le  chœur,  celui-ci  avait 
été  reporté  à  la  limite  du  pilier  précédent. 

Enfeu  de  Porpilly  :  dans  le  choeur  à  hauteur  et  touchant  celui 
du  Val. 

Enfeu  du  Chemin  Ferré  vis-à-vis  de  la  chair-»  (côté  de  TEpître) 
pour  lequel  les  propriétaires  dtwaient  3/4  de  froment  à  la  fa- 
brique (l). 

Fondations  pbrpétubllss  pour  services  religieux. 

Avant  iô29.  —  2  messes  par  semaine  fondées  par  écuyer 
Charles  Constantin,  seigneur  de  îa  Fontaine  Orain. 

Avant  1600.  —  Ecuyer  Alain  de  Kergu,  seigneur  de  la  Fon- 
taine Menard  et  du  Chesnay  fonde  une  messe  annuelle  et  donne 
pour  honoraires  une  pièce  de  terre  appelée  les  Périères. 

Avant  4  694,  —  Une  messe  par  semaine  dite  la  fondalidn 
Lancelot  (2}. 

Avant  1694,  —  Une  mpsse  par  semaine  par  Olive  Garoche  et 
Pierre  Cornill^t. 

Avant  1694.  —  Une  me^s^»  pir  s'^main^,  par  Doti/  Charles 
Garderobe. 
Avant  4694.  —  I  ondation  (3)  par  Gjillaume  Urvoy. 
»  »  par  Claude  Heliguen. 

»  »  par  Bertrand  Rossignol. 

»  »  par  Suzanne  Rogier,  dame   du 

Teitre  des  Nos. 
»  »  par  Marie  Gautier. 

Pour  toutes  les  fondations  ci-dessus  le  revenu  de  la  fabrique 
en  1693  montait  à  22  pérées  2  godets  de  froment  me'^ure  de 
Lamballe  et  8  livres  d'argent  monnoie. 
4  740.  —  Une  messe^lous  les  mardis,  célébrée  à  la  chapelle 

(1)  Aveu  du  3  janvier  1735. 

{l)  Probablement  écuyer  Lancelot  BerarJ,  seitrneur  de  la  Villemain. 

(t)  Nous  ignorons  en  q(ioi  elle  consiste. 
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Saint-Michel,  fondée  par  Missire  François  Kermellot,  recteur  d 
Planguenoual. 

XIX*  siècle.  —  Fondation  Hervé  Cabaret,  10  fr.  de  rentes, 
id.  »         Jeanne  Veillon,  24  fr.  de  rentes, 

id.  »  Colas  de  la  Baronnayp,  24  fr.  de  rent( 

id.  »  Veuve  Louis  Le  Forestier,  25  fr.  c 

rente. 

ÎS  novembre  1866.—  Legs  de  M""  Mathilde  et  Adèle  l 
Normand  de  Lourmel^  demeurant  à  Lamballe  et  de  Charles  L 
Normand  de  Lourmel,  tsomto  du  Hourmelin,  de  la  somme  c 
3500  fr.  pour  fondatioa  chai  e  année  à  perpétuité  de  60  messe 
basses  pour  le  repos  de  l'âme  de  tous  leurs  parents  défun 
avec  obligation  de  dire  ces  messes,  une  chaque  dimanche  et  1 
surplus  les  jours  de  fêtes  autant  qu'il  sera  possible.  En  verl 
des  lois  actuelles  tous  les  legs  ci-dessus  ont  été  repris  à  la  f{ 
brique  et  remis  à  la  municipalité^  pour  le  bureau  de  bienfai 
sance,  sauf  le  recours  des  héritiers  directs. 

En  1910  la  vente  des  titres  représentant    ces   fondations 
produit  une  somme  de  16*200  fr.  1^800  fr.  ont  été  restitués  à  1 
famille  de  Lourmel  du  Hourmelin,  soit  un  reliquat  de  14.40 
plus  5  champs  produisant  environ  200  fr.  de  rente. 

Revenus  de  la  Cure. 

En  1516  le  revenu  de  la  Cure  de  Planguenoual  est  de  12  livres 
ce  qui  paraît  avoir  été  une  assez  forte  somme  pour  l'époque. 

Suivant  un  acte  du  15  novembre  1693,  la  cure  de  Plangue 
nouai  jouit  comme  revenu  : 

D*un  trait  de  dlme  nommé  La  Personne  (du  mot  breton  Per 
son  qui  signifie  Recteur)  qui  se  lève  à  la  12*  gerbe  et  vaut  di 
revenu  annuel  360  livres  plus  un  traitement  de  110  livres  di 
l'Abbé  de  Saint-Mélaine  aux  termes  d'une  transaction  passé  i 
Rennes  le  4  février  1687  dont  il  faut  déduire  : 

102  livres  pour  les  décîmes  ordinaires  et  extraordinaires 
15  li v-rg  17  sous  pr^ur  droit  de  synod^  ; 
5  livr»  s  12  boiJtî  pour  troit  d'archidiacre, 

Total.  123  livres    9  sou-. 

Soit  un  revenu  iirt  -le  :  336  livr.  :?  il  ous. 

(A  suivre).  Vicomie  de  Loubm^l. 
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Le  Casino  de  Paramé,  le  plus  élégant,  le  plus  gracieux,  le  plus 
Uon  aussi  de  tous  les  Casinos  de  Bretagne  a  rouvert  ses  portes 
marche,  comme  l'an  passé,  de  succès  en  succès.  Ses  représen- 
ions,  ses  concerts,  lui  amènent  un  monde  énorme  de  Paramé 
des  trois  villes  de  la  côte  d'Emeraude.  Il  est  incontestablement 
ne  des  principales  causes  de  la  vogue  qui  attire  à  Paramé 
it  de  baigneurs  et  de  véritables  artistes. 

U) 

!>Ious  ne  saurions  assez  recommander  le  Guide  de  Bretagne, 
Petit  Indicateur  Simon  indispensable  aux  voyageurs  et  aux 
iristes.  Ce  guide  (prix  0  fr.  20.  Abonnement  annuel  :  1  fr.) 
nprend  l'horaire  des  chemins  de  fer,  des  tramways  et  des 
irées,  et  de  nombreux  renseignements  sur  les  lieux  d'exôur- 
ns  et  de  bains  de  mer.  On  le  trouve  à  Tlmprimerie  Simon  à 
unes  «  t  partout  en  Bretagne. 


LiBRAIBIB  ANCIBNNB  H.  CHAMPION,  QvJAI  MalAQUAIS,  PaRIS. 

ppolyte  de  la  Morvonnais,  Œuvres  choisies;  Poésie  et 
»rose;  avec  des  notes  explicatives;  par  l'abbé  E.  Flkuky, 
iocteur  ès-lettres;  in-8'»  150  pages,  2  fr.  50. 

ppolyte  de  la  Morvonnais,  sa  Vie,  ses  Œuvres,  ses  Idées. 
-  Etude  sur  le  Romantisme  en  Bretagne,  d'après  des  docu- 
lents  inédits  ;  par  l'abbé  E.  Pl«ury,  un  portrait  et  5  gra- 
ures  hors  texte  ;  in-8«>,  588  pages,  7  fr   60. 

naouennou  Breiz-YUiBn,  Mélodies  d*Armorique,  par  H. 
.ATERRE  et  P.  GouRViL,  avcc  musique.  Préface  de  A.  Le  Braz 
t  R.  Duhamel;  in-12,  182  pages,  3  fr.  50. 

Lrmée  Romaine  de  Bretagne^  par  L.  Le  Roux:  in -8%  avec 
irtes,  5  fr. 

I  Noms  des  saints  Bretons,  par  J.  Loth,  professeur  au 
ollège  de  Franc*,  1910,  in-8*  de  149  pages,  3  fr. 

Le  Gérant  :  H.  Hulbron. 
Vannes.  -^  Imprimerie  LAFOLYB  Fk^bs. 
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LES  PRETRES  ANGEVINS 

MORTS  A  NANTES 
(1  T93-17e4) 


Dès  le  milieu  de  novembre  1703,  les  patriotes  d'Angers,  crai- 
gnant une  nouvelle  attaque  des  Vendéens  contre  leur  ville,  se 
préparèrent  à  la  repousser  de  toutes  leurs  forces.  Au  mois  de 
juin  précôdent,rarmée  catholique  etroyaleavait  ouvert  les  portes 
de  la  prison  de  la  Rossignolerie  aux  prdtres  insermentés  qui  y 
étaient  détenus.  Pour  éviter  à  ceux  qui  y  étaient  rentrés  une 
nouvelle  libération,le  département  résolut  de  vider  la  Rossigno- 
lerie, d\u)tdnt  qu'elle  était  située  en  dehors  des  remparts.  Il  y 
avait  alors  74  ecclésiastiques  dans  cette  prison  ;  16  d'entre  eux 
étaient  dan-^  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'on  renonça  à  les  faire 
sortir. 

Le  29  novembre^  les  58  autres  quittèrent  la  Rossignolerie  pour 
être  conduits  au  château  de  Montjean  par  les  soins  du  batelier 
Bureau.  Mais  au  moment  de  s'embarquer  (1),  l'un  d'eux  fut 
trouvé  trop  malade  et  envoyé  à  l'hôpital  général  (2). 

Bn  passant  devant  Ghalonnes-sur-Loire,  les  pauvres  prêtres 
faillirent  être  noyés  par  ceux  qui  les  conduisaient.  C'est  ce  que 
nous  apprend  le  batelier,  Jacques  Bureau ,  dans  la  déposition 
qu'il  fit  le  14  mai  1705  devant  le  juge  de  paix  d'Angers  :  «  Deux 
ou  trois  jours  avant  le  siège,  je  fus  mandé  au  département  pour 
réquisition,  ayant  mon  bateau  vide.  Arrivé  là,  Vial,  procureur 
général  syndic,  me  dit  :  Eh  bien  !  qufi  veux-tu  faire  de  cette  mar- 
chmndise,  de  ces  hommes?  (On  m'avaii  dit  en  arrivant  au  dépar- 


(1)  Au  port  Ligny. 

(2)  C'était  Augustin -J«an  Viger,  vicair*  à  Saint-MicheMa-Palud  d*Ang«rt, 
Qourut  à  l'hôpital  général,  le  1t  janvUr  1795. 


(1)  Au  port  Ligny. 

"   "  qui 

mourut  I 

Septembre-Octobre  é9H 
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nt  que  c'était  dés  prêtres).  —  Les  mener  en  Ifur  endroit,  lui 
idis-je.  —  Us  sont  bons  à  faire  périr,  dit  Vial.  —  Mettez  un 
tteurdmns  mon  bateau,  lui  répondis-je.  —  Je  ne  veux  pas  faire 
Alors  Vial  ipe  demanda  le  prii(  et  estimation  de  mon  bateau, 
Me  étant  montée  haut,  Vial  reprit  :  Eh  bien  Ion  te  paiera  la 
re  (1).  En  effets  on  embarqua  les  ^rêlres.  On  me  donna  pour 
ter  mon  bateau  trois  gendarmes  de  Paris  et  un  brigadier. 
fés  à  la  hauteur  de  Gb^ionnes,  les  trois  gendarmes  éveillent 
gadier,  lui  disent  quMl  est  temps  de  faire  le  coup.  Le  bri- 
ir  s'y  refuse,  dit  quMl  mettra  à  exécution  les  ordres  qu'il  a, 
conduira  tout  à  bordât  à  sa  destination.  Les  gendarmes 
it  s'adresser  à  moi  et  me  dirent  :  Est-ce  que  tu  as  peur  de 
périr  un  homme  ?  beis  un  coup  d'eau- de-vie l  Cependant  les 
es  ont  été  conduits  et  arrivèrent  à  Montjean  »  (2). 
brigadier  de  gendarmerie  était  porteur  de  la  réquisition 
nte,  que  lui  avait  remise  Vial  en  partant  d'Angers  :  «  Le 
ireur  général  syndic  du  département  de  Maine-et-Loire  re-^ 
t  les  maire,  officiers  municipaux  et  commandant  de  la  force 
e  de  Montjean,  de  recevoir  58  prêtres  dont  la  liste  est  in- 
,  de  les  mettre  dans  les  basses  fosses  de  la  maison  de  force 
lieu,  d'y  mettre  une  force  suffisante  pour  que  ces  ennemis 
es  ne  s'échappent,  et  de  leur  donner  simplement  les  sub- 
ices  usitées  pour  des  prisonniers  de  cette  espèce.  Lesquels 
nniers  sont  sous  la  conduite  de  quatre  gendarmes,  porteurs 
ésent,  auxqu»-ls  l'étape  sera  fournie,  suivant  la  loi;  déclare 
s  officiers  municipaux ,  commandant  et  gendarmes  res- 
kbles  de  l'inexécution  de  la  présente  réquisition,  de  laquelle 
s  gendarmes  nous  rapporteront  un  rapport  et  un  reçu  des 
Q  nier  s  »  (3). 
'es   un  court  séjour  à  Montjean,  ils   furent  conduits  à 

B  |1  décembire  1793,  le  département  ordonna  au  receTear  fies  drpita  de 

strementdu  bureau  d^Ângers  de  verfer  à  Bureau   100  liTres  pour  avoir 

Lk  Montjean  les  prêtres  non  assermentés  (L  377). 

)  %  mai  l*dh,  François  MAtivier,  b«sau-frère  de  Jacques  Bureau,  lui  auM> 

»r  à  Chalooneii,  ay^iit  (ait  au  juge   de  p^iz  Myionqet   des  aécUratipus 

les. 

âpositions  prouvant  d*une  façon  péremptoire  qu'il  n'y  eut  pas  de  noj^ade 

es  *'n  passant  à  la  Baumette,  comme  l'ont  afElrmé  MM.  Godard- Faultrier, 

tour^ain,  etc. 

\j%%  prisooniers   ci-dessus  ont  été  remis  fidèlement  par  les  ci^valîerfl  à 

in,  le  10  frimaire.  ViUain^  maire.  —  Vu  arriver  les  prisonniert|tMpn1i#ai| 

imaire«  Jioac,  commandant  de  la  place  >. 
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Nantes  (1),  où  ils  arrivèreDt  le  5  décembre.  Le  jour  m4aie  de 
leur  arrivée,  )e  Comité  révolutionnaire  envoya  cinq  des  prôtreç 
fi^Dfevins  à  la  galiote  hpliand|i,ise  :  MM*  Saint-Gilles,.  Gérard, 
Drouin«  9uchet  et  Bellamy.  Les  autres  furent  einpri^pnn^p  à  r]Sn- 
trepôt,  au  coin  des  riies  Lamorici^re  et^PobréQ  actuelle^,  h 
quelque^  c^ntainee  de  mètres  du  port. 

Dès  le  9  çlécembre,  Carrier  écrivait  w  Comité  dQ  Ss^lut  Public 
une  lettre  dont  voici  le  résumé  :  Vesprit  public  est  à  tuantes  de- 
puis trois  semaines  à  tgute  la  hauteur  de  la  Révolution.  L'4ten- 
d^rd  tricolore  flotte  à  tQutes  le^  fendtres  et  partout  Ton  voit  des 
inscriptions  civiques.  Les  prêtres  ont  trouvé  leur  toQibefi^u  dans  ^:f 

la  Loire  (2),  cin^uante-troU  autr^f  vont  subir  le  même  $ort  (3).  J 

Aussitôt  que  l'arrivée  des  prâtres  angevins  avait  été  eonnne  ^) 

&  Nantes,  écrit  le  savant  M.  Laliier,  historien  de  cette  terrible  .0' 

époque,  un  membrre  de  la  compagnie  Marat,  nommé  Richard,  <: 

avait  été  tout  d'abord  dépêché  vers  Affilé,  charpentier^  avec  le- 
quel il  y  avait  eu  déjà  des  pourparlers  relatifs  aux  noyades. 
Presque  aussitôt,  sur  Tordre  du  Comité  révolutionnaire,  il  avait 
fait  conduire  les  prètrçs  à  l'Entrepôt,  et  il  était  allé  chez  Carrier  ^ 

pour  savoir  de  lui  s'il  devait  les  y  laisser.  «  Non,  répondit  Car- 
rier, pas  tant  de  mystères,  il  faut  f..«.  tous  cesb...  à  Teau.  »  Leurs 
dépouilles  excitaient  les  convoitises  ;  il  y  eut  à  ce  syjet  une  ri^ce 
entre  Richard  et  Lamberty  ;  ils  se  disputaient  la  conduite  de  cette 
expédition  ;  il  fut  décidé  qu'on  irait  chez  Carrier  pour  décider  la 
question,  et  Carrier  opina  en  faveur  4e  Lamberty.  Richard,  qui 
avait  tout  préparé  à  l'avance,  fut  sans  doute  plus  diligent  que 
son  eamarade,  car  Lamberty  ne  concourut  point  à  l'exécution. 

Un  servent  et  quatre  soldats,  dit  encore  M.  Lallier  (4),  avaient 
été  requis  au  nom  du  Comité  pour  garder  ces  prêtres  ;  ce  fut 
Richard  qui  ordonna  au  sergent  de  les  faire  passer  un  à  un  dans 
son  cabinet,  où  il  les  dépouillait  de  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de 
précieux.  A  dix  heures  du  soir,  des  prêtres  furent  enlevés  et  con- 
duits sur  le  port.  L'un  d'eux  avait  réussi  à  soustraire  aux  re-  ^^ 
cherclies  de  Richard  44  louis  en  or,  qu'il  reqiit  à  la  femme  ôv 

(1)  lit  paaièrent  à  Ancenis,  le  4  décembre.  \/\ 

(2)  Il  s'agit  def  prAtree  de  Nantes  noyés  trois  semaines  auparavant. 

(I)  La  lettre  de  Carrier  a  été  détruite;  mais  Tanalyse,  telle  qu'elle  fut  rédigée 
dans  les  bureaux  du  Comité  de  Salut  Public,  en  fait  suffisamment  connaître  le  j 

sens  et  la  portée  (Remarqt^e  de  H-  Lallier). 

(4)  Le  Dioeèse  de  Nantes  pendant  la  Révolution. 
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régisseur  de  TEritrepôt  ea  la  priant  liç  faire  dire  des  messes  à 
son  intention,  s'il  «  était  sacrifié.  »  La  noyade  eut  lieu  cette  fois 
à  la  pointe  dlndret,  vis-à-vis  la  Basse-Indre,  dans  la  nuit  du  9 
au  10décemt)re  1793.  Les  neuf  mariniers  qui  prêtèrent  leur  con- 
cours, reçurent  chacun  quatre  livres. 

Carrier  se  hftta,  dès  le  10  décembre,  d*en  informer  la  Conven- 
tion en  ces  termes  :  «  Mais  pourquoi  faut-i!  que  cet  événement 
(une  victoire  reirportée  sur  Chnr  t'  )  ait  6i6  .rcomp.^i^né  d'in 
autre  qui  n'est  plus  d'un  g-nre  nouveau  ?  Cinquante  huit  inoivi- 
dus  désignés  sou»  le  nom  de  prêtres  réfractaireb  sont  arrivés 
d'Angers  à  Nantes  ;  aussitôt  ils  ont  été  enfermés  dans  un  bateau 
sur  la  Loire  ;  la  nuit  dernière,  ils  ont  été  engloutis  dans  cette  ri- 
vière. Quel  torrent  révolutionnaire  que  la  Loire  (1)  î   » 

Mercier  rapporte,  dans  son  Nouveau  Paris,  que  l'Assemblée 
couvrit  de  ses  applaudissements  ipamortels  la  lecture  de  cette 
lettre,  à  la  séance  du  15  décembre, 

Voici  la  liste  de  ces  vaillants  confesseurs  de  la  foi  : 

Jean-François  Aubert,  curé  de  Montguillon. 
Charles-Urbain  Baudry^  chapelain  de  Nantilly  h  Saumur. 
Louis  Bault,  curé  de  Saint-L^urent-des-Mortiers  (Mayenne). 
François  Bellamy,  ancen  curé  de  Forges. 
Jean-Baptiste-Etienne  Bérard,  prieur-curé  de  Jumelles. 
Louis-René  Bertry,  curé  de  Louvaines. 
Louis  Boumard,  curé  de  Sainte-Croix  d'Angers. 
Clément-Sébastien  Chaillou,  chanoine  de  Chemillé. 
Pierre  Chenounrd,  maire-chapelain  de  la  cathédrale. 
Charles-Gilles CherbonnierdelaGuesnerie,  prieur-curé d'Aviré. 
Michel-Antoine  Clavreul,  ancien  curé  de  la  Trinité  d'Angers; 
Guillaume  Clavreul,  curé  de  Saint-Pierre  de  Précigné(Sarthe). 
Jean-Baptiste-François  Coignard,  chapelain  à  Cornillé. 
Prosper-Pierre-François  Colasseau,  ancien  curé  de  Chetigné. 
René-Louis  Dagonneau,  curé  de  Saint-André  de  Ghftteauneuf. 
Roger-François  Delaage,  curé  de  Champteussé. 
Louis  Diard,  sous  ^diacre  à  Chftteau-Gontier. 
Julien  Drouin,  chapelain  à  Villevêque. 
Louis-Jean-Baptiste  Dubois,  aumônier  des  Ursules  d'Angers. 


(1)  Le  11  décembre,  Carri«>r  écriv^iit  au  Comité  de  Salut  Public  :  «  Le$  58  prêtres 
arrivés  d* Angers  ont  péri  sur  la  Loire  ». 
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Claude-Antoine   Duhamel,  chanoine   régulier   de  Toussaint 
d'Angers. 

Maximilien-Joseph  Dupont,  ancien  provincial  des  Au6:u$tins. 

Oiivier-Jacques-Eméiie  Paultrier^  chanoine  honoraire  de  Saint- 
Pierre  d'Angara. 

Charles-André  Fontaine»  chapelain  à  Jarzé. 

René  Forget,  curé  de  la  Ghapelle-sur-Oudoo. 

Jean  Foussier,  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Angers. 

Michel  Gault  de  la  Grange,  curé  de  Daumeray. 

René  Gausseuron,  chanoine  de  la  Trinité  d'Angers. 

René  Qiroust,  curé  de  Puntaine-Guérin. 

Henri-René  Hautreux,  curé  de  Meigné-le-Vicomte. 

Thugai-François  Hullin   de  la  Maillardière,   chanoine  de  la 
cathédrale. 

Julien-Antoine  Laumailler,  récollet  de  la  Baumette. 

Jncques-Gharles  Lecamus,  curé^  de  Ghampigné. 

Joseph  Lejeune,  sulpicien,  économe  du  séminaire  d'Angers. 

Pierre-Jean  Lemotheux,  chapelain  au  Lion-d'Angers. 

Pierre  Leroyer,  chapelain  à  Blaison. 

Jacques  Le  Tresie,  chanoine  de  la  cathédrale. 

François  Louel,  chapelain  de  Sautré,  à  Feneu. 

Jean  Main^lron,  chanoine  de  Blaison. 

Louis-René  Marguerit,  curédeSaint-Quentin-lès-Beaurepaire. 

Jean  Métayer,  gardien  des  capucins  de  Saumur. 

René  Moreau,  curé  de  Notre-Dame  du  Pé  (Sarlhe). 

Pierre  Morin,  chanoine  honoraire  de  Saint-Pierre  d'Angers. 

Pieirre  Pavallier,  ancien  curé  de  Saint-Michel-du-Tertre  d'An- 
gers. 
Jean-Baptiste  Peccot,  chapelain  de  Saint-Hénis,  à  Andigné. 
Jean-Pierre  Pineau,  curé  de  Pontigné. 
Jean-Jacques  Poyneau,  ancien  curé  de  Vergonnes. 
René  Rabouan,  chapelain  à  Saint-Georges-du-Bois. 
Jacques  Michel  Rabouin,  curt^de  Denazé  (Mayenne). 
Mathurin-Joseph  Ribay,  chanoine  deS^int-Maurille  d'Angers. 
René  Richard,  maire  rhap^lain  de  la  rathéirale. 
Claude  Robin,  curé  deSnint-P  err*^  d'Ang  rs. 
Joseph  Roussel,  curé  de  Saint-Maunile  d'Angers. 
André  Royné,  curé  de  Congrier  (Mayenne). 
Jérôme  Saint-Qtlles,  grand  diacre  à  la  cathédrale. 
Jean  Sauvage,  chanoine  de  Saint-Martin  d'Angers. 


Digitized  by 


GoogleN 


106  RfiVUtf  bÈ  ÔREfAGriB 

François-René  Suchet,  ôuré  dé  âaitit-Michel-la-Palud  d'Angers. 
T>.-x  t^rançois  du  Tremblier  de  Chauvigny,  chanoine  de  la 

le. 


le  29  novembre  1793^  il  y  avait  encore  à  la  Rossignolerie  ^ 
s,  tellement  malades  et  infirmes  qu'on  avait  dû  renon- 
envoyer  à  Nantes  avec  ceux  qui  y  furent  noyés  dans  la 
I  au  10  décembre  par  ordre  de  Uarrier.  Le  2  févirier  1794, 
X  mourut,  M.  Louis  Barbot,maire*chapeIaindeSaint-Laud 
»•  L'arrivée  à.Angers  de  61  prêtres  de  Nevers  ramena 
l'attention.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  registre  des  délibé- 
u  Comité  révolutionnaire,  à  la  date  du  3  mars  : 
!^omité,  délibérant  sur  Tarrivée  dans  cette  commune  de 
es  réfractaires,  envoyés  à  Nantes  par  le  distrio  de  Ne- 
sous  la  conduite  et  responsabilité  des  citoyens  Oalois, 
e  d'un  détachement  de  15  hommes,  et  Vincont^  oonduc- 
trois  mariniers, 

sidérant  que  ces  prêtres  ne  peuvent  se  rendre  à  Nantes 
à  cause  de  l'embargo  mis  tout  récemment  sur  la  Loire: 
najeure  partie  de  ces  scélérats  ci-devant  sacrés  est  em- 
ie  maladies  'naturelles  ou  forcées^  et  ne  peut  par  con- 
.  aller  pédestrement  à  Nantes  ;  qu'enfin  les  voitures  dont 
s  par  le  départ  des  réfugiés  de  la  Vendée, 
'ête  révolutionnairement  que  ces  61  contre^révolution- 
iemeureront  renfermés  en  la  citadelle  de  cette  place  ;  Que 
^sentant  du  peuple  Francastel  sera  instruit  de  tout  et  in- 
prononcer  promptement  sur  leur  sort  ;  qu'enfin  décharge 
^t  entière  des  individus  et  de  leurs  effets  sera  délivré  au 
ndant  et  au  conducteur  ». 

jours  après,  le  Comité  révolutionnaire  écrivait  k  Fran- 
etti  fameuse  lettre  :  «  Indique-nous  quelle  marche  nous 
il  suivre  pour  ces  61  scélérats,  ainsi  que  pour  ceux  qui 
tenus  à  la  maison  de  la  Rossignolerie,  dont  nous  pour- 
i  voudrions  même  Aous  débarrasser  par  la  même  occa- 
e  les  enverrons -nous  à  Nantes  P  Les  donnerons-oous  à  la 


arrêté  da  rtprAsenUnt  Naél  Foin  te,  en  date  dû  S&  janvier  1794,  enjoi- 
les  conduire  à  Brest  pour  être  déportés.  Ils  étaient  partis  de  Neyers  en 
e  14  f^Trier. 
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Gommissioa  militaire?  Les  f«ron8-'>ons  fns^'ler  au  coin  H'^n 
bois?  Ou  les  embarqut  ronb-nouft  sur  la  >iai  >h,  .ou'  i-  ur  ai 
faire  la  poche  du  corail  vis-à-vis  la  Bdumetteî  Parle»  et  qutlqur 
puisse  être  ta  décision,  tu  peux  compter  qu'elle  sera  ponctuelle- 
meut  exécutée.  Mais  veuille  te  décider  promptement^  car  tous  ces 
monstres  nous  consomment  des  subsistance^!,  qu'il  est  impor- 
tant de  ménager  pour  les  enfants  et  les  défenseurs  de  la  Répu- 
blique. » 

Le  9  mars,  le  représentant  Francastel  répondit,  de  Saumur  : 
«  Il  faut  laisser  aller  à  leur  destination  les  61  prêtres  dont  la 
Nièvre  se  débarrasse.  Vous  ferez  bien  de  faire  partir  avec  ceux- 
là  ceux  qui  sont  encore»à  la  Ro?signol<  rie.  »  ^ 

En  conséquence,  le  11  mars,  le  Comité  révolutionnaire  chargea 
un  de  ses  membres,  Gouppil  fils,  de  conduire  ces  76  prêtres  ni- 
vernais  et  angevins  à  Nantes,  et  de  là  les  autorités  locales  les 
enverraient  à  Brest,  Le  lendemain  12  mars^  Gouppil  recevait  du 
Comité  une  somme  de  800  livres  pour  le  voyage.  Qouppil  fit 
fouiller  les  prêtres  angevins  à  la  Rossignolerie  le  13  mars,  vers 
une  heure  du  matin,  et  trouva  sur  eux  1600  livres  en  assignats 
avec  quelques  objets,  qui  furent  remis  au  citoyen  Willemenot, 
économe  de  cette  maison;  on  trouva  sur  les  Nivernais  plus  de 
5.000  livres  (1).  Partis  d'Angers  le  matin  du  13  mars,  les  76 
prêtres  furent  remis  au  Comité  révolutionnaire  de  Nantes 
le  15  par  le  citoyen  Gouppil.  Voici  les  noms  des  prêtres 
angevins  (2)  : 


(i)  Lm  800  livMS  données  à  Gouppil  fureal  prises  sur  les  sommes  trouvées  sur 
les  détenus. 

(2)  Le  3  novembre  1794,  Simon  Bdon,  capitaine  de  gendarméHe  d^AAgétll,  ât 
au  second  Comité  révolutionnaire  de  cette  ville  la  déposition  ittivaDte  :  «  J'ai  eu 
de  la  part  du  Comité  révolutionnaire  une  réquisition  à  onze  heures  du  soir  de 
donner  quatre  gendarmes  pour  lier  les  prêiree.  C'était  Gouppil  fils  qui  était 
chargé  de  la  lettre  de  voiture  par  eau  ;  il  avait  son  tac  sur  le  dos.  Lorsque  je 
me  transportai  à  la  citadelle  pour  voir  si  les  gendarmes  étaient  rendus,  Goup- 
pil me  pria,  pour  abréger  l'opération,  d'assister  et  surveiller  ceux-là  et  de  les 
faire  conduire  au  bateau,  qui  était  à  la  Basse-Chatne,  tandis  que  lui  irait  à  la 
Rossignolerie  en  chercher  une  quinzaine.  Ces  prêtres  ont  été  escortés  par  un 
détachement  d'infanterie.  En  cansaiH  avec  Oouppil  sur  le  voj«|e  de  oes  prêtres 
Il  OM  dit  qu'il  ne  comptait  pas  qu'ils  iraient  plus  loin  que  Sain t-Florent-le- Vieil  ; 
Gouppil  fut  donc  à  la  Rossignolerie  prendre  les  quinie  ci-dessus  désignés,  qui 
pour  la  plupart  »•  remuaient  pas  de  leur  lit  depuis  sia  nu^is.  Us  devaient  partir 
à  sinait  on  une  beup»  i  jonùs  la  difficulté  de  charger  les  malades  et  g outteos  ro- 
tarda  le  départ  jiisqm*à  7  kenre*  eu  matia.  » 
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erre  Agrafe],  récollet  dt  Saumur  (mort  à  Nantes  dans  la  fa- 
hollandaise  le  21  mars  1794). 

aa-Baptiste-Auguste  Béré,  prieur-curé  de  Juigqé-Béné 
pt  le  11  avril). 

ançois  Bouchet,  aumônier  du  Garmel  d'Angers  (mort  le 
lin). 

)offroy  Boulnoys,  chanoine  de  la  cathédrale  (mort  le 
ml). 

exis  Brillet,  chapelain  à  Blaison  (mort  le  2  avril), 
erre  Bruueau,  curé  de  Torigné  (mort  le  26  mars), 
ichel  Chapeau,  euré  de  Sainte-Colombe  près  la  Flèche  (mort 
\  mars). 

'ançois-Alezis-César  Ganault,  chanoine  de  la  cathédrale 
rt  le  31  mars). 

mé  Gastceau,  prieur*curé  de  Saint-Jean-des-Mauvrets  (mort 
i  mars). 

an-David  Gilly.  chanoine  de  la  cathédrale  (mort  le  26  mars), 
orent  Joubert,  récoilet  d'Angers  (mort  le  21  mars). 
cques-Stanislas    Lefebvre,  curé   de    Saint-Germain    près 
meray  (mort  le  21  mars). 

ienne  Papiau,  récollet  de  Saumur  (mort  le  24  mars). 
3né  Pasquitr,  curé   de  Saint-Sauveur   de  Spgré  (mort  le 
ril). 

'ançois  Poliquin,  corbelier  à  la  cathédrale  (mort  le  21 
s)(l). 

privés  à  Nantes,  les  76  prêtres  furent  mis  dans  une  galiote 
indaise  à  une  demi-lieue  au-dessous  de  la  ville.  Ils  y  endu- 
nt  toutes  sortes  de  souffrances,  et  chaque  jour  il  y  avait  des 
)S.  Le  18  avril  1704,  il  n'y  avait  plus  qu'un  prêtre  angevin 
ichet)  survivant,  et  il  mourut  quelques  semaines  après  (2). 

F.   UZURBAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 


Anjou  Hiaoriquê,  tom«  ▼,  pagef  166-189. 

Lettre  de  Trotouin  an    tribanal    criminel  de  Maine-et-Loire,  datée    du 

ril  1795. 

n  des  prêtres  de  NeTen,  échappés  à  la  mort,  l'abbé  Imbert,  a  écrit  une 

ion  du  voyage  accompli  «in  i794  :  elle  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  do  la 

lé  Nivernaise  des  iciences,  lettre*  et  arts  (année  1674). 
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SAINT  GILDllN  DE  COMBQUR 


Vers  le  commencement  du  XI*  siècle,  Jankeneus  ou  Qlnguené, 
archevêque  de  Ool,  second  fils  d'Haimon,  vicomte  de  Dinan  et 
de  Roianteline,  vicomtesse  de  Dol  fonda  et  construisit,  de  ses 
propres  deniers,  )e  château  primitif  de  Gombour. 

Fidèle  conseiller  du  duc  de  Bretagne,  TArchevéque  Oinguené 
fut  un  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps,  voulant  doter  sa 
propre  famille,  en  môme  temps  qu'il  se  créait  un  protecteur 
laïque,  il  donna  à  son  frère  Rivallon  la  seigneurie  de  Gombour 
dont  celui-ci  devint  le  premier  seigneur. 

L'Archevêque  imposait  en  retour  à  son  frère  l'obligation  de 
protéger  les  terres  et  les  vassaux  de  l'église  de  Dol  et  de  com- 
mander son  ost,  quand  besoin  serait,  aussi  le  sire  de  Gombour 
prenait-il  le  titre  de  «  Signifer  sancti  Samsonis  »  porte-étendard 
de  Saiot-Samson,  l'église  de  Dol  étant  sous  le  patronage  de  ce 
saint. 

Saint  Gilduin  était  fils  de  ce  Rivallon,  premier  seigneur  de 
Gombour  et  d'Aremburge  de  la  noble  et  illustre  maison  des  Sei- 
gneurs du  Puiset  en  Beauce. 

Albert  le  Grand  dit  qu'il  naquit  en  1052  et  qu'il  leur  fut  donné 
de  Dieu  pour  ôtre  l'ornement  de  sa  maison  et  une  brillante  lu- 
mière dans  le  firmament  de  rEgl^s^"^  il  fut  baptisé  en  l'église  de 
Saint-Samsonde  Dol  par  son  oncle  l'archevêque  Giaguené  (1). 

Ayant  passé  les  années  de  son  enfance  sous  la  direction  de  ce- 
lui-ci, Gilduin  brilla  bientôt  d'un  vif  éclat  dans  les  études  aux- 
quelles il  s'adonna,  pour  répondre  aux  soins  et  à  la  sollicitude  de 
ses  parents. 

Quand  il  eut  achevé  le  cours  de  ses  études,  ceux-ci  voulurent 
le  marier  et  lui  cherchèrent  un  parti  avantageux,  mais  le  saint 
jeune  homme  «  n'y  voulut  rien  entendre  »  et  leur  déclara  que 
son  intention  était  de  se  consacrer  à  Dieu. 

La  vie  sainte  et  exempliire  qu'il  menait  parmi  les  autres 

(1)  Albert  le  Grand,  Vie  des  Saints  de  Bretagne^  p.  21.  Kd.  1M6. 
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clercs,  rayant  fait  distinguer,  il  fut  nommé,  malgré  son  jeune 

&ge,  chanoine  en  l'église  de  Dol,  car  loin  de  lâcher  la  bride  à 

ses  passions,  comme  il  est  malheureusement  souvent  coutume  à 

cdt  âge,  noU*e  saint,  tout  en  Dieu,  s'appliquait  au  contraire  à 

re  en  tout  les  règles  d'une  sainte  [continence,  mettant  tout 

zèle  à  dompter  sa  chair  par  le  cilice,  les  jeûnes  et  l'étude  des 

its  Livres. 

r  il  y  avait  en  ce  temps-là,  en  l'église  de  Dol,  un  prélat  scan- 
mx,  de  perverses  mœurs  qui  loin  de  s'appliquer,  comme  il 
t  dûy  à  conserver  de  toutes  ses  forces  les  possessions  de  l'é- 
e»  les  dissipait  et  se  rendait  ainsi  odieux  au  clergé,  aux  sei- 
urs  et  au  peuple  de  Dol  (1). 

près  sept  ans  de  ce  joug  impatiemment  supporté,  les  clercs 
'église,  tant  par  eUx-mêmes  que  par  les  évoques  voisins, 
rchèrent  à  se  débarrasser  de  celui  qui  était  plutôt  «  archiloup 
irchevêque  ». 

our  se  venger,  celui-ci  s'empara  du  Mont  Saint-Michel  au 
il  de  la  mer,  qui  tire  son  nom  de  sa  situation  et  commença  à 
)per  de  terreur  l'église  de  Dol  et  à  la  tourmenter  d'incessantes 
ations  par  ses  fréquentes  incursions. 

e  clergé  et  le  peuple  de  Uol  cherchèrent  alors  quelqu'un  qui 
gouverner  leur  église,  la  protéger  et  fut  capable  de  résister 
fureur  de  celui  qu'ils  répudiaient. 

le  trouvant  personne  qui  put  s'opposer  aux  dévastations  de 
li-ci,  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  suffragants  de  Dol  qui  leur 
oyèrent  des  députés  et  élurent  à  l'unanimité  Gilduin,  malgré 
jeune  âge,  estimant  que  nul,  mieux  que  lui,  ne  pouvait  re- 
dier  au^  maux  de  l'église  de  Dol,  tant  par  la  pureté  de  sa  vie, 
I  par  la  dignité  de  sa  famille. 

loué  de  la  plus  grande  humilité,  Gilduin  voulut  se  soustraire 
>tte  élection,  mais  vaincu  par  les  prières  de  tous,  il  répondit 
il  y  consentirait,  bien  qu'à  regret,  pourvu  que  le  Siège  Apos- 
que  Romain  approuvât  cette  décision. 

xcompagné  d'un  nombreux  cortège,  Gilduin  pria  Even«  abbé 
Saint-Melaine-lez-Rennes,  réformateur  de  cette  abbaye,  de 
compagner  dans  ce  voyage,  et  il  se  rendit  à  Rome  avec  les 
eurs  et  les  témoins  de  cette  élection,  munis  de  lettres  de  re- 

)  Da  Pas,  Histoire  généalogique  des  seigneurs  de  Dol  et  de  Combourg^ 
OU 
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eôtkimafïdilticm  des  évéqaes  Vôisias.  Gdax-d  prédentèrent  lear 
éla  an  pape  Grégoire  VII,  le  suppliant  de  le  consacrer. 

Pùtkt  appuyer  leur  demande,  ils  témoignèrent  en  fateur  de 
àiIduiQ<}Ue  la  pureté  de  Ses  môBUrs  recommandait  au  choix  de 
Sa  (Sainteté,  qu'ils  ne  connaissaient  personne  autre  que  lui,  qui 
pût  travailler  à  rentiédier  aux  nécessités  de  leur  église.  L*éla,  an 
contraire  commença  à  se  retrancher,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
auparavant,  derrière  le  défaut  de  maturité  de  son  âge  et  à  sup- 
plier lé  Pape  de  ne  pas  imposer  à  ses  épaules  un  fardeau  si 
pesant. 

Le  PtLpé  félicita  Qllduln  de  son  humilité  et  de  sa  prudence  : 
«  Bien,  lui  dit-il,  très  bien,  ce  que  vous  faites  est  en  parfait  ac- 
cord avec  les  saints  canons,  vous  agissez  en  homme  sage,  vous 
avez  parfaitement  droit  de  refuser  une  si  lourde  charge.  Sachez 
d'ailleurs  que  j'épargnerai  volontiers  à  votre  ftge  ce  pesant  far- 
deau. Si  vous  pouvez,  (avec  vos  compagnons),  me  désigner  quel- 
qu'un qui  soit  capable  de  supporter  de  tels  travaux  et  dé  parer 
aiix  calamités  de  votre  église,  je  m'y  prêterai  volontiers. 

A  ces  mots^  le  jeune  homme  comblé  de  joie  retourna  vers  ses 
compagnons  avec  lesquels  il  tint  conseil.  Il  leur  dit  combien  il 
était  heureux  d'avoir  obtenu  du  Souverain  Pontife  ce  qu'il  n'a- 
vait pu  obtenir  d'eux-mêmes,  à  savoir  qu'un  homme,  si  jeune 
encore  et  si  inexpérimenté  que  lui,  fut  mis  à  la  tête  de  l'église  de 
Dol,  que  son  avis  et  son  désir  étaient  qu'ils  ehoisissent  à  sa  place 
Comme  archevêque  le  vénérable  dom  Bven,  abbé  de  Saint-Me- 
laine  de  Rennes,  et  qu'ils  le  présentassent  au  Pape  en  le  priant 
de  le  consacrer.  Tous  y  ayant  donné  leur  consentement,  l'excel- 
lent Gilduin  retourna  avec  ses  compagnons  trouver  le  Souverain 
Pontife,  il  avoua  en  toute  humilité,  qu'il  était  très  heureux  du 
jugement  porté  sur  son  âge,  et  qu'il  se  démettait  avec  le  plus 
grand  plaisir  de  l'élection  qu'on  avait  faite  précédemment  de  sa 
personne.  Il  supplia  le  Pape  de  vouloir  bien  consacrer  en  sa  place 
Tabbé  Ëven,  et  de  mettre  fln  ainsi  au  plus  tôt  aux  difficultés  de 
l'église  de  Doh  ou  du  moins,  d'y  apporter  un  remède  si  désiré 
et  si  nécessaire. 

Le  Pape  répondit  qu'H  avait  pour  agréable  l'humilité  de  l'excel- 
lent jeune  homme  et  le  charitable  et  bienveillant  intérêt  qu'il 
portait  à  son  église,  il  consentit  sans  retard  à  la  demande  qui 
lui  était  faite  et  consacra  Bven  archevêque  de  Dol,  en  l'église  de 
Latran,  en  présence  des  cardinaux  et  prélats  qui  M  trouvaient 
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alors  en  la  Cour  Romaine^  entre  autres  Girard,  éydque  (fo  Flo- 
rence. Puis  Sa  Sainteté  congédia  Even  avec  une  lettre  de  recom- 
mandation à  tous  les  évoques  de  Bretagne,  dans  laquelle  il  leur 
signifiait  qu'ayant  dispensé  Gilduin  de  la  dignité  à  laquelle  ils 
l'avaient  élu,  à  cause  de  son  âge  trop  jeune  pour  une  charge  si 
importante,  il  avait  consacré  Even,  abbé  de  Saint-Melaine»  homme 
grave  et  d'&ge  mûr  qu'il  leur  renvoyait  avec  le  Palliom.  Le  Saint- 
Père  lai  en  octroyait  Tusage  pour  la  direction  de  toute  la  pro- 
vince,  à  condition  qu'il  ne  fit  difliculté  de  se  présenter,  lorsqu'il 
serait  ordonné,  pour  terminer  le  différend  qui  existait  alors  entre 
Rodolphe,  archevêque  de  Tours  et  l'église  de  Dol  touchant  le  litre 
et  la  dignité  d'archevêque.  Le  Saint-Père  leur  recommandait 
cependant  de  le  recevoir  comme  leur  Métropolitain  et  de  lui 
rendre  comme  tel  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient. 

Ayant  ainsi  obtenu  Tobjet  de  ses  vœux  et  de  ses  désirs»  notre 
saint  jeune  homme  Gilduin^  en  ayant  reçu  licence  du  pape,  s'en 
retourna  en  hâte,  avec  son  archevêque  vers  hs  Gaules. 

Et  comme  ils  approchaient  des  Alpes,  Gilduin  s'adressant  à 
son  archevêque,  lui  dit  :  Vous  savez,  très  révérend  père,  que 
notre  Eglise  de  Dol  a  été  confiée  à  votre  gouvernement  pater- 
nel, qu'elle  gémit  de  notre  absence,  alors  que  notre  présence  lui 
serait  nécessaire  donc,  si  c'est  toutefois  l'avis  de  votre  pater- 
nité, il  me  semble  utile  et  même  néc^^ssaire  que  vous  vous  ren- 
diez le  plus  tôt  possible,  avec  la  plus  grande  partie  de  nos  com- 
pagnons, vers  l'église  confiée  à  vos  soins  ;  car,  pour  moi,  je 
voudrais,  s'il  plaît  à  Dieu,  visiter  en  passant  mes  chers  parents 
du  côté  de  ma  mère,  que  je  n'ai  jamais  vus.  Je  ne  doute  pas 
qu'ils  nt*  me  relieuneni  ;  nubbi,  je  serais  h  ureux  que  vous  me 
précédiez  et  suis  d'avis  que  vous  le  fassiez  en  toute  hâte.  Ce 
pieux  conseil  plut  à  l'archevêque,  il  quitta  son  cher  compagnon, 
non  sans  tristesse,  et  partit  avec  la  majeure  p^^rtie  de  la  troupe. 

Or  comme  notre  notre  saint  Gilduin  s'en  retournait,  les  Alpes 
franchies,  vint  un  certain  jour  l'heure  de  chercher  un  gîte,' 
n'ayant  pas  trouvé  jusque-là,  de  lieu  propice  à  ses  desseins,  il  ar- 
riva enfin,  h  la  nuit  tombante,  sur  les  bords  d*un  fleuve. 

Apercevant  près  du  rivage,  une  petite  cabane,  il  s'y  rendit  et 
demanda  l'hospitfililé  pour  lui  et  les  siens.  C'était  la  hutte  d'un 
pauvre  homme  qui  avait  coutume,  plus  etcure  par  chanté  que 
par  amour  du  lucre,  de  passer  en  sa  barque,  co\)x  nui  désiraient 
traverser  le  fleuve. 
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Les  compagnons  de  Qilduin  s'étant  inquiétés  de  savoir  s'ils 
'pourraieat  avoir  quelques  victuailles  pour  les  préparer  et  ayant 
agité  la  question  avec  leur  hôte,  celui-ci  répondit  :  Je  ne  sais  ce 
que  vous  conseillez,  car  ce  lieu-ci  est  fort  dépourvu  de  viyres,  et 
l'heure  déjà  avancée  et  tardive  ne  permet  pas  de  se  rendre  en 
un  lieu  plus  pourvu,  (qu'il  leur  nomma,)  vu  qu'il  est  très  éloigné 
mais  j'ai  là  un  voisin  coureur  des  plus  agiles,  qui,  si  vous  vou- 
lez bien  attendre  ;  pourra  vous  apporter  très  rapidement  tout  ce 
qui  vous  sera  nécessaire. 

Celui-ci  fut  appelé,  envoyé  à  la  provision  avec  les  fonds  néces- 
saires et  revint  avec  ses  vivres  beaucoup  plus  rapidement  qu'on 
eut  pu  le  croire,  aussi  tout  le  monde  fut-il  stupéfait  de  la  rapidité 
de  son  retour. 

Ce  lieu,  en  effet,  était,  dit-on,  si  éloigné  qu'il  était  impossible 
qu'un  homme  eut  pu  en  revenir  si  promptement. 

Saint  Gilduin  commença  alors  à  tenir  ce  serviteur  pour  sus- 
pect et  à  se  douter  qu'il  n'y  eut  quelque  chose  de  diabolique  en 
son  fait,  ce  qu'il  reconnut  aussitôt  qu'il  fut  appelé  pour  prendre 
part  au  repas  si  promptement  apporté. 

Car  arrivé  pour  souper,  ayant  fait,  suivant  sa  coutume,  le 
signe  de  la  croix  sur  ces  mets  et  prié  Dieu  de  les  bénir  et  de  les 
sanctifier,  ceux-ci  furent  au  contraire  changés  de  telle  façon, 
qu'ils  avaient  plutôt  l'air  de  cadavres  empoisonnés  que  d'ali- 
ments, en  sorte  qu'ils  ressemblaient  à  des  crapauds,  des  sourds, 
des  couleuvres  et  des  aspics  et  non  à  des  aliments  ;  le  vin  lui- 
môme  fut  changé  en  eau  bourbeuse. 

En  voyant  cette  métamorphose  qui  parut  au  saint  et  à  tous 
ceux  qui  devaient  prendre  part  au  repas,  aussi  exécrable  qu'hor- 
rible, le  soupçon  causé  par  la  rapidité  de  la  course  du  person- 
nage se  changea  en  certitude,  à  tel  point  que  tous  furent  per- 
suadés qu'ils  n'avaient  point  affaire  à  un  homme,  mais  au  diable 
lui-même. 

Le  saint  ordonna  aussitôt  qu'on  Tappel&t  et  qu'on  le  lui  ame- 
n&t,  mais  celui-ci  refusa  d'obéir.  Une  fois,  deux  fois  appelé,  il 
refusa,  criant  et  vociférant,  comme  un  damné,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  eommun  entre  lui  et  le  saint. 

Mais  celui-ci  lui  ayant  ordonné  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance, de  venir  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  diable, 
ne  {pouvant  résister  à  pareille  injonction,  quittant  ses  airs  de 
matamore,  arriva  sans  tarder,  tout  tremblant,  craignant  de  pa- 
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raltfe  d^v^nt  up  juge  qui  ayait  sa' si  toute  la  Doirceur  <)e  ms 
miiléflC89  ilt  redoptant  U  «çiptdRQQ  qui  allait  6\re  pprti^eQQQtrO  lui* 

f  T9  vqiU,  enOn,  dit  QUdaiPt  ù  \^  plai9  cruel  des  eppeg^iç  Qt 
I9  plua  raveur  çies  advepwre?,  quel  mal  t'avoup-opu^  4pnc  fdit 
PQU?  que  tu  aies  voulu  causer  qotre  œprt  eu  UQU«  préparapt  cea 
ppisQue  ppur  «Uaieuta  7  Quelle  eouQuuoe  peu^^tu  avoir  no  tes 
mnléflce?,  qu@  tu  te  penpes  a^s^s  pviasaot  pour  détruire  le^  aer- 
viteors  de  la  Croix  de  Jéaua  7  Mm  avoue  devant  tout  ton  qppçi 
et  ta  perversité  et  dis-nous  la  cause  de  t^  préaePPe  $î  Ipn^iBffa 
prolQUgéf  eo  ce  lieu  7  » 

h^  dif^ble  répondit  ;  %  J^avouerei  tout  puisque  j'y  su^a  forcé» 
car  je  sais  bien  que  je  ne  puis  rian  cacber  h  la  vertu  toufe-^puia- 
Bante  de  Notre-Seigneur  qui  est  en  toi  I  » 

a  J'ai  pris  le  nopp  de  BerouUpn  p^rmi  les  homioes  parée  que 
je  ne  pouvais  vivre  au  milieu  d^eux  sans  avoir  un  oom-  C'est 
pourquoi  j'iti  revêtu  le  cprp?  d'un  misérable  scélérat  eyant  TiP- 
taqtipp  de  demeurer  le  plus  longtemps  poesible  ep  ce  lieu  ppur 
y  exercer  mes  maléOces  ;  jalpux  de  sa  çbarité,  j'avais  en  horreur 
cet  homme  juste  qui  avait  Tb^bitude  de  passer  eu  s»  barque 
plutôt  per  ebaritâ  que  par  amour  du  gaiUi  çeui:  qui  désiraiept 
traverser  ce  fleuve-  Pe  ce  qu'il  a  coutume  de  faire  décpple  mpp 
impuissupoe.  Autrefois  un  grwd  pombra  de  ceux  qui  vpulaient 
traverser  ce  fleuve  ne  conpaissept  pes  le  bon  passage  du  guéi  se 
[ipyaient,  je  seisisseis  alors  les  4mes  de  ceux  qui  p'ét^ent  pas 
préps^rés  eu  graud  vpyage- 

«  C'est  pour  cela  que  j'ai  pris  possessiop  de  ce  corps,  que  je 
[iif  suis  offert  à  cet  bomme  pour  le  servir,  pensant  que  je  pqu- 
rais  peutrêtre  lui  ravir  eu  même  temps,  la  vie  et  le  salut,  si 
*errivais  ^  le  submerger  et  ^  le  noyer  d^ns  les  eaux  de  ce  fleuve 
lu'il  traversait  sens  aesse  ». 

«  S:td'piivieut,ditle  saint,  que  tu  ue  réussissais  pas  ^  lui  nuire?» 

«  De  ce  que,  dit  le  démon,  toutes  les  fois  qu'il  entrait  daps  le 
leuve  il  sa  mettitU,  lui  et  toute  sa  cargaison,  spus  l»  protection 
le  Pieu  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  contre  lequel,  je  pe  puis 
lep.  aussi,  en  tout  ce  qu'il  faisait,  il  tripmpb«^it  de  mes  embûcbes 
;oujours  par  le  signe  de  la  croix  »• 

^  Kt  oU  as-tu  pris,  dit  le  s^nt,  ce  corps  dont  tu  Ves  revêtu  7 

«  C'est,  dit^il,  le  corps  d'un  mif  érable  scélérat  dont  j'avais  saisi 
'Ime  et  qui  deveit  servir  d'iustrumept  I  mes  fourberies  et  i^  mes 
Mbdfhes  ». 
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A  ces  mois  le  saint  ajouta  :  Te  voilà  bien  forcé  d'avoaer  com- 
bien tu  es  faux  et  trompeur,  te  voilà  obligé,  malgré  toi,  de  con- 
fesser ta  méchanceté  et  de  proclamer  bien  haut  la  vertu  de  la 
Croix  victorieuse  du  Christ  i 

Il  est  vrai,  dit  le  démon,  et  je  le  fais  bien  à  contre  cœur,  parée 
que  je  ne  puis  rien  te  cacher  à  toi  qui  est  le  serviteur  de  la  Croix 
de  Jésus-Christ  :  C'est  grâce  à  sa  vertu  et  armé  de  cet  étendard, 
que  tu  as  réussi  à  éviter  le  poison  que  je  t'avais  préparé  pour 
aliment  et  que  tu  as  pu  m'enlever  complètement  la  force  et  la 
faculté  de  nuire  en  ce  lieu. 

Et  Saint-Gilduin  de  s*écrier  :  Béni  soit  notre  Dieu  et  Seigneur 
Jésus-Christ  dont  la  croix  victorieuse  triomphe  de  Satan  et  force 
son  ennemi  lui-même  à  proclamer,  malgré  lui,  sa  puissance 
alors  môme  qu'il  est  vaincu  par  elle  !  Mais  monstre  cruel  et  mal- 
faisant 1  je  me  refuse  à  m'entretenir  plus  longtemps  avec  toi,  tues 
menteur  et  père  du  mensonge,  toujours  porté  à  tromper,quand  tu 
le  voudrais,  tu  ne  pourrais  dire  la  vérité.  Laisse-là  promptement 
ce  corps  que  tu  as  revêtu  pour  en  faire  l'instrument  de  tes  four- 
beries et  retire-toi  là  où  tu  ne  puisses  nuire  à  aucun  chrétien. 
Aussitôt  il  disparut  avec  un  cri  et  hurlement  épouvantable 
abandonnant  le  corps  instrument  de  sa  malice  diabolique  pnantj 
infect  et  demi-pourri.  Le  saint  ordonna  de  l'enlever  aussitôt  el 
de  Tenfouiren  terre. 

C'est  ainsi  que  l'hôte  charitable,  ignorant  de  la  méchanceté  el 
de  la  malice  diabolique,  put  se  réjoair  d'avoir  été  délivré  de  ses 
embûches  épouvantables,  par  saint  Qilduin  plus  charitable  en- 
core. C'est  ainsi  encore  que  saint  Gilduin  contribua  au  salul 
éternel  de  son  charitable  hôte  et  qu'il  le  délivra  d'un  ennemi 
trompeur  dont  la  fausseté  fut  découverte  par  les  mérites  du  ser- 
viteur de  Dieu  et  de  la  Croix  de  Jésus-Christ. 

«  0  admirable  amour  du  Rédempteur  digne  d'être  partoul 
chanté  et  indéfiniment  célébré.  0  combien  toujours  glorieuse 
toujours  admirablement  salutaire  et  triomphante  est  la  force  e 
la  gloire  de  la  Croix  du  Sauveur  qu'elle  rend  partout  et  toujour 
les  amis  de  Di^u  qui  savent  se  crucifier  eux-mêmes  si  fort 
et  si  courageux  que  plus  la  folie  du  démon  se  déchatne  furieusi 
contre  eux,  plus  aussi  la  gr&oe  et  la  vertu  du  Seigneur  le 
font  plus  glorieux  et  plus  triomphants  par  la  Croix  (1)  ». 

(t)  Dn  Paz,  Histoire  généalogique  des  seigneurs  de  Dol  et  de  Comboùr^  p.  (01 
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Qilduin  porta  sa  croix  dès  sa  jeuaesse  et  s'appliqua  à  suivre 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  il  brilla  parmi  les  meilleurs  et  les 
plus  éprouvés  serviteurs  de  la  Croix,  aussi  les  démons  ses  en- 
nemis et  ceaxde  la  Croix  du  Christ  avouent-ils  qu'ils  ne  peuvent 
rien  lui  cacher  ni  demeurer  devant  lui. 

Telle  est  la  force  de  la  Croix  que  la  mort,  vaincue,  se  retire  de- 
vant elle.  Sa  splendeur  parut  au  grand  jour  dans  son  serviteur 
Gilduin  en  la  présence  duquel  la  mort  ne  put  cacher  ses  four- 
beries ni  le  diable  les  mettre  en  jeu  (1). 

Qu'y  a-t-il  de  moins  remarquable  dans  ce  miracle  accordé  par 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ  aux  mérites  de  saint  Martin  de 
Vertou,  de  saint  Hervé  et  de  saint  Gilles  ? 

Tandis  que  saint  Martin  se  tenait  renfermé  dans  son  ermitage 
du  Mont  Cassin,  dans  les  Alpes,  Dieu  voulut  le  manifester  au 
monde  :  car  la  fille  d'un  roi  d'Espagne  étant  possédée  du  démon, 
ne  cessait  de  crier  qu'elle  ne  serait  délivrée  que  par  Termite 
Martin  qui  faisait  pénitence  dans  un  rocher  des  Alpes.  Le  roi, 
extrêmement  désireux  de  voir  sa  fille  délivrée  de  cet  esprit  im- 
monde, le  fit  chercher  et  amener  en  sa  cour,  où  étant  arrivé,  il 
chassa  le  démon  et  délivra  la  princesse. 

Quant  à  saint  Hervé,  retournant  en  Cornouailles,  il  passa  chez 
le  comte  Hélénus  qui  le  reçut  avec  joie  et  lui  fit  le  meilleur 
accueil.  Saint  Hervé  lui  dit  à  l'oreille:  Seigneur,  je  suis  venu 
pour  vous  délivrer  vous  et  les  vôtres  d'un  grand  danger  auquel 
vous  êtes  exposé^  car  Dieu  m'a  révélé  qu'en  votre  maison  il  y 
a  un  diable,  qui^  sous  forme  humaine^  vous  sert  de  domestique. 
Hélénus  fut  fort  étonné. 

Au  moment  du  repas,  saint  Hervé  demande  à  boire,  le  diable 
sous  la  figure  d'un  page  lui  en  apporte.  Le  saint,  élevant  la 
main,  fait  le  signe  de  la  croix  pour  bénir  ce  breuvage,  la  coupe 
se  brise  et  le  vin  est  répandu.  La  môme  chose  se  renouvelle 
deux  et  trois  fois,  alors  saint  Hervé  force  le  page  à  révéler  qui 
il  est,  et  ce  qu'il  cherche  en  cette  maison. 

«  Je  suis,  dit*il,  un  diable  d'enfer  qui  excite  aux  gourmandises, 
aux  noises  et  aux  querelles,  et  puisque,  à  mon  grand  regret,  la 
vertu  de  Dieu  me  force  à  le  déclarer  à  ton  serviteur;  j'avais 
apprêté  ce  breuvage  de  telle  façon  que,  si  vous  en  eussiez  bu» 
vous  vous  fussiez  tous  entretués  avant  de  sortir  d*ici. 

Alors  le  saint  lui  commanda, de  la  part  de  Dieu, de  quitter  cette 
(I  )  Du  Pai,  Histoire  généalogique  des  seigneurs  de  Doî  et  de  Combour,  p.  50$ . 
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maisou  et  dt$  n'y  plus  teviuir,  ce  qu  il  fil  eu  criant:  «  Hervé, 
Hervé, serviteap  de  Dieu,DOurquoi  me  fais-tu  une  si  rude  guerre?  » 
Le  comte  Hél<^nus,  se  voyant  délivré  d'un  si  cruel  ennemi, 
remercia  Dieu  et  saint  Hervé,  lequel  prit  congé  de  son  hôte;  et 
ee  retira  en  son  monastère. 

Saint  Gilles  ne  St-il  pas  un  miracle  semblable,  quand,  dans  Té- 
glise  Sainte-Croix  d'Orléans, le  démon  lui  demanda  parla  bouche 
d'uQ  possédé  la  permission  de  quitter  le  corps  de  ce  possédé  ?(i). 
Etant  parti  de  ce  lieu,  où  il  avait  fait  un  si  grand  miracle,  saint 
Gilduin,au  moment  où  ii  atteignait  Orléans,  sentit  que  le  Sei- 
gneur frappait  à  sa  porte  et  que  le  temps  où  il  viendrait  le  visiter 
approchait.  / 

Il  commença  bientôt  à  être  pris  de  fièvre,  son  corps  s'affaiblit, 
son  &me  devint  plus  forte,  car  chez  l'homme  de  bonne  volonté, 
les  infirmités  loin  de  diminuer  la  vertu  ne  font  que  l'augmen- 
ter. Ainsi  comme  tous  les  saints,  Gilduin  profita  de  la  maladie 
pour  accroître  ses  mérites. 

Comme  il  se  Tétait  proposé,  il  visita,  dès  qu'il  le  put,  tes  pa- 
rents d'Orléans  et  du  Puiset,  et  visité  par  eux  il  demeura 
quelques  jours  en  ce  pays^  Sa  réputation  de  sainteté  était  par- 
tout procUmée  à  cause  du  miracle  qu'il  venait  d'accomplir,  f-t, 
s'accroissant  chaque  jour,  elle  amena  vers  lui,  toute  la  noblesse 
du  pays,  attirée  plutôt  par  sa  réputation  de  grande  sainteté  que 
par  les  liens  d'une  tendre  parenté. 

Tous  étaient  dans  Tadmiration  et  dans  l'étonnement  le  plus 
profond  de  ce  que  ce  jeune  homme  d'une  santé  si  délicate,  mêr 
laioet  voyageur  avait,  comme  on  le  rapporte  du  Bienheureux 
Martin,  l'habitude  de  traiter  durement  son  corps  et  d'être  fou- 
jours,  même  en  son  lit,  recouvert  d'un  cilice. 

Il  se  rappelait  cette  vérité  des  Saints  Evangiles  :  que  ceux  qui 
s'habillent  avec  molle&se  sont  dans  les  palais  des  Rois,  et  ce  que 
dit  saint  Grégoire  :  que  ceux  qui  prennent  soin  de  leurs  corps 
travaillent  plutôt  pour  la  terre  que  pour  le  Ciel  et  que  plus  nous 
nous  détachons  des  chosts  temporelles,  plus  nous  aimons  les 
choses  éternelles  et  plus  nous  nous  en  rapprochons. 

C'est  pourquoi  Gilduin  s'appliquait,  à  l'exemple  de  l'apôtre,  à 
châtier  son  corps  et  même,  quoiqu'il  fût  malade,  à  le  tenir  en 
servitude,  afin  qu'il  n'aspirât  qu'aux  choses  élevées  et  se  déta- 
chât des  infimes. 

(l)  Alb6rt-le-Grand,  Vie  des  Saints  de  Bretagne. 

Septembre-Octobre  i9if  I 
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Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Chartres  et  entra  pour 
prier  dans  Téglisé  de  la  Bienlieureuse  Marie  toujours  Vierge 
Mère  de  Dieu,  lui  recommandant^  ainsi  qu*aux  saints,  sa  Sn  der- 
nière qu'il  sentait  devoir  être  prochaine. 

Il  baisa  surtout,  aussi  dévotement  qu*il  le  put»  la  châsse  dans 
laquelle  est  renfermée  la  précieuse  relique  de  la  chemise  de  la 
Sainte  Vierge  à  laquelle  sont  dus  beaucoup  de  miracles  répétés  ; 
il  lui  demanda  particulièrement  sa  protection  contre  les  mau- 
vais esprits. 

Après  avoir  longuement  et  longtemps  prié  Notre-Dame,  comme 
il  l'avait  toujours  désiré,  il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Pierre-en- Vallée,  ordre  de  Saint-Benoist,  situé  au  faubourg  de 
Chartres.  Il  y  fut  conduit  par  ses  parents  et  les  frères  l'accueil- 
lirent avec  grand  plaisir. 

Chaque  jour,  on  priait  pour  sa  guérison,  mais  la  Providence 
de  Dieu  avait  d'autres  vues  sur  lui,  Notre-Seigneur  lui  réservait 
un  meilleur  sort,  il  hâtait  sa  mort  pour  transporter  son  âme  au 
séjour  bienheureux  de  la  paix  et  du  repos  éternels.  La  fièvre 
augmenta  et  le  jour  approchait  où  il  devait  entrer  dans  la  joie 
de  son  Seigneur. 

Ce  jour  arriva  et  ceux-là  seuls  qui  assistèrent  à  ses  obsèques 
pourraient  dire  combien  furent  grands  le  deuil,  la  Couleur,  et  le 
chagrin  de  ses  parents. 

Nous  ne  saurions  dire  avec  quelles  démonstrations  de  joie,  les 
saints  Anges  durent  recevoir  son  âme  dans  leurs  saints  concerts. 
Un  grand  nombre  de  miracles  accompagnèrent-  et  suivirent  sa 
mise  au  tombeau  Inutile  de  dire  de  quels  soins  et  de  quels  hon- 
neurs fut  entourée  sa  sépulture,  la  chose  est  facile  à  comprendre. 

Ce  fut  le  27  janvier  de  Tannée  de  rincarnaiion  du  Sauveur 
1077  qu'on  croit  que  saint  Gilduin  passa  de  vie  à  trépas  et  quitta 
la  terre  pour  le  ciel. 

Plusieurs  miracles  vinrent  en  donner  la  preuve  à  la  louange 
de  Dieu  et  de  son  saint  confesseur.  Il  fut  enseveli  le  sixième  jdur 
des  calendes  de  février  au  milieu  du  chœur  de  l'église  du  mo- 
nastère bénédictin  de  Saint-Pierre-en-Vallée. 

Ses  membres,  plus  précieux  que  toutes  les  perles  du  monde, 
furent  dépouillés  du  ciiice  dont  il  avait  usé  pendant  sa  vie  et 
revAtus  de  ses  ornements  diaconaux,  ils  furent  exposés,  parés 
de  la  tunique  et  de  la  dalmatique. 

Quatre-vingt-dix  ans  après  sa  mort,  le  ii  mai  iitt,  se«  re- 
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liques  furôni  transportées  en  une  chapelle  particulière  où  les 
miracles  continuèrent  longtemps  après  ;  cette  translation  eut 
lien  sous  le  poatiflcat  d'Alexandre  III,  régnant  en  France,  Louis 
VII»*  du  nom.  dit  le  Jeune  et  en  Bretagne  le  duc  Gonan  IV. 

C'est  Poucher  quatorzième  abbé  du  monastère  de  Chartres,  qui 
lit  faire  cette  translation.  Ayant  été  guéri  de  la  goutte^  par  TiL- 
tercession  de  saint  Qilduin»  il  ordonna  que  tous  les  samedis^  le 
sacristain  serait  tenu  d'allumer  un  cierge  devant  la  chasse  (1). 

L'admirable  pureté  de  la  vie  de  Qilduin  de  Combour  Ta  (ait 
mettre  au  nombre  des  saints,  sa  fôte  se  célèbre  le  27  janvier. 

Les  habitants  de  Combour  ne  doivent  pas  oublier  qu'ils  ont  en 
lui  un  protecteur  au  ciel  et  ne  pas  manquer  de  le  prier  d'inter- 
céder auprès  de  Dieu,  dans  leurs  besoins. 

La  chapelle  du  château  de  Combour  possède  des  reliques  de 
saint  Gilduin  offertes  par  Monseigneur  l'Evoque  dc|  Chartres  à 
M**  la  Comtesse  de  Durfort  née  de  Chateaubriand,  le  jour  de  sa 
première  communion. 

11  y  a,  dans  l'église  de  Combour,  en  la  chapelle  de  M.  te  comte 
de  Durfort  Civrac  de  Lorges,  une  statue  de  saint  Qilduin  due  au 
ciseau  de  M.  le  comte  Geoffroi  de  Chateaubriand,  il  est  en  cos- 
tume de  religieux  bénédictin  et  sur  les  murs  de  cette  chapelle 
on  a  répété  le  moi  Pax  qui  est  la  devise  des  Bénédictins. 

Le  premier  vitrail  du  collatéral  sud  de  l'église  de  Combour 
représente  :  un  saint  Roch^  par  lequel  Combour  a  été  délivré 
d'épidémies  meurtrières  et  un  saint  Qilduin. 

L'artiste  qui  connaissait  sans  doute  assez  mal  Thistoire  de 
notre  saint,  nous  l'avait  peint  sous  la  figure  d'un  vénérable 
vieillard  à  barbe  blanche...  C'était  évidemment  contraire  à  toute 
vraisemblance,  puisqu'il  est  mort  &  peine  âgé  de  vingt-cinq  an  s. 
La  donatrice  de  ce  vitrail,  M'**  Le  Villain  bienfaitrice  de  Com- 
bour, qui  connaissait  sans  doute  mieux  son  saint  Qilduin,  pro- 
testa. Il  fallut  renvoyer  le  vitrail  à  Paris^  où,  dans  les  ateliers  de 
M.  Claudius  Lavergne,  on  se  borna  à  lui  teindre  la  barbe  en 
noir,  sans  pouvoir  effacer  les  rides  de  son  visage,  en  sorte  qu'il 
sa  pas  l'air  encore  très  jeune.  À  ses  pieds  est  une  mitre  po  ir  in- 
diquer qu'il  refusa  d'être  archevêque  de  Dol.  Il  s'appuie  sur  un 
bâion  de  pèlerin  auquel  est  attachée  une  clochette  pour  im  iquer 
qu'il  fit  le  pèlerinage  de  Rome* 

(1)  Albert  le  Grand,  Vie  de  Saint  Qilduin, 
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Au  moyen-âge  les  pèlerins  avaient  coutume  d'agiter  leur  son- 
nette pour  solliciter  lacharilésur  leur  passage  et  obtenir  des 
;)ays  qu'ils  traversaient  quelques  provisions  de  route. 

Peut-être  serez-vous  bif  n  aise  de  savoir  ce  que  devint  Tarche- 
/ôque  Even,  après  avoir  quitté  notre  saint. 

Arrivé  à  Dol,  il  y  fut  reçu  avec  les  démonstrations  de  la  joie 
a  plus  vive  et  prit  possession  de  son  siège. 

Johonée,  le  prélat  répudié,  dont  nous  avons  parlé  au  début, 
lyant  voulu  tenter  de  le  troubler  dans  cette  possession,  Qré- 
^oire  VII,  les  oreilles  rompues  de  ces  importunités^  renvoya  les 
>artie8  devant  un  concile  assemblé  en  France  par  son  ordre, 
lugues,  évoque  de  Diez  en  Dauphiné,  le  présida  comme  légat  du 
^ape.  Johonéey  fut  déboulé  de  sa  demande  et  l'archevêque  Ev^n 
lonflrmé  en  son  siège. 

Le  Pape  écrivit  à  cette  occasion  au  duc  Hoôl  11,  à  Geffroy  conate 
le  Rennes,  beau-frère  de  saint  Gilduin  et  à  Geffroy,  comte  de 
^enthièvre,  fils  d*Eudon,  pour  qu'ils  permissent  aux  évoques  et 
kbbés  de  leurs  seigneuries  de  se  rendre  à  ce  Concile. 

Alors  qu'il  était  abbé  de  Saint-Melaine-l^z-Rennes,  Even  avait 
'établi  la  discipline  dans  ce  monastère,  l'avait  réformé  et  y  avait 
'éuni  un  grand  nombre  de  religieux  qui  y  menaient  une  vie 
ort  sainte  et  austère. 

La  comtesse  de  Rennes,  Berthe  de  Dol,  sœur  de  saint  Gilduin 
lame  fort  dévote  et  religieuse  avait  fait  rebâtir  presque  tout  le 
nonastère  à  neuf,  celui-ci  étant  demeuré  presque  désert  de- 
)uis  qu'il  avait  été  rasé  par  les  Normands,  après'  la  mort  de  Sa- 
omon  jusqu'à  cette  époque. 

Le  bon  prélat  Even,  ayant  iou.^blement  gouverné  son  église 
)endant  près  de  cinq  ans,  mourut  Tan  1081  et  fut  inhumé  dans 
;a  cathédrale  où  cent  moines  de  Tabbayo  de  Saint-Melaine  de 
lennes  vinrent  assister  à  ses  funérailles  le  17  septembre  de  la 
nème  année. 

L'archevêque  Even,  figure  dans  un  vitrail  de  la  chapelle  absi- 
liale  de  la  Cathédrale  de  Dol,  dédiée  à  saint  Samson,  il  est  dé- 
coré du  pallium. 

Dans  le  médaillon  de  ce  vitrail,  le  diacre  saint  Gilduin  refuse 
'épiscopat  et  désigne  Even  au  pape  Grégoire  VIL 

Paul  ok  la  Bionk. 
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LE  CHEVALIER  DE  TINTENIAC 


ET 


LA  CHOUANNERIE 

(Suite)  (1). 


Tinténiac  après  avoir  passé  plusieurs  semaines  sur  la 
côte  à  attendre  un  bateau  pour  passer  en  Angleterre,  où 
il  arriva  le  2  août  1794,  écrivit  la  lettre  suivante  au  mi- 
nistre Windham  (2). 

Monsieur, 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  vous  avez  eu 
pour  moi  bien  des  bontés  ;  mais  vous  y  avez  mis  le  comble 
Tautre  jour  en  m'appelant  dans  votre  lettre,  mon  ami  ;  oui  cer- 
tainement, monsieur,  ce  titre  m*est  bien  cher,  et  tâcherai  toute 
ma  vie  de  le  mériter.  Je  sais,  monsieur,  que  quand  un  Anglais 
donne  ce  titre,  on  peut  y  compter,  aussi  vais-je  vousi  parler  avec 
toute  la  franchise  qu'il  mérite.  Sans  être  prévoyant,  je  vois  qu'on 
est  décidé  à  porter  des  secours  à  nos  amis,  que  le  temps  qu'on 
m*a  laissé  sur  la  côte  ayant  été  considérable,  il  sera  urgent  quand 
tout  sera  décidé,  que  je  m'y  porte  de  peur  que  n'ayant  plus 
entendu  parler  de  rien,  ils  ne  se  soient  ennuyés  d'çittendre  les 
signaux.  On  peut  compter  sur  moi,  aucun  danger  ne  m'eflFraiera 
pour  leur  être  utile,  d'autant  plus  que  le  plus  fort  est  fait.  Je  sais 
bien  le  chemin,  mais  si  je  réussis  à  procurer  cette  jonction  qui 
sera,  je  n'en  loute  pas,  un  coupde  foudre  pour  la  Convention, 
surtout  si  on  veut  faire  venir  le  Comte  d'Artois,  depuis  si  long- 
Ci)  Voir  la  Revue  de  Juillet-août  1911, 
(2)  Windham  papers  London. 
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imps  désiré.  Je  ne  puis  me  dissimuler  que  la  cause  du  roi  en 
lira  quelque  obligation  et  il  est  donc  tout  simple  que  j'en  tire 
uelque  avantage. 

L'Angleterre  accorde  des  corps  à  des  personnes  qui  n'ont  pas 
lus  de  tête  que  moi,  je  sais  que  si  elle  m'en  donnait  un  dans 
s  moment,  ce  serait  dire  que  j'ai  porté  des  nouvelles  bien  inté- 
essantes  ;  aussi,  n'est-ce  pas  ce  que  je  demande  dans  ce 
loment  (1). 

11  me  semble  que  dans  les  corps  qu'on  forme,  on  laisse  le 
olonel  choisir  son  Etat-Major  ;  quand  il  est  formé  il  doit  tâcher 
le  se  recruter  en  soldats  sur  le  territoire  français  ;  mais  pour 
Qoi  ce  serait  tout  le  contraire  étant  en  France  avant  le  débar- 
[uement  s'il  avait  lieu,  je  recruterais  les  soldats  (2)  et  n'aurais 
»lus  que  l'Etat-Major  des  émigrés  qui  arriveraient  :  Quant  aux 
;oldats,  je  suis  sûr  que  les  Royalistes  se  feraient  un  vrai  plaisir 
le  servir  avec  moi.  J*ai  le  grade  de  colonel  de  cavalerie  et  ai  mes 
litres  de  mes  Princes,  mes  intérêts  sont  entre  vos  mains  ;  mai* 
quoique  cela  dépende  à  peu  près  de  vous>  je  vou^  prie  de  me 
recommander  à  Messieurs  Pitt  et  Dundas,  pendant  mon  absence. 
A.  mon  retour,  même  si  je  ne  viens  pas  à  Londres,  j'aurai  proba- 
blement le  plaisir  de  vous  voir,  et  d'après  toutes  vos  bontés, 
j'espère  que  vous  me  fournirez  les  moyens  de  combattre  les 
ennemis  de  mon  roi  et  je  vous  assure  que  si  cela  est,  je  n'irai  ja^ 
mais  au  combat  sans  me  le  rappeler  avec  une  bien  grande  ré- 
connaissance  Monsieur  Windham. 
J*ai  l'honneur  de... 

Lb  CflkVALlSn  t)B  TlNTÉl4!AC. 

J'ose  vous  recommander  les  assignats  pour  M.  de  Puisaye  ; 
c'est  un  article  bien  pressant. 

A  Londres,  9  août  1794. 

A  M»  WiKtifiAil,  ministre  de  S.  M»  Britannique,  Lôndrêe, 

Le  chevalier  de  Tinténiac  avait  été  envoyé  en  mission 
auprès  des  Vendéens  de  la  part  du  gouvernement  An* 
glais  (3). 

(1)  Allusion  aux  corps  d'Emigrés  de  Jersey. 

(2)  Tinténiac  derait  par  la  suite  prendre  U  commandement  de  tous 
les  Chouans  des  C6tes-du-Nord,  Morbihan  et  Finistère. 

(3)  Il  était  à  sa  deuxième  mission  de  la  part  de  ce  Gowenameflit. 
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Cette  intéressante  lettre  montre  combien  le  ministre 
Windhàm  lô  tenait  en  haute  estime.  Evidemment,  le  gou- 
vernement Anglais  avait  tout  intérêt  à  flatter  son  amour- 
propre;  mais,  néanmoins,  il  faut  reconnaître  qwè,  par  son 
intelligence  et  sa  hardiesse,  Tinténiac  avait  su  se  rendre 
digne  de  cette  confiance. 

Elle  prouve  également  que  c'est  bien  lui  qui  préparait 
tout,  d'accord  avec  le  cabinet  de  Saint-James  ;  aussi  fait* 
il  remarquer  au  ministre  que  pendant  son  absence  les 
rôles  ôttt  été  bien  mal  distribués  et  que,  si  une  armée  lui 
était  confiée,  il  mènerait  l'affaire  à  bien  et  mieux  que  ces 
intrigants  aiàprès  des  Princes,  qui  s'étaient  déjà  fait  nom 
nier  aux  principaux  postes.  En  eiîet,  d'Herviïly  ;  du 
Dresnay  ;  etc.,  avaient  obtenu  les  meilleures  places  à  la 
tête  des  régiments  d^émigrés  ;  quant  à  Puîsaye  tl  se  ré- 
servait le  commandement  en  chef.  Ces  nominations 
furent  une  faute  grave,  comme  on  le  verra  plus  tard, 

Qufelle  était  donc  cette  fameuse  jonction  dont  parle 
Tinténiac  ;  ce  coup  de  foudre  qu'il  veut  appliquer  à  la 
Convention?  Mais  tout  simplement  la  réunion  de  trois 
corps  de  débarquement  ;  Quiberon,  Saîftt-BfîeUc,  Saînt- 
Mâlô,  et  maintenant  on  a  l'explication  de  sa  marche  vers 
les  Côtes-du-Nord,  sur  Saint-Brieuc,  où  il  devait  prendre 
sous  ses  ordres,  le  corps  débarqué.  Nous  y  reviendrons 
plus  loin  et  parlerons  des  assignats. 

Un  Monsieur  Corbin,  homme  de  confiance  de  du  Dres- 
nay (1),  désirant  se  faire  valoir  auprès  du  ministre  Wind- 
hàm, lui  écrivit  plusieurs  lettres  dan*  le^quelleis  il  étalait 
un  plan  pour  Toccupation  de  Saint-Malo  ;  Château- 
neuf  ;  etc.,  n'obtenant  pas  de  réponse,  il  décida  d'aller 
lui  demander  audience. 


(t)  Wiadham  papers  London.  0*eèt  Mr.  du  Dresnay  qui  «rait  envojé 
deux  émissaires  aux  Vendéens  près  de  Granyille,  leur  laissant  en- 
tendre qu'il  ne  fallait  guère  compter  sur  les  Anglais. 
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14  août  1794,  Jun  Gun  Oermyn  Street,  61  Londrei. 

Monsieur. 

Je  viens  de  recevoir  en  me  rendant  à  votre  hôtel  une  lettre 
de  Guemesey,  datée  du  7  du  mois  courant  ;  elle  m'est  écrite  par 
le  capitaine  du  lougre  destiné  par  votre  Gouvernement  aux  expé- 
ditions sur  les  côtes  de  France,  je  crois  très  intéressant  de  vous 
la  communiquer;  j'attendrai  vos  ordres  pour  m'y  conformer. 

Toutes  les  nouvelles  qui  se  débitent  depuis  hier,  rendent  in- 
dispensable renvoi  sur  la  côte  d'un  homme  ami  de  la  vérité,  qui 
puisse  d'après  les  bontés  de  ses  relations  vous  instruire  promp- 
tement  de  l'état  actuel  de  la  France.  Dites  un  mot,  Monsieur, 
et  je  vous  promets  que,  si  la  Providence  conserve  mes  jours 
dans  la  périlleuse  entreprise  à  laquelle  je  me  dévoue,  vous  se- 
rez instruit  avec  exactitude, de  l'état  de  Paris,  de  la  Convention, 
de  la  Bretagne  et  des  Chouans  avant  trois  semaines. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

CORBIN. 

22  août  1794,  Londres  (1). 

Monsieur  Windham  est  supplié,  de  la  part  de  Mr.  Corbin^  de 
vouloir  bien  lui  indiquer  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  où  il  voudra 
bien  l'entendre  pendant  cinq  minutes. 

22  août  5  heures, 

Windham  fatigué  lui  intima  Tordre,  un  peu  plus  tard, 
de  quitter  Londres  et  cela  pour  différentes  raisons  que 
connaissait  Tinténiac. 

//  Ponton  Street  Haymarket,  22  août  1794  (1). 

Monsieur, 

H  se  répand  ici  plusieurs  nouvelles  de  la  Vendée,  venues  de 
Jersey.  Elles  ont  sans  doute  été  données  par  les  personnes  ve- 
nues de  France  avec  le  chevalier  de  Tinténiac  ;  mais,  comme  elles 
ne  paraissent  pas  venir  directement  du  chevalier  de  Tinténiac, 

(1)  Windham  papers. 
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je  vois  avec  plaisir  qu'on  y  ajoute  peu  de  foi  et  qu'on  les  regarde 
comme  très  vagues.  Je  vous  prie  de  croire,  Monsieur,  que  per- 
sonne n'a  rien  appris  de  moi  et  que  j*ai  observé  la  plus  grande 
discrétion:  J'ai  l'honneur,  etc. 

DE   LA    ROBRIH. 


Peu  de  jours  après,  Tinténiac,  qui  était  retourné  à 
Jersey  afin  de  préparer  un  convoi  d'armes,  de  nciunitions 
et  d'assignats  destinés  aux  Chouans,  revint  en  Angleterre 
d'où  il  écrivit  encore  au  même  ministre. 

Kunsingfon^  22  août  1794  (1). 
Monsieur, 

D'après  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
ie  me  suis  rapproché  de  Londres,  où  dans  un  demi  jour  je  puis 
me  rendre.  J'ai  vu  dans  cette  lettre  combien  vous  aviez  de  bonté 
pour  moi,  en  voulant  bien  penser  à  mon  père  et  à  ma  sœur.  Je 
ne  sais  où  est  le  premier  comme  vous  l'aurez  vu  par  la  lettre 
que  je  lui  ai  écrite  par  vous  :  mais  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas 
dans  l'opulence  et  que  sans  l'intérêt  que  le  gouvernement  An- 
glais a  pour  moi,  il  eut  été  bien  malheureux.  C'est  donc  avec 
bien  de  la  reconnaissance,  Monsieur,  que  j'accepte  pour  eux  la 
générosité  du  Gouvernement,  ne  craignant  pas  de  les  laisser 
après  moi,  dans  ce  pays,  dans  la  misère. 

Toutes  les  occasions  qu'on  me  fournira  de  me  venger  des  scé- 
lérats qui  les  ont  si  injustement  dépouillés  de  leur  fortune  (2), 
seront  acceptées  par  moi,  avec  bien  de  la  joie.  Ne  craignez  donc 
nullement,  Monsieur,  de  m'exposer  ;  c'est  la  seule  obligation 
dont  je  ne  vous  saurais  gré  ;  hâtez  donc  je  vous  prie  le  plus  pos- 
sible mon  départ,  car  tout  moment  de  retard  fait  périr  dans  les 
provinces  de  braves  gens  qui  ne  se  montrent  faute  d'armes. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  présenter  mes  respects  à  Mrs.  Pitt 
et  Dundas  et  d'être  persuadé  de,  etc. 

Le  Chkvauer  de  Tinténiac. 

(1)  Windham  papers. 

(2f)  Nous  connaissons  des  documents  où  il  est  manifeste  que  Mrs.  de 
Salnt-P.  et  de  K.  on^  aidé  à  ce  dépouillement. 
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S  compliments»  s'il  vous  plait,  à  k  Roberie,  qui>  comme 

iBt  bien  pénétré  de  vos  bontés^ 

l*égard  du  secret  que  vous  me  recommandez  vis^-vis  de 

^als,  il  faudrait  que  je  fusse  bien  babillard  pour>ne  pas  le 

sr,  car  je  vous  assure  qu'il  ne  se  permet  pas  une  question 

uisse  m'embarrasser.  Monsieur  de  la  Roberie  doit  avoir  des 

s  pour  moi  ;  si  vous  aviez  la  bonté  de  les  faire  demander. 

it,  Monsieur,  que  je  compte  bieû  sur  vôtre  obligeance  pour 

>er  àuâsi  librement  avec  vous  :  mais  je  n'écris  à  personne 

là  que  je  suis  parti  de  Lt>ndres. 

Chkv.  de  t. 

A  M.  WrNDHAM,  ministre  à  Lqndres, 

algré  ses  occupations  pénibles  et  incessantes.  Tinté- 
n'oublie  pas  les  siens  ;  il  pense  à  son  vieux  père,  à 
[  qui  empêcha  les  Anglais  de  débarquer  à  Lorient,  et 
te  ces  mêmes  Anglais  à  le  prendre  sous  leur  protec- 
en  échange  deis  services  rendus  par  le  fils  (1).  Il  ne 
ônne  pas  aux  scélérats  qui  ont  dépouillé  l'auteur  de 
aura  et  sa  halnè  perce  dans  cette  lettre. 
)îci  maintenant  un  nouveau  personnage  qui  entre  en 
e  et  dont  nous  aurons  l'occasion  de  reparler. 

24  août  1194,  à  Mr.  Windham,  à  Londres. 

MoNSiCUR» 

suis  trop  reconnaissant  de  la  permission  que  vous  m'avez 
obtenir  pour  rejoindre  TA  rmèe  Royale  de  Bretagne  et  me 
T  avec  les  défenseurs  de  la  religion  et  du  trône  pour  ne  pas 
en  faire  passer  mes  remerciments  aussitôt  mon  arrivée  au 
tier  général, 
msieur  Prigean  (2)  chargé  par  les  chei^  de  Tarmèe  de  vous 

Le  marquis  de  Tinléniac  âgé  de  70  aùs  et  M*>*»«  de  Rays,  sa  jfiUé. 

ent  réfugiés  en  Hollande.  Poursuivis  par  les  troupes  Républi- 

s;  ils  avaient  perdu  tous  leurs  bagages  et  le  Chevalier  avait  prié 

dham  de  rouloir  bien  s*occuper  de  savoir  ce  qu*étaient  devenus 

)ére  et  sa  sœur. 

vS^r?  ^oateleBiiÉMPrigent^ni  finit  par  trahir  d€  pav^Hre 

lie. 
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remettre  et  communiquer  tout  6e  qui  peut  avoir  rapport  à  ûôd 
besoins,  vous  sera  fortement  recommandé  par  le  comte  dé  Mous* 
tier  qui  vous  procurera  les  détails  intéressants  qui  p^uvétit  con- 
cerner les  étfôrts  que  tiôn^  faisons  pour  rétablir  l'ordre  et  le 
ealmê  dôtlt  TEuropê  a  tant  besoin;  Le  rapport  des  projets  les 
mieuiL  concertés  qu'on  puisse  supposer  dépend  du  peu  de  ftéjoar 
que  Mr.  Prigean  fera  à  Londres. 
Je  vous  prie  d'accepter^  etc. 

Le  baron  DB  CORJfATIN. 


Le  M  août  i794  paraissait  un  arrêté  royaliste  traitant 
de  rôrgaftisatlôii  4'titi  Comité  Central  revêtu  dé  touâ  les 
pouvoirs  (1);  d*un  état-major  général  et  de  la  composi- 
tion d'une  armée. 

Cette  armée,  sous  les  ordres  du  général  comte  Joseph 
dé  Puisaye,  est  divisée  en  6  commandements  principaux 
savoir  : 

Boishardy  à  Lamballe. 

Boulainvilliers  »  Loominé. 

Desilz  »  Roche  fort. 

Boisguy  »  Fougères. 

Solilhac  »  Saint-Helen. 

Tromelin  />  Guipry. 

Labourdonnaye  »  Dans  le  Morbihan* 

On  verra  par  la  suite  que  plusieurs  de  ces  comman- 
dants de  divisions,  trompés  par  Cor  matin,  signèrent  leur 
soumission  à  la  République^  sans  en  référer  à  de  Puisaye 
leur  général  et  malgré  Topposition  de  Tinténiac  (2). 

Le  24  septembre  1794,  le  conseil  supérieur  des  troupes 
royales,  présidé  par  le  chevalier  dç  Tinténiac,  approuve 
et  signe,  au  nom  du  comte  d'Artois,  un  arrêté  par  lequel^ 
il  s'engage  à  rembourser  toutes  les  sommes  versées  par 

(1)  Voir  les  mémoires  de  Puisaye  et  Béàiichâtnp. 

(2)  Ce  fut  une  des  erreurs  de  Puisaye  de  mettre  à  la  tété  dé  Ce  Go- 
mité  le  fameux  Conbàtih  lavéstl  dé  tcus  pdUVdirfi. 
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des  tiers  pour  le  bien  de  la  cause  :  les  assignats  servant 
de  garantie. 

Le  26  septembre  1794.  Vu  les  demandes  incessantes  de 
troupes  par  les  géhéraux,  le  Comité  du  Salut  Public, 
répond  qu'il  est  inconcevable  qu'avec  une  armée  de 
73.000  hommes  actuellement  en  Bretagne,  on  n'arrive 
pas  à  détruire  quelques  centaines  de  brigands,  sans  or- 
ganisation. En  conséquence,  il  ordonne  des  arrestations 
en  masse  pour  effrayer  les  populations.  C'est  que  les 
Chouans  se  remuaient  très  sérieusement  de  tous  côtés,  et 
partant  donnaient  de  la  besogne  et  des  craintes  aux  gé- 
néraux républicains,  qui,  dans  leurs  rapports,  se  lamen- 
taient. —  «  Il  y  en  a  partout,  disaient-ils,  et  on  n'en  voit 
nulle  part.  » 

L'ordre  du  Comité  du  Salut  Public  fut  appliqué,  plus 
qu'à  la  lettre  puisque,  à  partir  de  ce  jour,  tout  chouan 
pris  les  armes  à  la  main,  ou  soupçonné  de  connivence, 
fut  exécuté  séance  tenante.  Pourtant,  eux  n'usaient  pas 
de  représailles  et  se  contentaient  de  s'emparer  des  armes 
et  munitions  de  leurs  prisonniers,  qu'ils  relâchaient  en- 
suite. Seuls  les  traîtres  et  les  espions  n'obtenaient  au- 
cune grâce. 

A  cette  époque  le  chevalier  de  Tinténiac  est  en  An- 
gleterre attendant  des  ordres  pour  la  Bretagne  et  la 
Vendée  ;  mais  ces  ordres  ne  lui  sont  pas  donnés  et  force 
lui  est  de  patienter  jusqu'au  retour  de  Windham,  parti 
en  Hollande,  àj'armée  du  Duc  d'York. 

Salisbury  arms  Haffield,  8  octobre  1794(1). 
Monsieur, 

J'ai  eu  ce  matin  un  réveil  bien  agréable,  car  j'ai  vu  dans  les 
papiers  (2)  votre  arrivée,  comme  ils  avaient  annoncé  votre 
départ.  Je  vous  assure  que  Tafifreuse  nuit  d'hier  m'inquiétait 
bien  (3),  vous  croyant  en  route.  Vous  voilà  donc  enfin  rendu  à 

(1)  Windham  papers  London. 

(2)  Journaux. 

(3)  Une  tempête  épouvantable  avait  éclaté  cette  nuit-là. 
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mes  vœux,  je  vais  donc  être  tiré  de  Tafifreuse  incertitude  où  je 
suis  depuis  votre  cjépart.  Il  y  a  environ  un  mois  que  je  reçus 
ordre  de  me  rendre  à  Londres,  ce  que  je  fis  tout  de  suite  ;  à 
peine  y  fus-jé  que  je  reçus  contre-ordre  et  depuis  je  n'ai  su  au- 
cune nouvelle  ;  mais  j*ai  toujours  patienté  vous  sachant  en 
Hollande.  Oserai-je,  Monsieur,  vous  prier  de  me  faire  savoir  le 
plus  tôt  possible  ma  destinée  etd*étre  persuadé,  etc.. 

Lb  Chevalier  de  Tinténiac. 

A  M.  WiNDHAM,  minisire  à  Londres. 

Au  CoMrré  du  Salut  Public. 

La  négligence  s'étendjusqu'au  bagne  d'où  il  s'échappe  beaucoup 
de  galériens. 

L'insurrection  prend  un  caractère  alarmant  dans  le  Morbihan 
où  les  Chouans  se  permettent  toutes  sortes  d'excès 

Je  tiens  les  fils  d'une  vaste  conspiration.  Les  patriotes  ne  sont 
pas  les  seuls  à  employer  pour  découvrir  la  retraite  des  brigands, 
il  faut  aussi  traiter  avec  les  brigands,  les  gagner,  les  payer.  Il 
est  un  ancien  maréchal-des-logis  nommé  Villambre,  qui  a  émigré 
avec  les  officiers  de  son  régiment,  qui  de  là  a  passé  en  Angle- 
terre et  est  rentré  en  France  chargé  de  lettres  des  Princes.  Cet 
komme,  singulier  par  son  esprit,  son  intrigue,  son  insouciance, 
son  audace  nous  a  donné  de  grands  renseignements  (1).     .     .     . 

Cet  homme  envoyé  en  Angleterre  où  dans  le  Morbihan  pour- 
rait nous  rendre  de  grands  services.  Il  est  capable  de  tout  et 
peut  tout . 

Jamais  je  n'ai  vu  un  homme  aussi  étonnant;  c'est  le  père 
«  Jean  de  Domfront  ».  Il  pourrait  nous  faire  prendre  une  partie 
des  chefs  du  Morbihan 

On  a  découvert  rargenterie.de  Puisaye  dans  la  rivière  de  l'Ille- 
et- Vilaine  :  je  l'envoie  à  la  Convention. 

Le  représentant^  Boursault* 
10  octobre  1794,  Bennes. 

(1)  Villambre  porta  ses  lettres  au  représentant  qui  en  prit  connais^ 
sance,  puis  accomplit  ensuite  sa  mission  de  sorte  que  le  Comité  Roya- 
liste ne  se  douta  de  rien. 


Digitized  by 


Google 


130  REVUE  DE  BRETAGNE 

Au  Comité  bu  Salut  Public, 

Voici  Ua  noms  dâs  qhefn  Choutns  du  MorUhan  (1)  : 
•  Botidoiix,  ex-eonstituant  ;  Joaon  ;  Troussler  ;  BeaumaBoip  ; 
Lemoine  ]  Boiskue  ;  Queseron  ;  JoUy  ;  Montmejean  ;  Fex-nar- 
quis  Delorge  ^  Rabien  ;  Caraé  ;  CoetlogOB  fils  ;  LabourdcoBaye  ; 
Lantivj;  Duresto;  Leaeoub;  de  Kerseombe  ;  Pormann;  Lam- 
billj  \  Henri  de  Quen^o  et  spn  frère  ;  Kercadio  ;  tous  ex-nobles 
et  émigrés  rentrés.  Priol,  ex-boucher  à  Bignan  ;  Leyssegues,  fils 
de  l'archiviste  de  Rphan*' Chabot  ;  Guillemot,  enragent  national 
de  Plumelec  ;  Boulainvilliers ,  ex-nobte  se  disant  envoyé  des 
Princf^  |Ffi9Ç4ift  ;  TeiL-rçuré  d^  Tc^upont,  ceux  de  la  Trinité,  de 
Ménéac,  Plume  et  Cruguel;  Gourdel,  vicaire  de  Cruguel;  Jon- 
chet, prôtrç  de  Plumçl^c,  r«-curé  de  Saipt^^çfm-PTévftlçje  et 
une  trentaine  de  prêtres  émigrés  dont  on  ignore  le  npqi...*., 

Réfiéçhipsez-y,  collègues,  et  donnez-moi  des  forces.  Toiitef  les 
communes  ipç  $o^t  sviçpectes  ;  çepeadant  j'çmploierai  )a  4qu- 
ççur,  la  persuasion  ;  ip^is  avec  les  nobles,  non,  Qon,  nQii  (2), 

Le  repréêenUniy  Boursault. 
iû  ççtQbre  179^,  Rtnneê^ 

Lies  émigrés  de  Jeraej,  malg^ré  les  avertissesiBnts  de 
Tinténlae,  communiquaient  dipeetemént  par  lettres  avec 
Cormatin  et  employaient  pour  ce  service  des  gens  qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  mangeaient  aux  deux  râ- 
teliers tout  en  rendant  d'immenses  services  à  la  Répu- 
blique, en  lui  dénonçant  et  en  lui  dévoilant  les  plans 
royalistes,  sans  que  ceux-ci  s'en  doutassent. 

Le  chevalier  de  Tinténiac  n'ayant  pus  obtenu  de  ré- 
ponse à  M  der^iè^?  lettre  «n  écrivit  u«e  autre  è  Wiiadfeam, 
le  press€Lnt  de  lui  donner  UAQ  «olutioa  f u  sujet  die  la 
Vendée  et  des  Royalistes  de  Bretagne  qui  attendent  les 
hommes,  les  armes  et  les  munitions  promis  par  TAngle- 
tepr«.  Il  demande  en  même  temps  si  le  comte  d'Artois,  a 

(1)  Dénonoés  par  Villambre. 

(2)  R^résentaats  et  générait»  étaient  d%eeords  sur  et  peiat. 
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décidé  quelque  chose.  Le  temps  presse,  dit-il,  et  non  «ians 
raison  ;  car  mieux  que  tout  autre  il  connaissait  la  situfà- 
tlon  des  armées  républicaines  et  par  conséquent  n'igno- 
rait pas  que  le  moment  était  propice  pour  frapper  ju$te 
et  fort. 

Hatfield  Salisbury  Arms,  12  octobre  178^  (1). 

Monsieur, 

J'eus  rhonoeur  de  yws^  éerirç,  aus^it^t  que  je  sus  votre  re- 
tour à  Londres,  ce  qui  me  fait  craindre  que  vous  ne  me  trouviez 
importun  ;  mais  je  connais  votre  amabilité  qui  yous  ferait  me  le 
pardonner.  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  j'attends  une  lettre 
de  vous  avec  bien  de  TimpatieBce  et  que  je  trouve  mon  ab^nce 
cruellement  longue,  depuis  près  de  deux  mois  et  demi  que  je 
suis  sourd  et  muet  :  car  c'est  enfin  Atre  l'un  et  l'autre  que  de  pe 
pouvoir  se  faire  entendre  que  par  interprète  ;  mais  c'iifst  là  le 
nioindre  de  mes  soucis,  car  celui  qui  m'affecte  infiniment  c'est 
de  ne  rien  savoir  du  sort  qu'on  destine  à  nos  malheureux  Roya- 
listes qui,  avec  les  secours  qu'ils  demandait  seraient  h\W  for- 
midables ;  ils  ont  fait  leurs  preuves  de  valeur. 

Oserai-je,  Monsieur,  vous  prier  de  me  faire  savoir  ai  vous  aTez 
iru  Monseigneur  le  Comte  d'Artois  et  si  on  lui  a  fait  passer  les 
lettres  que  j'ai  portées  de  P Armée  Royale  et  si  vous  aves  l>ien 
voulu  lui  parler  de  moi.  Vous  me  trouverez  peut-»dtre  indiscret 
de  vous  faire  ces  questions  ;  mais  elles  m'intéressent  infiniment, 
car  si  par  hasard  les  circonstances  empêchaient  le  Gouverne- 
ment Anglais  de  faire  passer  à  la  Vendée  ce  qu'ils  désirent,  eux 
et  les  Princes,  m'en  voudraient,  présumant  qu'en  a  égaré  leurs 
pressantes  sollicitations,  vous  voyez,  Monsieur,  combien  j'ai 
d'inquiétudes  et  pour  comible  de  malheur,  je  ne  puis  déteirer  où 
est  mon  père  et  le  reste  de  ma  famille  qui  étaient  dans  le  Bra- 
bant  lors  deTinvasion.  Un  mot  de  vous^  Monsieur,  les  diminuera. 
Je  vous  prie  d'agréer. 

Le  Chkvalibr  de  Tinténiac. 

A  M.  WiNDHAM,  ministre  à  Londres, 

Je  vous  prie^  Monsieur;  de  vouloir  bien  présenter  mes  respec- 
tueux hommages  à  Messieurs  Pitt  et  Dundas. 

(!)  Windham  papers  London. 
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Et  voici  le  vieux  marquis  de  Tinténiac  arrivé  en  An- 
gleterre dans  le  plus  grand  dénûment  ;  mais  ayant  con- 
servé quand  même  toute  sa  fierté  et....  son  domestique. 
Sa  lettre  au' ministre,  très  touchante,  est  appuyée  par  le 
Président  du  Comité  de  secours  aux  émigrés.  M.  de  la 
Houssaye. 

A  Londres  chez  Mr.  de  la  Houssaye,  Great  Ras$el  Street 
/!•  6  Bloomabury,  27  octobre  1791  (1). 

MONSIEUB, 

Je  suis  arrivé  ce  matin  d'Harwich  à  pied,  n'ayant  qu*unedemi 
guinée.  Je  me  suis  adressé  à  M.  le  Président  de  la  Houssaye, 
qui  me  connaît  parfaitement,  il  ne  m'a  pas  laissé  ignorer  l'intérêt 
que  vous  prenez.  Monsieur,  au  sort  des  malheureux  français, 
j'espère  que  le  Gouvernement  Anglais  qui  fait  notre  unique  res- 
source ne  laissera  pas  dans  la  misère  le  père  du  chevalier  de 
Tinténiac,  qui  n'a  négligé  aucun  moyen.de  se  rendre  utile.  Je  ne 
puis  me  présenter  chez  vous,  Monsieur,  dans  ce  moment, 
n'ayant  qu'une  chemise  que  je  porte  depuis  un  mois,  après  avoir 
épuisé  tous  mes  moyens  de  subsistance  pour  moi  et  mon  do- 
mestique, qui  ne  m'a  pas  quitté  dans  mes  malheurs. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Le  Marquis  de  Tinténiac. 

.  Quoique  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  Monsieur  Win- 
dham,  je  déclare  sur  mon  honneur  que  Mr.  le  marquis  de  Tinté- 
niac a  sacrifié  sa  fortune  très  considérable  pour  la  défense  de  sa 
religion  et  de  son  roi,  et  que  ce  brave  et  loyal  gentilhomme,  âgé 
de  soixante  et  dix  ans  et  d'une  des  familles  les  plus  distinguées 
de  la  Bretagne,  mérite  toute  la  protection  du  gouvernement  Bri- 
tannique. 

Londres,  le  27  octobre  1794. 

Lt  Président  du  Comité  de  Secoars. 
De  la  Houssaye. 


(1)  Windham  papers  London. 
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Le  chevalier  de  Tinténiac  a  vu  son  père  et  en  fait  part  j 

à  Windham,  tout  en  ne  négligeant  pas  ses  affaires  ;  car  il  { 

doit  partir  prochainement  avec  la  Roberie  pour  les  Côtes-  { 

du-Nord  porteur  d^ordres  écrits  pour  les  Comités  roya-  ; 
listes  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Monsieur, 

Grâce  à  vos  bontés,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes.  Mon 
malheureux  père  e  t  arrivé  hier,  en  bonne  santé  ;  mais  presque 
nu,  ce  qui  m'empêche  de  vous  le  présenter,  se  trouvant  hier  au 
Comité,  on  le  força  de  vous  écrire  ;  lui,  ne  voulant  pas  dire  qu'il 
m'avait  vu,  le  fit.  Aussitôt  qu'il  sera  habillé,  ma  sœur  aura  l'hon- 
neur de  vous  le  présenter  vous  verrez  avec  plaisir  que  malgré 
toutes  les  fatigues  qu'il  a  endurées,  ni  sa  tête,  ni  sa  santé  n'ont 
souffert  de  ses  malheurs  ;  je  pars  ce  soir  avec  la  Roberie. 

Monsieur  de  Puisaye  doit  vous  avoir  dit,  qu'il  était  nécessaire 
que  nous  eussions  plusieurs  conversations  :  aussi,  je  vous  prie, 
de  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  me  rende  ici,  quand  il  me  le 
fera  dire.  Si  vous  y  voyez  quelques  inconvénients  je  vous  prie 
de  me  le  faire  savoir,  faute  de  quoi,  je  le  regarderai  comme  un 
consentement. 

Quant  ma  sœur  sera  à  même  de  vous  présenter  mon  père,  elle 
aura  l  honneur  de  vous  écrire  pour  vous  demander  votre  heure. 
Quant  à  moi,  je  vous  prie  de  faire  rejaillir  sur  un  vieillard  bien 
respectable,  les  amabilités  que  vous  avez  pour  moi.  Je  vous  sais 
père  d'une  nombreuse  famille,  qui  vous  sera  biçn  dévouée  et 
dont  la  reconnaissance  ne  finira  jamais.  C'est  avec  ce  sentiment 
que  j'ai  l'honneur,  etc.  . 

Londres,  le  28  octobre  1784. 
Le  chevalier  de  Tinténiac  (1). 


Et  enfin  cette  belle  réponse  du  ministre  Windham  qui 
montre  à  quel  point  de  haute  estime  il  tenait  le  chevalier 
de  Tinténiac  ;  tous  commentaires  seraient  superflus. 


(1)  Windham  papers  London. 

Septembre-Octobre  194 1 


.  Digitized  by 


Google 


i  feKvUÈ  DE  BàKTÀGNÈ 

Au  CHEVALIER  DE  TiNTÉNiAC  à  Londres  (1). 

Il  ne  faut  pas,  mon  cher  Monsieur,  que  votre  père  soit  habillé 
ir  le  Comité»  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  honte  à  cela.  Votre  mé- 
te  et  les  services  que  vous  ave^  fÇ^^d^^  k  ^^  cs^use  commune 
ligent  que  tout  ce  qui  vous  appartient,  soit  mis  sur  un  pied  à 
irt:  que  votre  père  doive  cette  distinction  au  mérite  du  fils. 
I  vais  me  rendre  à  mon  bureau,  où  je  donnerai  ordre  à  Mr.  Hus- 
nson  (2)  pour  qu'il  vous  fournisse  ce  qui  est  nécessaire  dans 
Qstant. 

Ce  soir  ^  huit  heures,  je  pourrai  bien  recevoir  votre  père  et 
■*"*«  de  Rays,  ou  même  plus  tôt,  si  par  là  je  puis  espérer  au 
ême  temps  vous  yoir  et  Mr  de  la  Roberie  avant  votre  départ. 
Dtre  bien  reconnaissant. 

WlNDHAM. 

Londret,  28  octobre  1794. 

Le  général  Hoche,  qui  n'a  encore  que  le  commandement  des 
îupes  de  Normandie,  prévoit  celui  de  la  Bretagne  et  se  livre  à 
lelques  appréciations  sur  les  troupes  républicaines  engagées 
ns  cette  contrée.  Ses  raisonnements  sont  profonds  et  sensés 
si  ce  général  commit  quelques  fautes,  il  est  bon  de  reconnaître 
s  qualités. 

Au    REPRÉSENTANT    BOLLET, 


Les  troupes  envoyées  pour  réprimer  les  premiers  excès,  en  B^e- 

;ne,  au  lieu  de  caliper  les  habitants  ont  bec^v^coup  contribué  au 

^contentement.  Des  réclamations  ont  été  faites^  et  presque 

Lijours  les  dépositaires  de  l'autorité  n'en  ont  fait  aucun  cas.  On 

vrait  considérer  pourtant  que  l'injustice  prolongée  aigrit  le 

îur  de  rhomme  le  plus  pacifique,  et  que  cet  homme  s'il  se  dé- 

ire  contre  l'autorité  légitime,  lui  devient  funeste  par  le  degré 

nfluence  qu'il  peut  avoir  sur  l'esprit  de  ceux  dont  jusqu'alors 

Ëi  possédé  la  confiance. 

Le  général  Hochs. 


30  octobre  1794,  Vire. 


1)  Windham  papers  London. 

2)  Chef  du  Cabinet  du  Ministre. 
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sation  de?  ^eooup^  dont  \^%  flaf^lheur^u^  émigr^P  ^vftic^ï^t  W  pres- 
sant besoin,  comme  le  témoigne  la  lettre  suiv^iinte,  ^dre^sée  au 
ngjnistrç  W^Pt^l^am  p^r  le  Cç^mité. 

L^wtr€%,  le  'ï  ]Rovembrç  1794  (\Y 

MONSIEUR; 

Le  baron  de  Nautiat  (2)  a  l'hoBBôur  de  pFéseQter  l'assurance 
de  son  respeet  à  Mr  Windham  et  de  le  remercier  de  son  avis  au 
sujet  de  M^»^  et  dfe  M**'  de  Rays  (3).  Le  oomilé  français  s'y  ooBm 
formera. 

Il  y  a  deux  Mrs.  de  Montreuil  à  Londres  dans  ce  moment  :  Vun 
se  nomme  Adolphe  et  n'est  pas  au  secours  n'ayant  pas  l'^e 
prescrit  par  le  gouvernement.  Dans  un  cas  pressant  it  a  reçu  une 
guinée  et  demie  de  Mgr  l'évéque  de  Léon  ;  Tautre  npmmé  Gabriel 
est  à  ce  que  croit  le  baron  de  Nautiat,  le  chevalier  de  Montreuil. 
C'est  un  jeune  homme  qui  a  servi  dans  le  régimept  de  la  Châtre 
où  il  a  été  blessé  le  15  de  juillet  ;  il  fut  admis  au  secours  à  raison 
de  la  blessure  qui  l'obligeait  à  se  servir  de  deux  béquilles  pqur 
marcher  ;  il  a  depuis  reçu  le  shilling  par  jour,  Mgr  l'évéque  de 
Léon  lui  a  de  plus  donné  en  secours  extraordinaire  7  guinées. 
Mr  le  chevalier  de  Montreuil  mérite  sûrement  intérêt  à  cause 
de  sa  blessure  ;  mais  le  baron  de  Nautiat  ignora  en  oe  moment 
sa  conduite  ici  et  Tétat  actuel  de  sa  santé.  Il  s'en  informera  et 
aura  Thonneur  d'en  rendre  compte  à  Mr  Windham. 

Le  Comité  ni  Mgr  l'évéque  de  Léon  ne  peuvent  plus  donner 
aucun  secours  extraordinaire,  parce  que  les  £  1500  données 
chaque  mois  par  le  Gouvernement  sont  insuffisants  pour  donner 
le  shilling  par  jour  à  1300  personnes  nombre  auquel  s'est  porté 
celui  des  malheureux,  depuis  que  les  émigrés  ont  été  chassés 
4^9  Pw^'B^s  et  des  bord^  du  RUin.  Il  y  ô  plu^,  q'esit  %^^  taus 
cçu$  Cjui  pourraient  être  payés  çlu  shilling  çiveç  les  £  1500  sopt 
depuis  quatre  jours  dans  la  plus  grande  pénurie  parce  que,  Iq 
Gouvernement  n'ayant  fait  payer  octobre  que  le  30,1e  banquier, 

(1)  Windham  papers. 

(2)  Directeur  du  Gomité  de  secours  aux  émigrés. 

(9)8€BVir  et  nièce  du  chevalier  deTinténiac  pour  lesquelles  Mr.  Wind- 
hwa  a^YWt  *mii4  des  ^r4r^s  sj^éçift^^. 
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i  faisait  les  avances  au  commencement  de  chaque  mois,  refuse 

n  faire  davantage,  et  qu'en  conséquence  le  Comité  n*a  rien  à 

aner  à  qui  que  ce  soit. 

îi  Mr  Windham   par  une  suite  de  la  bonté  avec  laquelle  il 

it  bien  prendre  part  au  malheur  des  émigrés  pouvait  faire 

rter  le  secours  à  £  2000  par  mois  et  surtout  obtenir  qu'il  fut 

[ulièrement  payé  dans  les  dix  premiers  jours  de  chaque  mois, 

endrait  un  grand  service  à  l'hutnanité  souffrante. 

fous  les  émigrés  des  deux  sexes  qui  sont  à  Jersey  reçoivent 

ïs  distinction  d'âge  36  H-  tournois  par  mois,  les  enfants  et  do- 

stiques  aussi  24  -H-  tournois  ;  mais  il  n'a  jamais  été  accordé 

ir  eux  aucun  secours  extraordinaire,  ni  pour  les  malades,  ni 

ir  ceux  qui  manquent  de  vêtements.  Cependant  les  besoins  de 

genre  sont  très  urgents. 

1  y  a  actuellement  à  Londres  une  quantité  assez  considérable 

jeunes  émigrés  qui  y  ont  été  attirés  par  l'espoir  de  se  faire 

ce  dans  les  corps  français  ;  n'étant  ni  âgés  de  50  anjs,  ni  ma- 

es,  ils  n'ont  pu  être  admis  au  secours.  Le  Comité  leur  a  dis- 

mé  x}uelques   guinées  d'économies   antérieures  et  Mgr   l'é- 

[ue  de  Léon  200  guinées  de  bienfaits  particuliers  ;  mais  les 

yens  étant  épuisés  dès  le  mois  de  septembre,  ils  sont  depuis 

;emps  dans  la  plus  grande   misère.  Ils  ne  peuvent  môme  pas 

*endre  à  Jersey  depuis  que  le  marquis  Dudresnay  a  été  averti 

le  plus  y  envoyer.  Ils  pourraient  y  être  employés  utilement 

y  recevoir  une  subsistance  nécessaire,  si  le  Gouvernement 

oait  un  parti  à  leur  égard  ;  mais  dans  tous  les  cas  ils  ne  pour- 

t  se  rendre  à  Jersey  qu'autant  qu'on  leur  en  fournira  les 

jrens. 

Le  Comité, 

N*  52  New  Comptàn  Street- Soho^ Londres. 

*ar  une  lettre  datée  du  6  novembre  1794,  château  de 
endal,  près  Amhein,  le  comte  d'Artois  confère  à 
le  comte  Joseph  de  Puisaye  tous  les  pouvoirs  qui 
lient  été  donnés  au  feu  marquis  de  la  Rouerie, 
^endant  que  les  petites  bandes  de  Chouans  se  sou- 
ent  entr'elles  pour  former  des  divisions  de  1000  à 
0  hommes,  la  discorde  pénétrait  dans  le  clan  royaliste 
Bretagne  où  voulait  régner  en  maître  le  fameux  De- 
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sotteux,  baron  de  Cormatin  ;  Puisaye  n'était  plus  obéi,  ni 
respecté.  Cormatin  agissait  à  sa  guise,  soi-disant  d'après 
les  ordres  des  Princes,  et  s'était  même  pecmis  des  lettres 
injurieuses  à  Tégard  de  Puisaye  ;  le  chevalier  de  la  Vieu- 
ville  en  fit  part  à  ce  dernier  qui,  d'abord  outré,  finit  par 
l'oublier. 

Le  10  novembre  1794  Hoche  est  nommé  au  commande- 
ment de  Rennes  et  de  Brest  et  s'en  plaint  au  représentant 
Bollet  : 

Je  vais  donc  partir  ce  matin  pour  Rennes.  La  belle  perspec- 
tive !  Je  cours  risque  de  perdre  ma  réputation  et  d'être  persécuté. 
En  vérité,  il  faut  être  dévpué  au  salut  de  la  Patrie  pour  braver 
de  pareils  accidents.  Ils  sont  pour  moi  pire  que  la  mort.  Mon 
obscurité,  mon  heureuse  obscurité,  est  tout  ce  que  je  demande. 

HocHE,  Caen. 
Au  Comité  du  Salut  Public. 

Les  deux  Boisguy,  chefs  très  dangereux,  demandent  la  vie 
pour  eux  et  leur  mère,  et  ils  seront  suivis  de  bien  d'autres.  Que 
faire  ?  Beaucoup  d'individus  condamnés  à  mort  par  coutumace, 
pour  avoir  préparé  Tinsurrection  du  mois  de  mars  1793  de- 
mandent grâce... 

Je  crois  qu'il  serait  possible  de  les  embarquer  dans  les  expé- 
ditions maritimes  et  de  les  envoyer  aux  îles. 

Dois-je  accorder  la  vie  seulemenf  aux  chefs,  et  pardonner  en- 
tièrement aux  autres,  sauf  à  les  faire  servir  sur  mer? 

Représentant  Boursault. 
12  novembre  1794,  Mayenne, 

A   TflÉOBALD  (1)  pour    Ltt    CoMITÉ, 

Mr  le  chevalier  de  Tinténiac  qui  part  pour  Jersey  pour  une 
opération  qui  vous  sera  utile  remettra  cette  lettre  à  Mr  le  Prince 
de  Bouillon  pour  vous  la  faire  tenir. 

(1)  Théobald  était  le  nom  de  g^uerre  de  Cormatin.  Nous  devons  à 
Tamabilité  de  Mr  Rey,  l'archiviste  si  compétent  de  la  Préfecture  de  Po- 
lice, communication  de  ce  document  et  de  plusieurs  autres  que  nous 
publions  plus  loin,  Ces  pièces  ont  servi  pour  le  procès  G.  (Mondai. 
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)mle  de  Bushel,  qui  va  vt>uîi  joihdre  aveé  Mr  de  Sàiôt- 
70US  dira  tout  ce  que  le  temps  ne  tae  jjertnet  pas  d'écrire. 
\  dirai  en  gros  que  nos  affaires  vont  de  mieux  en  mieux 
us  répéterai  que  le  sort  de  l'Europe  est  entre  vos  mains, 
it  ici  qu'on  envoie  des  troupes  contre  vous,  tant  mieux, 
s  assignats  et  des  coups  de  fusils  nous  en  aurons  raison, 
'âge  vient  à  bout  de  tout  aussi,  je  siiis  tranquille  à  cet 
ae  négligez  pas  surtout  les  correspondances»  principale- 
vec  la  Vendée,  vous  avez  pleins  pouvoirs  pour  toutpro- 
et  je  vous  réponds  que  tout  sera  tenu  (1),  n'oubliez  pas 
Canclaux  et  le  commandant  de  Lorient  (2). 
et  du  voyage  du  chevalier  de  Tinténiac  est  de  vous  faire 
par  8  ou  10  à  chaque  voyage  que  va  faire  le  bateau,  les 
16  qui  composent  les  compagnies  franches  de  Jersey.  Ces 
is  vous  seront  extrêmement  utiles,  tant  par  rapport  à 
ction  qu'ils  ont  acquise  que  par  rapport  à  la  connais- 
[u*ils  ont  du  pays  et  des  habitants.  Chaque  de  ces  petits 
îments  sera  autant  que  faire  se  pourra,  sous  la  direction 
intilbomme  et  d'un  prêtre  :  vous  placerez  les  uns  et  les 
selon  leur  capacité  et  leurs  numéros  qui  vous  sont  indi- 
ar  les  listes  que  vous  feront  tenir  Mrs  de  la  Marche  et 
itbellanger,  amis  du  chevalier  de  Tinténiac,  qui  par  la 
eront  chargés  du  sort  de  cette  affaire.  Vous  recevrez  des 
et  peut-être  des  assignats  dont  je  ne  vous  donnerai  pas  la 
ujourd'hui,  étant  trop  pressé. 

i;ez  bien  que  nous  nous  occupons  journellement  de  vous, 
lez-moi  de  tous  vos  efforts,  il  faut  périr  ensemble  ou  nous 
r  de  gloire.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive  im- 
:e  et  je  ne  âUis  pas  sans  inquiétudes,  n'ayant  pas  encore 
n  ttiot  de  vous,  j'espère  vous  rejoindre  bientôt,  mais  Tin- 
3mmun  m'arrête  ici  et  quoique  il  contraste  avec  mon  désir, 
ous  rejoindrai  pas  avant  que  toutes  les  préliminaires  de 
ition  qui  doivent  sauver  la  France  soient  définitivement 
i.  Cela  dépendra  des  nouvelles  que  vous  me  donnerez,  si 


>rmatin  se  servit  de  cette  lettre  pour  son  traité  de  pacification  ; 
^tti  fit  quê  les  répabllcains  traitèrent  directement  avec  lui,  et 
tilt  d'àtoirqadqtles  signatures  de  chefs  bretons.  Cotmatin  en 
réelletâent. 
tmifê  t^NOilt  é&tfomffté  éëé  deux  téséraui. 
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j*eit  aVai§  reçu  côittme  je  Tespérais,  je  àerais  déjà,  peut-être  avec 
vous.  ^ 

Adieu,  coufage,  espoir  et  patience,  vous  êtes  destinés  à  de 
grandes  choses  et  j'ai  la  plus  grande  impatience  d'aller  vous  em- 
brasser. 

Joseph  (1). 

13  riovetobt-é  i794. 

Au    GÉNÉRAL   GriGNY, 

Je  ne  i^Uis  te  dohilèi:*des  détails  feien  loâgâ.  11  te  suffira  de  sa- 
voir que  je  cortimande  encore  deux  armées  qui  occupent  depuis 
la  Somme  jusqu'à  la  Loire  ;  l'étendue  est  passable. 

Je  fais  ce  qu'on  appelle  la  guerre  aux  Chouans.  Les  drôles  de 

gens  1  on  ne  les  voit  }amaiâ.  J 'espère  ôti  fàiï*e  disparaître  sous 

peu  ce  qui  en  resté. 

Hoche. 

là  novembre  1794,  tiennes. 


Oh  Voit  d'ïiprès  cette  lettre  qu'il  n'avait  nulle  idée  de  ce 
qu'était  la  èhôUannerie,  è  cfe  moment-là  ;  il  l'avoua  d'ail- 
leurs plus  tard. 

Au  Comité  militaire  t>ES  arméeS  CAtrtt)Li(}t)Eâ  et  RbtALks 

DE  BttfetAGKe. 

Mes  chers  Akis, 

Mrs  de  Pontbellanger  et  de  la  Marche  sont  chargés  de  vous 
îait-e  connaître  le  pays  et  l'utilité  des  personnes  qu'il  vous  sera 
fyâèsées,  tnoyennant  cela,  ne  soyez  pas  étonnés  de  recevoir  des 
lettl^èfe  d^eui.  Cô  sofit  deut  ôMcièrs  très  dignes  de  vous  re- 
joindre et  die  vous  secûndfer.  Je  suis  à  Jersey  et  retourne  demain 
à  LlJtidi'eâ.  Aussitôt  que  je  he  vbu*  sètai  plus  Utile,  j'irai  vous 
rejoindre  et  vous  convaincre  que  je  suis  è  vous  à  la  vie  et  à  la 
mort. 


<1)  De  Poisaye. 
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J'ai  quitté  Joseph  (1)  il  y  a  deux  jours,  il  se  portait  bien  et  est 
digne  de  vous  commander. 

Le  Chevalier  de  Tinténiac. 

A  Jersey,  17  novembre  1794. 

Le  Chevalier  dit  bien  et  nous  les  maintiendrons  de  tous  nos 
moyens  pour  vous  seconder. 

GODEFROY  (2). 

L'élan  est  donné,  des  communes  entières  se  soulèvent 
et  de  tous  côtés  les  représentants  réclament  des  renforts. 

Au  Comité  du  Salut  Public, 

J'ai  écrit  au  général  Hoche  pour  faire  passer  des  troupes  dans 
le  Morbihan.  Depuis  deuA  mois,  plus  de  200  patriotes  ont  été 
assassinés  dans  les  campagnes  (3).  Plusieurs  communes  ont 
arboré  le  drapeau  blanc  et  sont  en  pleine  rébellion  :  des  rassem- 
blements parcourent  le  pays  :  il   est  évident  qu'un  grand  feu 

couve  sous  la  cendre. 

Le  représentant,  Bouret. 

17  novembre  1794,  Hennebont. 

Le  17  novembre  1794,  les  brevets  suivants  sont  accor- 
dés par  le  comte  d'Artois. 

Mrs  Desotteux,  baron  de  Cormatin,  colonel  d'état-ma- 
jor nommé  par  le  Conseil  militaire  le  26  août,  maréchal 
de  camp,  major  général  de  Tarmée  Catholique  et  Royale 
de  Bretagne,  confirmé  par  autorisation  des  Princes,  le 
15  octobre  1794,  marquis  de  la  Bourdonnaye,  nommé  par 
le  Conseil  militaire  du  26  août,  maréchal  de  camp,  com- 
mandant la  division  du  soi-disant  Morbihan,  confirmé  le 
même  jour  avec  un  brevet  de  chevalier  de  Saint- Louis. 
Commission  de  colonel  aide-major,  pour  le  chevalier  de 

(1)  De  Puisaye. 

(2)  Prince  de  Bouillon. 

(3)  11  y   avait  exagération,  mais  plusieurs  dénonciateurs  avaient 
été  exécutés. 
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Boishardy  avec  un  brevet  de  chevalier  de  Saint-Louis. 
Commission  de  major  pour  le  sieur  Berthelot,  officier  de 
l'armée  de  la  Vendée,  à  la  date  du  26  août  1794  (1). 

Le  chevalier  de  Tinténiac  venait  d'arriver  à  Jersey  avec 
la  Roberie  pour  préparer  les  débarquements  d'émigrés  sur 
les  côtes  de  Bretagne  ;  débarquements  qui  ne  réussirent 
pas  très  bien.  Le  premier  convoi  avec  Tinténiac  passa; 
les  autres  furent  pris  en  grande  partie.  Quant  aux  armes 
et  munitions,  ils  ne  purent  être  débarquées,  malgré  plu- 
sieurs tentatives  ;  pour  ce  qui  est  du  lot  d'assignats,  un 
coup  de  mer  les  avaient  emportés  pendant  la  traversée. 
Nous  en  reparlerons  plus  loin. 

Mr  de  Puisaye  qui  avait  quitté  depuis  quelque  temps 
la  Bretagne,  pour  Londres,  y  habitait  sous  le  nom  de 
marquis  de  Ménilles,  soi-disant  pour  ne  pas  être  obsédé 
par  les  émigrés  ;  seuls  le  savaient  le  Comité  royaliste 
et  militaire  de  Bretagne,  quelques  initiés  et  le  Gouverne- 
ment  anglais. 

Lettre  adressée  à  de  Puisaye  par  l'entremise  du  prince 
de  Bouillon  qui  était  à  Southampton  dirigeant  les  intel- 
ligences et  communications  avec  Tarmée  Catholique  et 
Royale,  à  ce  moment  sur  les  côtes  de  Bretagne  (2). 

J*ai  fait,  mon  cher  Comte,  un  bon  voyage  et  suis  arrivé  le  len- 
demain. Ces  Messieurs  partentdemain  et  j'espère  vous  rapporter 
encore,  par  le  retour,  des  nouvelles  satisfaisantes.  Je  serais  de 
bien  bonne  humeur  sans  ces  maudits  assignats  qui  ont  été  per- 
dus. Mrs  de  la  Marche  et  Pontbellanger  remplissent  avec  zèle 
vos  instructions.  Ils  étaient  connus  de  M.  le  prince  de  Bouillon, 
et  jîespère  que,  secondés  par  lui  qui  y  met  bien  de  l'activité,  nous 
ferons  bonne  besogne.  Adieu,  mon  cher  Comte,  croyez  au  sin- 
cère attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  la  vie.  Mes  respects 

(1)  Mr  Rey,  Tarchiviste  de  la  Préfecture  de  police,  nous  a  montré 
plusieurs  de  ces  curieux  brevets  qui  portent  la  signature  de  Puisaye. 

(2)  Windham  papers  London. 
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Mi-  Wihd&afhi  Mf  lé  Pritiee  est  etibhatitë  du  zèle  de  Dufôur  (1) 

ôUs  peu  dé  jours,  je  vous  rejoindrai  pour  ne  plUs^  j'espère^  voils 

uitter. 

A  Jersêy^  le  17  novembre  1794. 

Le  chevalier  de  Tinténiac. 

Je  Vous  ttôuhbite  le  bonjour,  mon  cher  Comte,  et  voué  fais 

lasser  la  présente; 

De  Bouillon. 

A  Mr  LB  Marquis  de  Ménilles  à  Londres, 
Au  CbMitê  CENTRAL  Gatholique  et  Royal. 


Si  Mrde  la  Bourdonnaye  a  déjà  la  croix  de  Saint- Louis  sup- 
rimez  son  brevet,  et  S'il  ne  Ta  pas,  il  faut  qu'un  maréchal  de 
amp  Tait.  Je  l'ai  fait  donner  à  Tinténiac  qui  brûle  de  vous  re- 
3indre  et  qui  est  bien  utile  à  Jersey.  Cest  lui  qui  vous  donnera 
ous  les  détails 

Vouis  recevrez  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire  comme  argent 
matériel,  armes,  munitions  et  habillement  à  une  date  qui  vous 
era  fixée. 

C*®  DE    PUISAYE. 

Lofi(f  rèè,  lé  23  novembre  lt94» 

Lé  géhërài  Hoche  part  pour  le  Mot^bîhàrt  qui  est  la  ri- 
ion  la  pluis  ttôublée,  areô  rihtettliôii  de  diriger  iûl- 
lême  quelques  opérations  ;  il  en  reviendra  déçu  n'ayant 
li  faire  imteUx  que  \ès  àutrè^- 

Aidr  GoMitè  btj  BÀLuf  Pùôlic. 

Je  pars  avec  là  fernié  résolution  de  fâifè  le  bien.  Je  trois  le 
lire  en  acciieiliatit,  conformément  à  l'arrêté  du  Cotnlté  du  Sâlut 
liblic  du  18  aoiit,  les  malheureux  que  la  superstition  ou  la 
'àittte  des  châlimetits  ont  armés  contre  la  République,  lorsqu'ils 
int  repentants  et  de  boûne  foi.  Déjà  hous  ressentons  les  efiFets 
Bureux  du  système  de  justice  proclamé  par  la  Convention  Na- 
onale.  Chaque  jôtiT  nous  amène  de  prétendus  ChoU&hs  (qui  ne 

(i)  Aide  de  camp  â«  Cormatin. 
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demandent  qu'à  vivre  tranquilles,  et  déjà  les  campagnes  ne  sont 
plus  aussi  désertes.  Déjà  l'habitant  regarde  sans  effroi  l'homme 
(JûHl  appelle  Bleu  et  qu'il  regardait  comme  son  ennemi. 

Il  est  une  sorte  d'hommes  qu'il  sera  plus  difficile  de  ramener 
que  les  habitants  dés  catnpagnes.  Celle-ci  composée  de  prêtres, 
cie  liobles,  de  fuyards,  ne  croit  pouvoir  espérer  aucun  pardon  (1)  ; 
beaucoup  h'é tant  pas  habitués  à  la  vie  pénible  qu^ils  mènent,  né- 
cessairement la  désirent. 

Né  croyez  pas  non  plus  que  je  sollicite  la  grâce  des  ennemis 

de  ihôn  jpàys.  S'ils  se  soumettent  aux  lois  ;  s'ils  reviennent  de^ 

létir  érréiir,  je  les  Recevrai,  cofiformétneht  aux  instructions  des 

représentëinls  du  peiifile.  Armés,  je  les  poursuivrai  la  nuit,  le 

jour,  sang  qu'ils  puissent  èfepérer  un  instant  de  repos.  Alors  si 

je  les  prends,  les  tribunaux  en  rendront  compte  à  la  République 

tfop  lotlg^tôttips  oâéilsée. 

HociiÈ. 

28  norembré  1794,  Rênties, 

Au  Comité  militaire  CatholIqub  et  Royal  de  Bretagne. 

Je  vous  envoie  des  portefeuilles  garnie  de  tout  ce  qui  vous  est 
nécessaire,  des  assignats,  des  armes  ;  préparez  tout,  je  serai  bien- 
tôt à  vous.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davëtitage,  que  Ôbishardy 
surtout  redouble  d'activité  et  que  je  le  trouve  avec  vous  quand 

j'arriverai. 

Joseph,  â  décembre  1794. 

De  la  patience,  de  la  modération  et  bientôt  du  courage,  de 
l'audace. 

» 
Aux  ikÈPitÉSfifiTÀkTS  Bollet  bt  Boursault. 

Noiis  avons  parcouru  tous  les  lieux  qui  nous  avaient  été  indi- 
qués. NôUë  avons  trouvé  les  huttes  et  les  cachettes  :  mais  per- 
sonne dedàtis.  Nous  voyons  chaque  sortie  que  nous  faisons  les 
ifentitiëllefe  défe  bHgànds.  Mat'chôns-nous  dessus  ?  Tout  dispa- 
raît et  rentre  Gtt  terre  fet  il  ne  resté  aucun  vestige.  Tout  les  sert, 
les  femmes,  les  enfants  ;  on  jurerait  qu'ils  ont  des  télégraphes 

ttoetiÉ. 

7  décembre  l1S4,    \^annes, 

(1)  Ils  ne  se  trompaient  guère  ;  témoin  le  massacré  ûé  Oiiibêrdh. 
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Chouans  augmente  et  depuis  trois  mois  plus  de  400  émi- 
grés sont  déjà  rentrés  en  Bretagne  ;  d'autres  vont  suivre 
car  il  y  en  a  des  milliers  à  Jersey  qui  n'attendent  qu'une 
occasion  favorable  pour  débarquer.  » 

Comme  on  le  voit  le  Comité  Royaliste  ne  chômait  pas. 

Le  24  décembre,  Puisaye  adressait  une  circulaire  au 
Comité  de  Bretagne,  pour  être  distribuée  aux  principaux 
chefs.  Quant  à  la  manufacture  d'assignats  il  l'avait  fait 
installer  à  Londres,  sur  les  conseils  de  Calonne  et  sous 
l'œil  bienveillant  du  gouvetnement  Anglais  qui,  lui,  n'y 
trouvait  que  son  avantage.  Presque  tous  les  ouvriers 
étaient  des  ecclésiastiques  et  à  ce  sujet  nous  publions  plus 
loin,  à  la  date  du  12  janvier  1795  une  lettre  suggestive, 
dont  le  signataire  avait,  à  cette  époque,  une  certaine  in- 
fluence sur  les  émigrés  de  Londres  (1).  Ces  assignats 
n'eurent  pas  grand  succès  auprès  des  habitants  des  cam- 
pagnes qui  les  confondaient  avec  ceux  de  la  République 
dont  ils  se  méfiaient  déjà.  Il  est  certain  toutefois  qu'en 
cas  de  réussite  les  gens  porteurs  de  ces  assignats  eussent 
été  intégralement  remboursés. 

Au  CoMrrÉ  Catholique  et  Royal, 

Ma  manufacture  d*assignat  est  bientôt  en  pleine  activité  ;  j'ai 
déjà  70  ouvriers  et  avant  peu  vous  en  aurez  un  millien  par  jour, 
ensuite  deux,  etc.  Vous  voyez  comme  ce  moyen  doit  être  puis- 
sant, sous  tous  les  rapports  ;  employez-le  utilement  ;  enrigissez 
les  campagnes,  gagnez  les  villes,  etc. 

Vous  recevrez  par  cet  envoi  à  peu  près  10.000.000,  des  habits, 
vestes,  pantalons,  etc.,  etc. 

L'habit  est  rouge  et  boi^tonné  sur  la  poitrine,  avec  Técharpe 
blanche  en  bandoulière  ;  la  veste  vert  pâle,  la  culotte  de  peau,  le 
pantalon  vert  garni  de  basane,  la  redingote  verte,  le  chapeau  rond 
surmonté  d'une  queue  de  renard  blanc 

C*  Joseph  de  Puisatk. 
24  décembre  1794,  Londres. 

(1)  Mgr  de  la  Marche,  évéque  de  Léon. 
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ThéQfef^ld  s'Qççupe-t-il  de  r^ffwre  Çançlftu:iç  ;  ai^si'  qv^* 
^erthelot  de  cell^  du  Comm^pdant  de  Lorient  (t)? 

Si  le  cheyali^r  4^  Tintér^j^ç,  toujours  oblig^^nt,  ^^oç^ 
-"-- *  'de   ses  amis  et  cQ^n^issaRçes,,  i\  déteste  prçifpAd^ 
t  peu^  qui  n'pbéissept  pas,  aux  ordres  doané^  ^t  c»n 
la  reina^que  ^u  mii^istre. 

I^QNSlKUa, 

crois  que  vous  avez  des  relations  avec  Mr  le  duc  de  Lorge, 
pend  donc  de  vous  de  lui  rendre  un  grand  service.  Ce  brave 
me  aimé  et  estimé  de  toutes  les  personnes  qui  le  connaissent 
^rtainement  dans  la  plus  vive  inquiétude  du  sert  de  sa  sœur 

sa  mère  M^f  de  Lescure.  Si  vous  pe  voyez  auoun  inoonvé* 
L  ^  li)i  faire  passer  Içs  détails  qui  le  tranquilli&eroi^t,  je  voua 
[)Yoi§.  Si  YQûs,  i^e  çr^'ign^s^  qu'il  n^  ^aobe  qu'ils  viennent  de 

transcrivais -tles,  çftr  il  doit  çoi^n^itre  pao^  ^6FituF§. 
fVs  ^erez  peut-:étre  étonné  de  savoir  qv^^  vqs  ofdras  pcmr 
3orbin  ont  été  ^)ien  rnal  ^uiyis.  Jl  ^st  touJQ\ir^  ici,  ^%  voit 
lémes  personnes.  IJ  est  certai|i  que,  s'il  n'avait  poiwt  k  fairç 

ministre  aussi  humain  que  Mr  Windham,  il  irait  pour  s^ 

béissance  tenir  compagnie  aux  Kangaroux. 

rais  plus  souvent  vou§  yoir  ;  WÇ^i^  je  çgi^  cj^ç  yetr^.  t^^^ps 

i  précieux  et  que  dans  ce  moment  vous  avez  tant  d'affaires, 

je  craindrais  d'être  à  charge.  Je  vous  prie  donc,  Monsieyr^ 

•éer. 

Lb  OhBVALIBR   de   TlNTÉNIAC. 

29  décembre  1794^  à  Londres. 

•  dç  M^nillfjç  yo^^  présente  §on  respect  et  vp.\j^  priç  4^  lui 
er  deux  billets  pour  la  rentrée  du  Parlement  ;  çç  n'çst  p§i 

lui^i  car  cette  cérémonie  étant  trop  pu\)liq^e  l'çnpipêçji^j^  (}e 

de  ce  spectacle  {2). 

A  suivre).  G.  de  Clohars-Carnoet. 


Windl^am  pap^rs-  Ces  Messieurs  étaient  chargés  de  corrompre 

eux  chefs. 

Windham  papers  London) 


Digitized  by 


Google 


PAROISSE  DE  PLANGUENOUAL 

(COTES-DU^NORD) 

(Suite)  (1). 


RBGTBUR8  DE   PL4N0UBN0UAL 

1507. V—  Christophe  de  la  Bouexière  (2). 

1636.  —  Guillaume  de  la  Bouexière. 

1570.  —  Yves  de  la  Bouexière. 

Doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc. 

1575.  —  Jau  Pansard  (des  seig^neurs  de  Saiat-Costantia  en 
Planguenoual). 

1584.  —  Jan  des  Déserts  (des  seigneurs  de  Porpilly  en  Plan- 
guenoual). 

Ëntçrrédans  Téglise  le  11  mars  1601. 

1602.  —  Pierre  Bia. 

1617.  —  François  Rouxel,  seigneur  du  Val  et  de  la  Groixvois, 
mort  le  23  mars  1648  à  Quimperlé,  y  enterré. 

1648.  —  Claude  de  Kergu,  nommé  sur  résignation  de  François 
Rouxel,  mort  en  1076. 

1676.  —  Vacance  remplie  par  Tabbé  Pierre  Cornillet. 

1678.  —  François  Kermcllot,  conseiller  du  Roy,  aumônier  de 
S.A.R.  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  mort  le  16  novembre  1696, 
enterré  à  Saint-Guillaume  à  Saint-Brieuc. 

1696.  —  Mathurin  Kermellot,  mort  le  15  septembre  1716  à 
80  ans,  enterré  dans  l'église  de  Planguepoual. 

1705.  —  Intérim  rempli  par  Antoine  Gaultier,  curé. 

1708.  —  Guillaume  Gaultier,  mort  le  21  février  172^,  enterré 
dans  l'église  de  Planguenoual. 

1725.  —  Toussaint  Gouessurel. 

(1)  Voir  la  Revue  de  jniUet-aoAt  1911. 

(2)  Aatdda2iMat  Ua7. 
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1725.  — Jérôme  C.  Langlois,  mort  le  10  novembre  1736,  en- 
terré dans  Tégiise. 

1736.  —  René  Louis  dp  la  Villéon,  mort  le  16  janvier  1783,  en- 
terré dansTéglise  (Grand  Vicaire  du  Chapitre  de  Saint-Brieuc). 

1783.  —  François  Denis. 

1792.  —  Jocet,  prêtre  assermenté. 

i801.  — J.  L.  Toublanc. 

1814.  —  Le  Parc. 

1818.  —  Jean-Baptiste  Hello. 

1840.  —  La  Touche. 

1848.  --  Caresmel. 

1850.  —  Duhamel. 

1853.  —  C.  Jaubert. 

1857.  —  Gaillet. 

1858.  —  François  Jus. 
1860.  —  François  Cosson. 
1867.  —  Mathurin  Pochon. 
1871,  —  Jean  Perrichon. 
1874.  —  Mathurin  Cœuret. 
1890.  —  François  Lemoine. 
1893.  —  Mathurin  Lecuq. 
1899.  —  Louis-Marie  Renault. 
1905.  —  Mal  hurin  Davy. 

Nouvelle  Eglisb. 

Le  2  janvier  1901,  ie  Conseil  Municipal,  sous  la  présidence  de 
M.  Raymond  Villeneufvp,  Maire  de  la  commune,  réuni  avec  le 
Conseil  de  Fabrique  présidé  par  M.  L.  M.  Renault,  recteur  de  la 
paroisse,  et  une  Commission  composée  des  principaux  contri- 
buables de  la  commune,  décida,  sur  l'avis  de  l'architecte  appelé 
à  examiner  la  vieille  église,  qu'elle  n'était  plus  réparable  et  prit 
la  décision  d'en  construire  une  nouvelle. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1901  ce  vieux  monument  du 
XII*  siècle  tombait  péniblement  sous  la  pioche  des  démolisseurs, 
laissant  d'autant  plus  de  regrets  chez  certains  paroissien?, 
que  contrairement  aux  pronostics,  la  pioche  s'était  heurtée  à  des 
murs  qui,  loin  de  menacer  ruine,  exigèrent  un  travail  consi- 
dérable pour  les  raser. 

L'église  fut  construite  par  M.  Le  Ouerannie,  architecte  à  Saint* 
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Brleuc,  et  terminée  en  1904.  grâce  au  dévouement  et  a  Tactivité 
du  Recteur  et  à  la  générosité  des  souscripteurs  parmi  lesquels 
il  faut  citer  particulièrement  la  famille  de  Bouan  du  Chef  du  Bos, 
dont  la  souscription  importante  lui  valut  le  titre  de  fondateur  de 
réglise,  et  une  chapelle  particulière  (1). 

Pour  flxer  le  souvenir  des  principaux  bienfaiteurs  de  l'église 
deux  plaques  de  marbre  ont  été  apposées  aux  murs  de  l'église  : 

Au  nord  la  plaque  porte  les  noms  suivants  : 

i90S. 

L.  M.  Renaud,  recteur. 

R.  Hamon,  président  de  la  fabrique. 

E.  Le  Gmerannic,  architecte. 

Fondatrice. 
Famille  de  Bouan  du  Chef  du  Bos. 

Bienfaiteurs  insignes. 

D'Audiffret,  Pasquier. 
Berthe  de  Chalus. 
Dd  Kerpoisson. 

Charles  Le  Normand  de  Lourmel,  C*  du  Hourmelin,  Ville- 
neuf  ve,  Peltier. 

Bienfaiteurs. 

M*'  Fallières,  évoque  de  Saint-Briéuc  et  Tréguier. 

Bertho-Lemée. 

Marguerite  de  Bouan  du  Chef  du  Bos. 

François  Cornillet. 

Qaroche-Gour. 

Gesrel  Benoist. 

De  la  Guerrande  du  Quilio. 

(1)  Le  propriétaire  du  Hoarmelin  produisant  l'acte  légalisé  d'achat  de  la  cha- 
pelle de  la  VilleauTais  da  29  mars  1715  en  réclama  la  restitution  à  Mffi*  Fallières, 
éyéqae  de  Saint-Brieuc.  Celuici  répondit  par  une  consaltation  d'avocat,  d'où 
il  résultait  qu'en  vertu  des  lois  révolutionnaires  de  confiscation  l'évéque  rejetait 
la  requête  ci-dessus. 

„..^ Dura  le»  sed  lexUl 

Septembre-Octobre  9911  fg 
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nçois  HerTé. 

Qal-Lasalle. 

laVilléon. 

Lirs  du  Saint-Esprit. 

eph  Talbourdet. 

sud  la  plaque  porte  les  noms  suivants 


i90S. 


fmond  Villeneufve,  maire. 

n  Rouault,  adjoint. 

in  Henri,  entrepreneur. 


Bienfaiteurs  insionbs. 


ixel  de  la  Maisonneuve. 

A.  Hamon. 

irgière. 

Dié  de  Lourmel. 

SI.  Renault. 

^oy  de  Glosmadeuc. 


•Bienfaiteurs. 

lom. 

de  Bouan  du  Chef  du  Bos. 
jrgault-Barbedienne. 
rian  Garoche. 
.  Gautier, 
lis  Guernion. 
)rit- Hervé. 
Kerjégu. 
la  Salle, 
.n  RouauU. 
bourdet-Lavigne. 

Cloches. 

1908  le  nouveau  Recteur,  M.  l'abbé  Davy,  vaulant  com[riéter 
redeson  prédécesseur,  et  ayant  imitéson  dévouement  et 
ctivité,  conviait  les  paroissiens  à  bénir  les  trois  nouvelles 
es  le  dimanche  22  août  1909. 
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El)es  furent  fondues  à  Porrentruy  (Suisse),  à  la  succursale  des 
ateliers  de  M.  Robert,  fondeur  à  Nancy. 

La  grossse  cloche  pèse  1395  kilogrammes. 

La  moyenne       —  994  — 

La  petite  —  730  — 

Toutes  les  trois  po'irtent  l'inscription  suivante: 

«  3énite  par  M.  le  Vicaire  génfral  du  Bois  de  la  Villerabel,  ar- 
chidiacre de  Saint-BrieuCy  l'an  de  la  béatification  de  Jeanne 
d'Arc,  1909,  sous  le  Pontificat  de  Pie  X  et  l'épiscopat  de  M^  Mo- 
relle, 

«  M.  l'abbé  Davy,  recteur  de  Plançuenoual, 

«  MM,  les  Abbés  Robert  et  Valloir,  vicaires.  » 

«  En  plus  on  lit  sur  la  grosse  : 

«  M.  Alain  Urvoy  de  Glosmadeuc,  parrain. 

«  Et  M"*  Marié  de  Gfialus,  son  épouse,  marraine. 

«  Je  m'appele  Anne  Madeleine. 

«  Autour  :  —  Saint  Georges.  —  Jésus  en  Croix.  —  Sainte  Anne. 

En  plus  de  Tinscription  commune  on  lit  sur  la  moyenne  : 

M.  le  Vicomte  Francis  Le  Normand  deLourmel  du  Hourmelin, 
parrain,  et  M"*  Félix  Guillemot  née  Marie  Goguet  de  la  Salmo- 
nière,  marraine. 

«  Je  m'appelle  Yvonne-Noémie. 

«  Autour  :  —  Saint  Yves.  —  Jésus  en  Croix.  —Jeanne  d'Arc. 

En  plus  de  l'inscription  commune,  la  petite  cloche  porta  : 

«  M.  Paul  Goppalle,  parrain,  et  M"'  Elisa  Gourdet,  marraine. 

«  Je  m'appelle  Marie-Elisabeth-Kugénie. 

«  Autour  :  La  sainte  Vierge  —  Jésus  en  Croix  —  le  Sacré-Cœur. 

RKaisTRBs  Pahoissiaux. 

Dès  le  commencement  du  XVP  siècle  les  prêtres  furent  char- 
gés de  tenir  les  registres  de  l'état-civil. 

Ceux  de  Planguenoual  datent  de  l'an  1575  et  sont  assez  com- 
plets, il  n'en  manque  qu'un  du  XVII®  «iècle. 

Ces  registres  ^constituent  une  source  précieuse  pour  l'histo- 
rique d'une  commune,  la  qualification  de  la  seigneurie  suivant 
toujours  le  nom,  mais  ne  suffisent  pas,  <^ar  dès  le  XVII^  siècle 
beaucoup  de  propriétaires  des  manoirs  n'kab^taieat  pas  la  pa- 
roisse et  ne  figurent  plus  sur  les  registres  paroissiaux. 

Les  registres  de  Planguenoual  contrairement  à  ceux  de  beau- 
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coup  d'autres  paroisses  ne  portent  aucunes  annotations  fantai- 
sistes telles  que  renseignements  sur  la  rigueur  de  la  tempéra- 
ture>  l'abondance  de  cidre  ou  la  disette  de  rannée.  Le  procès- 
verbal  de  l'incendie  de  TégUse  y  est  néanmoins  inscrit. 

Les  registres  sont  plus  ou  moins  bien  tenus  et  lisibles  suivant 
Tordre  et  l'écriture  du  titulaire  de  la  cure,  mais  sont  visés  régu- 
lièrement chaque  année  par  le  vicaire  général  de  Tévéclié  de 
Saint-Brieuc. 


DROITS  SEIGNEURIAUX  ET  JURIDICTIONS 

Quatre  fiefs  principaux  se  partageaient  la  paroisse  de  Plan- 
guenoual. 

I.  Dvcnt  on  Psnthièvrb. 

Le  comté,  et  en  1569  le  duché  de  Pentbièvre.  Suivant  un  aveu 
rendu  le  5  septembre  1682,  Louis  Joseph,  duc  de  Vendôme,  de 
Pentbièvre,  etc.,  déclare  qu'il  tient  et  qu'il  possède  du  roi,  notre 
souverain  seigneur,  à  foi  et  homm.jge  —  le  pays  et  le  duché  de 
Pentbièvre  es  membres  de  Lamballe  —  être  seigneur  fondateur 
et  premier  prééminencie r  après  le  Roi,  des  églises,  couvents, 
abbayes  et  prieurés  qui  sont  dans  l'étendue  de  ladite  seigneurie 
savoir  :  les  paroisses  de....  Planguenoual,  etc.  Droit  de  haute* 
moyenne  et  basse  justice  ressortissant  nuement  du  Parlement* 
comme  Duché  et  Pairie,  ayant  tout  ferme  droit  y  attribué  et  qui 
peut  y  appartenir.  Droit  de  pourvoir  tous  officiers  savoir  :  Séné- 
chal, Alloué,  Lieutenant,  Procureur  fiscal  ;  de  pourvoir  des  pro- 
cureurs, postulants  et  sergents  audienciers,  et  dans  chacune  des 
dites  paroisses,  des  notaires,  arpenteurs  et  sergents  en  tel 
nombre  qu'il  juge  à  propos  (1). 

II.  Baronnib  de  Ghatsaubriant. 

Au  XIII*  siècle  une  grande  partie  de  Planguenoual  relevait  de 
la  ch&tellenie  de  Gh&teaubriant  dont  les  droits  s'étendaient 
jusque  dans  la  paroisse  de  Planguenoual  et  de  Morieux.  Sa 
haute  justice  s'exerçait  aa  chemin  Chaussé. 

(1)  ArehÎTM  départementales.  Fonda  de  Penthièvre,  Mignenrie  de  LambaUe. 
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En  1315  la  baronnie  de  Ghateaubriant  passa  par  alliance  dans 
la  maison  de  Dinan,  et  en  1437  dans  la  maison  de  Laval. 

Un  acte  daté  du  18  mars  1500  contenant  un  aveu  rendu  au 
Comte  de  Penthièvre  par  haut  et  puissant  seigneur  Jean  de 
Laval)  sire  de  Ch&teaubriant^  mentionne  :  «  La  seigneurie  de 
Planguenoual  dont  les  offlciers  habitent  le  chemin  Chaussé  oh 
se  tiennent  également  les  Plaids.  »  Elle  se  composait  alors  du 
domaine  et  terre  du  Goudray,  du  Cios  de  Beaamanoir,  d'un 
autre  clos  près  du  bourg  dans  lequel  existait  des  ruines  de 
maisons  et  un  colombier,  enfin  87  rentes  ou  tenues  qui  étaient 
toutes  solidaires.  De  plus,  le  dit  Jean  de  Laval,  possesseur  des 
seigneuries  de  Ghateaubriant  et  de  MontaRlant  déclare  qu'il 
a  les  prérogatives  d*i^n  haut  justicier  et  le  droit  de  forcer  ses 
vassaux  de  Planguenoual  à  faire  l'office  de  sergents  quand  ils 
sont  roturiers,  ces  derniers  sont  alors  exempts  de  fouage  (1) 
pendant  Tannée  où  ils  recueillaient  les  rentes,  taux  et  amendes 
à  l'avouant,  le  seigneur  de  Planguenoual  a  de  plus  droits  d'é- 
paves, de  galois  (2j,  de  succession  de  b&tard,  de  lots  et  ventes 
au  huitième,  et  la  faculté  de  prélever  un  impôt  de  six  sous  sur 
chacun  de  ses  vassaux  pour  le  droit  de  guet. 

En  1541  Jean  de  Laval  vendit  la  minime  partie  de  de  la  Baron* 
nie  de  Ghateaubriant  qui  s'étendait  dans  la  paroisse  de  Plangue- 
noual à  Glauie  d'Annebaut,  amiral  et  maréchal  de  France, 
époux  de  Françoise  de  Tournemine,  et  par  elle  baron  de  la  Hu- 
naudaye. 

Au  mois  de  janvier  1547,  Claude  d'Annebaut,  baron  de  Hu- 
naudaye,  exprime  dans  un  aveu  rendu  au  Comte  de  Penthièvre, 
les  mômes  prérogatives  que  Jean  de  Laval  :  il  ajoute  qu'il  a 
droit  de  coutume  et  de  bris  au  port  de  Jospinet  et  aux  enviï*ons, 
d'avoir  les  poissons  royaux  qu'on  prend  aux  mêmes  endroits 
comme  esturgeons,  hures  de  Mohons  (3)  et  autres,  droit  de 
sceaux  sur  les  actes,  et  ceux  d'avoir  un  auditoire,  pot,  cellier, 
sept  et  fourches  patibulaires,  et  le  tout  en  ruines,  «  il  déclare 
enfin  que  la  seigneurie  de  Planguenoual,  membre  de  celle  de 
Ghateaubriant,  a  été  acquise  par  le  dit  seigneur  d'Annebaut 
de  Jean  de  Laval,  sire  de  Ghateaubriant. 

(f)  SorU  de  droit  ou  de  redevance  qui  se  payait  par  ekaque  feu  oa  aiaitoii, 

(2)  Meublés  en  deshérenoe. 

(3)  Marsouins. 
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[.a  seigneurie  de  Ghâteaubriant  (partie)  resta  annexée  a  là  ba- 
ronnie  de  la  Hunaudaye  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  7  mars  1729,  Jean  Sévère,  comte  de  Rieux,  propriétaire 
des  barounies  de  la  Hunaudaye,  Montafllant,  Ghâteaubriant, 
vicomte  de  Pleherel,  seigneur  du  Chemin  Chaussé,  etc.,  rend  un 
aveu  au  duc  de  Penthièvre  qui  contient  les  renseignements  sui- 
vants sur  Planguenoual  : 

Rentes  sur  le  domaine  du  Coudray  et  le  Clos  de  Beaumanoir 
et  sur  les  tenues  1®  de  Pellan,  2*»  des  Déserts,  3*^  Gilles  Le  Testu, 
4«  Gilles  Patenôtre,  5«  de  Mahé  Josset,  6*  de  Jean  Breart.  7*  de 
Guillemette  Le  Borgn  î,  8"  de  Jean  Quessart,  Ô*  de  Jean  Hervé» 
10*  de  Jeanne  Dolo,  11*»  d'Isabelle  Ghandoisol,  12*  de  Jean  Bedes, 
13*  de  Jçaa  Bernard,  14*  de  Pierre  Guihier,  15»  de  Faucillon, 
i&>  des  Hassuts,  i7«>  du  Ghône  Glau,  !«•  de  la  BouUaye,  iO'de  la 
Villedronio.  20*  du  Champ  Fleuri,  2f  des  Besnard,  22*  de  Bou- 
langier,  23*  des  Hauts  Champs,  24»  de  Heliguen,  25»  de  la  Ville- 
main,  26»  du  Fief  Boggard,  27*  du  Menagier,  28*  du  Fief  Ruf- 
fier,  29*  de  la  Villesneu.  30*  dii  Ûtt  des  Harè,  31*  de  la  Vieille 
Houssaye,  32*  de  Rohello,  33<»  de  la  Gotantin,  34*  du  Gabouel, 
35*  du  Boisfarouge,  36*  de  Vauvert,  37*  de  la  Villehervé,  38*  du 
Hastie,  39*  delà  Morvan,  40*  de  Grenel,  41*  de  Gralien  et  Cochin, 
42*  du  Tertre  Heu  bran,  43*  de  la  Nervol,  44°  du  Pendant,  45*  de 
la  Oalaye,  46*  du  Marcheix,  47*»  de  la  Dorbelaye,  du  Clos  Rouxel, 
du  Tertre  Geoffroy  et  de  la  Croix,  48*  du  Fief  Madeuc,  49*  de 
Launay,  50*  de  Leblay  Rufflay,  51*  du  Fief  Harcouet,  52*  du 
Tertre  Heudebrand  (Tertre  Heubran),  63*  de  Perrot  Fanatieâ  et 
du  Clos  Haussecul,  54<»  de  la  Villemorvan,  55*  de  la  Marre 
Guerrin,  56*  du  Fief  Chaton,  57*»  du  Fief  dame  Jeanne,  58*  dû 
Fief  Poitrine,  59*  rte  la  Viliemerieu  et  du  Four  Pigeon,  dO*  de 
la  Tenue  des  Chapons  et  du  Tertre  Blanc,  61°  du  Pré  au  Bas, 
62*  de  sur  les  Noes,  63»  du  Fief  au  Chat,  64*  de  la  Toujche,  65*  de 
la  Vieuxville,  66*  des  Pontsgneux,  67<»  de  la  Sauldraye,68*  du 
Tertre  Auvesque,  69  du  Rufflay,  70*  de  la  Tenue  du  Mafifay, 
71*  de  la  Ville  es  Cotard  et  de  la  Ville  au  Pelhir,  72*  du  Bas- 
champ  et  des  Champs  de  TEpine,  73»  de  Rouëfouge  et  de  huit 
autres  maison^,  74*  de  la  Tenue  Rouxel,  75*  de  Cedran  et  du 
Coudray,  76»  des  Rues  Trehu,  77*  de  la  Vieille  Hazaye,  78^  du 
Fief  M  Ghaûtoux,  79*  du  Pl6f  HercoUét,  80*  de  I&  Colombière, 
81*  des  Champs  Quetier,  82*  du  Buisson  Frànciûe,  83*  dé  Lar- 
gentais,  84*  de  Pellaire,  85*  du  Fief  Caro,  86*  de  la  Tenue  Hervé, 
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87<>  des  Tenues  de  Creforet,  la  Nervel,  dea  Hauts  Fossés,  de  la 
Ville  Parigue,  de  la  Ville  Perrin,  de  la  Ville  au  Chat,  88*>  de  la 
Tenue  de  la  NerveU  8Q^  la  Tenue  de  Cadouan,  90*  la  Tenue  du 
Hourmelin,  91«  la  Tenue  Caro,  92*  du  Chef  du  Bosq,  93«  des  Co- 
bureaux,  94*  du  Pief  Paucillon,  95*  du  Chône  Glacé,  96»  de  la 
Ville  Dronio,  97*'de  Vauvert,  98*  dès  Hassarts,  99*  de  la  Commu" 
neauté  de  la  Nervel,  100*  de  la  Ville  Heliguen,  101'^  de  la  tenue 
Villemain. 

En  résumé  ajoute  Taveu,  après  avoir  reproduit  les  droits  sei- 
gneuHaux  et  autres  qui  ont  été  rappelés  plus  haut,  la  seigneurie 
de  Chàteàubriaut  en  Planguenoual  s'étend  dans  la  dite  paroisse, 
et  celle  de  Morieux.  c  Elle  a  la  seigneurie  et  fondation  de  Téglise, 
dû  cimetière  et  du  presbytère  de  Planguenoual,  elle  a  le  droit 
de  Haute  Justice  et  de  Bris,  elle  aurait  môme  le  droit  de  guet,  si 
elle  y  avait  un  ch&teâu.  Elle  n'est  point  sujette  à  rachat  pour  la 
partie  qui  est  à  Planguenoual  et  elle  y  est  presque  toute.  » 

Nous  verrons  dans  Thistorique  de  la  Hunaudaye  comment  le 
comte  de  Rieux,  dernier  de  son  nom,  démembra  la  baronnie  de 
la  Hunaudaye,  peu  avant  la  tlévblution  (1). 

Les  seigneuries  de  Planguenoual  qui  relevaient  de  la  Hunau- 
daye sous  Chi.teaubriant  étaient  :  La  Villemain,  la  Nervel,  Vau- 
vert. la  Dorbelâye,  Launay,  les  Vieilles  Hazayes,  Cadouan,  le 
Hourmelin,  le  Vaumorgant,  la  Villeaulme,  la  Grande  Villehervé, 
la  Petite  Villehervé,  Lesblay,  la  métairie  du  Tertre,  Partie  de  la 
Pontiine  Croix  du  côté  du  Levant,  la  Villegourio,  métairie  de  la 
Rivière,  métairie  du  MafTay,  métairie  des  Houbsayes,  métairie 
des  Bruères,  La  Grande  Villeion,  la»  Petite  Villeion,  la  Lande  Ri- 
mbl,  La  Hazaie,  le  Chesnay,  le  Vieux  Manoir,  Creforet,  le  Che- 
min Ferré,  métairie  de  la  Haute  Chambre,  la  Salle*  Verte,  le  Re- 
possué,  Rohello  de  la  Bonnefoy,  Miraud;  BcUèslre  aux  Eveillard, 
le  Pont  à  l'Asne  (Carivan),  le  Pont  Bourdet,  la  grande  maison 
au  bourg  de  Planguenouôil  et  beaucoup  d'autres,  la  Fontaine  du 
Clin,  la  Villedronio,  Saint-Ké,  les  métairies  de  M.  du  ttourmelin, 
métairie  de  Lambert,  métairie  du  Val,  métairie  de  la  Rue,  la  Salle 


(1)  Noos  possédons  une  polémiqne  tntrs  rintandant  du  Comte  de  Rieux  M,  Mi- 
net et  M.  du  Hourmelin  où  celui-ci  lui  reproche  avec  Tébémence  de  vendre  à 
M.  de  Kabtc,  des  droits  féodaux  aussi  importants  et  où  M**  llinet  lui  répond 
qa%u  temps  où  nous  Tivons,  il  ne  s'agit  plus  de  se  présenter  à  une  adjmdica» 
,  tioa  avec  une  généalogie  en  mains,  nais  avec  des  espèces  sonnantes  et  trébu-*- 
eiiantes. 
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VilleoQ»  la  maison  des  Landes  Filées,  plusieurs  maisons  à  Saint- 
Marc,  maison  de  Bellestre  et  autres  au  même  village^  des  mai- 
sons au  village  de  la  Villepain,  il  y  en  a  aussi  du  Vauclerc,  mai- 
sons au  village  de  Lesjuhel,  il  y  en  aussi  de  Montafllant,  la  mai" 
son  du  Saint-Père,  le  Maupas,  la  maison  du  Tertre,  la  maison 
des  Croix  Tranchant^  maisons  au  village  de  Glaliné  (1). 

III.  Sbioniueub  db  Gorron 

Le  seigneur  de  Gorron  avait  des  droits  en  Planguenoual  mais 
beaucoup  plus  restreints  que  ceux  de  Gh&teaubriant.  Dès  le 
XIIP  siècle,  la  famille  de  la  Motte-Corron  s'éteignait  (2)  et  ses 
droits  à  Planguenoual  passaient  à  Rolland  de  Dinan,  vicomte 
de  Poudouvre  et  seigneur  de  Dinan-Montafllant. 

A  son  passage  dans  la  maison  de  Dinan,  Gorron  perdit  son 
nom  et  ne  fut  plus  connu  dans  la  suite  que  sous  le  nom  de 
Montafllant-au-Ghemin-Chaussi  pour  le  distinguer  de  Montafi- 
lant-en-Goello  provenant  du  Ghef  de  Dinan.  C'est  pourquoi 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  il  n'est  plus  question  à  Plan- 
guenoual des  droits  de  la  seigneurie  de  Gorron  mais  de  ceux  de 
Montafllant. 

Cette  seigneurie  suivit  le  sort  de  Châteaubriant,  entra  dans  la 
maison  de  Laval  en  1437  et  fut  vendue  en  même  temps  que  Gbft- 
teaubriant  en  1541  à  Claude  d*Annebaut,  baron  de  la  Hunaudaye. 

Depuis  cette  époque,  et*jusqu*à  la  Révolution,  Planguenoual 
relevait  en  majeure  partie  de  la  baronniede  la  Hunaudaye,  mais 
dans  les  aveux  on  spécifle  bien  toutefois  nommément  ce  qui  re- 
levait de  chacune  des  deux  seigneuries,  Châteaubriant  ou  Mon- 
tafllant. 

IV*    VlQOMTÉ  DB  SaINT-DbNOUAL 

La  vicomte  de  Saint-Denoual  en  Planguenoual  avait  la  Haute 

Justice  et  possédait  de  nombreux  droits  dans  la  paroisse,  ce 

qu'on  appelle  ici  la  vicomte  de  Saint-Denoual  n'est  que  la  partie 

de  cette  terre  située  en  Planguenoual. 
• 

(1)  AjohiTM  du  HoarmtliB. 

(2)  No«8  crojons  que  la  famille  de  la  Motte-Roage  eft  une  branche  cadette 
de  celle  de  la  Motte-Corron  et  non  de  la  maison  de  Dinan,  et  qne  si,  dant  la 
suite,  eUe  rendait  aveu  en  qualité  de  Jureigneur  de  Moniaftlant,  c*e«t  unique- 
ment  en  qualité  de  cadet  de  Gorron  et  non  deBinaii, 
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Nous  verrons  plus  loin  dans  Thistorique  succinct  de  cette  vi- 
comte comment  elle  fut  démembrée  à  la  fln  du  XIV*  siècle,  puis 
reconstituée,  les  procès  qui  s'en  suivirent,  etc. 

Cette  troisième  seigneurie  en  Pianguenoual  par  ordre  d'an- 
cienneté et  d'importance,  dont  les  droits  honorifiques  étaient 
moins  élevés  au  point  de  vue  des  prérogatives,  avait  plus  d'im- 
portance que  le  duché  de  Penthièvre  et  moins  que  Ch&teaubriant 
au  point  de  vue  des  revenus  et  des  redevances  qu'elle  possédait 
dans  la  paroisse  de  Pianguenoual,  appartenait  de  toute  ancien- 
neté à  Tantique  famille  de  Saint-Denoual  et  passa  dans  la  famille 
de  Saint-Guetas  vers  1600  par  le  mariage  de  Mathurine  de  Saint- 
Denoual,  héritière  de  Jean,  son  frère  mort  sans  hoirs  avec  Mes- 
sire  François  de  Saint-Guetas.  chevalier. 

Le  2  mlars  1642,  Jean  de  Saint-Guetas,  vicomte  de  Saint-De- 
noual, flis  de  Mathurine  de  Saint-Denoual,  rendant  aveu  à  César 
de  Vendôme,  duc  de  Penthièvre,  cite  d'abord  les  seigneuries  de 
la  paroisse  relevant  de  sa  vicomte  : 

1*  Messire  Alain  de  Lesquen^  seigneur  de  la  Villemeneuc  (i) 
et  de  la  Villeauvais,  pour  son  lieu  et  manoir  noble  de  la  Villeau- 
vais  comme  il  est  basti  et  construit  auvé  ses  chambres,  salles, 
offices,  celliers,  greniers,  granges,  escuryes,  portail,  chapelle, 
cour^  issues,  déports,  jardins  où  est  le  colombier. 

2*  Bscuyer  Jean  Le  Mestayer  (Metaer),  seigneur  du  Hourmelin 
et  du  Vaujoyeux^  tenu  prochement  et  noblement  du  dit  seigneur 
vicomte,  vassal  de  Penthièvre,  pour  le  lieu  et  domaine  noble  du 
Vaojoyeux,  une  pièce  de  terre  dans  laquelle  il  y  a  cdlombier  de 
pierre  à  4  tourelles,  etc. 

3*  Escuyer  Pierre  Le  Metaire,  (Motaer)  seigneur  de  la  Dor- 
belais  tient  partie  du  corps  de  la  Rue,  le  bout  vers  le  soleil  cou- 
chant, quelle  partie  est  à  présent  ruinée. 

4*  Dame  Gillette  Berard,  femme  et  épouse  de  Messire  François 
Goyon,  seigneur  et  dame  de  Plesâis  et  de  la  Villemain,  tient  du 
dit  vicomte  la  maison  noble  du  Glangier  (Gué  Angi«r)  avec  ses 
issues,  déports,  jardins,  etc. 

5»  Semblablement.  Ecuyer  Hierosme  Bernart,  seigneur  de 
risle  Aval  («n  Saint-Potan)  et  de  Bienlyvient,  pour  son  lieu  et 
manoir  de  Bienlivient  auvé  ses  logis  et  bastiments,  en  laquelle  il 
y  a  une  fuye  ou  refuge  à  pigeon?,  cours,  issues,  granges,  mes- 

(1)  En  Flndaso. 
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taieries,  jardins,  Vergers,  chesnaiui  et  bois  dé  Haulte  futaye  au 
derrière  de  la  dite  maison^ 

6*  Messire  François  Rouxel,  Sieur  Recteur  de  Plangoenoual 
et  de  la  Croixvaye(Croixvoye)  tient  pareillement  du  dit  seigneur 
vicomte  des  Manières  où  étaient  anciennement  la  métairie  du  dit 
lieu  de  la  Croîxvaye,  les  ëtàbles,  pour  prix,  et  le  jardin  étant  au 
derrière. 

Nous  remarquons  encore  parmi  les  nombreux  propriétaires 
dont  les  biens  relevaient  en  proche  fief  de  la  vicomte  de  Saint- 
Danoual  en  Plânguenoual  :  François  Gigeou  pour  le  manoir  des 
Bignons  ;  —  Mathieu  de  Bompart  pour  la  maison  noble  de  Ca- 
douan  ;  —  Julien  Bertho,  seigneur  de  Trémiliac  en  Maroué  pour 
la  maison  et  métaire  noble  de  Baulieu,  coUr  chesnaye,  bois  dé 
haute  futiie  ;  —  Marguerite  Bertho,  dame  de  la  Villemarqué, 
pour  le  rnànbir  de  Pories,  autrement  appelé  le  Bois  Bertho;  — 
Pierre  Guillemot^  seigneur  de  Vauvert  et  Guillemette  Rouxei 
de  SaintPabu  pour  la  propriété  des  Côtes  Husnault  en  ruines, 
au  quartier-dixmede  Guihallon  ;  —  François  Bouan,  seigneur 
de  la  Villehatle,  pour  la  maison  de  Péliné;  —  Escùyer  Oteorges 
de  la  Moussaye,  seigneur  du  Val,  pour  plusieurs  pièces  de  terre  ; 

—  Redé  du  Brtil,  seigneur  du  Glosneuf,  pour  divers  héritages  ; 

—  René  de  Kergu,  pour  la  métairie  du  Tertre  des  Nos;  —  Jean 
Bouan,  seigneur  du  Fresche  et  de  Beaurepaîre  pour  la  dite 
maison  noble  de  Beaurepàire;  —Julien  Costantin,  seigneur  de  la 
Villeraut  pour  le  lieu  et  maison  noble  de  la  Fontaine  Grain  ;  — 
Christophe  Collet,  seigneur  de  Gargré  pour  le  dit  manoir  de  Car- 
gré;  —  Jacques  Le  Métayer  (Metaer)  et  dame  Marie  Arnoul,  sa 
compagne,  seigneur  et  dame  de  la  VUleauroux  et  de  la  Villehervé, 
pour  là  tilaison  noble  du  Gué  do  la  Mare  ;  —  Frariçois  Le  Roy, 
seigneur  de  Vauglé  pour  là  «  Maison  noble  de  Treùtran,  avec  sa 

^  métàyrie,  bâstiment,  cour  et  jardin  ail  derrière,  ensetbble  le  dé- 
port où  est  la  fontaiùe  et  ses  sauldrays,  y  plantés,  avec  jardin  ao 
pignon  de  ladite  maison,  vers  soleil  couchant  au  bout  duquel 
est  située  la  chapelle  du  dit  lieu  de  Treutran  ». 

Il  existe  i  Treutran  une  autre  tenue  dite  la  tenue  de  la  Juvel- 
Rueurie  de  Treutran,  sur  le  tout  de  laquelle  et  des  habitants 
estant  ed  icelle^  il  est  deu  h  la  dite  seigneurie  et  vicomte  de 
Saint-Denoual  en  Planguenoual,  par  chacuil  àd,  au  jour  et  fôte 
1^^  la  commémoration  des  défunts,  dix  deniers  monnaie-obole, 
rente  appelée  cens;  et  par  chacun  j9ur  et  Vigilt  dt Koil  22  de- 
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niers  moDnois,reDte  appelée  chair  et  trois  pérées  de  blé  mesure 
de  Lamballe. 

Le  déclarant  affirme  en  outre  que  tous  ses  teoaDciers  en  cette 
vicomte  et  ()aroisse  de  Planguenoual  lui  '  doivent  foi,  Hom- 
mage, etc.,  lorsque  le  cas  y  échet,  mais  qu'il  n'en  doit  pas 
aux  prince  et  princesse  de  Vendôme  pour  cette  dite  vicomte. 

Jean  de  Saint-Guédas  détaille  aussi  les  franchises  qui  couvrent 
ses  vassaux,  et  d*abondani  il  a  droit  et  privilège,  franchise  et 
exemption  pour  ses  dits  hommes  subjets,  demeurant  dans  sa 
dite  vicomte,  des  devoirs  de  guet,  coutume  et  havage,  et  p«ur 
toutes  espèces  de  denrées  et  de  marchandises  provenant  de  leur 
ccu  et  de  leurs  héritages  qu'ils  pourront  vendre  et  débiter  aux 
foires  et  marchés  ordinaires  de  la  ville  de  Lamballe. 

«  Gomme  en  pareil  lui  compette  et  appartient  en  fonds  priva- 
tivementet  à  tous  autres,  tous  et  chacune  des  communes,  landes 
et  gallourds  qui  sont  et  se  retrouvent  assis  et  enclavés  en  l'éten- 
due des  dits  flefs  en  la  susdite  paroisse  de  Planguenoual,  avec  les 
chapelles  étant  dans  ses  fiefs  et  lui  appartenant  aus«i  de  temps 
immémorial  par  raison  de  la  dite  vicomte  ;  les  droits  profils  et 
émoluments  qui  peuvent  échoir  et  advenir  des  pêcheries  étant  à 
l'embouchure  du  Portmorvan  et  autres  lieuX;  propres  à  la  pêbhe, 
étant  situés  vis-à-vis  des  dits  flefs. 

Vers  1647  la  vicomte  de  Saint-Denoual  passa  à  la  famille  de  la 
Mouesaye  par  le  mariage  de  Jeanne  de  Saint-Gùedas,  héritière 
de  son  frère  Joseph,  mort  sans  héritier,  avec  Messire  Âmaury- 
Gharles  de  la  Moussaye,  ehevalier,  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne,  famille  qui  conserva  la  vicomte  érigée  avec  Garcouet 
en  comté,  jusqu'à  la  Révolution. 

Seigneuries  relevmnt  de  Saint-Denoual, 

La  Villeauvais,  le  Vaujoyeux,  la  Rue,  le  Glangier,  Bienlivient, 
partie,  la  Groixvois,  les  Bignons,  Gadouan,  Beaulieu,  les  Poryes 
ou  Gorgeart  ou  Bois  Bertho,  Pélioée,  Tertre  des  Nos,  Beaure- 
paire,  Partie  de  la  Fontaine  Orain,  du  côté  du  Couchant,  Gargré, 
Gué  de  la  Mare,  Treutran,  la  Villemâin,  Porpilly, 
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Lb  Vàuolbrg. 

Le  Vauclerc  était  une  seigneurie  importante  de  Pléneuf  qui 
possédait  quelques  droits  tràs  limités  à  Planguenôua',  sur 
quelques  maisons  situées  au  village  de  Lesjuhel. 

En  1386  Olivier  du  Vauclerc  en  était  le  seigneur,  étant  mort 
sans  enfants  sa  succession  passa  à  Guy  Bouetel,  chevalier,  qui  à 
son  décès  vers  1427  laissa  ses  biens  à  Margot  de  la  Motte,  sa 
femme. 

Guyon  de  la  Motte,  chevalier,  déjà  seigneur  d'un  autre  Vau- 
clerc près  MoQContour,  en  hérita  et  Le  Vauclerc  resta  dans  cettQ 
famille  jusqu'au  XVI*  siècle;  elle  passa  aux  seigneurs  de  la  Hu- 
naudaye  par  alliance. 


Là  Villbàuvais. 
Hauie  Justice, 

Le  droit  de  Haute  Justice  attribué  à  la  seigneurie  dç  la  Vil- 
leauvais  se  trouve  fondé  dans  des  lettres  authentiques  accor- 
dées par  le  Duc  de  Bretagne  à  Messire  Guillaume  GaUet^  seigneur 
de  la  Vilieauvais. 

«  En  Tan  1381  Messire  Guillaume  Collet  était  tellement  dans 
les  bonnes  grâces  du  duc  Jehan  V  qu'il  lui  accorda  non  seule- 
ment le  droit  d»)  juridiction  pour  terres  et  flefs  qu'il  a  dans  la 
paroisse  de  Planguenoual,  avec  droit  d'y  établir  fourches  pati- 
bulaires à  3  potz  et  de  contraindre  ses  hommes  et  sujets  k 
prendre  droit  par  le  jugement  de  la  cour  et  juridiction  en  les 
délivrant,  lui,  sa  famille  et  sujets  de  la  Cour  et  juridiction  de 
Lambaile  fort  pour  le  ressort. 

En  s'appuyant  sur  réchange  du  4  mai  1414  entre  Guillaume 
Collet,  seigneur  de  la  Vilieauvais  et  Thiphaine  du  Guesclin, 
dame  du  Plessis-Bertrand,  dont  nous  parlerons  à  Thistorique 
de  Saint-Denoual,  les  seigneurs  de  la  Vilietuvais  dès  le  XV*  siècle 
rendirent  aveu  au  eomte  de  Penthièvre,  malgré  les  prétentions 
du  vicomte  de  Saint-Denoual. 

En  1642,  le  litige  durant  toujours  Messire  Jean  de  Saint-Guetas, 
héritier  de  Saint-Denoual,  somma  ÂlUin  de  Lesquen,  seigneur 
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de  la  VilIemeDeuc,  héritier  de  la  Villeauvais,  de  lui  rendre  aveu 
et  par  sentence  du  11  juillet  1642,  il  eut  gain  de  cause. 

Le  20  décenoibre  de  la  môme  année,  Messire  Allain  de  Lesquen 
appelle  du  jugement  rendu  en  faveur  du  seigneur  de  Saint- 
Dénouai  et  le  10  mai  1643  Messire  César,  duc  de  Vendôme  et  de 
Penthièvre  entre  en  cause,  appelle  des  sentences  données  aux 
requêtes  du  Palais  à  Rennes  le  11  juillet  1642  en  faveur  de  Mes- 
sire Jean  de  Saint-Guetas,  seigneur  vicomte  de  Saint-DenoqaU 
à  l'effet  de  prouver  que  la  Villeauvais  relève  de  la  seigneurie  de 
Lamballe. 

Le  seigneur  de  Saint-Denoual  eut  encore  gain  de  cause^  celui 
de  la  Villeauvais  condamné  à  lui  rendre  hommage  et  le  duc  de 
Penthièvre  débouté  de  ses  prétentions. 

Le  4  juin  1692  Alain  de  Lesquen  rend  un  aveu  de  la  Villeauvais 

dans  lequel  il  est  dit un  bois  taillis  appelé  le  bois  Collet  et 

le  Puis  Morin  contenant  8  journaux,  la  métairie  de  la  Villeauvais 
et  37  journaux  20  cordes  de  dépendances  ;  Haute  Justice  s'exer- 
çant  à  Planguenoual  par  4  Juges,  y  compris  le  procureur  fiscal, 
droit  de  moulin  à  foulé,  et  de  le  faire  suivre  ainsi  que  ses  moulins 
à  blé,  droit  de  menée,  fourches  patibulaires  à  3  pots. 

Le  7  juillet  1708  faate  d'avoir  prouvé  l'étendue  de  ses  fiefs, 
dans  un  avea^  l'avouant,  Joseph  de  Lesquen,  en  fut  débouté 
ainsi  que  de  la  Haute  Justice,  et  débouté  des  mouvances 
hors  fief. 

Le  premier  août  1712,  une  requête  fut  présentée  par  Paul  Alain 
de  Lesquen  fils  de  Messire  Joseph  et  au  nom  de  sa  mère  Barbe 
Le  Chevalier,  au  pied  de  laquelle  i^equéte  est  une  senteace  rendue 
sur  les  conclusion  du  procureur  général  de  la  réformation  qui 
rétablit  et  maintient  le  dit  Jean  de  Lesquen,  dans  la  mouvance 
des  fiefs  de  la  Hunaudaye  et  le  droit  de  Haute  Justice  qui  y  fut 
attribué. 

Le  montant  du  rolle  et  bailliage  de  la  Villeauvais  après  avoir 
fait  diminution  de  ce  que  la  seigneurie  doit  et  les  tenues  qui  ne 
se  payaient  plus  au  XVIII*  siècle  consistaient  : 

1*  Bb  37  sous  un  denier  tournois. 

2*  En  17  sous  10  deniers  tournois. 

3*  En  4  sous  monnoies  rentes  convenant  qui  double  de  3  ans 
en  8  ans. 

4^"  En  un  gasteau. 

5*  Bn  un  eochet  blanc« 


Digitized  by 


Google 


6"  Su  uq  demy  qumrt  de  froment  m^^ure  du  Cbeodio  pfa^usté- 

7*  Eq  3/4  d'avoine  œespre  de  lamballe. 

Ls  revenu  Mb.1  du  fief  de  1»  Villeauyaif  était  de  35)9  livres 
eo  t780. 

En  17^5  la  seigpeurie  d#  la  Villeauyaie  f  vec  sa  hau^  jiostipe 
pasta  par  acquêt  dan^  la  maison  du  Hourmelio. 

Les  Annales  Briach|ne^  de  i77l  de  Tab^^  Ruffelet  signalent 
Z  liaiutçs  jasi^cea  i  Pianguenoual  :  Saint-Aubia-dps-Bois  ^ppar- 
jtex^nt  h  Tablée  de  9aiot-Aubfn  H  lu  Villpauyais  à  M-  Lf  l^pfaer 
du  Hourqaelin  (1). 

(Jne  l^trede  M*  Miq^^t  ^e  177]).  Intendant  de  If  Huz^udfyc, 
(çp  si^joaie  4:  hB  Vjauç|er<?,  Saint-D»ppual,  la  Cptei^tm  et  la 
Villeauvais. 

Ipi  oK^ps  ÇTQYOW  que  Vau^lerc  s'entend  d^  la  Hquaudaye  et  la 
ppienlin  de  P^ntliièyit:^  et  qu"^»  réalité  il  y  avait  bieu  4  bai^tçs 
justices  ^  Plaqgaeooiia}  qui  étaient  en  leur  dp^n^uf  |eur^  véri- 
tables uom§; 

i*  Penthijivrp. 

2^  HuAauvdayp. 

3*  Saint-Benopal, 
'  4?  La  V^JJeflLuvjW^. 

MOYBNNie    JUSTICES    (2). 

Les  papiers  de  la  plupart  des  seigneuries  de  Pianguenoual 
ayant  été  anéantis  pendant  la  Révolution,  il  est  difficile  de  spé- 
cifier les  juridictions  d'une  façon  absolue,  les  renseignements 
étant  contradictoires  ou  incomplets. 

Le  Hourmelin  dont  l'auditoire  était  à  Pianguenoual  et  qui  se 
tenait  le  mercredi  de  chaque  semaine,  avait  le  droit  de  moyenne 
justice.  Nous  possédons  encore  tous  les  registres  d'audience. 

Le  28  novembre  1673,  Claude  Rouxel,  dame  du  Hourmelin,  fat 
maintenu  par  jugement  de  la  Chambre  Royale  du  Domaine  à 
Rennes,  étant  non  commune  de  biens  arec  son  mari,  dans  le 
droit  de  moyenne  et  basse  Justice  dans  sa  terre  et  seigneurie 

(1)  Les  reaseignements  de  Tabbô  Ruffelet  sont  trèi  inoomplets. 

(3)  La  moyenne  justice  n*était  pas  connue  anciennement  en  Bieta^e.  La 
très  ancienne  coutume  n'en  parle  point.  Ce  nouTeau  degré  a^est  £outo4<^*  1«* 
Basses  Justices  par  usurpation  sur  lea  Hautes.  (Abbé  Kufelet.) 
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du  Hourmelin  qu'elle  possédait  attire  de  remploi  de  biens  dotaux. 

La  Hazaye  possédait  une  moyenne  justice  dont  l'auditoire 
était  à  Planguenoual.'Dans  l'acte  de  la  'réformation  du  Duché 
de  Penthièvre  du  14  septembre  1090,  il  n'eat  pas  question  de 
juridiction  moyenne,  elle  est  signalée  basse. 

Mais  un  grand  des  biens  de  M.  d'Andigné,  en  (}ate  du  23  juil- 
let 1756,  spécifie  catégoriquement  la  juridiction  moyenne. 

Les  Annafes  Briocbines  de  l'Abbé  Ruffelet  en  1771  ne  la  si- 
gnale pas. 

Il  faut  donc  admettre  néanmoins,  suivant  l'acte  ci-dessus  du 
23  juillet  1756,  que  la  Hasaye  avait  droit  de  moyenne  et  basse 
justice,  dont  l'auditoire  à  Pianguenoual  se  tenait  tous  les 
mercredis. 

Bienlivient.  Au  XVII*  siècle  cette  seigneurie  possédait  la 
basse  et  moyenne  justice  suivant  un  aveu  du  27  novembre  1654  , 
de  messire  Charles  de  la  Rivière,  seigneur  de  Saint-Quihouet 
et  de  Bienlivient,  à  Jean-Emmanuel  deiElieux,  marquis  d'Assé- 
rac,  baron  de  la  Hanaudaye  où  elle  est  signalée  avec  pour- 
voyance  de  juges  et  officiers  pour  les  devoirs  d'icelle  juridic- 
tion, droit  de  pourvoyance  de  mineurs,  apposition  de  sceaux, 
confection  d'inventaires  avec  ses  hommes  et  sujets,  etc. 

Cette  juridiction  était  peu  à  peu  tombée  en  désuétude  par 
suite  de  la  disparition  dans  la  commune  des  seigneurs  de 
Bienlivient. 

Le  Val,  —  L'abbé  Ruflfelet  cite  en  1771  la  moyenne  et  basse 
justice  du  Val  appartenant  à  M.  de  Rabec,  mais  cette  juridic- 
tion provenait  de  Porpilly  annexée  au  Val  par  M.  de  Rabec, 
propriétaire  des  deux  seigneuries  :  la  Réformation  du  14  sep- 
tembre 1690  ne  la  mentionne  pas,  aucun  des  actes  de  vente 
ne  la  signale,  donc  elle  n'existait  pas. 

Il  est  certain  néanmoins  que  le  Val  par  son  annexion  de  la 
Nervelleet  Porpilly  avait  plus  tard  la  juridiction  moJrennQ  et 
basse  dont  l'auditoire  se  -tenait  le  lundi  à  Pianguenoual.  Le 
Sénéchal  est  seul  jiige  de  cette  juridiction  et  M.  de  Rabec  se 
base,  avec  raison,  sur  un  aveu  du  10  juin  1583  rendu  par  écuyer 
Georges  du  Perrot,  seigneur  de  Lespinay^  mari  et  procureur  de 
6}^^  Jeanne  de  la  Mare,  sa  femme,  seigneur  et  dame  de  la  grande 
Villebervé  où  la  juridiction  de  Porpilly  est  signalée  (1). 

(1)  Voir  cet  av^u  »uz  Annales. 
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Basse  Justigs. 


Le  Tertre  des  Nos  et  la  Villemain,  suivant  l'acte  de  réforma 
tioo  des  Duchés  de  Penthièvre  du  14  septembre  1690. 

Certaines  juridictions  tombaient  quelquefois  en  désuétude 
par  suite  de  l'abandon  du  manoir  ou  par  suite  d*aonexioD  à 
une  autre  seigneurie  pourvue  d'une  juridiction  supérieure 
ou  égale.  C'est  ainsi  que  dans  Tacte  de  donation  fait  au  Manoir 
de  la  Ooublaye  le  27  juillet  1511  par  Marguerite  de  Rochefort 
en  faveur  de  Jean  Le  Metaer,  son  mari,  le  Vaujoyeuz  est  signalé 
avec  maison,  métairie  et  juridiction. 

Depuis  cet  acte,  il  n'en  a  jamais  plus  été  question,  et  lajuri* 
diction  du  Vaujoyeux  se  confondit  avec  celle  du  Hourmelin. 

COLOBIBIBRS. 

En  1690  8  colombiers  sont  signalés  dans  la  paroisse  :  le  Vau- 
joyeux,  le  Hourmelin,  la  Croixvois,  la  Villemain,  la  Villeauvais, 
les  Bignons,  le  Prédéro,  le  Chemin  Ferré. 

La  Rue  avait  un  colombier  en  ruines  en  1635. 

lia  Villegourio  dont  le  colombier  en  ruines  fut  démoli  vers 
1880.  La  Hasaye  dont  le  colombier  est  signalé  en  1482,  celui  de 
Vauvert  signalé  dans  un  acte  du  22  mai  1493,  celui  de  la  Fon- 
taine Orain  signalé  dans  un  acte  du  28  juillet  1777. 

C'était  un  droit  féodal  très  répandu  dans  les  seigneuries  et  8*il 
n'y  en  a  pas  davantage  de  signalés  ici,  nous  croyons  que  c'est 
faute  de  renseignements  ou  que  beaucoup  de  seigneurs,  qui  y 
avaient'droit,  les  avaient  laissés  tomber  en  ruines. 

Celui  de  la  Croixvois  a  été  démoli  vers  1875,  celui  du  Hourme- 
lin en  1825,  celui  du  Chemin  Ferré  en  1823.  Il  n'en  reste  plus 
qu'un  debout  dans  la  commune,  celui  du  Vaujoyeux  que  M.  Gau- 
tier du  Mottay  signale  particulièrement  comme  étant  d'une 
forme  très  élégante  et  qu'il  croit  unique. dans  le  département  : 
«  Qu'on  suppose  un  quadrilatère  de  6  mètres  en  tous  sens, 
flanqué  sur  chaque  angle,  de  tourelles  de  3  mètres  de  diamètre 
dont  les  voûtes  en  dôme  viennent  se  confondre  dans  une  cou- 
pole générale  et  très  hardie,  construite  en  pierre  et  qui  couronne 
tout  Tédifice,  laissant  à  son  sommet  un  vide  circulaire  pour  per- 
mettre aux  coulombs  destinés  à  l'habiter,  d'entrer  et  sortir 
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quand  il  leur  convient,  et  Ton  aura  une  légère  idée  de  cette 
jolie  construction. 

L'intérieur  est  percé  d'innombrables  trous  carrés  formés  avec 
des  matériaux  de  choix,  chaque  tourelle  y  forme  une  immense 
niche,  percée  elle-même  de  trous  réguhërement  disposés,  au 
centre  un  large  baissin  en  pierre  reçoit  Teau  du  ciel  de  manière 
h  en  tenir  toujours  à  la  disposition  de  ses  habitants  ailés.  » 

Ce  colombier,  tel  qu^il  existe  encore  aujourd'hui,  est  signalé 
dans  l'acte  de  donation  fait  le  21  décembre  1513  par  Marguerite 
de  Rochefort  à  son  mari  Jean  Le  Metaer,  qui  étant  mort  sans 
hoirs  vers  1540  le  laissa  avec  le  Vaujoyeux  à  son  frère  Olivier, 
seigneur  du  Hourmelin, 

Moulins. 

Ce  droit  féodal  était  moins  com^mun  que  celui  de  Colombier. 
Dans  la  paroisse  même  il  y  avait  le  moulin  à  vent  de  la  Villau- 
vais  qui  a  existé  jusqu'en  1890  environ,  et  celui  de  Bienvilient, 
signalé  dans  un  aveu  du  27  novembre  1654.  Le  moulin  de  Saint- 
Dénouai  était  celui  en  face  de  la  Croix  de  la  Mission,  démoli  ces 
dernières  années. 

Les  moulins  à  eau  étaient  celui  du  Val,  signalé  en  1690  et 
celui  de  la  Grève  ;  celui-ci  appartenant  en  1690  à  la  princesse  de 
Conti  et  é'ait  déjà  en  ruines  à  cette  époque. 

En  plus  de  ces  moulins,  il  y  avait  encore  le  moulin  de  la  Hau- 
tièreàla  princesse  de  Conti,  dont  les  devoirs  s'étendaient  en 
Planguenoual  et  sur  d'autres  paroisses. 

Deux  autres  moulins,  l'un  à  vent^  l'autre  à  eau,  appartenant 
au  seigneur  du  Hourmelin,  étaient  situés  sur  le  territoire  de 
la  commune  voisine,  Saint-Âlban,  mais  dont  la  plupart  des  de- 
voirs étaient  dans  la  paroisse  de  Planguenoual  où  ils  étaient 
appelés  «  MouUns  de  Saint-Guy  »  suivant  un  acte  dû  21  dé- 
cembre 1513.  Dans  la  suite  ils  furent  plus  connus  sous  le  nom 
de  moulin  des  Chappes  et  de  moulin  des  Vaux. 

Afin  d""  faire  comprendre  l'organisation  féodale  de  la  paroisse 
de  Planguenoual,  nous  en  faisons  un  résumé  succinct  : 

L'*.  Duché  de  Penthièvre  relève  du  Roi.  Les  métairies  en 
Planguenoual  qui  en  relèvent  directement  sont  :  Le  Guébrehault, 
le  moulin  de  la  Hautière,  Moque  Souris,  la  Patouille  ou  Vauru- 
ûer,La  Roche  Guy,  Sainte-Barbe,  le  Tertre  Piron  et  La  Tricherie. 

Septembre'Octobre  1911  41 
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aronnid  de  la  Hunaudaye  que  nous  avons  vu  absorber 

sivement  par  acquêt  Cosron  (devenu  Montafilant  au  ehe- 

laussé)  et  Gh&teaubriant,  relève  du  duché  de  Pentbièvre. 

ncomté  de  Saint-Denoual  relève  du  duché  de  Penthièvrp. 

^auclerc  n'avait  des  droits  que  sur  quelques  maisons  du 

I  de  Lesjubel;  Le  Quemadeuc  quelques  fiefs  et  bailliages 

létairie  de  la  Vallée. 

^etit-Muffay  relevait  du  Hourmelin  et  dn  la  Villemain. 

lallon  relevait  de  la  seigneurie  de  la  Villegourio. 

)pital  de  la  commanderie  de  Quessoy. 

rnoisel,  le  Comptant  et  Saint-Prestan  de  la  seigneurie  de 

eauvais. 

^redero  relevait  en  majeure  partie  de  'a  Villeauvais,  puis 

lunaudaye  et  du  Hourmelin. 

tes  ces  seigneuries  ou  métairies  devaient  un  droitdera- 

auif  quelques  exceptions,  c'est-à-dire  des  droits  dé  succès- 

ul  au  lieu  d'être  payés  comme  de  nos  jours  à  l'Etat,  Té- 

au  seigneur  dont  on  relevait,  droit  Rxé  en  Bretagne  à  une 

de  devenu,  payable  en  nature  oii  en  argent  (i). 

manoirs  dé  la  pai^oissé  habités  par  la  noblesse  aux  XV*  et 

iècles  et  qui  se  partageaient  toutes  les  mëtaiHes  étaient  : 


L  Villeauvàis 

5  Vaujoyeux 

î  Rue 

enlivient 

L  Groixvois 

)s  Bignons 

\  Tertre 

i  Fontaine  Orain 

irgré  jadis  Kergret 

i  Villemain 

^rpilly. 

\  Predero 

luvert 

I  Hourmelin. 

L  Petite  Villervé 


à  la  famille 


Collet. 

de  Rochefort  et  Le  Metaer. 

Le  Metaer. 

Bernard. 

Berard. 

Maupetit. 

des  Nos. 

Costantin. 

Budes. 

Berard. 

des  Déserts. 

LeBigotetdelaMotteroHge. 

Costantin  et  Guillemot. 

Le  Metaer. 

de  Queièn. 


droit  existe  encore  sur  certaines  propriétés  anglaises,  mais  le  tenancier 
délivrer  de  cette  obligatioîi  perpétuelle  mojennànt  vm  prix  préTU  par 
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La  Grande  Villehervé  à  la  famille  de  la  Mare  et  Aruoul. 

La  Villegourio  —  de  la  Villeon. 

La  Hazaye  —  de  la  Haïaye  et  Poulain. 

Le  Chesnay  -  Simon. 

Le  Chemin  Ferré  —  Millon  et  Le  Forestier. 

Le  Val  --  ftfoùxël. 

Là  Salle  Villeon  —  dé  Brôhaht. 

i 
Tous  les  autres  habitants  de  la  paroisse  relevaient  des  sei- 
gneurs des  Manoirs,  en   nombre  plus  ou  moins  considérable 
suivant  la  richesse  des  seigneurs  ei-dessus  (1). 

Paetaqbs  Nobles. 

Jusqu'au  XII*  siècle,  en  Bretagne,  le§  paUages  dans  les  fa- 
milles étaient  égatix  entre  tous  les  hélcitiers. 

A  partir  d^  1185  les  partages  nobles  et  avantageux  soivaDt 
rassise  du  comte  Geoffroy  ont  toujours^  dit  Ogée,  été  en  Bre- 
tagne \û  pHiire  \h  plus  (ieHaine  d'une  ancienne  noblesse,  cilr  les 
àtbés^  seule  des  tbàisons  qui  éclataient  du  tempe  de  cette  assise 
avaient  le  droit  de  partager  ainsi  leurs  cadets.  Elle  avait  pour 
objet  de  ôdt^âët^vef  dans  tout  leur  éclat  les  plus  illustres  familles. 

Suivant  cette  assise  Tatoé  avait  les  2/3  hors  part,  et  venait  en 
partage  au  3*  tiëî*s  iavei;  totis  ses  cadets. 

Peu  à  peu  toute  la  noblesse  fit  ses  partages  suivent  l^asëise,  et 
les  partages  nobles  furent  même  une  des  preuves  eiigéeà  à  la 
réformation  de  1668. 

Il  faut  etïcô'rt  retdarqtter  (|Qé  le^  terres  ellés-mêmeé  étaient 
divisées  eU  tefres  hobles  et  terrfes  t'bturières,  et  sur  éés  der- 
nières rainé  ne  profitait  pas  du  partage  noble,  elles  étaient  di- 
visées également  entre  tous  le^  héritiers. 

Vicomte  db  Louhmbl. 
(A  suivre). 


())  Nous  n*atDBB  pu  clauer,  faute  de  reiiieignemeAit  certains  :  Les  Clobvi- 
lionst  ForviUe,  La  Hauteville,  La  Longuerajc,  Le  Pontdurand,  Le  Pontrouault, 
Kobon,  Saint-Mare,  La  Touche,  La  Verdais,  La  Vineguihen,  La  Villeramt. 
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Suite  (1) 


21.  Ploe  magoer  aujourd'hui  Ploumoguer. 

L'abbé  Moal  dit  qu'on  prononce  en  breton  Plouvonger  et 
Plounger:  on  rencontre  dans  les  anciens  actes  les  formes  Plof- 
moguer^  Ploumoguer  ;  dans  un  acte  de  1572  le  bourg  est  nommé 
Guymoguer, 

Moguer  (Githolicon)  est  l'équivalent  du  français  Masiére  ;  il  a 
le  sens  général  de  mur,  muraille,  et  particulièrement  en  topo- 
graphie celui  de  muraille  ruinée. 

Ce  mot  rev6t  différentes  formes  suivant  les  dialectes  :  ainsi 
Ton  trouve,  au  singulier  : 

—  Moguer  à  Plougoulm,  Plouha,  Plouzané,  S*  Vougay,  Gom- 
brit  ;  [ar]  Voaguer  en  Plomeur  (Gornouaille).  Voaquer  à  Château- 
neuf  du  Paou,  Vaugueur  h^àevu. 

—  [ar]  Vaguer  à  S*  Thois  ; 

—  Magoer  h  Pluvigner,  Magouer  à  Plouhinec,  S*  Avé  ; 

—  Magoar  à  Magoar,  Glomel,  Plouray,  Pluvigner  ; 

—  Magor  à  Guiscriff,  Gollorec  ; 

—  Mangouer  à  Cléguérec,  Lixio  ; 

—  Mancouar  à  Locmaria  (Vannetais)  ; 

—  Mencoark  Plaudren,  Servel,  Vannes; 

—  Moncouer  à  Briec. 

Au  pluriel  : 

—  Moguer^u  à  Botsorhel,  Gouéiec,  Loc-Maria-Plouiané,  Pla- 
bennec,  Plougonven,  Plouguerneau ,  Sizun,  Ploven ,  S^  Evar- 
ZM  \  S'  Thois,  Locquirec  : 

(1)  Voir  la  Revive  de  juin  1911. 
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—  Mogueriou  a  S*  Fregan,  Pou  t-l' Abbé  ; 

—  Mogvero  àBaden,  Caden,  Ploubeire; 

—  Maguero  à  Ambon,  BIven,  Guegon,  Guerne,  Molac,  Mu- 
ziUac,  Noyal-Muzillac,  Questenabert,  S*  Servant  ;  Mageuero  à 
Brech,  Nostang,  Plouhinec  (Vannes),  Plumergat  ;  Mmgoero  à 
Bourbriac,  Plouegat-Cbâtelaudren  ; 

—  Magomrou  à  Galanhel,  la  Chapelle  neuve  ;  Magouarou  k 
Plouisy,  Pont  melvez,  S*  Fiacre,  Spézet;  Magoiro  à  Pioubalay  ; 
Aftfj'orow  à  S*  Thurien  ;  Magorok  Kerpert,  Plouvara,  Priziac  ; 
Magourouk  Lanrivain,  Magoar,  Rostrenen  ; 

—  Manguero  à  la  Trinité  (Vannes),  le  Fœil  ;  Mangouero  à  Clé- 
guérec,  Grand-champ  ;  Mangouerio  à  S*  Avé  ; 

—  Mancouer0  à  S'  Jean  Brévelay  ;  Mancoaro  à  Gloniel. 

On  trouve  les  diminutifs  Mo^t/ertc,i#o^24tfrt^ou;  les  composés  à 
suffixe  Moguer  guen,  Magor  ven,  Mangor  vennec;  Moguer  vennes 
(en  le  Boargblanc),  Mogueriou  rien  (en  S*  Vougay)  ;  les  composés 
à  préfixe  Bremoguer^  Coat  magoer,  Cosmoguer^  Kermoguer^  Ker- 
magor,  Kermagoro.Lein  ar  vaguer,  Ploumoguer  et  Ploumagoar, 
Portzmoguer^  Rosmagor,  Romangoro,  Stang  ar  voguer^  Tremo- 
guer. 

Ce  mot  a  d'ailleurs  le  môme  sens  au  pays  de  Galles  qu'en  bre- 
ton :  le  dictionnaire  de  Davies  traduit  Magwyr  par  Maceria. 

Les  archéologues  ont  observé  «  que  dans  les  lieux  où  le  mot 
Moguer,  muraille,  entrait  en  composition,  on  trouvait  générale- 
ment des  ruines  romaines  »  (de  Courcy,  Itin.  de  S^  Pol  à  Brest, 
p.  59). 

On  peut  citer  à  l'appui  :  Moguer  en  Gombrit,  Mangouer  en 
Cléguérec,  Mangouer  en  Lizio,  Moguer  en  Plouzané,  Moguero  en 
Baden,  Mang^ro  en  Monterblanc,  Moguerou  en  Plabennec,  Mo- 
guero en  Ploubezre,  Mogueriou  en  S*  Frégan,  Mogueriec  en  Si- 
béril,  Mangolerian  (Macoar  Aurilian)  en  Monterblanc,  Moguer 
ar  chastel  en  Plogoff,  Moguer  venues  en  le  Bourgblanc,  Mogue- 
rourien  en  S'  Vougay 

L'étymologie  naturelle  de  Flou  moguer  est  donc  le  PIou  de  la 
muraille.  Il  est  d*ailleurs  à  remarquer  que  dans  le  Tréguier  il 
existe  un  Plou  du  môme  nom,  Plou  magoar,  et  que  ce  Plou 
avait  une  trôve  nommée  Pabu,  de  môme  que  Trébabu  était  jadis 
trêve  de  Ploumoguer, 

A  remarquer  aussi  qu'un  certain  nombre  de  Plous  semblent 
devoir  leur  vocable  à  la  proximité  d'anciens  ouvrages  fortifiés  : 
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ainsi  Plouga^tel-Oaoulas^  près  de  Ti^éasttl,  de  Keroumen  et  de 
l'oppidium  de  Roch  nivélpn  (1). 

PèogaUel  S^  Germain  ea  Gornouaitte,  avec  ses  trois  camps, 
Tua  sur  le  sommet,  les  deux  autres  sur  les  flancs  de  la  colline 
où  est  situé  te  beupgp;  Pléohatel,  Plebis  castel  du  Gartulaire  de 
Redon  ;  Plouguer  le  plou  au  centre  duquel  se  trouvait  englobé 
le  Ker  (castrum)  de  Garhaix  (Kerahès). 

!.e  moguer  important  qui  a  pu  déterminer  le  vocable  Plaumo- 
guer  a  disparu  ;  on  trouve  seulement  un  CmsteUiouas  à  1  k.  0. 
du  bourg  et  un  Keroumen  à  1  k.  Nord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  suffixe  moguer  d^  sa  réplique  dans  le  nom 
du  manoir  et  de  Tanse  de  Porizmoguer,  situés  en  la  paroisse  de 
Plouarzel,  tout  près,  de  la  limite  de  Ploumoguer. 

Ge  manoir  était  habité  par  une  famille  qui  prétendait  être 
issue  en  ramage  des  MalesiroU^  et  à  laquelle  appartenait  Hervé 
5'  de  Porizmoguer,  capitaine  de  la  Oordelière,  qui  livra  aux  An- 
glais dans  les  eaux  d'Ouessant  le  combat  naval  bien  connu  de 
1512.  Dans  les  Chroniques  d'Allain  Bouchard,  Porizmoguer  s'est 
francisé  en  Primauguety  et  celte  transformation,  répétée  avec 
Tinsouciance  de  l'orthographe  qui  caractérise  la  généralité  des 
historiens,  nous  a  valu  sous  la  seconde  République  une  petite 
corvette  baptisée  officiellement  du  nom  de  Primauguet  {i%kS), 


On  donne  du  nom  de  P/owmoywer  une  seconde  étymologie  très 
admissible. 

Le  Macoer  du  Pleb$  Macoer  cité  dans  la  vie  de  S*  Tugdual,  le 
Macoaràn  Ploumagoar  de  Tréguier  ne  serait  autre  que  le  saint 
irlandais  Machor  qui  vécut  au  VP  siècle  et  évangélisa Ii3s  Piçtes  . . . 
ou  un  homonyme. 

M.  Metcalfe  a  publié  la  légende  de  S*  Machor  avec  celle  de 
5*  Ninian,  qui  était  honoré  à  Roscêff,  oh  il  s'était  fondé  une  con- 
frérie sous  je  patronage  de  ce  dernier.  Il  existe  une  transaction 
assez  curieuse  entre  les  membres  de  la  confrérie  de  S*  Ninien^ 

(1)  Le  rocher  des  Celtsf?  S'il  faut  admettre  certaine  iaterprétation  ;  higolent 
pierre  à  aiguiser;  Me^-n'igoalen  à  Letneven,  Cree'h  nHffoalen  en  Bloun«vesr 
da-Faoa,  Rnn  igqlen,  Qf\  Çafqle?,  fgolet}^ou  en  flanvec;  c'est  a n  effet  h\^t^  squ- 
vent  le  s^rt  des  Ueltse  de  servir  de  pierre  à  aiguiser.  Mais  ivelen  pourrait  âtre 
tout  «ussi  vraisemblablement  t/iud^«>i,  en  Léon  huelen,  hauteur. 
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aliàs  Nugnan,  par  liquelle  iU  s'engagent  à  renoncer  \  faire  ju- 
ger leurs  procès  par  les  juges  ordinaires  :  toutes  leurs  contesta- 
tions doivent  se  régler  par  voie  d'arbitrage,  les  arbitres  étant 
choisis  parmi  les  confrères. 

Nous  n'avons  trouvé  jusqu'à  présent  aucun  document  qui 
puisse  stabiliser  l'hypothèse  d'un  S^  Machor  breton. 


pioum<^guer  e^t  déc|ié  à  iS*  Pievpe,  Les  seigneurs  de  fli^ru%(is 
ét^^lpnt  fqnciat^ur^  de  (a  parpisse. 


Lamper,  Lampezre,  Lamhçr,  Lanbçr  était  une  trêve  de  Plqn- 
moguer.  C'est  aujourd'hui  une  toute  petite  commupe  de  3(85  ha- 
bitants, dont  TéglisCt  environnée  de  quelques  maisons,  s'élève 
au  pied  d'un  poste  fortifié  nommé  le  Cruguel. 

Ce  poste,  entouré  d'une  douve,  est  situé  ?ur  T^çe  (|ui  joint 
Portzliogan  2^  pQntt4spal  en  p^^papt  par  la  ()orqe  mil|iai;*e  de 
Kerscao  ;  il  est  de  forme  circulaire,  son  diamètre  à  la  partie  su- 
périeure est  d'une  vingtaine  de  mètres  ;  sa  hîjuteur  au-d^ss^is 
du  fond  du  fossé  de  8  à  lO*". 

Il  a  été  détaché  du  flanc  de  la  croupe  voisine  par  une  excava- 
tion qui  a  formé  sa  gorge  ;  ses  vues  sur  le  pays  avoisipant  son| 
très  étendues. 

C'est  un  ouvrage  d'un  type  assez  répanda  ;  mais  son  peu 
d'importance,  et  surtout  son  éloignement  de  Ploumoguer  (plus 
de  5  V")>  ^^  permettent  p^s  de  |p  CQnsic|ér^r  CQçnrpe  ay^pt  \in 
rapport  direct  avec  l'étymologie  de  ce  Plou. 

On  a  dit  précédemment  que  le  Pierre  dont  Lamper  nous  a  con- 
servé le  spuyenir  était  l'un  deQ  çopap^gpops  c^e  .^*  PoL  Aur$liejii, 
et  son  parent.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  confondu  avec  le  prince  des 
apôtres,  patron  actuel  de  la  paroisse.  On  lui  attribue  up^  station 
dans  ce  |ieu  et  la  fondation  d'un  lan  o\x  pionjaistèr^. 


Le  nom  même  de  Trébabu  indique  son  orjgin©  tréyjftj^,  qyp 
ponftrmen^  Ips  appiens  textes  :  IjC^u  papbu  in  Plèbe  âfacaer,  (via 
de  S*  Tugdual),  Landbabu  in  Magoera  qui  est  Trepabu  in  Ploe^ 
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mogven,  [lisez  Ploemofçuer],  (cf.  Albert  le  Grand,  Kerdanet, 
p.  788).  A  la  montre  de  1503,  les  nobles  de  Trébabu  sont  récen- 
sés avec  ceux  de  Ploumoguei;.  Bien  qu*un  acte  de  1393  men- 
tionne parrocAia/w  ecclesia  Trefbabu  in  honore  et  suh  titulo  beati 
Tutguali,  bien  que  les  Etats  des  deniers  censaux  du  XV*  siècle 
lui  assignent  un  recteur,  au  XVI*  siècle  Trebabu  est  «mentionné 
tantôt  comme  paroisse  (1542).  tantôt  comme  trêve  (1578)  et  même 
un  acte  de  1627  lui  donne  encore  indifféremment  le  nom  de  Lan- 
babu  ou  Trébabu. 

Trébabu  doit  son  ori«rine  à  S*  Tvgdual,  Tutgual,  Tudual,  Tu- 
zuaU  TuzvaU  Tmfal,  Tuai,  Tugal,  Tudal,  Tudael  (1),  aliàs  Pabu 
dont  la  vie  a  été  écrite  par  Ton  de  ses  disciples^  Louénan, 

Il  était  originaire  d'Outre-mer.  fils  de  Pompaia,  sœur  du  comte 
Rigual  qui  avait  lui-même  déjà  émigré  sur  le  continent. 

Tugdual,  accompagné  de  72  disciples,  quitte  la  Bretagne  insu- 
laire ;  les  vents  et  les  courants  le  font  attérir  «    in  portu  in  ca^ 

\\)  Dans  la  topologie  du  Léon  on  rencontre  les  formes  «uivantet  : 

Tugdual  à  S^Tagdual,  chapelle  en  PIouzÂTÔdé  ;  • 

Tudal  dans  Kerdudal  en  Ploavien,  Kerjudal  en  S*  Pierre  Qnilbignon  ; 

Tusval  dans  Brondusnal  en  Pioaider  et  S*  Pol,  Coatusfal  en  S*  Renan,  Ker^ 
dusfal  en  Plourin,  Pontusval  en  Plouneour-Treiz  ; 

Tuai  dans  Ke^sual  en  L^nrivoaré,  Kerdual,  ali&s  Kerzuel  en  Plougonvelea , 
Kerzoual  en  Tréglonou. 

Tusval,  Tusfal,  Tusual  sont  indifféremment  employés  comme  nom  d*homme 
en  Ploumoguer  t424,  152t  ;  on  trouve  Tuzoal  au  Minihy  de  Léon  en  1534  etiiotf/i 
Tuzçoal  près  Coatmeal  en  1505. 

Ttcal  et  Toual  sont  encore  usités,  mais  je  ne  les  ai  pas  trouvés  dans  le  Léon, 
Dutf/Z  figure  dans  le  Gartalaire  de  Quimperlé. 

La  forme  Usval  se  rencontre  à  Plourin  :  elle  a  donné  les  composés...  Lan- 
neuzval  aliàs  Lanneunval  en  Guissény,  Lanneusfel  en  Cléder,  Keruzal  et 
Keruzgoal  indifféremment  en  Plounevez-Lochrist. 

M.  Loth^  dans  sa  Chrestotnathie  a  analysé  les  transformations  du  nom 
Tugdual;  sous  sa  forme  Tusval  certains  auteurs  l'ont  identifié  avec  le  Wlphroe^ 
dus  de  la  légende  de  S*  Hervé,  VUrfol,  Urfoal^  Irvoal  des  Bretons,  que  ces  au- 
teurs ont  écrit  Usfol.  Je  n*ai  eu  en  mains  aucun  texte  ancien  confirmant  cette 
orthographe . 

Terminons,par  une  observation  :  nous  avons  signalé  ci-dessus  une  localité  du 
nom  de  Kerzudal  en  S'  Pierre  Qailbignon  ;  cetto  localité  est  appelée  indiflé- 
remment  Kerdudal  et  Kerangudal  dans  un  aveu  rendu  au  Duc  par  Tanguy  du 
ChasCelel  Marie  du  Juch  en  1505.  C'est  un  exemple  de  la  transformation  de 
Tudal  en  Gudal,  nom  d*homme  encore  usité  sous  les  formes  duédal  et  Guidai, 
et  auquel  Lagadak  donne  le  sens  de  pigeon.  Par  une  singularité  particulière,  il 
se  trouve  que  le  mot  Cudon,  qui  signifie  pigeon  sauvage,  a  subi  une  transforma- 
tion inverse  dans  la  même  paroisse  où  le  Kerangudon  de  la  carte  de  Gassini 
est  nommé  Kerdudon  dans  l'aveu  de  1505.  Il  ne  faudrait  pas  toutefois  voir  dans 
ces  transformations  des  équivalences. 
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piié  AchiniensU  {pagi)y  ubi  funiavit  primum  locum  quivocatur 
Lanpapbu  in  plèbe  Macoer.  » 

Il  débarque  «jdns  un  porl  biluô  à  l'extrémité  du  pagus  d'Ach, 
(une  autre  vie  de  S*Tugdual  porte  Achmensi),oh  il  fonda  d'abord 
le  lieu  qui  s^appelle  Lanpabu  en  Ploumoguer.  Ce  port  de  débar- 
qi^ement  s'appelle  encore  Tanse  de  Portz-Pabu. 

«  In  temoore  Ulo  regnabat  Derocliua  cornes,  Snncti  Tutguali 
consobrinus  cuiplures  parrochias  ipse  dédit  in  tota  Dammanla. 

En  ce  temps-là  régnait  le  QomiB  Deroch,  cousin  deTutgunl.qui 
lui  fit  don  de  plusieurs  paroisses  dans  tout  le  Damant/. 

Il  existe  encore  deux  Damany  dans  la  région  voisine  du  point 
par  lequel  le  saint  pénétra  en  Armorique  :  le  premier  compre- 
nait les  abords  de  Plabennec,  et  la  tour  de  défense  bâtie  contre 
Téglise  se  nommait  la  tour  du  Damany  ;  c'est  là  que  s'illustra  au 
temps  des  invasions  normandes  l'un  des  seigneurs  de  Lesquelen, 
en  dérendant  contre  une  bande  de  pillards  la  porte  d'entrée  de  la 
tour,  barricadée  par  une  roue  de  charrette  trouvée  à  point. 

En  1713  les  Maillé,  en  1748  les  Crozat,  se  qualifiaient  encore  de 
barons  de  Lesquelen  et  de  Damany. 

Le  second  Damany  est  situé  en  Guipavas  tout  près  du  pas- 
sage de  TElorn  à  Gamfrout,  dominant  la  rive  droite  de  Panse  de 
Kerhaon,  dont  la  rive  gauche  limitait  le  fief  des  vicomtes  de 
Léon  (branche  cadette  des  seigneurs  de  Landerneau,  fondue 
dans  les  Rohan.) 

L'anse  de  K^rhuon  formait  à  TEst  la  limite  géographique  féo- 
dale de  la  rade  de  Brest,  qui  s'étendait  à  l'Ouest  jusqu'au  Men- 
gant;  on  en  trouve  la  preuve  dans  un  aveu  rendu  au  roi,  le 
20  mars  1620,  par  Guillaume  de  Com^uaille  et  Françoise  Le  Gac, 
sieuret'damedeKerenou(Kerinouen  Lambézellec)  qui  s'inféode 
des  deux  parts  (lesYs)  du  devoir  de  lods  et  de  ventes,  payables 
à  l'afférent  du  dixième  denier,  de  tous  les  nefs  et  vaisseaux  qui 
seront  vendus  au  havre  de  Brest  et  es  mettes,  entre  la  pierre 
appelée  Mengeant  près  de  Mulgcun,  et  un  arbre  appelle  Landre 
[aliàs  Leindre]  par  delà  le  Damany,  Cet  aveu  reproduit  les  termes 
d'un  partage  du  29  avril  1398  entre  Ollivier  de  Comouaille  et 
Yvon  son  juveigneur. 

Enfin  il  existait  un  troisième  Damany,  si  toutefois  il  ne  s'agit 
pas  de  l'un  des  précédents  dans  l'acte  ci-dessus  rapporté.  Un 
parchemin  du  Trésor  des  chartes,  daté  du  26  octobre  1276  relaie 
la  vente  faite  par  Bervé  IV  de  Léon  au  duc  Jean  Le  Roux  de 
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e  qui  lui  restait  de  patrimoine,  tant  en  Léon  qu'en  Cor- 
lle  Ht  en  Tréguier,  et  notamment  «  4u  maner  dou  Damant 
iparienances  la  ville  de  Seynt  Renan  dou  Tay  o  ses  apar- 
tés en  Tôvesché  de  Léon,  e  tretout  le  bienfet  que  Alen 
;  freyre  tient.y*  Dans  une  autre  pièce  du  XVIII»  siècle  (Arch. 
listère,  A.  2),  il  est  dit  que  d"*  Jeanne  Quilbignon,  dame 
atenez,  doit  au  domaine  royal  2  rez  froment  mesure  Da- 

en  contribution  avec  le  seigneur  de  Kergroahes,  pour  un 
•  appelé  la  gerhe  lierceresse  qui  se  lève  dans  les  paroisses 
)uz6Nié  et  d&Phuarxel. 

Jamany  était  en  effet  un  territoire  assez  important  pour 
imposé  en  pratique  Tusage  d'une  mesure  particulière  qui 
t  son  nom. 

e  mesure  n^était  pas  usitée  (jlans  le  ressort  de  Lesneven  ; 
ians  celui  de  8^  Renan  et  Brest,  elle  avait  cours  dès  le 
lècle  avec  deux  autres  du  môme  type. 
'ez  ^uztc  valait  6  hanterelléesVt  soit  97  livres  Vu  ^  i*&'son 
livres  par  hanterellée; 

^ez  Damany  valait  6  hanterellées  soit  90  livres  ; 
ez  Tregana  valait  4  hanterellées  soitTO  livres, 
documents  qu'on  vient  de  citer,  sont,  on  le  voit,  de  nature 
I  supposer  qu'il  y  avait  un  troisième  Damany  au  fief  du  Duc 
e  voisinage  de  S*  Renan,  car  Plabeunec  relevait  de  Léon  k 
rneau. 

tinuons  à  suivre  l'itinéraire  de  S*  TugHual, 
Hnde  venit  ad  Daoudur  et  in  eo  invenit  tria  predia  quorum 
a  hxc  suut  :  Trepombac,  Sant  haguo,  Tregurdal.  » 
aint  qqiile  le  pagus  d'Ach,  il  entre  dans  celui  de  Liéon,  et 

en /)ei(7Uâ^or;  c^est  le  pays  compris  entre  Landivisiau  et 
ix.  Il  y  prend  possession  de  3,  métairies  Tréhompé  (en 
ve),  ainsi  nommée  de  sa  mère  Pompeia,  iS*'  Sève  ainsi 
ée  de  sa  sœur  Sewa  et  TregurdeL 

u  qui  concerne  ce  dernier  tref,  il  est  possible  qu'il  faille 
eguedal,  et  qu'il  s'agisse  de  TreoudaL  II  existe  un  Kergue- 
issi  en  S^*  Sève  ;  S^*  Sève  était  jadis  une  trôve  de  S^  Martin 
lamps. 

ioit  cependant  remarquer  que  Oourdel  est  le  nom  d'une 
3  possessionnée  dans  le  Tréguier  et  le  Ooello. 
sinde  venit  ad  pagum  Caatalli  et  ibi  invenit  muUas  parro- 
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II  passe  au-delà  de  Morlaix  dans  le  Poastei  {Fostei  du  livre  des 
Osts,  apanage  des  Nuz  au  XIII»  siècle),  où  ît  acquiert  beaucoup  de 
paroisses. 

«  Deindemd  pagum  Ctvltatls,  ibique  multas  parrochias  inve- 
nit.  » 

Il  fait  un  crochet  dans  le  Sud,  et  entre  en  Fohfir  {Poukaer) 
dans  le  pays  de  Garhaix^  cité  englobée  dans  Plouguer  (Plou 
kaer);  là  il  acciùiert  aussi,  probablement  par  don,  beaucoup  de 
paroisses. 

Puis  il  poursuit  sa  route  dans  le  pays  de  Tréguier  où  nous  ne 
le  suivrons  pas,  nous  bornant  à  dire  qu'il  occupa  le  siège  épis- 
copal  de  cette  ville. 

Tuigual  ou  Tugdual  est  aussi  nommé  Pabu.  Les  anciens  ha- 
giographes  prétendent  que  Pabu  signifie  Pape,  en  latin  Papa, 
et  que  notre  saint  fut  pape  sous  le  nom  de  Léo  V  Britigena.  H 
est  inutile  d'insister  sur  cette  légende  ;  on  peut  remarquer  d'ail- 
leurs que  le  moi  papa  est  souvent  employé  dans  les  vieux  textes 
comme  synonyme  de  pater  :  ainsi,  Tinvocation  à  Tigemomael 
qu'on  lit  dans  la  vie  de  8*  Samson  publiée  par  Mabillon  :  «  0  bea- 
tissime  seâis  apostoHcm  episcope  Tigerinomale.,.  0  beaiissime 
papa  Tigerinomalê,  » 

Le  nom  de  Pabu  n'est  pas  extrêmement  répandu  dans  la  to- 
pologie  du  Léon  :  on  eonnait  cependant  outre  Trébabu  et  S^  Pabu^ 
Kerbabu%n  hdXinWi^,  Rubabu,H\\ksOguellou,  en  Pluugonvelen, 
Linbabu  en  S^  Thégonnec. 

Les  Gallois,  dit  Kerdanet  (Albert  le  Grand,  p.  783)  reconnais  ent 
aussi  un  saint  Pabu  ou  Pabo,  qui  fut  d'abord  militairç...  se  re- 
tira du  monde^  et  mourut  saintement  dans  un  petit  hermitage 
vers  le  VI«  ou  le  Vil»  siècle. 

Trebabusi  conservé  son  antique  patron,  sop  éçlise  fut  recops- 
truite  en  1756  sur  les  plans  de  Saffray,  arphitecte  du  Roi,  sur  un 
devis  montant  à  5,960  livres. 


Li  population  de  Ploumoguer  a  diminué  d'un  tiers  pendant  ce 
dernier  siècle  :  elle  est  actaeilement  de  2,160  habitants,  y  com- 
pris Lamber  et  Trébabu  ;  Ogée  lui  donne  2.100  communiants,  ce 
qui  revient  à  2,800  âmes. 

La  surface  totale  du  Plou  et  de  ses  trêves  est  de  4,700  hectares. 


^_    ^^ 
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2Z.  --  Ploe  Mahorn  aujourd  hui  Plouvorn. 

5*  Mahurn  n'a  pa    d'actes  connus. 

En  Gornouaille  on  le  nomme  -S*  Mahouarn,  et  il  est  honoré  à 
Plounévet'Porzayy  à  Plpmodiern  et  à  Cast,  Dans  cette  dernière 
localité  on  le  confond  avec  5*  Af ay/oir^  (Maglorius),  évoque  de 
Dol,  que  les  Gallois  nomment  Maelor,  d'après  ce  que  rapporte 
Kerdanet  (Albert  le  Graad,  p.  252);  ce  nom  n'est  pas  sans 
quelque  affinité  avec  notre  S'  Melore,  cité  par  Mabillon,  JUeloir, 
Melar,  Melor  (Baring  Gould). 

On  pourrait  supposer  que  le  suffixe  Vom  provient  do  nom 
propre  Rom  (le  Borgne)  assez  répandu  dans  le  Léon  :  on  ferait 
fausse  route,  car  la  paroisse  actuelle  de  Plouvorn  figure  très 
souvent  dans  les  anciens  actes  sous  les  formes  Plouemaern^ 
Plouemorn  ;  Dom  Morice  (Pr.  I.  1064)  cite  en  1282  terra  scoa 
apud  Ploevaome,  Mescouez  près  Plouvorn. 

La  forme  contractée  mom  se  trouve  en  composition  dans 
Coalmorn  en  Goissény,  Coaimorn  et  Stang  mom  en  Rosporden, 
Kermorn  en  Bannalec. 

Plouvorn  avait  pour  trêves  N-D.  de  Lambader,  5**  Catherine 
et  Mespaul;  cette  dernière  est  devenue  paroisee  au  XIX«  siède. 
On  fait  remonter  son  établissement  à  8*  Pol  Aurélien. 

Plouvorn  est  maintenant  sous  l'invocation  de  S'  Pierre  et  de 
S*  Paul.  Cette  paroisse  comptait  avec  ses  trêves  4.200  commu- 
niants^ soit  5.500  àmes^  réparties  sur  une  étendue  de  4.500  hec- 
tares; elle  a  maintenant  4.100  habitants  en  y  joignant  ceux  de 
Mespaul. 

2^.  —  Ploeœilau,   aujourd  hui  Guimiliau. 

Deux  autres  paroisses  portent  le  môme  nom  :  Ploumiliau  en 
Tréguier,  et  Pluméliau  au  Vannetais. 

L'histoire  de  S*  Millau  ou  Meliau^  le  patron  de  ces  paroisses 
est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  d'insister  longuement. 

Fils  de  Budic^  roi  de  Domnonée,  il  fut  aisassiné  par  son  frère 
Rivod,  et  son  fils  Melar  eut  plus  tard  le  même  sort. 


Nombre  de  communiants  3.800,  —  soiL  5.100  habitants,  — 
awec  Lampaul^  sa  trêve,  qui  est  devenue  paroisse.  —  Population 
actuelle,  4  000  âmes  ;  surface,  2.900  hectares,  Lampaul-Guimi- 
liau  compris. 
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Cette  trêve  portait  autrefois  le  nom  de  Lampaul  Bodenes;  Vé- 
glise  était  au  flef  de  révoque  à  cause  de  sou  manoir  de  Coat  an 
Escop. 

24.  —  Ploanagaes  aujourd'hui  Plounevea&^-Loelirist. 
Plounevez  sigoifie  le  nouveau  Plou  :  c'est  indication  d'un  re- 
maniement territorial,  d'un  groupement  nouveau. 

On  en  connaît  plus  d'un  exemple  :  ainsi  Plonevez  du  Faou 
(Pieu  neugued  du  Cartulaire  de  Landévennec),  Plonevez  Porsat/, 
Plounevez  Quintin,  en  Cornouaille,  Plounevez  Moedec  en  Tré- 
guier.  Plounevez- Lochrist  WvQ  %Oïi  nom  du  prieuré  de  Lochrist, 
qui  est  dans  son  périmètre. 

G*est  dans  cette  paroisse  qu'était  située  la  grande  seigneurie 
du  Bois,  qui  prit  dans  la  suite  1^  nom  de  Coat  seiz  ploué,  ou  par 
abréviation  Seis  ploué,  parce  que  sa  mouvan'ce  s'étendait  sur 
7  paroisses  limitrophes  :  Plounevez^  Lanhouarnemu,  S*  Vougay^ 
Plouzévédé,  Tréziiidé,  Cléder  et  Sibiril. 

De  ces  7  paroisse*',  cinq  étaient  déjà  paroisses  avant  1330  : 
5*  Vougay  et  TrézUidé  ne  sont  pas  mentionnés  sur  la  liste  qui 
porte  celte  date. 

TrézUidé  bl  été  jusqu'à  la  Révolution  trêve  de  Trefflmouénan, 
paroisse  quigéographiquement  se  rattache  comme  trêve  à  Plou* 
zévédé. 

Quant  à  5'  Veugat/,  on  peut  le  rattacher  originairement  soit  à 
Lanhouarnemu,  soit  à  Plouzévédé. 

La  raison  qui  fait  penser  à  Lanhouarneau  pst  une  que^'tioo  de 
mouvance.  Les  seigneurs  de  Seis  ploué  prétendaient  avoir  celle 
de  Kerjan  en  5*  Vougay,  avec  toutes  ses  appartenances  ou  dé- 
pendances, qui  relevaient  de  la  haute  justice  de  Seis  ploué  k 
Lmnhouarneau. 

D'antre  part  S*  Vougay  était  en  connexion  étroite  avec  Trézi- 
lidé,  trêve  de  Trefflaouénan,  trêve  de  Plouzévédé.  Ainsi  Kerda- 
net  mentionne  en  1543  un  accord  sur  procès  entre  les  paroissiens 
de  5*  Vougay  et  les  treffiens  de  TrézUidé. 

Les  dits  paroissiens  et  treldens  étaient  tenus  de  fournir  en- 
semble un  franc  archer  et  élu  aux  troupes  du  Duc:  5*  Vougay 
y  contribuait  pour  Vs,  TrézUidé,  moins  important,  pour  Vj  seule- 
ment. Les  habitants  de  cette  trêve,  après  s'être  refusés  à  fournir 
leur  contingent  de  dépense,  finissent  par  consentir  à  s'exéouter 
{Albert  le  Grand,  p.  301). 
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À  Tappui  de  cette  opinion  on  peut  encore  remarquer  que  Ker^^ 
nnadec*h^  la  maison  seigneuriale  de  Cléder^  se  trouve  en  pointe 
lUt  à  fait  à  rextrémitô  de  cette  paroisse,  et  qu'il  est  situé  eontre 
eran,  trêve  de  Trefflaouénan  ainsi  que  Trézilidé.  Cette  situa- 
on  se  modifierait,  et  Kerfomadec'h  reprendrait  sa  place  nor- 
laie  à  peu  près  au  centre  de  sa  circonecription,  si  l'on  arrivait 
démontrer  que  Cléder^  S*  Vougay^  Trézilidé  et  Trefflaouénan 
Dt  autrefois  fait  partie  du  plou  de  Plouzévédé.  Ce  n'est  pour  le 
loment  qu'une  hypothèse. 


On  a  dit  que  la  seigneurie  principale  de  Ploiinevez  était  lé  Èois^ 
i^/^  Est  dU  PlôU  :  alip^ès  dû  bourg  se  Voyait  le  mabôîr  dé  GUic- 
evet,  qui  ttp^ahtettàit  au  XV«  sièclt^  àui  Syhestre  où  Séteslre, 
sus  étl  ramage  de  Ih  (Puissante  fàfcnîlle  des  Coat  rhéûf'  ëti  Plbu- 
DttrVest.  Cette  circotl^tance  semble  bien  indicjiiër  un  transport 
e  Faneien  plou,  mais  satts  que  i*ien  tHarqbé  âon  emplàôèméût 
l'ibiilif. 

Le  Boi^y  ou  Coai  seiz  ploué  était  au  XV«  siècle  I^l  propriété  dfes 
'ermavan  ou  Carmun  qui  se  fondirent  dans  leâ  Ploesquellec  ;  à 
ififtdû  XvlMl  pasàâ  datifi  là  fannlle  de  Maillé,  ol'igibairè  de 
bUVaiilé,  paf*  le  nàariàgé  de  Claude  de  Kerntavan  àvéb  François 
e  Maillé,  qui  en  rendent  aveu  en  1586  ;  quarante  ans  plus  iàrd, 
n  1626,  il  fut  èrl^é  eu  ébïîité  ^ouâ  le  noih  dé  Maillé. 

Le  prieuré  de  Lochrist,  à  2^  N/0  de  Plounevei,  était  d'abord 
ne  abbaye  de  S*  Benoit,  qui  devint  un  simple  prieuré  dépendant 
e  S^  Mathieu,  tomba  en  commande,  puis  passa  à  l'Ordinaire. 

La  tradition  rapporte  que  ce  monastère  fut  construit  près  du 
iiamp  de  bataille  oti  Fragan,  avec  l'aide  des  prières  de  S^  Crué" 
olé  son  filst  remporta  une  victoire  signalée  sur  des  pirates 
lormands  qu'il  rejeta  à  la  mer.  Ces  pirates  avaient  pris  terre 
ans  la  grande  anse  de  sable  qui  sépare  Plounéour  Tret  de 
Houescat.  La  plage  était  favorable  aux  débarquements»  car  la 
^gende  relate  une  seconde  invasion  des  mômes  parages,  qui  fut 
gaiement  repoussée,  mais  cette  fois  par  le  comte  Even  le  Qranay 
idé  lui  aussi  des  prières  d'un  saint  contemporain,  S^  Goulven. 

D'après  l'abbé  Thomas  (vie  de  S*  Poi  Aurélien,  p.  166),  il  ré- 
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sulteralt  du  Carlulaire  de  Landévennec  que  cette  seconde  inva- 
sion de  pirates  aurait  eu  lieu  presque  à  la  môme  époque  que  la 
première.  Il  fonde  son  opinion  sur  ce  que  le  résumé  relatif  aux 
possessions  de  l'abbaye  en  Lanrivoaré  rapporte  que  le  comte 
Even  le  Grand  avait  fait  à  5'  Murbret  une  donation  dans  ce  trpf, 
et  que  S^  Morbret  «  habuit  colloqnium  aput  sanclum  Uningua- 
lœum  et  omnia  quas  habuit^  ut  illum  apud  Deum  haberet  interces- 
soreniy  commendavit.  .  » 

G'est  une  erreur  d'interprétation  :  aput  Sanctum  Uuingualœum 
ne  doit  paà  s'entendre  d'un  entretien  entre  S*  Guénolé  et  S' Mor- 
bret, mais  des  pourparlers  qui  eurent  lieu  à  Landévennec  entre 
S^  Morbret  et  lôs  moines  de  l'abbaye.  Gela  résulte  à  l'évidence 
des  chartes  qui  suivent  dans  le  cartulaire. 

Les  anéiens  textes  appellent  Lochrist  Lochrist  an  Iseîvez  ou 
an  Izelvet.  La  forme  Ixelvez  est  plus  fréquente,  et  dans  plusieurs 
chartes  elle  est  traduite  par  le  latin  «  abhatia  humilioris  arbo- 
rés »  :  Cette  traduction  est  sujette  à  réserves,  tout  autant  que 
celle  de  Croas  ur  mit  §uern,  la  croix  des  mille  m&ts  qui  fut 
dressée  sur  le  lieu  de  la  bataille.  Albert  le  Grand  nous  raconte 
sans  sourciller  (Ed^^  Kerdanet,  p.  50)  que  Fragan,  ayant  rassem- 
blé une  petite  armée,  «  ils  apperçurent  la  Botte  ennemye  en 
rade,  si  épaisse,  que  les  mats  des  navires  sembloient  représen- 
ter une  forest>  ce  qu'estant  veu  par  le  conducteur  de  l'avant- 
garde>  [il]  s'écria  Me  a  vel  mil  guern^  c'est-à-dire  :  Je  voys  mille 
mats  de  navires. 

«  En  mémoire  de  quoy,  après  la  bataille,  fut  dressée  en  ce  lieu 
une  eroiXi  qui  encore  à  présent  s'appelle  Croas  ar  mil  guern.  » 

En  breton  mil  a  plusieurs  sens  :  le  plus  ancien  est  celui  de 
domaine  seigneurial;  en  Gornouaille  il  a  aussi  le  sens  de  moulin 
qui  se  dit  presque  uniquement  milin  en  Léon;  quant  à  Guern,  ce 
mot  signifie  Ymunaye^  ou  le  marais  et  s'applique  sans  difficulté  au 
petit  estuaire  qui  domine  Lêchrist  et  dans  laquelle  la  mer  péné- 
trait autrefois  largement. 


Lanhouameau,  le  monastère  d'Houarneau,  doit  son  nom  à 
'5*  ^ouarn^  aliàs  Hervé  (1),  fils  d'Hyvarnion  et  de  Rivanone. 

(1)  Honarn,  lloaarné,  Houarvé.  Huarnué,  Uoaryé,  Hoervé,  Hervé,  dit  Kerdanet 
(Albert  Le  Grand,  p.  313).  Dam  le  Carlulaire  de  lledon,  on  ne  trouve  que  les 
formel  Herveai,  Herviua,  ÎServi,  Uerveu,  rarement  Uaerveus  et  tlaer^i.  bans  le 
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Hyvarnion  qn'oa  appelle  aussi  Barvian  était  un  barde  ioso- 
laiie,  qui  b'étail  réfugié  à  la  cour  du  roi  frank  Childebert. 

Passant  en  Armorique  pour  retourner  dans  sa  patrie  après 
quatre  années  d'exil,  il  rencontra  dans  le  Léon,  à  Lanna  Nuzani 
(Lannuzan),  une  jeune  orpheline  nommée  Bivanone,  sovr  de 
Rifurius  et  nièce  oe  Saint  Ulphroedus  (VUrfol  des  Bretons).  Il 
Tépousa  et  en  eut  Hervé  qui  naquit  aveugle. 

Ceci  se  passait  vers  l'an  520  d'après  la  chronologie  de  M.  de  la 
Borderie  ;  Hj/vaniionei  Bivanone  habitaient  avec  leur  beau-frère 
Rigurius  en  sa  maison,  aujourd'hui  le  manoir  de  Lanrioul  en 
Plouzévédé,  dénommé  dans  de  vieux  titres  Lanrigoul  et  Lan- 
rigour,  selon  Kerdanet  (Albert  le  Grand,  p.  314).  Après  la  mort 
de  sou  mari,  jRtt^anon^  s'établit  sur  le  territoire  de  Kéran  (trôve 
de  TrefQaouénan),  où  elle  éleva  son  flls  encore  en  bas-âge. 

Bervé  devint  Tun  des  disciples  du  moine  Mariianus  aliàs 
Harchian  ;  il  vécut  ensuite  avec  son  oncle  5*  Urfol  et  quelques 
autres  religieux  dans  un  petit  monastère  du  pagus  d'Ach,  près 
du  Bourg  blanc  ;  un  jeune  garçon  nommé  Guiharan  lui  servait 
de  guide  en.  raison  de  sa  cécité. 

Quant  à  Bivanone,  elle  se  retira  «  en  solitude  »  à  Lanhouar- 
neau  où  elle  mourut,  et  fut  enterrée  là  où  est  maintenant  l'église 
paroissiale.  Après  sa  mort,  Hervé  demeura  longtemps  dans  To- 
ratoire  qu'elle  avait  construit,  et  y  ouvrit  une  école  ;  mais  bien- 
tôt, fuyant  les  importunités  du  monde,  il  quitta  Lanhotiarneau 
et  revint  près  du  Bourgblanc,  à  l'ermitage  de  S*  Vrfol^  —  situé 
dans  la  forêt  de  Duna^  dit  Lobineau,  ^  là  où  s'élève  aujourd'hui 
la  chapelle  qui  porte  son  nom.  S^. Urfol  était  mort,  son  mona*"- 
tère  en  ruine;  Hervé  s'égara  môme  en  le  recherchant,  et  ce  fut 
un  tremblement  de  terre  miraculeux  qui  mit  à  jour  le  lieu  de  la 
sépulture  de  son  oncle.  Le  saint  «  l'accommoda  de  pierres  »^  dit 
Albert-le-Grand.  Aujourd'hui,  dans  la  chapelle  que  la  tradition 
considère  comme  ayant  remplacé  l'oratoire  de  S*  Urfol,  à  1*/"  du 
Bourgblanc,  on  voit  un  monument  singulier  qui  est  révéré  par 
les  fidèles  comme  étant  le  tombeau  du  saint. 

C'est  un  coffre  massif  en  pierre  d'une  hauteur  d'environ 
1  mètre,  et  percé  dans  le  sens  de  sa  longueur  d'une  sorte  de 
tunnel  étroit,  à  travers  lequel  les  pèlerins  se  succèdent  «  à  quatre 

Cartaiaire  de  Quimperlé,  Herreas,  HerTeu,  UtrTeui  et  fréquemment  Haerreus, 
Uaerveu,  Haervi  ;  D.  Morioe  donne  le  nom  d^Ehuarn  à  Henré  I  de  Léonj  et  Ton 
trouve  des  Ehouam  ou  Houam  en  Landéda  aux  réformationi  du  XV*  tièold. 
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paltes  »  pour  employer  l'expression  consacrée,  et  non  sans  peine 
les  jours  de  pardon. 

Hervé  se  rendit  ensuite  à  S^  Pol  de  Léên,  dont  l'évoque, 
^*  Houardon,  lui  conféra  les  ordres  mineurs  jusqu'à  l'exorciste 
inclusivement. 

De  5^  Pol  à  Lanhouarnêau^  il  y  a  5  lieues.  Le  saint  y  retour- 
nait suivant  la  direction  de  l'Ouest,  et  se  trouvait  déjà  fort  loin 
de  S^  Pol,  lorsqu'une  voix  céleste  le  fit  rebrousser  chemin  bien 
loin  vers  l'Est,  jusque  sur  des  territoires  cultivés,  dont  le  pos- 
sesseur s'appelait  Innoco^  et  le  seigneur  Tyrmallonus,  Il  y  fonda 
un  monastère,  et  Innoco  lui  fit  construire  une  église  à  ses  frais. 
L'abbé  de  Garaby  place  sans  référence  ce  monastère  dans  le 
S.  0.,  aux  environs  de  L&ndern eau  r  cette  assertion  ne  s'accorde 
pas  avec  le  texte  de  la  légende.  On  pense  qu'au  lieu  de  Innoco, 
il  faut  lire  Innoeo,  c'est-à-dire  Iniau,  le  fondateur  de  Plouigneau, 
paroisse  où  Ton  trouve  un  Kerhervé  à  4*  N.  0.  du  bourg  :  l'étape 
du  saint  aurait  été  d'environ  6  lieues  depuis  sa  rétrogression  dans 
l'Est.  Il  existe  un  dLntre  Kerhervé  à  2*/"  S.  de  Ptovgonven,  paroisse 
limitrophe  de  Plouigneau^  et  si  l'on  joint  sur  la  carte  ce  lieu  à 
Lanhouameau  par  une  ligne  droite,  l'axe  tracé  passe  à  peu  de 
distance  d'un  autre  Kerhervé  sxiné  à  1  ^/^  I.  de  Guiclan. 

S'il  faut  lire  InnQC,  c'est  un  nom  qui  se  rencontre  dans  les  car- 
tulaires  :  dans  celui  de  Redon  ;  sous  les  formes  Enoc  en  826  et 
303,  eïlnhoc  875,  au  Vannetais  ;  dans  celui  de  Quim  perlé,  sous 
la  forme  Ennuc  en  1084  ;  Iru^c  dans  Lezinoc  en  1245,  (chartes  de 
Beauport)  ;  de  nos  jours  dans  le  Léon,  en  composition  dans  Pou- 
linoc  en  S^  Renan  et  Loc  Maria  Plouzané,  Kerinoc  en  Plourin, 
Kerinec  en  Garantec,  Kerenec  ou  Kerenoc  en  S*  Vougay,  Kerenoc 
en  Plouider,  Kerennoc  en  Landéda,  Lannennoc  en  Plounevez, 
Loch  ri  st. 

L'attentio»  se  porterait  alors  plus  particulièrement  sur  le  Keri- 
nec de  Garantec,  auprès  de  la  Moite  ;  mais  on  ne  connaît  rien 
aux  abords  de  cette  localité  qui  remémore  S^  Hervé. 

La  légende  de  S^  Hervé  lui  fait  faire  ensuite  une  excursion  en 
Gornouaille,  en  franchissant  la  montagne  d'Are,  et  loger  dans 
un  manoir  nommé  Languedrec,  chez  un  seigneur  nommé  Woi- 
gonus.  Ge  manoir  était  situé  dans  use  forêt  marécageuse,  et 
Woigonus  était  fort  incommodé  par  le  voisinage  des  grenouilles. 
Le  saint  délivra  de  leur  importunité  ce  seigneur  qui,  en  témoi- 
gnage de  gratitude^  lui  fit  don  de  plusieurs  terres  et  convenants 
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et  lui  accorda  le  droit  de  prendre  dans  sa  forêt  le  bois  doDt  il 
aurait  besoin. 

Languedrec (lire  Languezrec),  est  pe\j\rèlre  ^anherec  eoP/oti- 
neour  Menez,  sur  le  flanc  d'un  des  contreforts  des  montagnes 
d'Are  (la  hauteur  de  Garz  Piègent  à  la  cote  216),  près  d'un  ruis- 
seau qui  se  jette  dans  celui  de  Coatlosquet^  et  à  i^/^  au  N.  0.  de 
Clostrou  (les  Glottres). 

La  donation  des  Woigonus  (Guegon  ?)  pourrait  être  Runhervé 
en  Pleyber-Christ  à  3  V"  N.  E, 

Il  est  à  noter  que  les  noms  composés  de  Hervé  ne  sont  pas  nom- 
breux dans  le  Léon  :  avec  Runhervé  nous  ne  pouvons  citer  que 
Kerhervéh  V  E.  de  Guiclan. 

A  son  retour  de  Gornouailla  en  Léon,  Hervé  passa  par  la  cour 
d'un  comte  nommé  Belenus  (que  Kerdanet  identifie  avec  Even  lé 
Grmnd),  qu'il  délivra  d'un  diable  qui  avait  pris  place  dans  sa  do- 
mesticité. Il  rendit  le  môme  service  à  S*  Majan^  dont  le  diable 
domestique»  qui  s'appelait  Hucan,  se  précipita  dans  la  mer  du 
haut  du  rocher  dit  le  Rocher  Hucan  [Rotz  Huzan^  dans  Dom  Lobi- 
neau).  Qarab'y,  dans  sa  vie  de  S^  Goueznou,  place  ce  rocher  aux 
environs  de  Brest. 

5^  £f«rotf  assista  à  rassemblée  des  évoques  bretons  qui  réunis 
sur  le  Menez  BréenPédernec,  excommunièrent  le  comte  Comorrer 
assassin  de  sa  femme  S^*  Triphine.  Une  chapelle  qui  existe  en- 
core au  sommet  de  cette  monta  g  le,  et  qui  porte  le  nom  de  S^  Ber. 
véy  et  une  fontaine  qui  lui  est  également  dédiée  conservent  la 
tradition  d'un  miracle  accomp  i  en  ce  lieu  par  le  saint  person- 
nage. 

De  Menez  Bré,  Hervé  retourna  à  son  monastère  de  Lanhouar'- 
neau  où  il  mourut  entouré  de  ses  moines,  du  prôtre  Hadrian, 
(ï'Hardian,  deGozfiurany  de  sa  tante  ou  nièce  S^  Christine.  S^Pol 
Aurélien,  et  les  SS.  aBbés  Guénégan,  Majan  et  Mormedus  as- 
sistèrent à  ses  funérailles,  que  les  hagiographes  placent  en  Tan 
566,  le  22  juin. 

On  conserve  une  partie  de  ses  reliques  à  LankouameaUy  et 
Kerdanet  dit  qu'on  voyait  autr  'fois  dans  les  catacombes  de  l'é- 
glise, son  mausolée  sculpté  par  Tarchitecte  Coye  (Perrot  de  Coye, 
Tenlrepreneur  de  S*  Louis  de  Brest  ?) 

(À  suivre)  '  J.  db  la  Passardière. 
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SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  BRETONS 


Séance  du  Jeudi/  7  Septembre  1911 
Présidence  de  M.  le  Vicomte  DE  CAL  AN 


Après  avoir  remercié  M,  le  Président  général  de  TAssociatioa 
bretonne  de  la  bienveillance  qu'il  veut  bien  témoigner  à  la 
Société  des  Bibliophiles  Bretons,  M.  le  Président  rappelle  que  le 
but  de  cette  Société  est  de  faire  connaître  et  imprimer  des  docu- 
ments rares  et  inédits.  M.  le  vicomte  de  Galan  fait  appel  à  TAs- 
semblée  pour  obtenir  des  recrues  nouvelles. 

Il  donne  connaissance  d'une  lettre  de  M.  le  baron  de  Wismes, 
vice- président,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  au  Congrès. 
Il  en  exprime  ses  regrets. 

M.  le  Président  donne  ensuite  connaissance  des  publications 
actuellement  en  cours.  Le  3*  vol.  de  VHistoire  de  Pierre  Le  Baud 
sera  distribué  dans  la  courant  du  mois  d'octobre.  Des  docu« 
monts  inédits  sur  ri7t5/otr«  de  la  Révolution  à  Carhaix,  par  M.  Hé- 
mon,  sont  sur  le  chantier,  ainsi  qu'une  versfon  inédite  du  Combat 
des  Trente,  par  M.  le  comte  de  Laigue.  Enfin  la  Société  publiera 
prochainement  une  Histoire  de  la  Révolution  en  Bretagne^  de 
M.  Kerviler^et  un  rapport  de  l'Intendant  de  Bretagne  M.  de  Noin- 
tel  sur  Tétat  de  la  Bretagne  en  1698. 

M.  le  Président  fait  ensuite  connaître  une  lettre  à  lui  adressée 
par  M™"^  Baudry,  qui^  après  avoir  écrit  une  généalogie  de  la  fa- 
mille Eder,  se  prépare  à  publier  un  dossier  sur  Guy  Eder  de  la 
Fontenelle.  Sur  la  demande  de  Tauteur,  il  prie  les  personnes  qui 
pourraient  posséder  des  documents  sur  ce  personnage  de  bien 
vouloir  les  lui  transmettre  le  plus  promptement  possible. 

M.  Piihon  proteste  contre  l'état  déplorable  dans  lequel  se 
trouve  à  Saint-Jacut  le  monument  de  Dom  Lobineau,  envahi  par 
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les  ronces  et  les  épines.  Des  démarches  seront  faites  près  du 
maire  pour  remédier  à  cet  abandon. 

M.  le  Président  demande  ensuite  à  rAssemblée  si  quoiqu'on 
4e  ses  membres  n'aurait  pas  quelque  livre  précieux  ou  curieux 
i  communiquer.  Personne  ne  produisant  d'objets  de  ce  genre* 
M.  le  vicomte  de  Galan  lève  la  séance. 

Pour  le  Selprétaire  absent^ 
Vicomte  Ch.  Lb  Bouteillvr. 


Le  Gérant:  H.  Hulbron. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frères. 
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EXPÉDITION  D'EDOUARD  WYDEVILLE 

EN  BRETAGNE  (1488)  (i) 


Bien  que  l'île  ce  Wight  n'ait  jamais  appartenu  à  la  France, 
son  histoire  particulière  a  de  nombreux  points  de  contact  avec 
notre  histoire  nationale.  Parmi  ces  points  de  contact,  il  con- 
vient de  citer  tout  d'abord  les  divers  débarquements  faits  par 
nos  compatriotes  dan§  Ttle  dont  il  s'agit  soit  pendant  la  guerre 
de  Cent  Ans,  soit  au  XVI*  siècle,  sous  l'amiral  d'Annebault. 

Racontées  avec  plus  ou  moins  de  détails  par  les  historiens 
des  deux  nations,  ces  expéditions  ont  laissé  —  faut-il  s'en  éton- 
ner ? —  un  souvenir  plutôt  pénible  de  l'autre  côté  de  la  Manche  ; 
niais,  de  l'aveu  môme  des  Anglais,  la  plus  grande  catastrophe 
militaire  que  l'île  de  Wight  ait  éprouvée  au  cours  des  guerres 
séculaires  entre  la  France  et  l'Angleterre  a  eu  pour  cause  non 
pas  une  invasion  française  dans  cette  île,  mais  au  contraire  un 
débarquement  fait  par  les  habitants  de  celle-ci  sur  le  sol  breton. 
Nous  voulons  parler  de  l'expédition  organisée  en  1488  par  le 
capitaine  de  Wight,  Edward  Wydeville,  pour  porter  aide  au  duc 
de  Bretagne  contre  le  roi  de  France  Charles  VIII;  expédition 
dont  le  plus  clair  résultat  fut,  on  le  sait,  l'anéantissement  com- 
plet, à  la  journée  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  de  la  troupe  ame- 
née en  Bretagne  par  l'imprudent  sire  de  Scales.  Cette  histoire, 
que  les  Anglais  regardent  à  bon  droit  comme  lamentable,  vaut  la 
peine  d'ôtre  racontée  aux  lecteurs  français,  et  le  moment  nous 

(1)  Cetta  étude  avait  été  déjà  composée  par  noas  à  la  fin  de  1908  après  la  publi- 
cation de  la  ballade  de  M.  Percy  Goddard  Stone,  sur  Saint-A.ubin-du-Gormiei* 
dans  le  numéro  du  1 1  juillet  de  cette  année-Ik  du  «  Isle  of  Wight  county  Press  ». 
Nous  L'avions  fait  depuis  traduire  en  anglais,  ce  qui  nous  avait  permis  de  la  (aire 
publier,  avec  quelques  modifications  indispensables  au  début  et  à  la  fin,  dans  U 
même  journal  où  elle  a  paru  en  1910  (27  août  et  3  septembre).  C*est  donc  notrn 
texte  primitif  que  nous  donnons  ici  aux  lecteurs  de  la  Eevue  de  Bretagne, 
hwembre  i9t1  *  ts 
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en  a  semblé  d'autant  plus  opportun  qu'elle  a  récemment  suggéré 
à  un  éminent  archéologue  de  l'Ile  de  Wicrlit,  qui  est  aussi  à 
ses  heures  un  poète  inspiré,  M.  Percy  G.  Stone  (1),  un  petit 
poème  véritablement  remarquable  par  le  fond  comme  par  la 
forme  publié  au  mois  de  juillet  190S  dans  le  principal  journal 
de  Tîle  €  The  isle  of  Wigth  County  Press  n 

Avant  d'aborder  le  récit  proprement  dit  de  l'expédition,  il  n'est 
assurément  pas  inutile  d'esquisser  en  quelques  mots  le  portrait 
de  celui  qui  en  fut  l'instigateur  et  le  chef,  et  aussi  de  donner  un 
rapide  aperçu  des  circonstances  politiques  au  milieu  desquelles 
cette  expédition  devait  avoir  lieu. 

Edouard  Wydeville  était  le  plus  jeune  frère  de  cette  Elisabeth 
Wydeville  dont  Textrôme  beauté  et  les  rares  perfections,  alors 
qu'elle  était  veuve  de  sir  John  Orey,  son  premier  mari,  avaient 
teUemeat  séduit  le  roi  Edouard  IV,  que,  malgré  toutes  les  repré- 
sentations de  son  conseil,  il  n'avait  pas  hésité  à  en  faire  sa 
femme.  L'élévation  d'Elisabeth  n'avait  pas  tardé  à  amener  cellti 
de  sa  famille.  Son  père,  le  vieux  Richard  Wydeville,  avait  été 
presqu'ausailôt  créé  comte  Rivers,  trésorier  d'Angleterre  ei 
grand  connétable.  Son  frère  aloé  Antoine,  marié  avec  la  fille  de 
feu  lord  Scales,  dont  il  avait  obtenu  ainsi  les  possessions  et  les 
titres,  s'était  vu  an  outre  accorder  en  1467- par  son  royal  beau- 
frère  la  jouissance  en  môme  tempi  que  le  gouvernement  de  TUe 
de  Wight;  un  autre  des  frères  de  laReine,  John  Wydeville,  avait 
épouaé  Topuleute  duchesse  douairière  de  Norfolk;  ses  cinq  sœurs 
avaient  toutes  contracté  des  mariages  non  moins  brillants:  leurs 
maris  étaient  le  duc  de  Buckingham,  les  comtes  d'Essex,  d'A*- 
rundel,  de  Kent,  et  lord  Herbert.  Après  la  mort  d'Edouard  IV  ii 
est  vrai,  et  sous  le  règne  heureusement  très  court  de  l'usurpa- 
teur Richard  III,  Tasire  des  Wydeville  avait  eu  un  moment  d'é« 
clipse  ;  la  veuve  du  roi  défunt  avait  eu  à  subir  dans  sa  personne 
comme  dans  sa  famille  les  persécutions  du  nouveau  roi, 
cet  oncle  dénaturé  des  infortunés  enfants  d'Edouard.  Tandis 
qu'elle  même,  réfugiée  dans  le  sanctuaire  de  Westminster, 
après  s'être  vu  arracher  le  plus  jeune  de  ses  fils,  avait  été  dé- 
pouillée de  ses  dignités  et  de  ses  biens,  son  fils  du  premier  ma^ 

(1)  M,  Percy  Goddard,  membre  de  rinslitut  royal  des  arcbitectes  anglais,  se- 
crétaire particulier  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  pour  le  Hampshire 
et  rUe  de  Wight,  auteur  du  remarquable  ouvrage  «  The  architectural  antiquitéa 

ol  ihe  isle  of  Wi^ht  «. 
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riage,  lord  6rey,  et  son  frère  lord  Rivers,  oe  personnage  ai  ac* 
compli)  paraît-il,  sous  tous  les  rapports,  avaient  été  arrétéi,  eâfer" 
mes  au  château  de  Pootefraot,  et  peu  après  mis  à  n^ort.  Aintf) 
abaissée  en  1483|  la  fortune  des  Wydeville  s'était  cependant  re* 
levSe,  au  bout  de  deux  ans,  avec  Tavènement  de  Henri  VII  ;  un  des 
premiers  actea  de  oe  prince  qui,  après  avoir  détrôné  Riofaard  II, 
ne  devait  pas  tarder  à  épouser  Elisabeth  d'York,  la  fille  i'K-* 
douard  IV,  avait  été  de  rendre  à  la  veuve  de  oe  dernier  son  ran^ 
et  ses  biens.  C'est  alors  qu'Bdouard  Wydeville,  le  plus  jeune« 
nous  l'avons  dit,  des  frères  de  la  Reine  douairière»  lequel  se  qua^ 
lifiait  comte  Rivers  et  lord  Scalles,  fut  nommé  par  He&ri  VII 
gouverneur,  ou  plus  exactemerit  capitaine  de  Tîle  de  Wight- 
Dans  les  années  suivantes,  le  roi,  devenu  l'époux  d'Ëlisabath 
d'York,  étant  venu  visiter  cette  île,  l'oncle  de  la  Reine  eut. la  joi*^ 
et  l'honneur  de  recevoir  au  château  de  Garisbrocke  son  royal  ue* 
veu.  Edouard  Wydeville  avait  fait  du  reste  de  ceehftteau  sa  prin-* 
cipalo  résidence.  Son  frère  Antoine,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  \\e,  avait  fait  commencer  la  construction  de  la  belle 
porte  d'entrée,  avec  ses  tours  rondes  à  mâchicoulis,  qui  donne 
encore  accès  de  nos  jours  dans  l'intérieur  de  la  forteresse  ;  le 
nouveau  capitaine  de  Wight  se  fit  un  devoir  d'achever  cette  cons- 
truction, justement  admirée  aujourd'hui,  et»  pour  bien  mon^ 
trer  aux  générations  futures  que  c^était  lui  qui  y  avait  mis  la 
dernière  main,  il  fit  apposer  au-dessus  de  la  porte>  ainsi  que  cha- 
cun peut  le  voir,  un  écusson  où  sont  représentées  les  ro^es^ 
d'York  et  de  Lancastre. 

Gomme  la  plupart  des  gentilshommes  de  son  temps  et  de  ^on 
pays,  Edouard  Wydeville  était,  il  convient  de  l'ajeuter,  brava 
jusqu'à  la  témérité,  et  son  rôve  était  de  s'illustrer  aut  yeux  <  e 
Henri  VII  et  de  ses  compatriotes  par  quelque  beau  fait  d'arm(  :» 
contre  les  ennemis  de  son  pays. 

Tel  était,  et  par  la  situation  de  sa  famille  et  par  lui-même,  >e 
personnage  qui  allait  organiser  l'expédition  de  1488.  Nous  de* 
vous  maintenant  exposer  les  circonstances  qui  l'amenèrent  à  eu 
concevoir  le  projet. 

A  l'époque  dont  il  s'agit,  les  relations  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre étaient  pacifiques,  en  apparence  du  moins  ;  mais  il  o'en 
était  pas  de  môme  entre  la  première  de  ces  deux  puissanc(  s  et 
la  Bretagne.  Le  jeune  roi  Charles  VIII,  qui  ne  cherchait  que  l'oc- 
casion d'envahir  le   duché  armoricain    pour  le  réunir  à  ^on 
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iume,  aTiit  cru  trouver  enfla  l  occasion  aébir(^e  lorsqu'en 
r  le  duc  Louis  d'Orléans,  en  état  de  rébellion  contre  lui,  sol- 
a  et  obtint  la  protection  du  duc  de  Bretagne  François  II.  Il 
it  déclaré  la  guerre  à  ce  dernier;  déjà  il  avait  pris  Ploôrmel 
'annes  ;  biep  plus  il  avait  n^is  le  siège  devant  Nantes  ;  siège 
l  devait,  il  est  vrai,  bientôt  abandonner.  Or  la  Bretagne,  dont 
ries  VIII  menaçait  ainsi  l'indépendance,  avait  été  de  tout 
ps  la  fidèle  alliée  de  l'Angleterre,  et  les  Anglais  ne  voyaient 
d'un  bon  œil  que  la  France  cherchât  à  la  subjuguer  ;  Fran- 

II  du  reste  n'avait  pas  tardé  à  envoyer  une  ambassade  à 
iri  VII  afin  de  réclamer  son  intervention.  Qu'allait  faire  on 
e  circonstance  le  roi  d'Angleterre?  Assurément  il  ne  laissait 

que  d'être  très  embarrassé.  Outre  les  sentiments  manifestes 
jon^peuple,  qui  le  poussaient  à  la  guerre  avec  la  France,  H 
)OQvait  oublier  l'hospitalité  trouvée  par  lui  à  la  cour  de  Bre- 
le,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  prétendant  exilé.  D'un  autre 
§,  s'il  devait  de  la  reconnaissance  à  François  II,  il  n'en  devait 

moins  à  Charles  VIII,  qui  l'avait  laisté  lever  en  Normandie 
\  partie  des  troupes  gr&ce  auxquelles  il  avait  remporté  la 
toire  à  la  journée  de  Bosworth.  En  outre,  très  peu  belliqueux 

tempérament,  il  désirait  avant  tout  éviter  un  conflit  avec 
France.  Aussi  prit-il  en  somme  le  parti  de  rester  neutre  entre 
deux  nations  belligérantes,  d'autant  plus  que  ce  rôle  lui  ét^it 
lité  par  le  roi  de  France  qui  avait  eu  l'habileté  de  lui  demander 

arbitrage. 

oilà  dans  quelle  situation  la  France  et  TAnglelerre  se  trou- 
înt  respectivement  quand  Edouard  Wydeville  se  décida  à 
rer  en  scène.  Ici  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer 
nçois  Bacon  dans  son  histoire  d'Henri  VII.  «  Sur  ces  entré- 
es »,  dit  cet  historien,  «  lord  Woodvile,  oncle  de  la  Reine, 
lant  gentilhomme  et  avide  de  gloire,  chercha  à  obtenir  du 

l'autorisation  de  lever  une  petite  troupe  de  volontaires,  se- 
tement  toutefois  et  &ans  qu'il  fut  besoin  de^sa  permission 
le  ou  écrite  (de  façon  qu'il  ne  parût  aucunement  compromis 
s  l'affaire),  pour  aller  au  secours  du  duc  de  Bretagne.  Henri  VII 
Isa  d'accéder  à  sa  requête,  ou  du  moins  en  fit  semblant,  et 
ne  il  lui  fit  défense  expresse  de  mettre  son  projet  à  exécution, 
il  pensait  que  son  honneur  de  roi  subirait  une  grave  atteinte, 
on  pouvait  dire  qu'étant  ostensiblement  en  paix  avec  la 
nce,  il  n'en  n'avait  pas  moins  favorisé  secrètement  une  ex- 
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péditioQ  dirigée  contre  elle.  Néanmoins  Woodville,  soit  qu'il  fut 
incapable  de  se  tenir  au  repos,  soit  qu'il  crût  de  bonnô  foi  que  le 
Roi,  tout  en  ne  pouvant  l'avouer  ouvertement,  ne  le  désapprou- 
verait pas  au  fond,  se  rendit  en  droite  ligne  dans  Tîle  de  Wight, 
dont  il  avait  le  gouvernement,  et  leva  une  belle  troupe  de  quatre 
cents  hommes...  » 

De  quels  éléments  cette  troupe  se  composait-elle?  François 
Bacon  ne  nous  le  dit  pas.  Aussi  est-ce  le  cas  de  nous  rapporter 
,aux  détails  donnés  à  ce  sujet  par  le  Rév.  Edouard  Boucher  James 
dans  la  remarquable  étude  publiée  par  la  lui  en  juin  1888  dans 
«  the  isle  of  Wight  county  Press  »  sur  l'expédition  dont  il  s'agit. 
Si  nous  en  croyons  cet  érudit,  Edouard  Wydeville,  aussitôt  ar- 
rivé dans  rile,  se  serait  empressé  de  convoquer  tous  les  habi- 
tants à  une  assemblée  générale,  et  il  aurait  profité  de  Toccasion 
pour  persuader  aux  gentilshommes  de  mesurer  leurs  épées  avec 
celles  des  Français.  Puis,  sur  le  nombre  des  volontaires  accourus 
se  ranger  sous  son  étendard,  lequel,  comme  il  est  à  présumer^ 
flottait  sur  le  château  de  de  Garisbrooke,  il  aurait  choisi  quarante 
gentilshommes  et  quatre  cents  hommes  des  plus  robustes  parmi 
les  gens  du  Commun.  Il  aurait  enfin  armé  ces  derniers  de  piques, 
d'arcs  et  de  flèches,  et  les  aurait  habillas  de  vestes  blanches  sur 
lesquelles  était  attachée  la  croix  rouge  des  Lancastre. 

Et,  à  propos  de  Thabillement  de  cette  troupe,  le  Rév.  Boucher 
James  nous  donne  une  explication  assez  curieuse  :  «  Gela  a  été 
longtemps,  dit-il;  une  coutume  pour  les  grands  seigneurs  de 
donner  des  livrées  et  des  croix  aux  gentilshommes  et  aux  fer- 
miers de  leur  voisinage.  G'était  une  sorte  de  lien  entre  ces 
granis  seigneurs  et  ceux  à  qui,  dans  les  occasions  solennelles, 
ils  donnaient  ainsi  leur  livrée  ;  cela  les  marquait  comme  leurs 
vassaux,  leur  constituait  un  droit  à  leur  protection  et  les  obli- 
geait par  contre  à  combattre  à  leurs  côtés  dans  les  querelles 
publiques  ou  privées.  Gette  coutume  peur  les  grands  seigneurs 
de  donner  des  livrées  à  tous  ceux  qui  à  un  titre  quelconque 
faisaient  partie  de  leur  entourage  avait,  sans  doute,  été  limitée  par 
des  ordonnances  royales  dès  le  règne  de  Richard  II.  elle  avait 
môme  été  entièrement  prohibée  sous  Edouard  IV  ;  elle  n'était 
plus  alors  légalementautorisée  que  dans  certaines  cérémonies  pu- 
bliques, et  à  titre  purement  exceptionnel;  par  exemple  dans  les 
couronnements,  installations  de  préiats,  etc.  Mais  dans  la  pra- 
tique personne  ne  songeait  à  tenir  dompte  d'une  défense  c|ue 
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Tofi  r(:K4rdait  en  fait  comme  abolie.  Aussi  lisons-nous  qu'à  la 
bataille  de  Bosworth  trois  mille  vestes  rouges  avaient  été  dis- 
tribuées par  William  Stanley  à  ses  troupes,  ces  fameuses  vestes 
rouges  célébrées  dans  la  ballade  de  «  lady  Besdiye  ». 

C'est  ainsi  qu'au  printemps  de  1488,  malgré  la  défense  for- 
melle de  Henri  VII,  et  bien  que  ce  prince  eût  depuis  fait  publier 
dans  tous  les  ports  de  son  royaume  une  ordonnance  défendant  k 
tout  Anglais,  ^ous  peine  de  la  hart^  de  partir  sans  sa  permission, 
c'est  ainsi  que  Wydeville  procédait  dans  l'île  de  Wight,  aussi 
secrètement  que  possible,  à  l'équipement  d'une  troupe  de  vo- 
lontaires destinée  à  porter  secours  au  duc  de  Bretagne.  Il  ne 
tarda  pas  du  reste  k  être  encouragé  dans  son  entreprise  par  les 
ambassadeurs  que,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  François  II 
avait  envoyés  en  Angleterre  pour  obtenir  que  Henri  VH  finît  par 
se  déclarer  en  sa  faveur.  Ces  ambassadeurs  étaient  le  sire  de 
Maupertuis  et  Guillaume  Guillemot.  Leur  mission,  à  vrai  dire, 
n'avait  guère  eu  de  succès  :  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  la  sourde 
oreille,  et  c'est  môme  à  cette  occasion  qu'il  venait  de  faire  pu- 
blier l'ordonnance  à  laquelle  nous  avons  fait  plus  haut  allusion. 
Le  sire  de  Maupertuis  et  son  compagnon  se  décidèrent  donc, 
sans  plus  insister,  à  reprendre  le  chemin  de  leur  pays,  mais  ils 
s'arrêtèrent  en  passant  dans  l'île  de  Wight,  et,  s'abouchent  avec 
Wydeville,  ils  le  pressèrent  de  mettre  son  projet  à  exécution. 
Ils  lui  apportaient  d'ailleurs  des  subsides  en  argent  de  la  part 
de  leur  maître,  et  lui  rappelaient  qu'une  petite  escadre^  |»répa- 
ï»ée  par  le  duc  à  l'effet  de  l'amener  en  Bretagne  avec  ses  volon- 
taires, n'attendait  qu'un  signal  pour  venir  se  mettre  à  sa  dispo- 
sition. Ils  n'eurent  vraisemblablement  pas  de  peine  à  décider 
Taventureux  capitaine  dont  les  soldats  étaient  déjà  entièrement 
équipés.  On  prit  jour  pour  l'embarquement  qu'on  fixa,  croyons- 
nous,  aux  environs  du  20  mai,  et  qui  devait  avoir  lieu  au  port  d« 
Sainte-Hélène,  alors  le  principal  port  de  l'île. 

A  défaut  de  documents  précis  sur  te  départ  de  Wydeville  et 
de  ses  compagnons  de  l'île  de  Wight,  nous  essayerons  du 
moins  de  satisfaire  l'imagination  de  nos  lecteurs  en  reprodui- 
sant ici  la  première  partie  du  beau  poème  sur  la  bataille  de 


(1  )  Toat  ce9  détaU9  8«Bt  ejçopnintés  partie  |k  la  lettre  4e  ^en^  VU  ^  GJbiarlef  Vm 
que  nous  reproduisons  plus  loin,  partie  à  l'excellente  histoire,  si  documentée, 
de  ta  réunion  de  la  Bretagne  k  ia  France,  par  Antoine' Du pmy. 
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Saint-Aubin-du-Gormier  qui  a  donné  occasion  à  cette  étu 
Grâce  aux  vers  vraiment  inspirés  de  M.  Percy  Stone,  on  pou 
se  représenter  successivement  la  vaillante  phalang-e  comm< 
çant  par  se  concentrer  dans  le  château  de  Garisbrooke,  où  e 
est  haranguée  par  son  chef,  puis  se  rendant  en  ordre  de  man 
par  Newport  et  Brading  à  Sdinte-Hélène,  enfin  s'embarquc 
dans  ce  port  à  destination  de  la  Bretagne.  Ecoutons  plutôt  : 

Qael  est  le  cavalier  qui  s'avance  en  ce  moment  sur  le  grand  chemin, 

La  lance  en  arrêt  et  la  plume  au  vent, 
Accompagné  d^une  nombreuse  suite  d'écuyèrs  et  de  chevaliers > 
Il  porte  un  nom  —  le  nom  de  Wydevîlie 
Illustre  dans  les  fastes  de  la  chevalerie  ; 

C*est  notre  capitaine  de  Wight. 

Il  a  pris  le  sentier  qui  monte  en  serpentant  au  château  ; 

Il  a  franchi  le  fossé  qui  entoure  la  forteresse  ; 
Il  a  passé  sous  la  tour  aux  pierres  d'un  gris  sombre, 
Emblème  de  la  force  et  de  la  puissance  féodales^ 

Sur  laqdelle  flottent  ses  couleurs. 

Il  a  averti  tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  sa  maison 

Qu'iU  aient  à  s'enrôler  à  son  appel  ; 
On  les  voit  tous  accourir,  chevaliers  ou  robusted  fermiers, 
T6UÉ  égaleHKdnt  habituée  à  porter  le  lourd  harnais  de  guerre, 

Cœurs  vaillants  et  loyaux. 
Il  a  ôté  son  casque  ;  tôte  nue  il  a  enfourehé. 

Son  vigoureux  destrier  de  bataille  ; 
Il  serait  difficile  d'imaginer  uh  plus  galant  cHevalier^ 
Un  capitaine  plus  hardi  à  poursuivre  une  entreprise, 

Un  chef  mieux  fait  pour  commander. 

Ainsi  débute  le  poème  eut  la  bataille  de  Saint-Aubin,  débu 
comme  on  le  voit,  d'une  belle  allure,  et  où  la  couleur  locale  i 
manque  pas.  G'est  bien  là  cet  Edouard  WydeviHé,  si  témérair 
mais  à  qui  Ton  ne  saurait  refuser  le  mérite  de  la  bràVoure 
c'est  bien  cet  imposant  château  de  Garisbrooke,  si  pittôresqu 
ment  assis  sur  sa  hauteur  abrupte  avec  sa  belle  porte  d*entr< 
du  XV*  siècle,  sa  vaste  enceinte  de  fossés  et  de  murailles,  et  se 
donjon  élevé  qui  domine  la  contrée  environnante  (i). 

(1  )  Pendant  les  séjourf  répétés  que  nous  aToos  faits  à  l*Ue  ds  Wi^ht,  Éo«s  aTO 
eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'admirer  le  site  iAeOiB.^Mrablc  de  aalté  «ibtiqa#  A 
ieresse  qui  est  bien  le  monument   féodal  le   plus  intéressant  de  toute  Hle  ( 
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Vnici  maintenant  Tapoel  fait  par  le  capitaine  de  THe  de  Wiçht 
jlontaires  qui  ont  consenti  à  le  suivre  dans  soq  expédition  ; 
rophes,  où  respire  un  noble  enthousiasme,  sont,  il  faut  eu 
inir,  des  plus  entraînantes  : 

L'APPEL 

Lccourez,  hommes  dé  Wight,  à  Tappel  de  votre  capitaine, 

Et  unisse?.- vous  pour  ôtre  plus  forts. 
[  entrepris  de  soutenir  la  cause  d'une  femme, 
je  gagnerai  par  là,  avec  la  gloire,  le  beau  nom  de  chevalier, 

Debout,  debout,  hommes  de  Wight.  » 


dans  l'intérêt  môme  du  poète  que  nous  citons,  nous  croyons 
ir  sauter  quelques  strophes  où  la  fiction  poétique  en  a  pris 
rop  à  son  aise  avec  la  vérité  historique.  Ce  n'est  pas  que 
soyons,  nous  Français,  un  admirateur  passionné  du  sombre 
i  de  Plessis-les-Tours  ;  mais  fauteur  du  poème  a  eu  tort 
)lier  que  Louis  XI  était  mort  depuis  cinq  ans  déj^  à  l'époque 
il  s*agit,  et  qu'en  bonne  conscience  il  ne  pouvait  ôtre  rendu 
msable  de  la  guerre  de  Bretagne. 

utefois,  cette  part  faite  à  la  critique,  les  strophes  suivantes 
incontestablement  très  à  leur  place  dans  la  bouche  de  celui 
ivait  à  les  prononeer  : 

Rappelez-vous  les  glorieux  exploits 

Que  vos  aïeux  dans  les  jours  d*antan 
)t  accompli  loin  des  rivages  de  cette  ile, 
Crécy,  à  Poitiers,  à  Azincourt, 

Pour  soutenir  Thonneur  de  notre  pays. 

Ions,  endossez  votre  harnais  de  guerre, 

0  robustes  enfants  de  Wight 
je  la  gloire  va  accompagner  au-delà  des  mers  ; 
nbarquez-vous  avec  moi  pour  la  Bretagne 

St  venez  combattre  pour  le  droit. 


t.  Aussi  M.  Percy  Stone  a-t-il  été  bien  inspiré  en  faisant  du  châ-teau  de  Ca- 
»oke  en  août  1907  le  théâtre  d*un  merveilleux  pageant  organisé  par  lui  et 
avait  fait  représenter  les  principaux  épisoies  de  l'histoire  de  son  lie.  Nous 
eu  le  plaisir  d'assister  nous-même  à  cette  magnifique  représentation  qui 
a  laissé  une  impression  inoubliable. 
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Qa'il  marche  devant  nous  le  drapeau  de  l'Angleterre  avee  sa  croix, 

La  rouge  croix  de  saint  Georges  ; 
Qu'il  marche  à  côté  de  la  Rose  bien  aimée, 
Symbole  d'ennemis  réconciliés 

Qui  D*emploient  que  Tamitié  mutuelle  comme  charme. 

.    Ne  pensez  plus  aux  mauvais  jours  passés. 

Que  les  anciennes  querelles  soient  éteintes  1 
Les  deux  roses  fleurissent  de  nouveau, 
Puisque  York  et  Lancastre  sont  k  présent  sur  le  trône. 

Venez,  suivez  à  la  fois  la  rose  blanche  et  la  rose  rouge. 

Wydeville  n'a  jamais  tourné  le  dos 

A  Tennemi  dans  la  bataille  meurtrière  ; 
Le  bras  de  Wydeville  ne  s'est  jamais  détourné 
Au  milieu  du  cliquetis  de  l'acier  et  de  l'emportement  de  la  bataille 

Là  où  les  épées  et  les  haches  font  leur  œuvré. 

Ne  perdez  pas  de  vue  ma  bannière  aux  couleurs  éclatantes 

Qui  brille  là-bas  sur  la  hauteur  ; 
On  y  voit  tout  ensemble  la  couleur  de  gueule,  synonyme  de  courage 
(C'est  là  un  beau  blazon  et  de  bon  augure) 

Bt  la  couleur  d'argent  qui  signiûe  l'honneur. 
Voulez-vous  à  présent  marcher  sous  mes  couleurs 
Et  contribuer,  ô  mes  vaillants  insulaires, 

Au  succès  de  cette  expédition  ? 
Votre  capitaine  n'a  plus  rien  à  ajouter  ; 
C'est  une  femme  qu'il  s'agit  de  secourir  ; 

Votre  réponse,  ô  hommes  de  Wight  ?  >♦ 

Cette  réponse  ne  se  fait  pas  attendre  : 
«  La  cause  de  Wydeville  est  la  nôtre  » 

Répondent  Lisleet  le  brave  Roucley  ; 
«  Advienne  que  pourra,  nous  le  suivrons  ; 
Nous  châtierons  un  roi  perfide  et  orgueilleux, 

Et  nous  secourrons  la  gracieuse  princesse.  » 

Le  robuste  fermier  Knight  se  lève  à  son  tour  et  s'écrie  : 

«  Nous  donnons  tous  noire  consentement, 
Et,  que  ce  soit  pour  notre  bonheur  ou  pour  notre  malheur. 
Nous  accompagnerons  notre  capitaine  partout  où  bon  lai  semble. 

Car  nous  sommes  les  enfants  de  Wight  1  » 

Enfin,  pleinement  satisfait  de  Taccueil  fait  par  les  volontaires 
à  sa  proposition^  Wydeviliç  les  remercie  chaieureusement  en 
ces  termes  : 
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«  Bien  dit.  bien  dit,  ô  braves  cœurs  ; 

Ma  reconnaissance  tous  est  acquise  à  tous  ; 
Merci  à  toi,  Rouciey,  merci  à  tous  Lisle  et  Knight, 
Je  savais  bien  que  les  hommes  de  Wight    ^ 

Entendraient  i*appei  de  leur  capitaine  ». 

Après  toute  cette  mise  en  scène  très  bien  réussie  dont  le  châ- 
teau de  Garisbrooke  est  le  Ihé&tre  supposé,  M.  Percy  Stone  aous 
fait  assister  à  U  marche  de  la  petite  troupe  pour  ^e  rendra  à 
Sainte-Hélène  : 

«c  tls  ont  quitté  la  ville  (  Ne wport)>ar  la  porte  de  ÏE^i; 

(10  ont  Irancùi  le  pont  (de  i^  Médina)  ; 
Ils  se  sont  eiSfiOUflés  ^  gravir  la  colline  de  St^pierç  Heath  ; 
C'est  à  peine  s'ils  se  font  arrôiés  pour  reprendre  haleine^ 

Bt  les  voilà  parvenus  au  plus  haut  sommet. 

Urry  de  Stânden  conduit  Tavant  garde  ; 

Après  lui  Brenshet  à  l'aspect  farouche^ 
Rouciey  et  Hacket  qui  ne  se  quittent  pas^ 
Mewys,  Lisle  et  Popham  s'avancent  ^  cheval  : 

Cessent  tous  des  gentilshommes  de  Tile. 

Mais  quel  est  celui  qui  chevaiiche  si  gf^^meqt  tout  en  fr#dQDpant 

Une  légère  chanson  ? 
C*est  Diccon  Cheke  de  Mottistoa  ; 
11  a  revêtu  Tarmure  pfitern^ile 

Pour  se  joindre  à  Texpédition. 

«  Accordez-moi  une  faveur,  ipoQ  bon  capiti^iOQ  ; 

Je  voudrais  bien  Youct  aocoiapftgoer  jusqu'au  bOUt  ; 
Je  voudrais  me  battre  ppur  la  princesse  Ann^i 
Et  aider  à  châtier  rhQWm  Qdii^ux 

Qui  règqe  de  Tautre  çôt^  de  (^  Manche  1  ^> 

—  «  Un  adolescent  imberbe  commç  toi  ferait  meui:  de  rester  oh^?  lu 

A  l'abri  de  la  guerre  et  de  ses  daqgers  », 
Réplique  W  r\W%  Wydeville  ;  «  pourtapt  si  tu  veux  vpir 
1^0  P$kys  de  Frf^nQ^,  libre  à.  toi  de  chevaucher  à  mes  côtés. 

Bt  de  me  servir  comme  p^^ge  k  la  guerre  1  » 

Ils  ont  laissé  les  moines  d'Arreton  en  train  de  chanter  leurs  tierce ;«  ; 

Us  ont  descendu  le  revers  de  la  colline  de  Knigtoo  ; 
Ils  ont  recueilli  en  passant  le  contingent  des  hommes  de  Nunwell, 
Trente  hommes  munis  d'arcs  ou  de  hallebardes  ; 

Us  ont  enfin  traversé  le  village  de  Brading. 


Digitized  by 


Google 


EXPÉDITION  D'EDOUARD  WTOEVILLK  in 

•  Comme  on  a  pu  en  juger,  le  poêle  anglais  a  supposé  que  Wy- 
c^eville  et  ses  compagnoos  avaient  suivi,  pour  se  rendre  à  Sainte- 
Hélène^  la  route  si  pittoresque  qui  de  nos  jours  suit  d'une  façon 
presque  continuelle  les  aommets  de  la  chatne  centrale  des  col- 
lines de  Wight.  Nous  ne  le  chicanerons  pas  sur  cette  fantaisie 
poétique-  dont  il  a  tiré  un  très  bon  parti.  Sa  marche  militaire  est 
d'ailleurs  on  ne  peut  mieux  enlevée.  Enfin  ii  a  en  une  idée  cer- 
tainement fort  ingénieuse  en  noua  pré&enlanl  dès  ce  mumeot, 
sous  le  nom  de  Diccon  Gheke  de  MoUi^toOt  le  iwnê  garçon  qui, 
d'après  la  tradition,  devait  être  le  seul  survivant  de  toute  Texpé- 
dition  et  dans  la  boujche  duquel»  comme  nous  le  verrons,  il  en 
mettra  plus  tard  le  récit. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dépeindre,  toujours  <l'«près  notre 
auteur,  l'embarquement  des  voloataires  aofiats  au  port  dé' 
Sainte-Hélène,  dans  les  galères  envoyées  par  le  duc  de  Bretagne  • 

A  IVunbre  de  la  tour  de  Sainte-Hélène, 

Qmitre  grandes  oarraques  sont  k  Tancre. 
Leurs  girouettes,  indicatrices  du  vent,  aux  ciselures  dorées, 
SUncellent  au  soleil,  et  leurs  brillantes  bandèroiies 

Flottent  sur  les  dunettes  et  les  mâtures. 

A  rombre  de  la  tour  de  Sainte-Hélèoe 

Quatre  grandes  carraques  sent  à  Tancre. 
Elles  vont  transporter  nos  soldats 

Par  dessus  la  mer  vers  les  côtes  de  Bretagne. 

Le  rendez-vous  eut  lieu  sur  le  quai  des  matelots  ; 

On  n*7  voyait  partout  que  des  aros,des  hallebardes  et  des  lances  ; 
CTétait,  ma  foi,  une  très  belle  troupe;  il  fallait  voir  ces  hommes 
Vêtus  de  la  veste  de  cuir  et  tenant  les  arcs  d*if 

Si  connus  —  et  si  redoutés  —  en  France. 

En  plis  ondulants  de  tous  côtés 

Les  divers  étendards  de  Tile  flottaient, 
Rouge  pour  Urry,  blanc  pour  Popham, 
Bleu  pour  Oglander  ;  c'était  un  beau  spectacle 

Sous  ce  ciel  radieux. 

C'est  ainsi  qu'ils  s'embarquèrent  près  de  cette  église  fouettée  par  l'écume 

[de  la  mer] 
OU  des  moines  veillaient  et  priaient  ; 
Les  cordages  grinçaient,  les  trompettes  retentissaient. 
Et  par  moments  un  cheval  hennissait 
£n  respirant  l'air  chargé  de  sel. 
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Les  matelots  repoussèreat  au  Ioîd  les  amarres,  ^  , 

Et  relevèrent  les  ancres  sur  les  vaisseaux. 
Les  yoiles  se  gonflèrent  sous  ane  brise  faTorable  ; 
Les  navires  s'élanoèrent  sur  la  orète  des  vagaes, 

Laissant  un  sillage  d*écume  derrière  eux.  ^ 

L'espace  va's'élargissant  entre  les  poupes  sculptées 

Et  le  rebord  du  quai  aux  moulures  de  pierre  faisant  saillie  ; 
Elles  contournèrent  Textrémité  du  promontoire  de  Bembridge 
Et,  prenant  le  large  en  s'éloi^ant  de  la  pointe  du  Culver, 
Elles  s'avancèrent  dans  la  pleine  mer. 

Ce  fut  ainsi  que  nos  insulaires  quittèrent  leur  île 

Pour  ne  plus  jamais,  hélas  I  y  revenir. 
Ils  étaient  pourtant  quarante  chevaliers  ou  écuyers. 
Gentilshommes  nobles  et  vaillants, 

Et  quatre  cents  fermiers  ! 

Cette  parti»^  du  poème  est  sans  contredit  une  des  plus  belles  ; 
ipossible  de  rendre  avec  un  charme  plus  poétique  d'abord  Tas- 
ictdu  port  011  s'embarquent  les  volontaires  de  Wydeville  au 
ed  de  la  tour  de  Sainte-Hélène  par  cette  belle  matinée  de  prîn- 
mps;  puis  la  mise  à  la  voile  des  quatre  vaisseaux  remplis  des 
ilontaires  et  allant  gagner  le  large  en  vue  de  la  blanche  falaise 
1  Guiver  I  Et  quelle  touchante  mélancolie  dans  la  dernière 
rophe  I 

Henri  VH  fut  bientôt  mis  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé 
mi  rtle  de  Wight;  il  sut  que,  malgré  sa  défense  expresse, 
louard  Wydeville^  cédant  aux  supplications  des  ambassadeurs 
elons,  avait  levé  une  troupe  d'insulaires  et  s'était  embarqué 
ec  eux  pour  la  Bretagne.  Cette  nouvelle  le  mit  évidemment 
ns  un  cruel  embarras  :  qu'allait  penser  de  lui  le  roi  de  France  ? 
^jà  quelque  temps  auparavant,  sur  le  bruit  qui  courait  de  l'er- 
dition  projetée,  et  probablement  après  le  refus  opposé  par  lui 
a  proposition  de  lord  Scales,  il  avait  fait  porter  à  Charles  VIII 
r  un  de  ses  chevaucheurs  d'écurie,  nommé  Michelet^  une  mis- 
^e  pour  l  assurer  qu'aucun  de  ses  sujets  n'était  parti  pour  la 
etagne  (1);  n'avait-il  pas  d'ailleurs,  pour  mieux  prouver  sa 
une  foi,  fait  défendre  «  sur  peine  de  la  vie  que  nul  n'y  al- 
)t  (2)?  »  Mais  cette  fois  la  vérité  allait  éclater  au  grand  jour, 


1)  Voir  plus  loin  la  lettre  du  'i7  mai  à  Charles  VIII. 

2)  Ibidem. 
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et  il  ne  pouvait  plus  la  nier.  Il  fit  donc  la  seule  chose  qui  lui  res- 
tait à  faire,  c'était  de  désavouer  solennellement  le  capitaine  de 
l'île  de  Wight.  A  cette  intention,  il  envoya  en  France,  non  plus 
un  simple  chevaucheur  d*écurie,  mais  son  roy  d^armes,  Jarre- 
tière. Celui-ci  était  chargé  de  remettre  à  Charles  VIII,  de  la  part 
du  roi  d'Angleterre,  une  lettre  où  son  souverain,  ne  craignant 
pas  d'entrer  dans  les  détails,  s'efforçait  de  prouver  que  Wydeville 
avait  agi  à  ses  risques  et  périls,  et  sans  que  lui,  Henri  VII,  y  fût 
pour  rien.  Il  rejetait  la  responsabilité,  de  l'incident  sur  les  in- 
trigues des  ambassadeurs  bretons^  et  affectait  de  laisser  en- 
tendre que  le  nombre  des  auxiliaires  passés  en  France  était  trop 
peu  important  pour  avoir  la  moindre  influence  sur  les  événe- 
ments. Voici  cette  lettre,  qui  mérite  d'être  reproduite  ici  dans 
toute  sa  teneur,  tant  à  cause  des  renseignements  qu'elle  conte- 
nait sur  les  préparatifs  de  l'expédition,  que  pour  la  façon  pi- 
quante dont  s'y  trouve  dévoilé  le  caractère  d'Henri  VIL 


<c  Windsor,  mardi  27  mai. 

Très  hanlt^  très  excellent  et  très  puissant  prince,  très  chier  et 
très  amé  cousin,  nous  croyons  que  estes  bien  souvenant  que  par 
ung  des  chevaucheurs  de  nostre  escuirie,  nommé  Michelet,  qui 
naguières  a  esté  devers  vous,  vous  avons  escript  à  cause  du 
bruit  qui  estoit  par  dellà,  et  certifié  que  aulcuns  de  nos 
subjectz  n'estoient  allez  en  Bretaigne  ;  et  cela  estoit  vérité, 
car  nous  avons  fait  défendre  sur  peine  de  la  vie  que  nul  n'y 
allast.  y  ^ 

Toutesfoiz  nous  avons  à  ceste  heure  esté  advertiz  que  les  am 
bassadeurs  de  Bretaigne,  qui  derrenièrement  sont  venuz  par 
deçà  en  intention  d'avoir  ayde  et  secours  de  nous,  voyans  qu'ils 
ne  pouvoient  obtenir  leur  intencion  ne  sur  ce  avoir  aucun  con- 
fort, se  sont  tirez  en  l'isle  de  Wict  devers  sire  Edouart  de  Wi- 
deville,  ch%  soy  disant  seigneur  de  Scalles,  qui  illecques  fai- 
soit  sa  résidence  et  là  où  de  longtemps  avoit  charge  de  par  nous 
pour  la  garde  d'icelle  ;  et  par  leur  subtilz  moiens  et  pratiques 
Tout  tellement  enhorté  et  séduit  que,  à  nostre  très  grant  des- 
plaisir, il  s'en  est  allé  avec  eulx  en  Bretaigne  et  a  trouvé  moien 
de  mener  avec  luy  jusque  au  nom br3  d'environ  300  hommes, 
dont  il  a  tiré  la  plupart  d'iceulx  des  franchises  où  ils  auroient 
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esté  plusieurs  anoées  pour  leurs  délitz  et  marléflces,  de^qu^la  U 
plup'^rt  sont  allez  saus  haraoy  et  habillemeut  de  guerre.  Bts'ee^ 
fait  Tamas  d'icelies  gens  a.id<t  ysle^  qui  est  tout  eavirônnéa  dn 
mer^  si  très  secrettement  et  hastivement  que  oncques  n'en 
avons  peu  avoir  congnoissance  sinon  jusquss  après  leur  dépar-» 
tement. 

Il  est  l^ien  certain  que  ledit  sire  Bdouar  1  nous  avoit  à  plu  • 
sieurs  fois  demandé  congié  pour  y  aller,  et  jamais  ne  luy  avions 
voulu  consentir,  mais  luy  avions  expressément  défendu  qu*M 
n'y  allast  sur  temt  qu*il  doubtoit  encourir  nostre  indignation, 
et  n'eussions  jamoys  cuidé  qu'il  eust  ozé  enfraindre  nostre 
commandement.  Il  y  avoit  aussi  ung  jeune  chevalieri  frère 
du  comte  d'Arondel,  qui  faisoit  son  appareil  pour  y  aller 
après  ledit  sire  Bdouart,  mais,  incontinent  que  Tavons  sceu^ 
nous  Tavons  fait  arrester  avec  son  navire  et  tous  ceuU  de  sa- 
compaignie. 

Et  pour  ce^  très  hault,  très  excellent,  très  paissant  prince^  très 
chier  et  très  amé  cousin»que  sommes  certains  que  ces  choses  vien- 
dront à  voatre  oongnoissance  et  que  ne  savons  comment  ne  en 
quelle  façon  les  pourriez  prendre  ne  interpréter,  car  touchant 
telles  matières  se  font  souvent  plusieurs  rapports,  nous  V04^ 
advertissons  voulentiers  de  la  vérité,  vous  prians  bien  en  certes 
que  touchant  ceste  chose  ne  vueillez  prendre  aucune  suspicion 
ne  ymaginacion  qu'il  y  ait  de  nostre  coulpe  ;  car  nous  vous  car- 
tifAons  sur  nostre  honneur  que  ce  a  esté  fait  saus  nostre  seeu 
et  consentement  et  contre  nostre  prohibioion  et  défense,  et  en 
sommes  autant  desplaisans  que  de  chose  qui  nous  soit  advenue 
dépuis  que  sommes  en  ce  royaume.  Car  pour  riens  qui  soit  ne 
vouldrions  permectre  aucune  chose  estre  faicte  en  vostre  pré- 
judice ou  desplaisir  ;  et  croiez  de  certain  que^  avant  qui  soit 
longtemps,  Ton  congnoistra  par  effect  ledit  sire  Bdouart  et  les» 
siens  non  avoir  esté  bien  conseillez  d'avoir  fait  une  telle  et  si 
folle  entreprinse. 

fit  atin  que  de  ces  choses  et  de  nostre  intencion  sur  ce  soyes 
pleinement  et  entièrement  adverty,  nous  envolons  à  présent  de-^ 
vers  vous  nostre  roy  d'armes  Gartière,  par  lequel  pourrez  sca« 
voir  la  vrayé  vérité,  vous  priant  le  vouloir  croire  et  adjouster  foy 
à  ce  qu'il  vous  dira  et  par  luy  nous  faire  scavoir  de  voz  bonnes 
nouvelles  avec  s'il  est  chose  que  désirez  que  faire  puissions,  et 
nous  Tacomplirons  de  très  bon  cueur»  aydant  le  benoist  fllz  de 
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Dieu  qut,  très  bault,  très  excelient,  très  puissant  prince,  très 
chier  et  très  amé  cousiU)  vous  ait  en  sa  saincte  garde  et  doint 
rentier  acomplissement  de  vos  bons  désirs. 
Escript  en  nostre  chasteau  de  Windesore  ie  27^  jour  de  may. 

^  Vostre  bon  cousin, 

•Henry, 
Et  signé  :  ParoN. 

Et  dessus  (a  lecture  :  A  très  hault»  très  excellent,  très  puissatii 
prlnôé  nostfe  très  chier-et  très  amé  cousin  le  rey  Gftarles  (te^ 
France  fl). 

Bst-il  est  besoin  dMnsister  sur  l'Intérêt  vraiment  exceptionnel 
de  cettre  lettre  d'Henri  VH  à  Chartes  VHI  ?  N*est4l  pas  pi- 
quant de  voir  avec  quel  soin  le  roi  d'Angleterre,  outre  son  dé- 
saveu formellement  exprimé  à  l'égard  de  Pexpédition  d'Edouard 
Wydeville  en  Bretagne,  cherchéà  en  diminuer  de  toutes  façons 
l'importance  dans  l^esprit  du  roi  de  France  ?  Les  volontaires  ne 
soû:t  pas  400,  mais  seulement  300  ;  ce  ne  sont  pas  les  fermiers  de 
riie^  mais  des  hommes  sans  aveu,  d'anciens  condamnés  pour 
crioies  de  droit  commun  ;  enOn  ils  sont  à  peine  équipés.  Ce  sont 
enân  tes  ambassadeurs  bretons  qui  sont  responsables  de  lent 
par  suite  de  leurs  intrigues  avec  le  capitaine  de  l'Ile  ;  quant  à  lui, 
Henri  VII,  tout  s^est  fait  non  seulement  malgré  sa  défense,  n  tils 
à  son  insu;  comment  aurait-il  deviné  ce  qui  se  tramait  de. ttô 
cette  tle  de  Wight  séparée  parla  mer  ducdntinent ?  HemapquMd 
aussi  ce  jeune  chevalier,  frère  du  comte  d'Arondel,  qui  devait 
prendre  part  à  l'expédition  avec  une  troupe  à  lui  déjà  embarquée, 
et  qjie  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  arrêter,  mieux  renseigc^é  a 
sou  égard  qu'il  ne  l'avait  été  pour  Wydeville. 

Mais  Henri  VII  ne  se  contente  pas  de  désavouer  Texpôdition  et 
d'en  prédire  Tinsuccès  ;  il  s'en  excuse  auprès  de  Charles  VlII 
dans  les  termes  les  plus  humbles.  Aucune  protestation  ne  coûte 
à  son  amour-propre  de  roi  d'Angleterre  pour  éviter  le  mécon- 
tentement de  son  royal  voisin,  et  c'est  son  roi  d'armes  Jarretière 
qu'il  charge  de  porter  en  France  sa  suppliante  missive. 

Il  était  du  reste  grand  temps  pour  Henri  VII,  s'il  tenait  vrai- 

(1)  Cette  lettre,  qui  faisait  partie  des  riches  archives  du  regretté  Duc  Louis  de  la 
TrémolM'N  n  été  publiée  par  lui  k  la  fin  de  sa  «  Correspondance  de  Charles  VllI  » 
parmi  les  lettres  et  pièces  diverses. 
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à  conserver  l'amitié  de  Charles  VIII,  de  lui  faire  savoir 
ésavouait  l'entreprise  d'Edouard  Wydeville.  En  effet, au  mo- 
où  il  écrivait  à  son  «  cher  cousin  »  la  lettre  que  nous  avons 
iuite,  il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  le  capitaine  de 
e  Wigth  et  ses  volontaires,  après  une  heureuse  traversée, 
t  arrivés  en  yue  de  Saint-Mdlo  et  y  avaient  opéré  sans 
ibre  leur  débarquement.  Une  lettre,  adressée  de  Nantes,  à 
I  du  25  mai,  par  André  d'Espinay,  archevêque  de  Bordeaux, 
sieur  de  Morvilliers  à  la  Trémeïlle,  le  généralissime  de 
e  française,  avait  déjà  signalé  l'arrivée  du  petit  corps 
itionnaire  anglais  en  Bretagne:  «  L'on  dit  icy  pour  vray 
onsieur  d'Albret  est  à  Quimper  Gocentin,  et  Monsieur  de 
es  àSaint-Malo  ;  »  mais, ajoutaient  les  correspondants  de  La 
>ïlle  :  «  Dieumercy,  ils  ne  sont  point  sy  fort  accompaignez 
uant  ils  vous  vouldroient  aller  xeoir,  ne  soiez  puissant 
3s  recueillir  à  vostre  honneur  et  avantage.  .  »  (1).  Il  est  éga- 
t  fait  allusion  à  l'expédition  de  Wydeville  dans  une  autre 
écrite  d'Angers,  le  29  du  même  mois,  à  La  Trémoîlle  par 
\l  de  Granville  :  «  Je  vous  envoyé  cy  dedans  enclos  une 
qui  ma  esté  escripte  deHarfleu,  et  croy  bien  que  Monsieur 
illes  soit  passé,  mais  il  n'a  pas  amené  grant  nombre  de 
juand  et  luy,  ainsi  que  par  lesd.  lettres  vous  pourrez 
.  »  (2)  Ainsi  le  débarquement  des  Anglais  à  Smnt-Malo 
su  certainement  lieu  avant  le  25  mai  ;  ceux  qui  formaient 
irage  de  Charles  VIII  avaient  été  rapidement  informés  de 
inement,  mais  ils  n'avaient  pas  l'air  d'y  attacher  grande 
lance. 

mdant  Wydeville  et  ses  compagnons  n'avaient  pas  tardé 
er  Saint-Malo  pour  se  rendre  à  Dinan.  Ils  y  arrivèrent 
ifflculté,  mais,  quelques  jours  après,  ils  se  trouvèrent  en 
t  avec  les  Français  et  n'eurent  guère  à  se  louer  de  ce 
Lge.  Le  vicomte  d'Aunay  était  alors  gouverneur  de  Dol 
e  roi  de  France.  Ayant  appris  l'arrivée  des  Anglais  à 
il  résolut  de  leur  dresser  une  embuscade.  Cette  embus- 
it  un  plein  succès  et  coûta  à  ceux  à  qui  elle  était  préparée 
ibreuses  pertes,  tant  tués  que  blessés.  Voici  comment, 
le  lettre  écrite  d'Angers  à  La  Trémoîlle  à  1  ^  (iate  du  31  mai, 

respondance  de  Charles  VUI,  p.  113. 
iem,  p.  120. 
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Tamiral  de  Graville  raconte  la  chose  :  «...  Tout  à  ceste  heure  1 
vicomie  d'Aunay  a  escript  une  lectre  au  Roy  par  laquelle  il  lu 
faict  sçavoir  que  jeudi  derenier,  il  fut  adverty  que  Monsieur  d 
Squalles  et  les  Anglais  qui  estoient  descenduz  à  Salnt-Mah 
estoient  arrivez  à  Dinan  ;  et  partit  tout  incontinent,  et  meii 
envignon  six  vingt  (180)  hommes  d'armes,  et  y  estoit  méritai 
(vers  minuit),  et  misdrent  deux  ou  troys  embusches  devant  jou: 
et  envoyèrent  trent*5  chevaulx  courre  devant  la  ville;  et  to« 
mes  Ângloys  saillirent  à  vau  de  route  sur  lesdit.  trente  chevaul: 
et  les  chassèrent  bien  demye  lieue  jusques  dedans  leur  embuschi 
où  ils  estoient  le  nombre  dessusdit.  Pour  conclusion,  ils  les  oi 
deffaiz  et  en  ont  emmené  de  prisonniers  114,  et  sur  la  place  e 
est  demouré  de  mors  douze  vingt  et  plus...  »  (1)» 

Ce  premier  contact  avec  les  Français  n'avait  donc  pas  é 
heureux  pour  les  Auj^lais  ;  il  faut  toutefois  reconnaître  qu' 
y  avait  évidemment  une  grande  exagération  dans  le  rapport  d 
vicomte  d'Aunay  relativement  au  chiffre  des  pertes  anglaise 
dans  l'affaire  en  question.  S'il  fallait  prendre  ce  rapport  au  pic 
de  la  letlre/la  troupe  à  laquelle  commandait  Wydevilie  étai 
composée  de  450  hommes  à  peine,  elle  aurait  été  réduite  dès 
commencement  de  la  campagne  à  une  centaine  de  combattant 
ce  qui  est,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  tout  à  fait  inadmissibl 

Quoiqu'il  en  soit, Edouard  Wyjeville  et  ses  compagnons  r 
tinrent  pas  longtemps  garnison  à  Dinan  et  continuèrent  bienti 
leur  marché  sur  Rennes  où  ils  arrivèrent  avant  le  5  juin.  I 
ils  furent  de  la  part  de  la  population  bretonne  l'objet  d'ui 
réception  chaleureuse  qui  dut  les  consoler  du  fâcheux  résultat  ( 
leur  récente  escarmouche  avec  les  Français.  Deux  «  buces  »  ( 
vin  clairet  furent  «  effoncées  »  en  leur  honneur  dans  la  ri 
Haute,  deux  pipes  de  vin  blanc  au  placis  du  Bout  de  Cohue.  L 
les  soldats  anglais,  que  Ton  promenait  triomphalement  par  l 
rues,  s'arrêtèrent,  burent  et  mangèrent,  pendant  qu'une  trouj 
de  musiciens  leur  sonnait  des  aubades  et  qu'un  «  jeune  ga 
çon  »  les  amusait  de  ses  tours  de  souplesse.  Puis,  dans  le  log 
ducal  de  la  Garderobe,  un  grand  banquet  fut  offert  par  la  vil 
de  Rennes  à  Scales  et  à  tous  les  chefs  anglais.  On  y  mangf 
entr'autres  choses,  un  veau  et  demi,  deux  moutons  et  demi,  trc 
chevreaux,    deux    lièvres,  viogt-huit  lapereaux,  huit   oisoE 

(1)  Correspondance  de  Charles  VIII,  p.  122. 
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i-six  pouldts,  viniçt-huU  pi^reons.  etc.  On  y  but  une  pipe 
blaoc,  uae  pipe  de  via  claret,  sept  estarinaux  d'hypocras. 
Ile  réception,  dit  Arthar  de  la  Borderie,  le  savant  histo- 
s  la  Bretagoe,  à  qui  noas  empruntons  ces  détails  (1), 
en  faite  pour  allécher  les  estooiacs  britanniques  et  ame- 
3  recrues  au  comte  do  Scaies,  mais  Henri  VII,  parait-il, 
)osait  si  fort  qu'il  ne  lui  en  vint  aucune, 
it  vers  cette  même  époque  que  la  lettre  écrite  par  Henri  VII 
ies  Vlll  le  27  mai  fut  remise  à  ce  dernier  par  le  héraut 
is  angolais  Jarretière.  Le  roi  de  France,  après  en  avoir  pris 
ssance^  se  déclara  satisfait  des  explications  qu'elle  con- 

11  écrivit  en  ce  sens  au  roi  d'Angleterre  et  chargea  le 
ger  de  Henri  VII  de  rapporter  sa  réponse  à  son  maître, 
me  temps  il  envoyait  la  lettre  en  question  à  La  Trémoïlle 
S3S  lieutenants,  et  accompagnait  son  envoi  des  lignes 
ites  :  «...  Nous  vous  envolons  cy  dedans  encloz  le  double 
lettre  que  nostre  cousin  le  R6y  d'Angleterre  nous  a  es- 
par Jarretière,  son  hérault  d'armes,  par  laquelle  vous  ver- 
qu^il  nous  escript  touchant  la  venue  du  Seigneur  de  Scalles 
petit  nombre  d'Anglois  qu'il  a  amenés  en  Bretaigne  sans 
:eu  ou  plaisir,  mais  Ta  faict  oultre  ses  deffenses,  dont  il 
pas  trop  content.  Au  surplus,  donnez  vous  toujours  bien 
de  ee  que  tous  aurez  k  faire,  et  de  ce  qui  surviendra  nous 
tissez,  (>t  souvent  nous  faictf^s  sçavoir  des  nouvelles  (2).  » 
is  revenons  à  nos  Anglais. 

arrivant  sous  les  murs  de  Rennes,  ceux-ci  s'étaient 
es  presque  la  seule  force  organisée  qui  fût  alors  capable  de 
.drt  cette  ville  contre  un  coup  de  main  des  Français  re- 
lent entrés  dans  Ancenis.  Une  trêve  avait  été  conclue  le 
lin  entre  Charles  VIII  et  François  II.  Or,  composée  en 
le  partie  de  volontaires,  l'armée  bretonne  avait  profilé  de 
^sation  momentanée  des  hostilités  pour  se  disperser, 
in  désirant  revoir  ses  foyers.  En  vain  le  duc  avait  fait  an- 
sr  une  montre  générale  ou  revue  pour  le  12  juin  ;  cette  con- 
^on  était  restée  sans  e£fet.  Ce  fut  seulement  au  commen- 
sntde  juillet  que»  comprenant  le  danger  qui  menaçait  leur 

A.  de  la  Bord«ria,  Louis  de  la  Trémoille  et  la  ffumrre  de.  Bretagne.  M.  d«  fa 
rie  avait  pris  lai-méme  les  délailt  sar  ce  banqaet  dans  les  arohivea  mani- 
8  de  Rennes. 
Correspondance  de  Charles  VIII,  pw  t  J3 
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patrie,  les  gentilshommes  et  francs  ardchers  se  rassemblèrent  à 
Rennes  au  nombre  d'environ  7000.  Ils  ne  composaient  nas  sauls 
Tarmée  bretonne  :  outre  la  troupe  d'Edouard  Wydei 
armée  comprenait  alors,  comme  auxiliaires  étrangei 
1500  lansquenets  d'Autriche  ;  puis  un  contingent  plus 
d'Espagnols  et  de  Gascons  qui  venaient  précisément 
quér  près  de  Quimper  sous  la  conduite  d'Alain  d'Al 
utérin  de  la  comtesse  de  Laval  ;  contingent  fort  de  350 
sans  compter  la  compagnie  de  cent  lances  de  son  c 
l'armée  bretonne,  telle  qu'elle  s'était  de  nouveau  ras 
Rennes  dans  ces  premiers  jours  de  juillet,  avait  déi 
etrectif  de  11.500  hommes,  dont  4.600  auxiliaires  ac 
mands  et  espagnols. 

On  touchait  à  la  fin  de  la  trêve  qui,  prorogée  à  pk 
prises,  allait  cesser  déflnitivemeot  le  6  juillet.  Cette  tr 
pas  empêché  La  TrémoîUe  de  faire  faire  à  ses  troupe 
marches  et  de  leur  faire  prendre  de  nouvelles  posit 
ainsi  que  le  17  juin  son  armée,  cantonnée  depuis  un 
cenis,  avait  enfin  quitté  cette  ville.  Arrivée  le  20  à  Mai 
chaud,  elle  en  était  partie  le  2Ô  pour  Marcilié,  d'où 
établie  au  pont  d'Etrelles  et  dans  les  faubourgs 
Vitré. 

Enfin,  le  2  juillet,  elle  s'était  portée  à  Châtillon  en 

entre  Vitré  et  Fougères.  C'est  là  que  la  Trémoïlle  aval 

mé  par  Charles  VIII  de  la  rupture  des  pourparlers.  ' 

après,  il  était  devant  Fougères,  et  il  en  commençait! 

De  son  côté,  l'armée  bretonne,  formée  comme  ne 

exposé  plus  haut,  achevait  à  Rennes  sa  concentration 

^  eut  appris  l'investissement  de  Fougères  par  les  Fi 

généraux  de  François  II  décidèrent  d'employer  ieui 

faire  lever  le  siège  de  la  place  investie  ;  ils  croyaieni 

en  avoir  le  temps.  Mais  ils  ne  se  mirent  en  marche  qi 

let,  sans  savoir  que  dès  le  19  Fougères  était  tombée 

de  l'ennemi.  On  voulut  du  moins  éviter  le  ch&teau  d( 

bin-du-Cormier,  occupé  par  une  garnison  française, 

l'ancienne  route  de  Rennes  à  Fougères,  qui  remon 

nord; on  passa  de  la  sorte  par  Aubigné,  Saint-Aubii 

et  Andouillé,  où  l'on  arriva  le  23. 

Pendant  cette  marche,  le  duc  d'Orléans  et  le  maréch 

«  détachés  du  gros  de  l'armée,  s'étaient  portés  à  Dinai 
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menacé  Dol,  mais  cela  n 
eux  aussi,  à  Andouillé  ûi 
glais  deScalles  avaient-ii 
étaient-ils  restés  avec  )e 
roDs.  Un  tous  cas,  ils  ( 
troupes  de  François  II,  1 
droit  la  montre  ou  revu 
il  fut  tenu  un  conseil  de 
donner  leur  avis,  étaiec 
l'époque,  le  duc  d'Orléai 
Rieuz,  le  sire  de  Chateai 
seigneur  de  Léon,  fils  du 
notre  Edouard  Wydevill 
prudence  et  conseilla  d'é^ 
chefs,  plus  téméraires,  s 
diate  (1).  Nul  doute  que  c( 
timent  de  l'aventureux  a 

A  cette  date  de  24  juill 
ignorait  toujours  la  capi 
événement  que  le  26  au 
courus  h  Andouillé.  Il  y 
où  Ton  se  décida  à  faire  I 
alla  en  conséquence  s*éti 
28  juillet;  au  matin,  on  s 
bataille.  Les  forces  dont 
ties  en  trois  corps  d'arm 
maréchal  de  Rieux,  le  cer 
par  le  sire  de  Chateaubri 
partie  de  Tavant-garde  ; 
à  leur  bravoure  ;  d'ail leu 
nombreux  qu'ils  ne  Tétai 
sept  cents  soldats  breto 
hoquetons  blancs  à  croix 
trois  cents. 

Arriv-e  à  une  demie  li 
bord  d'une  forêt,  Tariûée 
découverte  qui  porte  enc 


(t)  A.  Dapny,  Réunion  de  ta 
(2)  Ibidem. 
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rencontre  ».  —  Cette  lande,  dit  M.  Pocquet  de  Haut  Jussé  (1),  un 
des  historiens  contemporains  qui  connaît  le  mieux  le  passé  de 
la  Bretagne,  «  cette  lande  est  bornée  à  l'Ouest  par  la  forôt  de 
Haate-Sève,  à  l'Est  par  le  bois  d'UsseL  au  Sud  par  le  ruisseau  de 
Tétangd'Onée,  et  au  Nord  par  les  coteaux  formant  la  ligne  du 
Sillon  de  Bretagne.  C'était  une  position  admirable  et  unique  pour 
une  grande  bataille  :  à  droite  les  chênes  séculaires  de  la  forôt  de 
Haute-Sève  ;  À  gauche,  les  taillis  du  bois  d'Ussel  ;  devant,  une 
vaste  plaine  légèrement  vallonnée  et  coupée  par  quelques  roches 
granitiques  émergeant  du  sol  ;  c'est  dans  ce  cadre  de  verdure, 
par  une  chaude  soirée  de  la  un  de  juillet,  au  milieu  de  ce  paysage 
d'un  caractère  si  breton,  que  l'indépendance  de  la  Bretagne  de- 
vait sombrer  sans  retour.  Les  courts  ajoncs  et  la  bruyère  rose 
des  landes  allaient  boire  à  flQts  le  sang  breton.  » 

Reniant  cette  môme  matinée  du  28  juillet  où  les  Bretons  s'é- 
taient avancés  d'Orange  dans  la  direction  de  8aint-Aubin-du-Gor- 
mier,  la  Trémoïlle,  parti  de  Fougères  avFC  son  armée,  était  ar- 
rivé de  son  côté  à  Siint-Aubin  vers  midi.  Informé  de  la  présence 
de  l'armée  ennemie  non  loin  de  là,  il  s'était  aussitôt  porté  contre 
elle  avec  toutes  ses  forces. 

Ici,  il  convient  de  laisser  encore  la  parole  à  M.  Pocquet  du 
Haut-Jnssé  :  «  Pour  sortir  de  Saint-Aubin,  dit  ce  dernier,  «  les 
Français  devaient  pdisser  par  un  chemin  étroit,  resserré  entre 
le  bois  de  la  Chaîne  et  le  Bois  d'Usel  ;  aussi  marchaient-ils  «  à  la 
file  et  sans  ordre»,  ne  croyant  pa^  les  Bretons  si  près.  Quand  ils 
débouchèrent  sur  la  lande,  ils  aperçurent  de  loin,  sur  un  coteau 
en  pente  douc^*,  à  800  mètres  environ,  l'armée  des  Bretons  «  qui 
jà  estoit  en  bjlaitle  tten  moult  bel  ordre  ».  Gibriel  de  Mont- 
faucon  et  dix  ou  douze  hommes  d'iirmes  français,  qui  chevau- 
chaient en  avant,  engagèrent  un  combat  d'avant-garde.  Si  à  ce 
moment  Ns  B-*  tons  s'étaient  portés  en  masse  en  avant,  ils 
eussent  défait  les  Français  avant  leur  formation  ;  mais  une  fois 

(!)M.  Barth.  Pocquet  du  Haut-Jussé.  ancien  ppôsident  de  la  Société  hiatorique 
••  t  archéologique  d'IUe-et -Vilaine,  s'est  fait,  comme  on  sait,  le  continaateur  de 
V Histoire  de  Bretagne  commjncée  par  A.  de  la  Borderie.  Dès  avant  la  jiublicA- 
tmn  du  4*  volume,  rédigé  presqu'entièremnt  par  lui,  il  a  bien  voulu  me  confier 
les  pages  où  il  raconte  la  bataille  de  Saint  Au bin-du-Cormier,  et  ce  sont  ces 
pages  qu'avec  &&  permission,  je  reproduis  ici.  Nous  prions  le  savant  historien 
breton  de  recevoir  ici  l'expression  de  notre  plus  profonde  gratitnde  tant  pour  les 
pages  qu'il  nous  a  communiquées  que  pour  le  précieux  pl&n  dn  champ  de  b^ 
taiUe  qui  accompagnait  son  envoi. 
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nsions  leur  furent  fatales.  Rieux  voulait  avancer, 
rent,  discutèrent  et  laissèrent  passer  l'occasion, 
/it  en  face  de  lui  Tarmée  bretonne  sur  le  versant 
mt-garde  ou  la  gauche  commandée  par  le  maré- 
ippuyée  au  bois  d'Usel  ;  le  centre  ou  corps  de 
ordres  de  d'Âlbret»  déployé  sur  la  lande,  à  droite, 
de  Haute-Sève,  couvrant  son  ûanc  droit  du  char- 
î;  la  cavalerie  par  détachements  sur  les  ailes, 
'OÙ  besoin  serait;  l'arriôre-garde,  formant  ré- 
it  moins  de  combattants  que  de  vivandiers  et  de 

perd  pas  de  temps  ;  il  divise  son  armée  en  trois 
rarde,  formant  la  droite^  est  commandée  par 
jital  «  vieil  capitaine  français  ;  »  l'arrière-garde, 
3,  par  le  sire  de  Baudricourt,  gouverneur  de 
même  prend  le  commandement  du  centre,  ayant 
;  Jacobo  Galiota,  habile  capitaine  napolitain.  Il 
faire  creuser  une  tranchée  devant  son  artillerie, 
ngagea  par  une  décharge  générale  des  canons 
s  qui  causa  de  grands  ravages  de  part  et  d'autre. 
*emière  décharge,  les  armées  marchèrent  Tune 
avant-garde  des  Bretons  s'avança  «  en  pointe  » 
;  la  droite  des  Français  se  porta  en  masse  contre 
lutient  le  faix  très  vertueusement  ;  »  le  centre  des 
le  alors  pour  soutenir  le  choc  ;  la  mêlée  devient 
rude  ;  les  corps  pieu  vent,  le  sang  coule;  les  archers 
^/  une  grande  intrépidité  ;  les  Bretons  crient  : 
^aint  Samson  I  Les  Suisses  répondent  :  Saint  Lau  I 
int  Tassant  furieux  des  Bretons,  les  Français  re- 
as. 

sse  manœuvre  se  produit  dans  le  mouvement  du 
e  capitaine  Blair,  ou  Beler,  chef  des  auxiliaires 
r  se  mettre  à  l'abri  des  boulets  de  Tartillerie  fran- 
incore  quelques  coups,  descend  trop  tôt  la  pente 
seau  de  Riquelon,  ce  qui  produit  un  angle,  ou 
)  dans  la  ligne  bretonne  qui  se  trouve  «  ployée 
sant  y>. 

ni  ce  point  faible,  et,  au  moment  où  les  Fran- 
sur  leur  droite  si  rudement  repousses,  il  crie  i 
Donnons  plus  bas  I  »  Aussitôt  Oaliota,  qui  avait 


Digitized  by  V^OOQIjÊj^ 


EXPÉDITION  D  BDOUARD  WTDEVILLE  Î07 

médité  son  plan  hardi,  s'élance  avec  une  troupe  d'élite  de  400  ca- 
yaliers  bardés  de  fer  «  en  l'endroit  du  ply  >  contre  tes  Alle- 
mands; il  tombi  mortellement  blessé;  mais,  malgré  une  éner- 
gique résistance,  sa  troupe  parvient  à  percer  cette  légion  suns 
appui. 

La  cavalerie  bretonne,  portée  sur  les  ailes,  aurait  dû  arrêter 
cette  trombe  humaine  et  Tempécher  de  prendre  à  dos  Tinfante* 
rie  ;  mais  a  elle  fist  très  mal  son  devoir  et  ne  soutinst  point  »,  eti 
sorte  qu'elle  découvrit  les  gens  de  pied. 

Les  cavaliers  de  Galiota  se  jettent  sur  rartitlerie,  tuent  lès 
soldats;  ils  couretit  à  Tarriôre-Karde,  tombent  sur  les  vivan- 
diers et  les  valets,  portent  partout  le  désordre  et  la  mort.  Les 
troupes  fiançai  es  à  leur  tour  pénètrent  vivement  par  la  brèche 
ouverte,  prennent  à  revers  le  corps  de  bataille^  puis  la  gauche 
des  Bretons  ;  assaillis  de  dos  et  de  face,  ceux-ci  faiblissent 
et  se  déb'indent  ;  bientôt  c'est  la  déroute  1 

Alors  ce  fut  un  carnage».,  les  2000  archers  portant  la  croit 
rouge  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier;  du  côté  des  Bretons»  5  à 
6000  hommes  gisaient  sur  le,  sel,  ety  parmi  eux^  le  prince^  de 
Léon,  âi?é  de  18  ans...,  le  comte  de  Scales,  chef  des  Anglais,  etc. 
Telle  a  été.  d'après  M.  Pocquet  du  Haut  Jussé,  cette  mémorable 
bataille  de  Saint-Aubin-du -Cormier  dont  les  résultats  furent  si 
considérables.  Si  elle  fut  néfaste  pour  la  Bretagne  en  tant  que 
puissance  indépendante,  elle  n'en  fut  pas  moins  glorieuse  pour 
plusieurs  des  corps  qui  y  combattirent  sous  le  drapeau  breton^ 
entr'autres  pour  les  archers  Anglais  et  leur  vaillant  ûhef« 
Edouard  Wydeville,  dont  nous  venons  de  voir  la  grande  intré^ 
pidité  et  la  mort  héroïque  en  cette  journée.  En  ce  qui  concerne 
d'ailleurs  la  troupe  anglaise,  il  convient,  pour  compléter  le  récit 
delà  bataille,  d'ajouter  un  détail  que  nous  devons  à  la  chro- 
nique du  chanoine  Jean  de  Molinet.  Ce  détail  est  relatif  à  la 
place  exacte  oix  combattirent  et  tombèrent  *les  insulaires  de 
Wight.  «  Le  seigneur  de  Scales  avec  bon  nombre  d'Anglais  », 
lisons-nous  dans  cette  chronique,  «  demeurèrent  morts  sur  la 
place  auprès  a'un  bois  nommé  Selp.  »  Or,  d'après  M.  Pocquet 
du  Haut-Jussé  qui,  en  sa  qualité  de  Rennais,  connaît  bien  Saint- 
Aubin^u-Gormier  et  les  environs,  le  bois  nommé  Selp  ne  peut 
é  re  autre  que  le  bois  d'Usel  dont  le  nom  aura  été  un  peu  dé- 
figuré par  la  dure  prononciation  des  soldats  allemands  et  fla- 
mands ayant  combattu  à  Saint-Aubin-du-Cormier  et  desquels, 
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après  leur  retour  dans  leur  pays,  Jeaa  de  MoHnet,  écrivant  à 
Valenciennes  ses  chroniques  dix  ans  environ  après  l'événement, 
aura  appris  ce  détail  topographique. 

Un  autre  détail,  d'un  mélancolique  intérAt,  doit  ici  prendre 
place.  Quinze  jours  après  son  importante  victoire  du  28  juillet 
La  Trémoïlle  recevait  la  capitulation  de  cette  môme  ville  de  Saint- 
Malo,  oh,  comme  on  s'en  souvient,  nos  Anglais  étaient  débar- 
qués dans  les  derniers  jours  de  mai.  Un  des  articles  de  la  capi- 
tulation portait  que  «  tous  les  biens,  oavilres,  armes,  monstures, 
et  aultres  choses  quelconques  du  feu  seigneur  de  Scalles  estant 
de  présent  en  ladite  ville  et  au  port  et  rad^  d'icelle  sont  et  de- 
mourront  à  la  volonté  de  mondit  seigneur  de  La  Trémoïlle  (1)  i. 
Certes,  en  prenant  terre  quelques  mois  auparavant  sur  la  côte 
bretonne,  et  en  y  laissant,  pour  s'enfoncer  daps  l'intérieur  du 
pays,  leurs  navires  et  bagages,  Wydeville  et  ses  compagnons  ne 
se  doutaient  pas  qu'ils  les  abandonnaient  pour  toujours  et 
que  le  général  en  chef  des  Français  en  disposerait^  un  jour  à 
sa  guise  I 

Cependant  la  nouvelle  de  l'issu^e,  si  funeste  au  point  de  vue 
anglais,  delà  journée  de  Saint-Aubin-du-Cormier  était  parvenue 
en  Angleterre,  à  Londres  comme  à  l'île  de  Wight.  A  Londres, 
le  peuple^  irrité  plus  que  jamais  contre  la  France,  demandait  à 
grands  cris  une  prompte  intervention  qui  ne  devait  du  reste  pas 
tarder  à  se  produire.  Mais  Henri  VII,  toujours  attaché  à  sa  poli- 
tique de  conciliation  et  d'atermoiements,  n'en  persista  pas  moins, 
pendant  quelque  temps,  à  continuer,  autant  qu'il  dépendait  de 
lui,  ses  relations  amicales  avec  Charles  VIII.  Il  avait  envoyé  dans 
les  premiers  jours  d'août  au  roi  de  France  un  de  ses  hommes 
de  confiance,  appelé  Jehan  Bon,  pour  lui  annoncer  ce  qui  était 
arrivé,  selon  ses  prévisions,  d'ailleurs,  au  capitaine  de  Wight  et 
à  sa  troupe,  et  désavouer  une  fois  de  plus  la  malencontreuse 
expédition  faite  cdUtre  son  gré  (2).  Le  messager  du  souverain 
anglais,  débarqué  probablement  sur  nos  côtes  vers  le  milieu 
d'août,  dut  atteindre  Charles  VIII  au  moment  où  ce  prince,  après 
avoir  signé  le  traité  du  Verger,  allait  s'établir  pour  une  dizaine 
de  jour  au  manoir  delà  Roche'-Talbot,  près  de  Sablé,  dans  le 
Maine.  C'est  là  en  tous  cas  que  le  roi  de  France  accorda  audience 


(1 }  Correspondance  de  Charles  VIII,  p.  46t. 

(2)  Voir  ci-deflsoiia  U  lettre  de  Charlea  VIII  à  Henri  VU. 
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à  Jehaa  Boa  et  lai  doaad  sa  r^poQse  à  traasmett 
Cette  répoQse,  doat  l'original  se  trouve  aux  archi 
a  été  publiée  il  y  a  quelques  années  dans 
Charles  VllU  m^is  vaut  la  peine  d'être  reprod 
étude  où  ellj  a  sa  place  tout  indiquée.  Bile  fait  pc 
pendant  à  la  lettre  de  Henri  VII  que  nous  avons  i 

u  La  lUxûiê^Talboty 

Très  h^uU  et  trëâ  puissant  prince,  nostre  très  ( 
cousin,  nous  avons  reçu  les  lettres  que  par  nost 
amé  Jehan  Bon,  porteur  d'icelles,  nous  avez  escr 
avons  sceu  de  voz  bonnes  nouvelles,  dont,  si  trë 
pouvons,  vous  remercions,  aussi  de  ce  que  par  V( 
faictes  sçavoir  touchant  feu  seigneur  Edouard  de 
se  disoit  seigneur  de  Scalles.  Car,  comme  vous  a' 
Jarretière,  lequel  aviez  envoyé  devers  nous  pour  c 
savons  certainement  que  Tallée  dud.  feu  de  Se 
subjectz  qu'il  avoit  menez  avecques  luy  en  Breta 
nostre  sceu  et  congé  et  à  vostre  très  grant  di 
amour  de  nous^  et  n'y  avons  faict  nulle  doubt 
depuis  que  vous  avons  dernièrement  escript,  pa 
et  le  service  de  noz  bons  et  loyaulx  subjectz,  nou 
la  bataille  contre  les  Bretons  et  noz  autres  ret 
aus^i  les  villes  et  places  de  Dynan  et  Sainct-Mal 
en  nostre  obéissance.  Et  nonobstant  toutes  cei 
fait  paix  avecques  nostre  cousin  le  duc  de  Breti 
que>  se  nous  eussionrvoulu,  il  estoit  bien  en  noi 
noz  mains  le  demourant  dud.  pays  de  Bretaigr 
d'icelluy,  mais  il  nous  soufflsoit  seulement  d'( 
temps  advenir  le  droit  que  nous  y  prétendons  et 
rebelles  subjectz  qui  se  (y)  estoient  rettirez,  ai 
avons  chargé  aud  Jehan  Bon  vous  dire  plus  au 
chose  que  puissions  faire  pour  vous,  en  le  nous 
l'accomplirons  de  très  bon  cueur. 

Très  hiult  et  très  puissant  prince,  nostre   tr 
cousin,  nostre  Seigneur  vous  ait  en  sasaincte  ga 
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très  hauU  et  très  puissant  prince»,  nostr*»  trèg  ch^^r  et  très 
I  cousin  le  Roy  d'Angleterre  (1). 

indis  que  l'Angleterre,  à  la  suite  de  la  journée  de  Saint-Au- 
,  criait  vengeance  et  que  son  roi  n'en  continuait  pas  moins 
rès  de  Charles  VIU  ses  pacifiques  protestations,  la  conster- 
ion  régnaitàrilede  Wight  où,  si  Ton  en  croit  la  tradition, 
eune  garçon,  seul  survivant  de  tout  le  corps  expéditionnaire, 
lit  venu  apporter  la  fatale  nouvelle. Vraie  ou  fausse,  il  y  avait 
s  cette  tradition  un  trop  beau  motif  de  poésie  pour  que  M.Percy 
ne  n'essayât  pas  de  s'en  inspirer,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  son 
me  avec  un  succès  que  nous  ne  saurions  trop  reconnaître  : 

^es  Joars  d'été  sont  venas  et  sont  passés  ; 

Les  moissons  ont  été  ramassées  ; 
iais  aucune  nouvelle  n'est  parvenue  de  cette  troupe  d'insulaires 
)ai  mit  à  la  voile  si  joyeuse  en  quittant  le  rivage  de  Sainte-Hélène 

Pour  soutenir  victorieusement  la  cause  de  Wydeville. 

1  y  a  pourtant  un  jeune  gargon  sur  ce  même  rivage  de  Sainte-Hélène. 

Récemment  débarqué  ; 
Son  visage  est  blême  ;  ses  yeoz  sont  hagards  ; 
il  se  contente  de  regarder  fixement  quand  on  lui  demande 

Qui  il  est  et  d'où  il  vient. 

Al  la  fia  seulement  il  se  décide  à  répondre  ; 

Mais  ses  paroles  sont  basses  et  faibles  : 
u  Le  temps  est  loin  où  noas  nous  embarquâmes  ici 
Au  son  de  la  trompette  et  sous  les  acclamations  du  départ  ; 

Où  m'appelle  Diccon  Gheke. 

Or  voulez- vous  savoir,  vous  femmes  de  Wight, 

Ce  que  sont  devenus  vos  fils  et  vos  maris  ? 
Ils  gisent  tous  jusqu'au  dernier  sous  les  murs. de  Saint- Aubin, 
Auprès  de  ce  bois  sombre  et  sinistre  où  orient  les  oiseaux  de  nuit. 

Et  ils  m'ont  laissé  seul  ! 

Linsi,  c'était  pour  pouvoir  personnifier  dans  Diccon  Cheke 
Mottiston  Tunique  survivant  du  désastre  de  Saint-Aubin 
B  M.  Percy  Stooe  nous  avait  présenté  ce  personnage  au  dé- 
t  de  son  poème  :  idée  assurément  des  plus  heureuses  !  Du 
te  rien  ne  saurait  surpasser  comme  puissance  et  profondeur 

)  GetU  lettre,  dont  rorigiaal  est  eonserré  aaz  archÎTei  de  Londres,  dams  les 
te  papers,  a  été  publiée  par  P.  Pelieier,  dans  ses  lettres  missÎTes  de  Charles  VUI. 
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de  mélancolie  les  strophes  que  nous  venons  de  citer  et  oh  le  poète 
nous  représente  d'une  façon  si  pathétique  le  jeune  homme  dont 
il  s*agit  apparaissant  tout  à  coup^sur  le  rivage  de  Sainte-Hélène, 
aux  femmes  de  Tllede  Wight,  alors  quelles  sont  ei 
lamenter  sur  Tabsence  prolongée  de  leurs  fils  et  de  I 
Mais  écoutons  Diccoo  Gbeke,  ou  plutôt  le  poèt 
faire  le  récit  poétique  de  Texpédition  depuis  le  dépai 
Hélène  jusqu'à  et  y  compris  la  journée  de  Saint-^ 
d'abord  les  strophes  où  est  racontée  l'expédition 
dite  ainsi  que  les  préludes  de  la  bataille  : 

Noos  quittâmes  l'ile  de  Wight  secondés  par  un  vent  fa 
Le  cœur  de  chacun  de  nous  battait  avec  violenc 

Au  récit  des  exploits  qu'au  temps  passé 

Nos  ayeux  accomplirent  à  Azincourt, 

Et  tandis  que  la  côte  bretonne  se  dressait  tout  pr 

Nous  abordâmes  à  l'endroit  où  la  Rance  aux  flots  arge 

Se  jette  dans  la  baie  de  Siint-Malo  ; 

Nous  camp&mes  le  matin  suivant  à  Andouillé 
Anglais  confondus  avec  les  Bretons, 

Et  notre  bataillon  y  fut  passé  en  revue: 

En  France  on  redoutait  la  valeur  anglaise  ; 

Pour  nous  rendre  encore  plus  redoutables, 
On  joignit  à  nos  hommes  de  Wight, 
Afin  de  les  faire  paraître  beaucoup  plus  nombreux, 

Seize  centaines  de  Bretons. 
On  donna  à  ces  fantassins  déguisés  en  Anglais 
La  veste  de  cuir  avec  la  croix  rouge  ; 
On  les  plaça  avec  nous  à  i'avant-garde, 
Rudes  Bretons  mêlés  aux  Anglais  ; 

El  ce  fut  pour  notre  malheur. 

Chateaubriand  conduisait  la  réserve  ; 

G*est  là  que  fut  notre  côté  faible  ; 
L'avant-garde  était  commandée  par  de  Rieux  ; 
Les  rangs  se  pressaient  dans  un  ordre  parfait, 

Et  le  corps  de  bataille  avait  pour  chef  d'Albret. 

Trois  jours  s'étaient  écoulés  quand  on  apprit 

Que  l'ennemi  avait  emporté  Fougères  ; 
fit  que  ses  fantassins  et  ses  cavaliers  s'approchaient 
De  la  plaine  où  s'élève  la  ville  de  Saint-Aubin 

Pour  y  attendre  notre  attaque. 
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Négligeant  alors  notre  front,  ils  se  portèrent 

Contre  celui  du  corps  de  bataille  ; 
Ils  rompirent,  hélas  I  les  lances  bretonnes 
Qui  devant  la  chevalerie  de  France 

Tombèrent  en  cette  fatale  journée  ! 

Ils  attaquèrent  le  corps  de  bataille     ^ 

En  présence  de  d'Âlbret  qui  le  commandait  ; 

La  chevalerie  bretonne  recula 

Ce  jour-là  devant  les  chevaliers  français  ; 
Ce  fut  vraiment  une  déroute  f 

Alors,  sous  le  coup  de  la  panique,  Tarrière-garde  fit  voUe-faoe, 

Et  s'enfuit  sans  avoir  combattu, 
Et  pour  la  seconde  fois  le  torrent  de  la  bataille 
Se  précipita  autour  de  Téminenoe  où  nous  nous  tenions 

Et  vint  se  rompre  contre  nos  lances. 

c  Tenez  ferme,  tenez  ferme,  ô  Bretons, 

Et  pensez  à  la  Croix  que  vous  portez  sur  vos  poitrines, 
A  cette  croix  glorieuse  »,  criait  notre  capitaine, 
«  Qui  assure  toujours  la  victoire  à  ceux  qui  la  portent  ; 

Tenez  ferme  et  restez  sans  peur  I 

Hélas  !  la  Croix  d'Angleterre  ne  suffit  pas  pour  donner 

Tout  ce  qui  fait  la  bravoure  anglaise  ; 
Com'tie  de  timides  cerfs  ne  sachant  où  ils  vont, 
Ils  hésitèrent,  se  tournèrent^  et  nous  lûmes  laissés. 

Seuls  en  face  des  Français. 

C'est  ainsi  que  nous  vîmes  la  lance  bretonne 

Renversée  comme  un  roseau  brisé  ; 
L'Jieure  était  arrivée  pour  nous  autres  hommes  de  Wight  de  montrer, 
En  nous  précipitant  au  plus  fort  de  la  mêlée. 

Que  nous  étions  vraiment  des  hommes. 

Déjà  Wydeville  a  son  t^asque  fendu; 

Son  armure  est  terriblement  bosselée  ; 
Mais  toujours  nous  l'entendons  crier  à  haute  voix: 
«  Courage,  robustes  fermiers  de  l'île  ; 

Nous  allons  une  fois  de  plus  remporter  la  victoire  >». 

Aussitôt  chacun  de  nous  jette  loin  de  lui  son  arc  désormais  inutile^ 

Et  sort  du  fourreau  sa  fidèle  épée  ; 
Chacun  frappe  d'estoc  et  de  taille  aussi  fort  qu'il  peut, 
Et  tout  autour  de  lui  dans  la  terrible  mêlée 

Trace  un  cercle  de  sang. 
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Alors  Liste  s*&ffai88«  aree  une  blessure  béante, 

Et  Mewys  tomba  sur  son  oada^re  ; 
Alors  Oglander  et  Houoley  périftiit, 
Puis  Poplham  et  Bremshet,  l'an  à  e6té  de  l'antre, 

Pais  Hocket  et  Broteneli. 

«  Courage  I  Goarage  !  mesMnsalaif es  n^ 

Criait  toujours  le  noble  Wyderville. 
Ah  I  oomme  il  se  battit  !  Enfin,  grièTement  bkessé, 
Notre  capitaine  tomba  pour  ne  plus  m  reievM  ; 

Il  expira  entre  mes  bras. 

De  to«te  eeUe  raillante  troupe  venue  de  Tile  de  Wigbt^ 

Qui  refusa  de  tourner  le  dos  à  Fennemi; 
De  ces  quarante  cbevaliers  ou  éouyers 
De  ces  quatre  oents  robustes  fermiers, 

Un  seul  est  revenu*  et  c'est  moi  l 

liais  sans  cesse  à  mes  oreilles  retentit 

Le  cri  de  notre  eapitaine. 
Et  toujours  je  crois  le  voir,  baigné  dans  son  sang, 
Sur  le  champ  de  bataille  piétiné 

Tomber  tout  d'un  coup  pour  mourir  ! 

Et  maintenant  malàeur,  malheur,  femmes  de  Wight  ; 

Unissons  tous  ensemble  nos  lamentations  ; 
Pleurez  ces  yaillants  héros,  ros  maris  et  vos  fils, 
Qui  moururent  pour  soutenir  la  cause  de  Vydewille, 

Dans  la  lointaine  Bretagne  ! 

Telle  est  l'admirable  description  de  la  t>ataiile  de  Saint-Aubin- 
du-Cormier  par  laquelle  M.  Percy  Stone  termine  son  beau  po^aiey 
description  où  les  éclairs  de  la  plus  sublime  poésie  brillent  à 
chaque  strophe,  et  qu'il  suffit  de  lire,  même  au  travers  d'une  tra- 
duction, pour  se  sentir  ému  jusqu'au  plus  profond  de  l'&me. 
Nous  n'essayerons  donc  point  d'en  faire  reasortir  ici  les  nom- 
breuses beautés  ;  tout  ce  que  nous  dirions  serait  inférieur  au 
sentiment  que  nous  éprouvons  chaque  fois  que  dous  reliaott»  ce 
morceau. 

Marquis  db  Bbauchebme. 
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Parmi  les  familles  ayant  occupé  un  rang  considérable  à  la 
Cour  de%  Ducs  de  Bretagne  au  XV*  siicle,  il  n'en  est  peut  être  pas 
une  à  avoir  joué  un  rôle  aussi  important  que  celle  des  Eder.  Son 
nom  se  retrouve  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de  notre  histoire 
et  cependant  sa  généalogie  était  peu  connue.  Eteinte  avant  la  Ré* 
formation  de  fÔôS,  ses  archives  étaient  passées  par  suite  dal^ 
liances  dans  différentes  familles  qui,  sans  doute,  n'y  avaient  pas 
attaché  étimifiartance  et  les  renseignements  précis  à  son  suje^ 
faisaient  complètement  défaut. 

Plusieurs  auteurs  cependant  s^en  étaient  occupés;  en  trouve  en 
effet  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le  volume  Ifâ  du  Cabine f 
d'Hozier,  actuellement  fonds  français  n'^  31 .  006,  deux  fragments 
généalogiques  concernant  les  Kder,  dont  F  un  est  de  Guy  Autret^ 
seigneur  de  Hissirien  et  C  autre  et  un  auteur  ^inconnu;  mais  ces 
deux  fragments  contradictoires  et  remplis  df  inexactitudes  pour  la 
période  anUrieure  au  XVI^  siècle  étaient  plutôt  faits  pour  induire 
en  erreur  que  peur  apporter  des  éclaircissements.  Les  généalo- 
gistes qui  les  avaient  dreués  ne  semblent  pas  avoir  eu  de  doeu^ 
ments  à  leur  disposition  et  paraissent  avoir  composé  leur  trw^U 
uniifuement  de  mémoire  ;  les  atUanees  qu'ils  citent  ont  bien  été 
contractées  par  des  Eder^  mais  le  plus  souvent  par  <f autres 
membres  que  ceux  auxquels  elles  sont  attribuées.  A  une  époque 
plus  rap^ttochée  de  nous.  Bizeul,  utilisant  des  notes  prises  par 
lui  dans  les  Archives  de  Coislin  (1),  avait  publié  dans  la  biogra^ 
phie  bretonne  df.  Levât  un  article  intéressant  et  coTHsciencieux  sur 
cette  famille;  mais  cet  article,  comme  il  le  reconnaissait hti^méme, 
était  très  incomplet. 

(1)  Actueilement  aux  Archives  d«  Ik  Loire-hifSiiearB. 
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Travaillant  depuis  plusieurs  années  à  une  notice  sur  les  Eder^ 
que  je  comptais  faire  paraître  à  la  suite  de  la  généalogie  de  ma 
famille,  je  suis  arrivé  à  établir,  non  pas  une  généalogie  complète 
de  cette  vieille  race^  je  ne  me  fais  à  ce  sujet  aucune  illusion,  mais 
une  filiation  exacte  depuis  le  XIV*  siècle  jusqu'au  milieu  du 
XVll:  Etant  donné  l'intérêt  to^t  particulier  que  présentent  les 
Eder  pour  V Histoire  de  Bretagne,  je  me  suis  décidé  à  publier  dès 
maintenant  V Essai  généalogique  qui  suivra. 


ORIGINE  ET  ARMOIRIES 

La  famille  Eder  apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  paroisse 
de  Missillac  au  diocèse  de  Nantes,  près  de  l'embouchure  de  la 
Vilaine  ;  elle  y  possédait  dès  le  XIV*  siècle  la  seigneurie  de  la 
Haye  appelée  aussi  la  Haye-Eder  et  c'est  non  loin  de  là,  à  Gué- 
rande,  queson  premier  auteur  connu  Guillaume  Eder,  conseiller 
du  Duc,  signa  le  fameux  traité  du  12  avril  1365;  vers  la  môme 
époque  elle  avait  aussi  des  possessions  dans  les  paroisses  de 
Maure,  Guer  et  Gomblessac,  au  sud  du  diocèse  de  Saint-Malo. 

Cherchera  remonter  plus  haut  serait  se  lancer  dans  le  domaine 
des  hypothèses  et  en  matière  de  généalogies,  rien  n'est  plus  dan- 
gereux. 

Les  Eder  portent  pour  armoiries  :  de  gueules  à  la  fasce  d'ar^ 
gent  accompagnée  de  3  quintefeuilles  (i)  de  méme^  deux  en  chef 
et  une  en  pointe  :  c'est  ainsi  qu'elles  sont  blasonnées  dans  la 
plupart  des  armoriaux  bretons.  Elles  sont  énoncées  à  peu  près 
de  la  môme  façon  dans  une  enquête  faite  le  31  mai  1475  au  sujet 
de  prééminences  en  l'église  du  Rheu  [Chérin,  Vol.  86,G^''Fresl0n] 
et  dans  un  procès-verbal  du  2S  juillet  ic05  des  écussons  de  l'é- 
glise de  Plouagat.  [T**  du Halgouët,  Arch.  de  Tregranteur,  p.  147], 

Le  sceau  de  Pierre  Eder  reproduit  au  tome  I  des  preuves  de 
Dom  Morice,  sous  le  N""  CG  porte  un  écusson  chargé  d'une 
fasce  (2)  accompagnée  de  3  quintefeuilles  ;  Técu  supporté  par 


(1)  Dans  les  anciens  Eydohés  de  Bretagne,  à  Tartiole  consacré  à  Guillaume 
Bder,  éTÂqut  de  Saint-Brieuc,  on  a  mis  des  roses  au  lieu  de  quintefeuilles;  cette 
erreur  est  très  explicable,  les  roses  et  les  quintefeuilles  ayant  à  peu  près  la 
mAme  forme  en  blaton. 

^2)  C'est  par  erreur  que  la  gravure  porte  des  hachures  sur  la  fasce,  Tusage  des 
hachures  n*étant  pas  antérieur  au  XYII*  siècle. 
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deux  qriffons  et  surmonté  d'un  casque  de  profil  ayant  pour  cimier 
un  léopard  posé  entre  un  vol  ;  légende  :  S.  Pierres  Edkr,  Chkva. 

L'ancien  armoriai  breton  publié  en  1894  par  le  V*»  de  Pont- 
briand  mentionne  à  la  date  de  1412  un  sceau  de  Pierre  Ëder  à 
peu  près  semblable  au  précédent  avec  cette  différence  que  le 
cimier,  au  lieu  d'être  un  léopard  entre  un  vo',  est  une  aigle 
naissante  ;  mais  cette  aigle  naissante  ne  serait-elle  pas  le  léo- 
pard entre  les  deux  ailes  du  vol  qui  aurait  été  mal  reproduit? 

Suivant  Potier  de  Gourcy,  la  devise  des  Bder  serait  :  LIBERTAS. 


PERSONNAGES  NON  RATTACHÉS 

Raoul  Edkr,  Chanoine  prébende  de  Guérande  qui,  par 
écnang'S,  mt  pour  remplaçant  le  31  janvier  1391  Guillaume 
Eder.  [Annales  de  Bretagne  y  4904,  Vol,  XIX,  p.  ô  4  9], 

Raoullet  Edbr,  Bcuyer  et  Conseiller  du  Duc,  argentier, 
trésorier  et  Receveur  Général  du  Duché,  Président  de  la  Chambre 
des  Comptes  et  Capitaine  du  ch&teau  de  Lisle,  était  très  vrai- 
semblablement fils  de  GuillaumB  et  frère  de  Pierre  comme 
semblent  Tindiquer  les  grands  emplois  qu*il  remplit  à  la  Cour, 
mais  puisqu'il  n'existe  aucun  ^cie  flliatif  le  concernant,  j*ai  pré- 
féré le  mentionner  parmi  les  personnages  non  rattachés. 

Raoullet  Eier  reçut  du  Duc  à  roccasion  de  son  prochain  ma- 
riage une  somme  de  600  #  suivant  un  mandement  du  1*'  juillet 
1406,  ainsi  que  du  satin  et  de  la  fourrure  pour  se  faire  une  robe 
de  noces  suivant  un  autre  mandement  du  14du  môme  mois,  dans 
lequel  il  est  qualifié  Ecuyer  du  Duc.  [Blanchard^  Mandements  du 
Duc  Jean  V,N''3H  et  317]. 

Raoullet  Eder  était  un  des  gens  du  Duc  suivant  un  compte 
commencé  le  27  mars  1409  [0-  Mor.,Pr,  11,  p.  S31]  et  était  ar- 
gentier du  môme  Prince  suivant  une  quittance  du  18  novembre 
1409  [Blanchard,  Mandements^  iV*  i087].  Il  était  argentier,  tré- 
sorier et  receveur  général  du  Duché  suivant  un  compte  du  7  fé- 
vrier 1412  au  1"  juillet  1414,  et  fut  retenu  comme  Président  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bretagne  le  1*^  juin  1417.  [D.  Mor., 
Pr.  11,  p.  875  et  9001 

Raoullet  Eder  était  Conseil^r  du  Duc  et  Capitaine  du  château 
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de  Lisle,  situé  on  Marzan  sar  ies  bo^d^  de  la  Vilaiae,  c 
peut  le  voir  par  un  acte  du  5  octobre  1420  ;  ce  fut  en  cet 
qu*il  fut  chargé  de  lagarde  de  Ouillaume  de  Blois  re 
sonnier  aprè^s  la  trahison  de  ses  frères  à  Ghiatoce 
/).  10Ô1].  Le  16  octobre  1420  il  fut  au  no  nbre  des  seig 
se  liguèrent  contre  les  Penthièvre.  [trf.,  p.  1061], 

RaouUet  Bder  doit  sans  aucun  doute  être  îdentiflé  a 
Rierque  Ton. trouve  comoie  Membre  du  Conseil  du 
uQ  acte  passé  à  Rennes  le  27  août  1421  [Blanchard,  Ma 
No  1505]  et  qui  fut  Tun  des  exécuteurs  testamentair 
François  I  suivant  son  testament  du  22  janvier  1449.  [£ 
Pr.ll.p.  i520]. 

RaouIIet  Eder  avait  acquis  plusieurs  terres  de  Phnli 
aran  sgr  du  Pé  en  141?.  [Bibl.  Nat.  fr.  22331  p.  129 
liance  est  inconnue  et  Ton  ignore  s'il  a  laissé  postérité 

GuiLLBMKTtB   BOBH,  ^pOUSO  de    RoBiN  DB  LA  GH^âTB 

sgr  dudit  lieu  en  Avessac.  Elle  était  veuve  lorsqu'er 
fournit  un  minu  en  qualité  de  tutrice  de  ses  enfants  [ 
fr.  22361,  p.  401],  Je  serais  très  porté  à  croire  qu'elle 
de  Pierre,  ses  descendants,  comme  nous  le  verrons  da 
rint  de  cett» notice,  sont  en  r.ipports  fréquents  avec  U 
dants  de  celui-ci. 

Le  recueil  généalogique  de  Dom  Morice  que  l'on  ti 
HiOliothèque  nationale  [Fonis  français  iV*  22349]  coi 
c  i-ieuse  et  intéressante  géaéalogie  des  laGhasteigne 
pH^aît  véfidique  à  cela  près  que  Gaillemette  Ëder  a  et 
ce  •  comme  seconde  femme  de  Robin  de  là  Ghasteign 
Marguerite  de  Vendo^me;  en  dehors  de  cette  alliance 
fantaisiste  la  généalogie  paraît  exacte. 

Robin  de  la  Ghasteigneraye  était  fils  ataé  de  Guisch 
ilhasteigneraye,  s^  dud.  lieu  et  de  Ma'^zan,  vivant  e 
1400,  et  de  Marguerite  de  Roz;  il  av^it  été  fait  prisoi 
Jean  de  la  R>che  auqiel  il  aurait  payé  une  rançon  et  se 
011  mai  1426.  Il  avait  été  Tua  4es  gens  d*armes  destinés 
jlement  du  22  octobre  1419  à  ace  )iïipigner  en  France  B 
liretagne  et  avait  fait  partie  des  s^ijçieurs  qui  s'étaieni 
le  22  juin  1420,  sous  les  ordres  du  V*  d<î  la  B-îllière,  p 
V  erle  Duc  prisonnière  Ghantoc«aux.fD.  Afor.,  Pr,  ll,p 
101  y].  Rob  n  de  laChasteigneraye  n'avait  pas  eu  d'ei 
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Marguerite  Levesque  sa  première  femme,  mais  de- son  sec 
mariage  avec  Guillemeite  Bder  étaient  issus  une  fille  et  un 
Marguerite  de  la  Ghastôigneraye,  femme  de  Jean  de  Beaubo: 
Jean  de  la  Chasteigneraye,  sgrdudit  lieu,  marié,  l'^à  Jeanne 
heau,  fille  de  Jean,  sgr  de  Sdint-Aignan,  d'une  famille  alliée 
Ederet2»  à  Marguerite  Boutier,  fille  de  Jean,  sgr  de  Ghateaud 

EoNNttT  EoBR  obtient  une  sauvegarde  en  1462.  [Bibl.  Nat 

JoAGHiM  ËDBR  est  mentionné  daus  l'extrait  suivant  des 
gi^  très  de  la  Chancnllerie  :  «  Adjournemen't  contre  Jodchim  E 
pour  cause  de  maléfice  1480.  »  [BidL  Nui.  fr.  Ji23i8, ,),  602 
est  encore  cité  ^  la  page  1045  iu  môme  volume,  en  1489,  avec 
qualifications  de  Missire  et  d'Aumonier  du  Rosée. 

YvoNNBT,  Bastard  DE  LA  Hayb-Eobr,  âgé  de  22  ans,  dem 
rant  avec  Jehan  Eier,  sgr  de  Beaumanoir,  est  l'un  des  témc 
de  Tenquôte  faite  en  décembre  1486  au  sujet  de  l'assassinat 
ce  dernier.  {Arch.  delà  Loire-lnf.  E.  200], 

YvoN  Edbr  pst  mentionnée  vers  le  mois  de  novembre  1 
dans  une  évocation  du  Conseil  [Bibl,  Nat.  fr  22$  1 8,  p.  45i] 

Marguerite  Edbr  devait  ôtre  religieuse  à  Tabbaye  de  Sa! 
Sulpice-des-Bois;  elle  fit  évoquer  le  25  avril  1533,  devant  le  G 
seil,  Mag<leleine  de  Poix  aussi  religieuse  [BibL  Nat,  fr,  22i 
p.  Soi  e:  8ôi]  ;  elle  est  encore  citée  vers  1540  dans  l'extraits 
vant:  «  Relèvement  aux  gens  du  Gon-.eil  pour  François  B 
cher  à  faire  preuve  de  noblesse  contre  Alizon  de  Pontbelli 
ger  (1),  jHhanne  Doré,  Marguerite  Eder  et  Françoise  Piti 
[W.,  p.  381]. 

Guillaume  Euer  est  mentionné  eh  1555  dans  trois  évocatic 
û\ïCoxx^ç^\\,[nibl.Nat,  fr,,  223i  8.  p.  iOOô,  1006  et  i012\. 

Je  crois  devoir  citer  ici  d'après  le  Père  Anselme  [Grands  o 
ciers  de  la  Couronne.  Vol,  Vil,  p.  7  /  5]  me  Nicole  de  Beaumano 

.   (1)  Abbesie  de  S'-Sulpice. 
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Edbr  qui  serait  mentionnée  dans  des  pr 
cour  de  Ploôrmel  contre  Jf  an  de  Bealim 
au  sujet  de  son  partage  el  qui  aurait  ép 
CoBTLOGON.  Ce  dernier,  fils  d'Amaury,  s 
Lucie  d'Âcigné,  est  mentionné',  avec  Jei 
gentilshommes  qui  accompagnèrent  en  14 
frère  du  Duc  de  Bretagne,  dans  son  vo 
qualifié  sire  de  Goôtlogon  le  16  octobre  14! 
Je  fais  certaines  réserves  au  sujet  de  ce\U 
forme  du  nom  de  Beaumanoir-Ëder  parait 
puis  la  terre  de  Beaumanoir  ne  semble  ôtr 
que  par  le  mariage  d'Amaury,  sgr  de  Loi 
Beaumanoir,  c'e:)Uà-dire  vers  1430,  bien 
conséquent  au  mariage  de  Nicole  Eder  et  c 
Est-ce  à  dire  que  cette  alliance  des  Eder 
inventée  de  toutes  pièces?  je  ne  le  crois 
semblable,  mais  les  renseignements  sur  < 


FILIATION  SUIVIE 

I.  —  Guillaume  Edeb,  écuyer,  sgr  de 
ainsi  que  d^  différentes  terres  sii  nées  dans 
Guer  etComblessac,  fut  conseiller  du  duc 

Il  signa  à  Guérande  le  12  avril  1365,  le  li 
de  traité  de  Guérande,  conclu  entre  Jean 
de  Bretagne,  veuve  de  Charles  de  Blois  [£ 
fut  témoin  le  16  février  1382  d'une  fondât 
Bretagne  à  la  Chartreuse  d'Auray  [D.  Mo 
sait  partie  du  Conseil  ducal  le  4  octobri 
cité  en  qualité  de  conseiller  du  Duc  dans  u 
relatif  à  une  ambassade  en  Angleterre  [id.^ 
témoin  un  acte  du  26  janvier  1391  concer 
Duché  de  Bretagne  [irf.,  p.  ô81],  est  non 
du  Duc  dans  un  acte  du  môme  jour  par  ie( 
taines  terres  au  comte  de  Penthièvre  firf., 
commissaires  désignés  par  le  Duc  pourfai 
Tours.  [W.,  p.  68 S,  589  et  590], 

Guillaume  Eder  assista  le  15  mars  1385 1 
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de  sa  flile  Catherine  avec  Jehan  Preslon,  sgr  de  la  Preslonnière 
[BiAl.  Nat,,  Chérin,  vol.  85,  (î*«  Freslon]  et  reçut  différents  aveux 
et  baillées  de  ses  vassaux  du  pays  de  la  Rochebernard  le  mardi 
aprèk  la  Sain'-Michel  1395,  le  3  octobre  1396,  le  8  novembre  1396, 
et  le  19  juillet  1397  [Inventaire  de  Lauvergnac  (1)],  il  dut  mourir 
peu  après  cette  époque  et  son  flls  Pierre  était  sgr  de  la  HayeEder 
dès  le  22  novembre  1401. 

Guillaume  Bder  avait  fait  des  fondations  dans  la  paroisse  de 
Missillac  comme  le  prouve  la  mention  suivante  extraite  des  re- 
gistres de  la  Chancellerie,  vers  le  mois  de  février  1475  :  «  Guil- 
laume Eder  el  Pierre  Eder,  fils  dud.  Guill»,  s"  successivement  de 
la  Haye-Eler,  ont  fondé  une  chapelle  en  l'église  de  MiFsillac  et 
une  aud.  lieu  de  la  Haye-Eder.  »  [Bibl.  Nat.,  fr.  22318,  p.  43]. 

D*ane  alliance  restée  inconnue  Guillaume  Eder  laissa  au  moins 
quatre  enfants  : 

1<»  Pierre  Eder,  qui  suit. 

2<»  Guillaume  Boer  [2),  Conseiller  du  Due  de  Bretagne  et 
Evoque  de  Saint-Brieuc.  Il  est  mentionné  coïKme  ûls  de  Goli- 
laume  et  frère  de  Jeanne,  Dame  de  Uoulaino  dans  la  Oénéalogie 
de  cette  maison  par  Missirieu. 

Il  (ut  nommé  chanoine  prébende  de  Guérande  par  échange 
avec  Raoul  Eder  le  31  janvier  1391  [Annales  de  Bretagne,  490^, 
^oL  XIX,  p.  5/9],  (ut  nommé  Recteur  de  Saint-Dolay,  le 
26  juillet  1396  [id.,  p.  525]  est  mentionné  comme  témoin  d'un 
acte  du  Duc  le  8  août  1407  [D.  Mor.  Pr.  II,  p.  8i0],  faisait 
partie  du  (^nseil  du  Duc,  le  6  janvier  1408  [id,  p.  i479],  re- 
cevait en  cette  qualité  200  ff  de  gages  par  an  vers  1423  et  1426 
et  était  Doyen  de  Nantes  &  cette  époque  [id,  p.  4  494  et  4495], 

Guillaume  Eder  fut  pourvu  le  15  mars  1428  de  TEvéohé  de 
Saint-Brieuc,  assista  au  Concile  provincial  tenu  à  Nantes  le 
23  avril  1430  et  Ût  son  testament  le  24  décembre  de  la  même 
année  par  lequel  il  faisait  une  fondation  de  messes  dans  son 
église  [Z).  Mor.,  Bisù.II,p.  LXXI],  Il  mourut  le 23  décembre  1431 
et  fut  inhumé  dans  la  Cathédrale  de  Siint-Brieuc  comme  le 
prouve  l'extrait  suivant  de  l'itinéraire  de  Dubuisson-Aube- 


(1)  Une  copie  de  ce  curieux  ÎQTentaird  nous  a  été  communiquée  par  le  C^ 
René  de  Laigue. 

(1)  G*est  évidemment  sans  aucun  fondement  que  les  anciens  Eifôçhéç  le  iof^\ 
naître  au  Leslay  prés  Quintin. 
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nay  (1)  :  «  en  la  chapelle  Notre-Dame  de  la  Cherche dans  ia 

paroy  australe  (se  trouve)  une  labbe  ou  sépulture  élevée  dans 
un  arceau,  la  lame  du  tombeau  gravée  d'une  effigie  épi scopale, 
et  la  légende  ainsy  :  Hic  jacet  ko.  me,  G  (bonae  memoride  Guil- 
lelmus)  Eder  epus  Briocen,  qui  obiit  XXIII  die  decembri^  anno 
Domini  MCCCCXXXL  Orate  pro  eo.  Ses  armes,  qui  sont  de 
Beaumanoir-Eder,  y  sont  en  sculpture,  et  en  blason  ès-vitres: 
de  gueules  à  la  fasce  d'argent  accompagnée  de  3  roses  aussi 
d'argent,  2  en  chef  et  une  en  pointe.  » 

3°  Catherine  Eder  mariée  par  contrat  du  45  mars  1385  à 
Jehan  Freslon,  écuyer,  sgr  de  la  Freslonnière  et  du  Boisbriant, 
en  la  paroisse  du  Rheu,  Ëvéché  de  Rennes  comme  le  prouve 
l'extrait  suivant  :  c  Contrat  de  mariage  passé  sous  le  sceau 
«  des  contrats  de  la  Cour  de  Rennes  le  15  mars  1385  entre 
«  Jehan  Freslon  et  Katherine  Eder,  fille  de  Guillaume  Eder^ 
«  ils  furent  assistés  le  futur  époux  de  sa  mère  et  la  future  de 
«  son  père,  qui  lui  constitua  ou  promit  en  mariage  pour  ses 
«  droits  paternels  et  maternt'ls  40  tf-  de  rente  dont  il  s'engagea 
«  à  faire  l'assiette  es  paroisses  de  Combleczac  ou  de  Maurre, 
«  à  son  choix,  et  de  suite  en  cas  d'insuffisance  en  celle  deGuer 
«  il  lui  donna  en  outre  250  francs  d*or  bons  et  suffisants.  La 
a  mère  du  futur  lui  promit  de  ne  faire  don naison  ni  aliénaciou 
«  de  ses  héritages  fors  pour  le  salut  de  son  &me  que  de  son 
«  consentement.  Il  fut  aussi  convenu  que  lesdits  futurs  époux» 
«  leurs  gens  et  famille  demoureraient  avec  elle  tout  comme 
«  leur  plairoit,  et  qu'  (au  cas)  où  ils  voudroient  en  départir, 
«  ils  jouiroient,  à  compter  du  jour  de  leur  département,  de 
«  toute  la  terre,  rentes  et  revenus  qui  furent  au  père  dud.  fu- 
«  tur  qu'elle  tenoit en  doaire,  auquel  dèsàprésentelle  renonça. 
«  Ce  contrat  ^igné,  passé  oudit  jour,  desdiz  Guillaume  Eder  et 
«  Jehan  Freslon.  P.  Mauvoisin,  —  (de  Jtuite  sont  écrits  ces  mots) 
«  Item  passé  de  ladite  Perronnelle  (2),  le  cinquième  jour  de 
«  may  l'an  mil  CCClllI"  et  six  (1386)  signé  P.  Mauvoisin  et 
((  scellé  sur  double  queue  de  parchemin  de  quatre  sceaux 
«  perdus  ;  l'un  le  scel  de  lad.  cour,  l'autre  dudit  Guillaume 
«  Eder,  le  troisième  de  Monsieur  Amaury  de  Fontenay  pour 
K  ledit  Jehan  Freslon  et  le  dernier  de  Jehan  de  la  Roche  pour 
«  ladite  Perronnelie^  à  leur  requeste.  »  [Bibî,  Ncu.,  Chèrin, 
Vol.  8$,  G*«  Freslon]. 

1)  Publié  par  le  C*"  de  Berthou  pour  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

2)  Perronnelle  d'Orbzon,  D*  dudit  lieu  en  Chartres,   près  Rennes,   mère  de 
lan  Freslon. 
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L'arrêt  de  maintenue  <]e  la  famille  de  Preslon  du  12  oc- 
tobre 1668  mentionne  des  lettres  de  Jehan,  Dae  de  iiretaprne 
et  de  Guy,  Comte  de  Laval  des  7  o^^tobre  1430  et  19  février  141*: 
justifiant  que  Jeban  Freslon  avait  époueé  Damoiseile  Gatbi- 
rioe  Eder,  sœur  de  noble  homme  Monsieur  Pierre  Eder,  Cbaii- 
celier  de  Bretagne  et  Chambellan  du  Duo.  [Bibl,  Nat  Carria 
dCHoziei^,  Vol,  275]. 

Jehan  Freslon  fournit  Taveu  do  la  seigneurie  de  la  Presh  d- 
nlère  le  20  mai  1397  [Arch,  de  la  Loire-Inf.  B.  2i48]  et  com- 
parut aux  Réformations  de  la  paroisse  du  Rheu  les  19  jai  - 
vier  1427  et  25  juillet  1440.  Il  mourut  le  12  mars  1443  suivart 
un  aveu  de  la  Preslonnière  fourni  par  son  fils  Guillaume  le 
28  janvier  1445.  [Arch.  Loire-Inf.  B.  2448]. 

La  date  de  la  mort  de  Catherine  Ederest  ignorée,  on  voit 
par  une  enquête  faite  le  31  mai  1475  à  la  requête  de  Jehan 
Freslon,  sgr  da  la  Preslonnière,  son  petit  fllSt  qu^elle  et  son 
mari  furent  enterrés  dans  l'église  du  Rheu  «<  en  la  chapelle  de 
«  la  Preslonnière  fondée  par  les  anciens  seigneurs  diidit  lien 
«  et  que  leurs  armes  avaient  toujours  été  vues  peintes  <  s 
a  vitres  de  lad.  chapelle,  les  armes  de  la  Preslonnière  étant 
«  d'argent  à  seix  sindayes  (1)  d*azur  et  une  fesse  de  gueu  es 
«  et  celles  de  la  Haye-Bder  de  gueules  à  trois  quintefeuilles 
€  d'argent  et  une  fesse  de  môme.  »  [Ribl.  Nat.,  Chérin,  Vol,  86, 
(?*•  Freslon], 

Du  mariage  de  Jehan  Freslon  et  de  Catherine  Bder  son  t  issus, 
outre  très  probablement  Bertrand  Freslon  que  Ton  trouve  en 
1432  comme  écuyer  du  Duc  au  siège  de  Pouanoé,  cinq  enfants 
qui  suivent:  l»  Guillaume  Freslon,  éc.  sgrde  la  Preslonnière  et 
du  Boisbriant.  mort  16  25  juin  1460,  écuyer  du  Duo  de  Bretagne 
dès  1412,  ambassarleur  en  France  en  1430,  enrôlé  en  1420 
avec  ses  beaux-frères  Pierre  le  Sénéchal,  sgr  de  la  Valette  et 
Jehan  Chouan,  sgr  de  la  Ville-du-Bois,  dans  la  compagnie 
d*hommes  d'armes  du  Vicomte  de  la  Beilière  pour  délivrer  le 
Duc  prisonnier  à  Ghantoceaux  et  marié  par  contrat  du  2t  fé- 
vrier 1408  à  Jehanne  Pinot,  D^  du  Ghe^nay.  âUe  unique  do 
Michel,  sgr  du  Cbesnay  et  de  la  Bretonni^is,  et  de  Catherine 
Havart,  dont  postérité  existante.  —  2*  Alain  Freslon,  prêtre, 
Recteur  de  Betton  en  1451.  -—  3»  Marie  Freslon  mariée  en 
1408  à  Pierre  le  Sénéchal  sgr  de  la  Valette  et  de  la  Villehe- 
noibt.  —  4»  Jebanne  Freslon,  marine  le  18  mars  1415  à  JeUan 


(t)  Saos  doute  mot^mal  lu  par  Chérin  et  probablement  pindayes,  tieis  mot 
•igniflant  pensées,  par  confusion  a^ec  les  ancolits. 
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En  1402,  Pierre  Eder  accompagna  à  Paris  le  Duc  Jean  qui 
prïlrait  dans  sa  treizième  année;  le  Duc  de  Bourgogne,  nommé 
régent  du  Ducbé  d3  Bretagne,  tenait  à  avoir  ce  Prince  sous  sa 
main  et  Pierre  Eder  ne  (arda  pas  à  ôtre  renvoyé  ainsi  que  les 
autres  gentilshommes  de  la  suite  du  Duc;  il  reçut  oonr  son 
retour  la  somme  de  vingt  écis.  [D.  Mor.,  Hist.  1,  p.  432  et 
Pr.n.p,  740.] 

Le  12  juin  1404  il  fut  témoin  du  serment  fait  au  Roi  de  Prince 
par  le  duc  Jean  à  Thôtel  de  Saint-Paul  à  Paris  et  était  chevalier 
dès  cette  époque  [0.  ilfor.,  Pr  II,  p.  7 35]  ;  le  3  juin  1409  il  reçoit 
une  gratiHcalion  du  Duc  qui  le  qualifie  son  bien-amé  et  féal  Che- 
valier et  Chambellan  [Blanchard,  Mandements  du  duc  Jean  F, 
n®  i069]  ;  le  19  juillet  1412  il  assiste  comme  témoin  au  contrat  de 
mariage  de  Charles^  fils  atné  du  Duc  de  Bourbon  avec  Anne, 
Princesse  de  Bretagne.  [D.  Mor.,  Pr.  II,  p.  875]. 

Par  acte  du  19  février  1412,  le  Duc  lui  donna  pouvoir  et  licence, 
ainsi  que  pour  ses  hoirs,  d'avoir  garennes  deffensables  à  conilz, 
lièvres,  pBrdriz,  fesans  et  autres  volaturesen  ses  herberge  mens, 
demeures  et  appartenances  de  la  Haye  et  en  ses  terres,  fiefs  et 
seignouries  qu'il  avait  es  villages  d'Averar,  de  la  Rivière  et  de 
Breveran  et  leurs  apparlenances»  celles  choses  situées  et  pssises 
en  la  paroisse  de  Missillac  en  Tévôché  de  Nantes.  [Blanchard, 
Mandements  du  duc  Jean  F,  n*  2.656]. 

•  Messire  Pierre  Eder,  chevalier,  chambellan  et  maître  d'hôtel 
du  Duc  prit  possession  au  nom  de  ce  Prince  le  15  novembre  1415 
de  la  ville  de  Saint  Malo  alors  au  roi  de  France,  en  vertu  de  la 
procuration  que  le  Duc  lui  avait  donnée  dix  jours  aup'iravant. 
[D.  Mor.,  Hist.  L,p.459]. 

Messire  Pierre  Eder,  capitaine  de  Suceniou,  est  mentionné 
dans  une  réformation  des  ordonnances  du  Duc  en  qualité  de 
bouche  à  cour,  c'est-à-dire  ayant  le  droit  d'être  nourri  à  la  cour 
quand  le  Duc  le  mande  pour  son  service,  tant  pour  lui  quepour 
un  gentilhomme  de  sa  suite,  sans  autres  gage^  que  le  profit  de 
sa  capitainerie,  vers  1417.  [0.  Mor,,  Pr.  U,p.  896].  Vers  la  môme 
époque  il  est  mentionné  comme  maître  d'hôtel  du  Duc  aux  ap- 
pointem  nti  de  101  #  par  an.  [H.,  p.  897]. 

Il  est  cité  comme  conseiller  du  Duc  dans  d'-s  lettres  'l'ano- 
blissement de  terre  accordées  le  23  juillet  1417  à  Pierre  Ivette*, 
secrétaire  du  Duc.  [id.,p.  951]. 
Messire  Pierre  Eder,  waistre  d'hôtel,  reçut  35  #  pQur  avoir  ac- 
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compagne  le  D  iC  dans  I0  voyage  qu'il  lit  à  Rouen  aux  rouis  de  fé- 
vrier et  de  mars  1418  pour  aller  voir  le  roi  d'Angleterre  [iV., 
p.  978]  ;  en  quittant  Rouen  en  1419,  le  Duc  l'envoya  en  ambas* 
sade  vers  le  Dauphin  pour  lui  rendre  compte  de  si  négociation 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  lui  donna  pour  cela  une  gratification 
de  140  y^.  [D.  Mor..  Hist.  I,  p.  468  et  Pr.  II,  p   98  f  et  9 8 Je], 

MessirH  Pierre  Eder  fut,  pn  février  1419,  fait  prisonnier  avec 
le  Duc  par  les  Pr-nthièvre  au  château  de  Chantoceaux.  [0.  Mor.j 
Hist.  l  p,  474  et  Pr.  II,  p.  999,  1072,  1075  et  1076]  Margue- 
rite de  Peuthiôvre  l'y  retint  comme  prisonnier  et  lorsque  les  par- 
tisans du  duc  Jean  V  vinrent  mf  ttre  1»  s'ège  devant  Chantoceaux, 
elle  le  fit  enfermer  avec  Jean  d<  Kerratllec,  autre  conseiller  du 
Duc,  dans  la  tour  la  plus  expns(^e  aux  batteries  des  a>siégeants 
afîn  de  les  f  sire  périr  de  la  main  de  ceux  qui  combattaient  pour 
les  délivrer  [D.  Mor.Hist.  /.  p.  478  et  479]. 

Mtssire  Pierre  Eder,  chevalier,  cha^nbellai  du  Duc,  fut  créé 
par  celui-ci  gouverneur  du  comte  «^e  Montfort,  son  flls,  ainsi  que 
de  son  pays  de  Bretagne  à  l'exclusion  de  Richard,  frère  dudit 
Duc,  par  lettres  données  à  Nantes  le  28  novembre  1422,  le  Duc 
étant  sur  1^  point  d'accomplir  un  voyage.  [BibL  Nat,  f^,  2236  U 
p.  45S], 

Par  acte  du  Î2  janvier  1422  donné  à  Montforl,  le  Duc  donna  à 
son  bien  amé  1 1  frai  chevalier  Messire  Pierre  Eder,  son  cha*D- 
bellan  et  mnistre  de  son  hôiel,  pour  le  récompenser  et  l'indemni- 
ser d'avoir  été  fait  prisonnier  par  les  Penihièvre  à  Ghanioceaux, 
les  t- rreîj,  rentes  et  revenns,  jurisdiction, seigneurieel  obéissance 
qu'Oliver  de  B  ois  et  sa  mère  souloient  avoir  et  lenir  et  qui  leur 
appartenoienl  en  la  paroisse  de  Plouagat,  le  tout  pour  le  tout 
sans  aucune  chose  en  réserver,  et  avec  ce,  tout  et  tel  drokt  d'hom- 
mage, revenus,  jurisdjcion.  seigneurie  et  ob'^issancrt  que  ledit 
de  Blois  et  sa  mère  souloien».  avoir  de  Dame  MariruentH  d-*  la 
Lande,  femme  de  Guillaume  Ei^r,  fils  rJudit  Messire  Pierre,  et 
sur  les  hommes  d'icelle  Dame  par  ca  se  des  fiefs  et  tenemens 
qu'elle  avoit  en  la  pa  olsse  de  Plouagat....  ladite  donation  faite 
aussi  en  consid  ration  des  services  que  ledit  Eder  rend  iit  au 
Duc  en  qualité  de  Gouverneur  de  son  très  cher  et  très  am<^  flls  le 
comte  de  Momfort.  [0.  Mor,,  Pr,  11,  p.  1129,  liSOet  1 13L] 

Messire  Pierre  Eder  fut  exécuteur  testamentaire  de  Richard 
de  Bretagne,  comte  d'Etampes  en  1425  [i</.,  p,  1 1 71]  ;  il  est  mf  n- 
tionné  comme  recevant  une  pension  du  Duo  dans  un  compte  com- 
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mencé  le  31  octobre  1426,  où  il  est  également  cité  en  qualité  ne 
chambellan  etcômmcHyantreçu  des  étrennes du Diic[«rf., p.  Itiî^ 
1223  et  i224]\  en  janvier  1427  il  est  capitaine  des  gendarmes 
du  Duc.  \id.,  p.  42051 

Me^sire  Pierre  EJer,  gouverneur  de  Prançoys,  comte  de  Mont- 
fort,  fut  un  des  commissaires  nominés  le  23  janvier  i428,  par  le 
duc  Jean  pour  la  réformation  des  finances  et  de  la  justice  en 
Bretagne  [id.,  p.  4217]  ;  le  20  août  1431  il  assista  comme  témoin 
au  contrat  de  mariage  de  Prarçois  de  Bretagne,  comte  de  Mont- 
fort,  héritier  présomptif  de  Bretagne,  dont  il  avait  été  gouverneur, 
ave'*  Yolande  d'Anjou  [trf.,  p.  4240];  cette  môme  année, il  accom- 
pagna à  Saurour  la  Reine  de  Sicile  qui  allait  prier  le  roi  de 
France  de  rendre  ses  bonnes  grâces  au  connétable  de  Richemont. 
[D.Mor.,Hist,l,p.ô44]. 

Le  29  déceriibre  1434  il  nçut  du  Duc  trois  ou  quatre  au*  es  d'é- 
carlate  pour  avoir  travaillé,  ainsi  que  Guillaume  Preslon,  son 
nev  u,  et  la  femme  de  ce  dernier,  au  mariage  d'Anne  de  Laval 
av^c  le  fils  du  sire  de  Malestroit  et  à  celui  du  sire  de  Molac  avec 
la  fille  (1)  dudit  sire  de  Malestroit.  [D.  Mor.,  Pr.  //,  p.  4  262.] 

Messire  Pierre  Eder  fut  l'un  des  exécuteurs  testamentaires 
d'Yolande  d'Anjou,  femme  de  François  de  Bretagne,  comte  de 
Montfort,  suivant  son  testament  fait  à  Vannes  le  15  juillet  1440 
\id.,p,  4  532];  au  1^'janvier  1445  il  reçut  du  Duc,  comm^i  étrennes, 
une  coupe  et  une  aiguière  d'argent  du  poids  de  cinq  marcs 
[irf;,  p.  4  396,] 

L'inventaire  de  Lauvergnac  renferme  un  très  grand  nombre 
d'actes  le  concernant  :  aveux,  échanges,  achats,  etc.,  dont  le  plus 
ancien  date  du  22  novembre  140i. 

Pierre  Eier  comparut  à  la  réformation  faite  à  Comblessac  le 
14  juin  1427  à  cause  de  ses  maisons  dtî  Tregoedan  et  d<^  Trebado. 

Il  est  également  mentionné  à  la  réformation  de  Saint-Grave 
en  l'Ëvôché  de  Vannes,  où  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Gampsal  —  Thé- 
b^rgement  de  la  Rivière  entien  appartenant  à  Messire  Pierre 
Eder,  garde  du  fils  de  son  fils,  sieur  du  Broutay  (Brossay)...  le 
village  de  Trehoumer,  le  manoir  et  hébergement  du  Broucay, 
entien  appartenant  à  Messire  Pierre  Eder  et  ses  filles  enfans.  » 
[C*®  de  Laigue,  réform.  de  l'Evêché  de  Vannes], 


(1)  Marguerite  de  Malestroit,  qui  épousa  en  secondes  noces  Jetian  Eder,  sgr 
fie  la  H^je,  petit-flli  de  Pierre. 
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Messire  Pierre  Ëderest  mentionné  avec  Tristan  de  la  Lande 
dans  un  acte  du  22  juillet  1430  par  bquel  on  voit  qu'ils  reçurent 
du  sire  de  Rieux270  -H-  de  rente  à  prendre  sur  diverses  terres 
pour  les  indemniser  d'une  somme  de  6.000  -H-  qu'ils  avaient  payée 
pour  partie  de  la  rançon  du  maréchal  de  Rieux,  prisonnier  des 
Anglais  [Bibl.  Nat.fr.  22S51  p.  592]. 

Par  acte  du  7  octobre  1430  Guy,  comte  de  Laval,  sire  de  Vitré, 
de  Montfort  et  de  la  Rochebernard,  accorda,  dans  ses  forêts  dé- 
pendantes de  la  Rochebernard,  à  son  très  cher,  amé  et  féal 
cousin  Messire  Pierre  Eder,  chevalier,  sgp  de  la  Haye-Eder,  ainsi 
qu*à  ses  hoirs  et  ayant  cause,  sgrs  de  li  Haye-Eder,  le  droit  de 
bois  mort  pour  le  chaufTage  de  laiite  maison  de  la  Haye  ainsi 
que  le  droit  de  panage  pour  les  porcs,  bœufs,  vaches,  veaux  et 
botes  chevalines  daiit  linu  [Bibl.  de  Nantes,  Mss.  fr.  907 y  copie 
du  XVIII' siècle]. 

Le  même  par  un  autre  acte  du  25  novembre  1430  donna  audit 
Pierre  Eder,  aux  sièges  de  la  Rochebernard,  Saint-Dolay  et  Mis- 
sillac,  permission  d'user  de  sceaux  de  contrats  etd'avoir  succes- 
sions de  bastards,  espaves  et  gallois,  doserences,  connoissance 
de  sang  et  de  crime,  cep,  collier  et  justice  patibulaire,  à  tenir  le 
tout  de  la  Rochebemard  à  foy,  hommage  et  rachapt.  [Bibl.  Nat. 
fr.22i61.p.4ô9]. 

Pierre  Eder  mourut  le  28  juin  1446  comme  le  prouve  Taveu 
suivant  fourni  par  Jehan,  son  petit-fils,  pour  des  rentes  en  Pioua- 
gat:  «  Mynu  des  terres,  rentes  et  richesses  escheus  et  advenus 
en  la  main  du  Duc  par  le  deceix  de  nobles  homs  Miss"  Pierre 
Eder,  en  son  temps  sgr  de  Ploiagat  qui  deceda  le  vingt  et 
huitiesme  jour  de  juign  l'an  mill  \\\\^  i^uarenle  et  î-eix,  fourni 
par  Jehan  E«1pr,  héritier  principal  duiit  drffjnt.  [Arck.  de  la 
Loire- lîif.,B  2294], 

Il  avait  épousé  Jkhannic  du  Brossât,  dame  dudit  lieu  en  Saint- 
Qravé,  qui  devait  être  décédée  dè3  1427  ;  elle  était  fille  et  héritière 
de  Guillaume  du  Brossay,  sgr  ludit  lirîU  et  du  Vaugrain  en 
1412,  et  de  Jehanne  Anger  fondatrice  de  l'hôpital  de  Saint-Grave. 
[Recueil  généalogique  (1)  manuscrit  composé  par  un  membre  de 
la  famille  Le  Borgne]  ;  de  c^  mariage  naquit  au  moins  un  fils, 
Guillaume  Eder  qui  formera  le  degré  III. 

(1)  Ce  très  curieux  recueil  composé  vers  1632,  après  Toir  fait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Dobrée,  appartient  actuelleiaept  au  V^  de  Usle  du  DroneuQ 
qui  me  l'a  très  aimablement  oommuaiqué, 
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Pierre  Eder  semble  avoir  contracté  une  seconde  alliance  avec 
Théritière  de  la  seigneurie  de  Longlo  en  Guenrouô':  dont  pa- 
raissent iasus  ses  deux  autres  fils  Pierre  el  Amaury,  qui  furent 
successivement  sgrs  de  Longle.  Quelle  était  cette  héritière  de 
Longle  ?  Peut-être  une  la  Jaillu  comme  l'indique  une  des  gé- 
néalogies du  cabinet  d'Hozier  ;  on  trouve  en  effet  un  Estor  de  la 
Jaille,  chevalier,  sgr  de  Saint-Michel  du  Bois,  époux  de  Jeanne 
Le  Sénéchal  (1)  cité  comme  Sgr  de  Longle  dans  un  aveu  du 
1*'  octobre  1431.  [Arch.  de  la  Loire-Inf.,  E.  306],  mais  la  généa- 
logie de  la  Maison  de  la  Jaille  publiée  récemment  par  le  M^  de 
Brisay  ne  mentionne  pas  cdtte  alliance  et  ajoute  même  que  la 
terre  de  Longle  fut  vendue  aux  Ëder  par  les  la  Jaille  (2). 

Quoi  qu'il  eu  soit  Pierfe  Eder  laissa  au  moins  trois  flls. 

1*  QuUiLAUMB  Eder,  qui  suit. 

2«  Pierre  Eder  qualifié  noble  et  puissant  éouyer,  sgr  de 
Longle  dans  un  aveu  qu'il  reçut  de  ses  vassaux  le  18  no- 
vembre 1440.  iArch.  de  la  Loire-Inf.,  E.  3t6].  Il  était  en  \4Sn 
Tun  des  gendarmes  du  Duc  sous  les  ordres  de  son  père 
[D,  Mot.,  Pr.  II,  p.  1206^,  était  capitaine  de  Touffou  en  1431 
[ûi.,  p.  1234]  et  reçut  des  étrenncs  du  Duc  le  !•'  janvier  1433 
[id,,  p.  4260]  ;  il  assista  le  9  mars  1435  au  mariage  d^  Perrine 
Eder,  sa  nièce,  avec  Sylvestre  de  la  Feillée,  sgr  dudit  lieu  et 
de  Langarzeau  [Ancienne  G^^  Quelen], 

30  Amaury  Eder,  tige  de  la  branche  de  Beaumanoir. 
{A  suivre.)  V^  Paul  de  Preslon. 


())  La  généalogie  de  Missirien,  au  cabinet  d^Hozier,  donne  pour  femme  à 
Guillaume  Eder,  fiU  de  Pierre,  Jeanne  Le  Sénéchal  mariée  en  143^  ;  ce  qui  est 
évidemment  inexact  puisque  Guillaume  mourut  en  1426.  N*a-t-on  pas  fait  une 
confusion  avec  Jeanne  Le  Sénéchal,  épouse  d'Sstor  de  la  Jaille  et  vivant  vers 
cette  époque,  on  avec  une  autre  J  eanne  Le  Sénéchal  mariée  vers  la  fin  du  XV*  siècle 
à  Robert  Ëder,  sgr  de  Beaumanoir. 

(2) Les  Eder  et  les  la  Jaille  se  trouvèrent  du  reste  en  rapport  de  parenté  au 
XV*  siècle,  Guillaume  Eder,  fils  de  Pierre,  ayant  épousé  Marguerite  de  la  Lande 
dontroncle  Olivier  de  la  Lande  avait  épousé  Aliénor  de  la  Jaille. 
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uvres  Pierres^  de   M.   l'abbé  Mil  Ion  (Saint-lineuc,  Prud'- 
Qe,  1911)  n'est  pas  un  ouvrage  de  discussion.  L'auteur  noas 
ose  la  question  des  mégalithes  bretons  telle  qu'elle  se  pré- 
aujourd'hui  devant  la  science.  Avec  une  patience  extraor- 
^e  il  a  recueilli  les  opinions  des  archéologues,  des  histo- 
.  des  littérateurs  et  des  folkloristes  sur  la  destination  des 
îns,  des  menhirs,  des  alignements  et  des  cromlec'hs.  La 
e  de  cet  exposé  est  très  intéressante,  parfois  même  elle  est 
antn^  et  ce  livre  rendra  des  services  inappréciables  à  tous 
}m  s'occupent  des  origines  de  notre  pays.  Il  faut  féliciter 
bbé  Millon  de  ne  s'en  être  pas  tenu  à  une  nomenclature 
3  et  toute  matérielle  des  opinions  émises  parles  uns  et  les 
i.  Il  a  tenu  aussi  à  donner  ses  propres  conclusions  ;  on  peut 
s  les  partager,  notan^imenten  ce  qui  concerne  les  menhirs, 
gnements  et  les  cromlec'hs,  mais  il  faut  convenir  qu'elles 
ortement  motivées.  En  somme,  dans  un  champ  d'études 
us  ne  marchons  qu'à  tâtons  au  sein  d'une  demi-obscurité, 
es  Pierres  Sera  désormais  le  vade  mecum  et  le  guide  insé- 
e  des  chercheurs  et  des  curieux. 

ventaire  des  Archives  du  Château  de  Trédion  (Paris,  Cham- 
911)  forme  le  tome  II  de  la  série  des  Archives  des  Châ- 
Bretons  que  publie  depuis  quelque  temps,  avec  des  généa- 
ît  de  nombreuses  notices  sur  les  familles  et  les  seigneuries, 
vicomte  Hervé  du  Halgouet.  Dans  ses  316  pages  raqteur  a 
Binalyse    de   plus   de   2000    titres   avec  une    table    très 
^te  et  très  détaillée.  Tour  à  tour,  les  fonds  de  Trédion, 
y,  le  Vaudeguip,  Virel,   le  Plessix  en  Saint-Aubin-des- 
ux  sont  passés  en  revue  pièce  par  pièce,  et  nous  livrent, 
s  secret  de  beaucoup  de  choses  du  passé,  des  traits  de 
très  curieux.  Que  dire  des  notices  que  l'auteur  a  placées 
de  chaque  chapitre,  sinon  quVlles  sont  conçues  claire- 
t  écrites  avec  la  plus  grande  précision.  L'histoire  des  fiefs 
Min  pn  Vannes  est  admirablement  faite;  M.  ^u  Haigouet 
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semble  avoir  vu  très  juste  au  milieu  de  tous  ces  Quintin  en 
Vannes,  Quintiaen  Elven,  Quiatia  en  Malestroit,  Quintin  en  Sul- 
niac  qui  avaient  dû  venir  aux  du  Perrier  par  uae  alliance  avec 
lesMalest'-oitou  les  Rochefort;  son  travail  est  absolument  inédit 
et  forme  un  chapitre  excellent  d'iiistoire  féodale  du  Broôrec. 
L'i  tome  III  le  la  série  comprendra  le  fonds  du  Orégo  ;  il  est 
actuellement  en  préparation. 

Les  Bénédictins  furent  toujours  les,  gardiens  jaloux  de  nos 
ri^  h^^sses  inlellectuelles  nationales.  Ceux  du  XX*  siècle  sont  loin 
d'dvoir  abandonné  les  traditions  de  leur  Ordre  et  quand  une 
œuvre  porte  la  signature  de  l'un  d'eux,  on  peut  l'acheter  de  con- 
fiance car  on  e^t  sûr  d'y  trouver  une  doctrine  historique  im- 
peccable, uneér  Jdition  soignée  et  de  profonds  enseignements. 
Tel  est  le  cas  de^  Chrétientés  Celtiques  de  Dom  Louis  Gougaud 
(Paris,  Lecofifre,  1911.  Prix:  3^50)  qui  fait  partie  de  la  BiDlio- 
thèque  de  l'Enseignement  de  THisloire  Ecclésiastique.  Notre  Bre- 
tagne armoricaine  étant  pays  celtique,  les  Bretons  ont  le 
^lus  grand  intérêt  à  lire  le  livre  de  Dom  Louis  Gojgaud;  ils  y 
verront  des  détails  sur  le  culte  des  Geltei  païens  dans  les  Iles 
Britanniques,  les  origines  du  Christianisme  dans  les  pays  insu- 
laires, le  monachisme»  les  Bretons  en  Armorique,  les  expansions 
irlandaises,  les  controverses  fiisciplinaires,  le  Clergé  et  les  ins- 
titutions ecclésiastiques,  la  culture  intellectuelle  et  les  doctrines 
théologiques,  la  liturgie  et  la  dévotion  privée,  les  arts  chrétiens, 
enfin  Tatténuation  gr^iduelle  du  particularisme  celtique  y  com- 
pris les  réformes  des  X%  Xl«  et  XII«  siècles  chez  nous. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  vient  de  distribuer  à  ses 
membres  le  tome  III  des  Cronicques  et  Ystoires  des  Bretons,  par 
Pierre  Le  Baud,  publiées  d'après  la  première  rédaction  inédite 
avec  des  éclaircissements,  des  observations  et  des  notes  par 
M,  le  V'«  Charles  de  Calan.  Il  nous  mène  jusqu'à  la  bataille  de 
Conquereuil  et  est  digne  de  ses  précédents. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  le  nom  de  saint  Cunwal  ;  il 
faut  donc  savoir  gré  à  M.  André  Oheix  de  nous  donner  une  vie 
de  ce  saint  et  de  l'accompagner  d'un  commentaire  d'une  incon- 
testable Valeur < Fie  m^7i7é?  de  saint  Cunwal;  Paris,  Champion, 
1911).  Après  avoir  éludié  à  fond  ceUe  vie  et  Tavoir  pour  ainsi 
dire  disséquée,  il  en  a  tiré  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner  au 
double  point  de  vue  hagiographique  et  historique.  Si  elle  a 
donné  peu  ce  n'est  pas  la  faute  du  savant  hagiographe  breton 
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îes  faits  d'armes  dont  elle  fut  témoin  à  Irnvers  les  siècles,  etc. 
Les  généalogies  notamment  seront  à  consulter  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  Bretagne  centrale  et  aux  restes  de  son  ancienne 
forêt.  Bref,  M*  le  M**  de  Bellevue  a  ajouté  à  la  série  déjà  longue 
de  ses  œuvres  un  livre  qui  sera  placé  à  leur  tête  pour  son  mé- 
rite et  Timportance  générale  qui  le  caractérise. 

D'ailleurs  M.  le  M"  de  Bellevue  est  infatigable.  A  peine  a-t-on 
eu  le  temps  et  le  plaisir  de  rendre  compte  de  l'on  de  ses  ou- 
vrages, vile  il  faut  reprendre  la  plume  et  se  livrer  au  même 
plaisir.  Cette  fois  c'est  une  étude  sur  le  Comte  de  la  Touraille 
(Paris,  Champion,  1911)  avec  des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages suivis  de  sa  correspondance  avec  Voltaire  et  d'une  gé- 
néalogie de  la  famille  Larcher.  Un  appendice  est  consacré  à  la 
visite  que  fît  le  «  Petit  Bois-du-Loup  »  au  château  de  Lezonnet  en 
1738,  visite  très  amusante  qui  peint  bien  les  mœurs  de  l'épo- 
que,  et  à  une  poésie  charmante  de  l'auteur  sur  le  chêne  de 
Lémo. 

M.  Frain  de  la  Qaulayrie  nous  a  envoyé  deux  jolies  brochures 
qui  complètent  heureusement  ses  précédentes  études  sur  Vitré 
et  le  pays  Vitréen.  Dans  Tune  d'elles  Des  Chouans  i79iiS00 
(Vitré,  fiilles,  1911),  il  démonlre  preuves  en  mains  que  le.s 
Chouans  s'organisèrent  tout  seuls,  sans  l'aide  de  la  noblesse,  et 
que  leur  mouvement  ne  fut  pas  à  l'origine  un  mouvement  roya- 
liste: la  tyrannie  et  les  mesures  vexatoires  du  gouvernement 
révolutionnaire  seuls  les  armèrent.  —  Dans  l'autre,  Vieux  Fau- 
bourgs, Vieilles  Rues^  Vieux  LogiSy  Vieux  Remparts ,  Vieilles  Gens 
(Vitré,  Gilles,  1911),  M.  Frain  de  la  Qaulayrie,  qui  connaît  admira- 
blement son  vieux  Vitré,  nous  mène  au  couvent  du  Rosaire, 
à  Cohigné,  à  travers  les  faubourgs  Sa^nt-Gilles  et  Saint- 
Martin,  de  la  Porte  d'En-Haut  au  château,  aux  remparts,  etc., 
et  nous  guide  de  la  façon  la  plus  agréable,  la  plus  utile  et  la 
plus  avisée.  Les  étrangers,  les  Vitréens  au^si  voudront  tous 
lire  ce  livre  où  ils  apprendront  tant  de  choses  sur  la  vieille 
cité  bretonne. 

Voici  le  tome  II  des  Œuvres  dC Auguste  Rrizeux,  nouvelle  édi- 
tion, par  M.  Auguste  Dorchain  (Paris,  Garnier,  1911.  Prix:  3',50. 
Sans  gravures  :  3  fr.).  Ce  tome  II  qui  comprend  exclusivement 
le  poème  des  Rretons^  mérite  les  éloges  que  nous  avons  adressés 
au  premier.  L'édition  est  très  soigner,  l'impression  est  parfaite, 
les  héliogravures  de  Maillart,  superbes  ;  enfin  M.  Dorchain  a  con- 
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sacré  une  trentaine  de  pages  à  des  annotations  qui  lui  font  grand 
honneur.  Les  deux  derniers  volumes  seront  consacrés  à  la  Flevr 
(TOry  aux  Histoires  poétiques^  et  à  la  Poétique  nouvelle. 

Hippolyte  de  la  Morvonn  lis  (Paris,  Champion,  l9ll.  Prix 7^60) 
est  le  troisième  ouvrage  qui  nous  ramène  depuis  un  an  au  château 
du  Val  de  l'Arguenon  quUlIustrèrent  aussi  l^s  noms  de  Gbàteau- 
briand  et  de  Maurice  de  Quérin.  Ceux  de  Maurice  de  Ouérin  et 
d'Hippolyte  de  la  Morvonuais  sont  inséparables,  aussi  étions- 
nous  en  droit  d'attendre  une  étude  approfondie  sur  le  second 
après  celle  que  M.  Abel  Lefranc  nous  a  donnée  Tan  passé  sur 
le  premier.  M.  Tabbé  E.  Pleury,  docteur  ès-lettres,  professeur 
au  collège  Saint-Vincent  de  Rennes,  s'est  attelé  à-  la  t&che  et  l'a 
menée  à  bonne  fin.  Il  a  passé  en  revue  la  vie,  les  œ  ivres  et  les 
idées  du  poète  breton,  et  son  travail  est  toute  une  étude  sur  le 
romantisme  en  Bretagne  d'après  des  documents  inédits  ;  rien  n'a 
été  omis  et  nous  sommes  en  possession  d'un  ouvrage  biogra- 
phique et  littéraire  de  première  importance  et  de  graqde  valeur. 
Le  chapitre  des  idées  es^  tracé  de  main  de  maître  et  nous 
montre  La  Morvonnais  sous  un  jour  tout  nouveau.  M.  l'abbé 
Fleury  publie  en  môme  temps  un  recueil  d* Œuvres  choisies  de 
son  poète  avec  des  notes  explicatives  (Paris,  Champion,  1911. 
Prix:  2^,50)  qui  contribuent  largement  à  faire  connaître  la  Muse 
blanche  de  PArguenon, 

Gomme  le  dit  si  bien  M^^  TEvôque  de  Nantes  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  l'abbé  Grégoire,  l'auteur  distingué  des  Ecoles  et 
la  Révolution  au  Département  de  la  Loire-Inférieure  (Nantes, 
Imprimerie  de  la  Loire,  1911.  Prix  :  1  fr.),  le  programme  que  celui- 
ci  s'est  tracé  est  logiquement  conçu,  nettement  exposé  et  très 
heureusement  rempli.  Il  démontre  clairement  que  la  Révolution 
détruisit  toutes  nos  institutions  scolaires  et  que  la  réorganisa- 
tion des  écoles  ne  se  fit  que  par  la  Religion. 

M.  le  comte  de  Lantivy-Trédion  est  l'un  de  nos  régionalistes 
bretons  les  plus  dévoués  et  les  plus  actifs.  Il  a  conçu  l'idée 
hardie  autant  qu'originale  de  consulter  ses  compatriotes  les  plus 
en  vue  sur  la  meilleure  manière  d'organiser  la  Bretagne  en 
maintenant  ses  libertés  régionales  et  en  y  rétablissant  des  Etats 
provinciaux  véritablement  représentatifs  des  intérêts  et  des 
droits  sociaux.  C'est  le  résultat  de  cette  enquête  qu'il  vient  de 
faire  paraître  sous  le  titre  Vers  une  Bretagne  organisée  {Paris ^ 
I^ouvelle  Librai^'le  nationale,  1911).  Oa  y  trouvera  toutes  les 
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réponses  adressées  à  l'auteur  qui  les  a  discutées  et  dont  les 
CQnclusions  sont  inattaquables. 

La  Maison  Fefron  est  une  excellente  généalogie  qui  peut 
servir  de  modèle.  Loyale,  sérieuse,  complète,  exacte,  détail" 
elle  remplit  les  conditions  qu'on  doit  exiger  de  toutes 
œuvres  du  môme  genre.  Le  général  V*'  de  Perron  qui  Ta  éc 
et  auquel  elle  a  dû  coûter  bien  des  recherches  et  bien  du  tei 
a  droit  à  toutes  les  félicitations.  Sa  Maison  Ferron  n'est  pas  s 
lement  un  document  fdmilial,  le  récit  des  fastes  d'une  antiqu 
nobld  lignée;  elle  intéresse  toutes  les  familles  à  elle  apparent 
de  près  ou  de  loin,  et  par  suite  elle  se  trouve  faire  partie  des  j 
numents  constitutifs  de  notre  histoire  nationale.  Admirabluir 
éditée  et  illustrée,  elle  se  termine  par  une  tuble  qui  rendra  be 
coup  de  services  aux  personnes  qui  la  consulteront. 

M.-J.  Baudry  publie  une  Histoire  généalogique  de  la  Max 
Eder  (Rennes,  Plihon,  1911)  où  Ton  trouvera  bien  des  i 
saignements  sur  la  famille  de  La  Fontenelle  et  des  terres  qu' 
posséda.  Malheureusement  elle  aura  lieu  d'être  rectifiée  ei 
qui  concerne  le  XV*  siècle.  C'est  ainsi  que  Jean  Edef ,  sieur  d 
Haye,  vivant  en  1442  n'était  pas  fils  de  Pierre,  mais  de  Quillauc 
il  se  maria  trois  fois  et  sa  première  femme  fut  Jeanne  de  la  C 
pelle.  Amaury  Eder  épousa  Jeanne  de  Beaumanoir;  dans  c 
branche  une  génération  est  sautée. 

La  collection  de  nos  chansons  bretonnes  vient  de  s'augmei 
du  Kanaouennou  Breiz  Vihan,  Mélodi'îs  d'Armorique,  avec  i 
sique^  recueillies  par  H.  Laterre  et  P.  Oourvil  (Paris,  Champi 
1911,  prix  :  3^,50).  C'est  une  ravissante  édition  sortie  des  près 
de  l'Imprimerie  du  Peuple,  de  Carhaix,  et  que  nous  recomm 
dons  tout  particulièrement  aux  lecteurs  de  \sl  Revue  de  Bretag 
MM.  Laterre  et  Qourvil  sont,  paraît-il,  tous  deux,  des  ouvrie 
l'un  est  typographe,  l'autre  tailleur.  Ils  se  sont  liés  sous  les  a 
pices  de  Jaffrennou,  et,  leur  collaboration  a  produit  ces  J 
naouennou  délicieux  qui  révèlent  l'âne  du  peuple  breton 
montrent  conbien  la  musique  est  aimée  chez  nous.  Le  texte 
accompagné  d'und  traductio  i  française  et  de  Tin  iication 
sources. 

Les  patronages  de  langue  française  manquent,  dit-on,  de  piè 
bretonnes.  M.  l'abbé  Cornou  vient  de  rendre  un  service  sigc 
en  écrivant  son  Combat  des  Trente  (Quimper,  Kerangal,  It 
Prix:  1  fr.)oùles  jeunes  généi^ations  pourront  puiser  les  m 
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Cette  lettre -préface  de  M.  J.  Charles-Brun,  Délégué  Général  de  la 

Fédération  Régionaliste  Française,  nous  est  parvenue  trop  tard  pour 

que  nous  puissions  la  faire  paraître  à  sa  place  normale  en  tête  de 

ce  travail.  Nous  tenons  à  la  reproduire  au  début  du  second  article  en 

raison  des  ]ustes  et  fortes  idées  qu'elle  renferme  et  qui  sont  le  reflet 

du  remarquable  volume  Le  Régionalisme  que  son  auteur  vient  de 

publier  chez  Bloud,  à  Paris.  ' 

N.  D  L.  R. 

Toulouse,  9  septembre  i9ii, 
M0N8IBUR, 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  en  me  demandant  un 
avant-propos  pour  voire  étude.  J'avoue  que  je  ne  vous  aurais 
point  cédé  (car  Je  goâte  peu  les  préfaces,  et  vos  pages  se  passe- 
raient fort  bien  d'introduction),  si  je  ne  vous  devais  une  sorte  de 
témoignage.  Un  livre  vient  de  paraître  sur  le  régionalisme  :  je 
^  n'en  puis  dire  honnêtement  ni  bien  ni  mal,  pour  la  raison  que 
j'en  suis  Tauteur:  mais  enfin  il  a  paru  avant  le  vôtre,  et  vous  ne 
voudriez  point  passer  pour  m'avoir  copié.  Croyez,  Monsieur,  que 
ce  joli  scrupule  est  un  peu  vain.  Mon  Régionalisme,  que  je  pré- 
parais depuis  longtemps  et  dont  vous  avez  très  fidèlement  cité 
des  fragments  épars  dans  des  journaux  ou  des  revues,  a  bien 
été  publié  avant  votre  ouvrage,  mais  en  est  fort  différent.  Et, 
d'ailleurs,  votre  travail  avait  obtenu  l'accueil  le  plus  flatteur  à 
Tun  des  congrès  de  l'Union  régionaliste  bretonne,  quand  il  vous 
était  matériellement  impossible  de  connaître  le  mien  et  d'en  tirer 
parti.  Tenez  pour  assuré  que  nui  ne  s'y  trompera.  Pour  moi,  qui 
ai  fait  de  la  propagande  régionaliste  le  meilleur  de  ma  vie,  je  ne 
veux  retenir  qu'un  trait  qui  me  touche  :  c'est  qu'il  paraît  deux 
ouvrages  sur  la  question  à  peu  d'intervalle  et,  donc,  que  l'on 
commence  à  s'apercevoir  que  le  problème  est  capital. 

• 

Laissons  cela,  et  causons.  Il  advient  qu'on  ne  lit  pas  toujours 
les  livres  dont  on  a  écrit  la  préface  :  la  sérénité  du  jugement  en 
serait  incommodée.  Mais  je  fais  profession  de  lire  tout  ce  qui  se 

(t)  Voir  la  Retue  de  juillet-août  1911, 

Décembre  i9U    .  '7 
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publie  sur  le  régionalisme.  En  parcourant  votre  travail,  j'étais 
bien  éloigné  de  noter  des  rencontres  :  mon  propos  était  tout 
autre.  A  parler  franc^  j'ai  voulu  seulement,  dans  mon  livre, 
donner  ce  que  Ton  peut  appeler  un  état  de  la  question^  et  aussi 
complet  qu'il  m'a  été  possible.  Si  j'ai  dit  beaucoup  de  choses  que 
vous  avez  volontairement  négligées,  je  me  suis  très  souvent  in- 
terdit de  faire  connaître  mon  avis  personnel  ;  ou  ç*a  été  de  façon 
assez  enveloppée.  Sauf  ua  rapide  historique,  qui  est  pour  ainsi 
dire  de  style  dans  des  études  pareilles,  vous  avez,  au  contraire, 
apporté  une  coquetterie  à  nous  donner  presque  uniqueibent 
votre  vue  propice.  Nous  ne  serions  pas  complètement  d'accord 
sur  tous  les  points  :  mais  vous  sentez  avec  quel  intérêt  pas- 
sionné  Je  suivais  vos  développements. 

Voilà,  me  disais-je,  ce  que,  au  fond  d'une  province,  un  jeune 
écrivais  construit  sur  les  principes  que  nous  avons  posés  :  voilà 
les  conclusions  qu'il  tire  de  nos  prémisses.  Là  où  des  esprits  lé- 
gers ne  voulaient  voir  qu'un  divertissement  de  dilettanti,  il  y 
avait  donc  bien  comme  une  semence  féconde.  Vous  accusez. 
Monsieur,  le  régionalisme  français  d'être  encore  un  peu  incohé- 
rent, malgré  de  louables  efforts  ;  vous  lui  reprochez  de  n'être  pas 
assez  allé  au  pratique.  Il  faut  bien  reconnaître  que  vous  avez  rai* 
son.  Mais  c'est  que  vous  venez  à  un  nouveau  stade  du  mouve- 
ment. Cette  période  spontanée  et  sentimentale,  il  fallait  la  tra- 
verser pour  en  arriver  où  nous  en  sommes  :  ce  qui  vous  paraît 
clair,  ce  que  vous  déduisez  avec  une  rare  force  logique,  n'était 
que  vague  et  confusion  pour  les  premiers  régionalistes.  Tout  au 
plus  peut-on  dire  que  nous  avons  connu  alors  de  belles  heures 
d'enthousiasme  et  d'exaltation. 


En  sorte  que  votre  livre  marque  bien  une  étape,  comme  vous 
l'avez  voulu.  M.  Charles  Beauquier,  à  qui  vous  rendez  l'hommage 
qui  lui  est  dû,  rappelle  souvent,  en  souriant  un  peu,  qu'un  de  ses 
collègues  à  la  commission  parlementaire  de  décentralisation 
votait  les  mesures  qu'il  proposait,  non  par  conviction  ou  par 
camaraderie,  mais  «  pour  voir  comment  on  s'en  tirerait  ».  Cette 
curiosité  est  partagée  par  quelques-uns  de  nos  contemporains. 
Ils  nous  sont  sympathiques:  ils  nous  cèdent  sur  les  abus  du 
régime  centralisateur:  ils  nous  attendent  à  la  réalisation.  Ne 
nous  dissimulons  pas  que  le  moment  est  décisif.  Il  ne  nous  faut 
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pas,  ayant  critiqué  avec  obstination  et,  je  crois,  avec  justesse^ 
manquer  aux  espérances  que  l'on  a  fondées  sur  nous  et  donner 
à  la  France  le  mauvais  exemple  d'une  faillite  de  plus.  Et,  d'autre 
part,  si  nos  principes  sont  exacts  et  si,  notamment,  un  régime 
autonomiste  demande  un  personnel  que  nous  n'avons  pas  encore, 
une  formation  civique  que  la  centralisation  ne  tolàre  point,  on 
conçoit  ()ue  certains  puissent  se  défler  et,  nous  ayant  suivis  dans 
notre  critique,  nous  jugent  incapables  de  reconstruire.  Voilà 
pourquoi  votre  essai  de  construction  mérite  que  Ton  s'y  arrête 

et  qu'on  l'estime. 

* 

Et  quelles  réflexions  ne  suggère-t-il  pas?  Il  y  a  eu,  manifeste- 
ment, —  votre  travail  en  est  une  preuve,  —  un  déplacement 
complet  des  questions.  Savez- vous  qu'en  1901,  en  1902,  aux  temps 
héroïques  que  vous  rappelez,  le  grand  sujet  de  discussions  entre 
nous  était  la  nouvelle  division  régionale  de  la  France?  Chacun 
apportait  sa  carte  administrative  nouvelle,  établie  d'après  ses 
connaissances  ou  ses  imaginations.  Voyez  comme  vous  attachez 
peu  d'importance  à  ce  qui  nous  passionnait  alors!  En  même 
temps,  le  régionalisme  s'élargit,  si  je  puis  dire,  et  se  hausse 
jusqu'à  être  un  système  complet,  une  philosophie  politique  et 
sociale.  C'est  par  là  que  se  marque,  tout  à  plein,  la  fécondité  de 
nos  idées  ;  et,  loin  d'être  étonné  ou  navré  de  cette  extension,  j'y 
vois  la  meilleure  garantie  que  même  ceux-là  étaient  dans  le  vrai, 
qui  ne  soupçonnaient  pas  l'extension  future.  Je  suis  seulement 
un  peu  fier  d'avoir  été;  je  crois,  un  des  premiers  à  la  pressentir. 

* 

Nous  en  avons  donc  fini,  je  l'espère,  avec  le  régionalisme  du 
bibelotque  je  ne  cesse  de  poursuivre,  même  quand  il  serait  pleine- 
ment sincère.  Il  ne  saurait  s'agir  de  conserver,  sans  autre  raison 
que  l'attendrissement  sur  ce  qui  meurt  ou  le  culte  inquiétant  du 
pittoresque,  telle  ou  telle  forme  de  costume,  telle  danse,  telle 
chanson,  tel  meuble  amusant  à  Tœil  Gela  Viendra  pîir  sarCfolt 
si  nous  avons  raison,  si  nous  gagnons  la  partie.  Et  tout  ne  se 
conservera  pas  du  passé  :  le  régionalisme  doit  éliminer  ce  qui 
est  mort  vraiment.  Mais  il  ouliive  et  il  amende,  quand  il  a  choisi. 
Une  province  n'est  pas  un  bric  à  brao:  c'est  une  nuance  d'âme, 
une  sensibilité  particulière:  Barrés  l'a  dit  et  redit.  Et  tout  cela, 
qui  a  fait  beaucoup,  avouons-le,  pour  le  succès  de  notre  propa- 
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grande,  û'est  eacore  qu'un  résultat,  bien  plus  que  le  but  propre 
l'uoe  action  concertée.  Avant  tout,  le  régionalisme  doit  dtre  une 
tendance  vers  un  ordre,  un  principe  d'organisation.  Voilà, 
Monsieur,  où  vous  avez  raison  d'une  façon  si  éclatante  qu'il 
faudra  bien  que  Ton  se  rende  à  vos  arguments.  Je  pense  que, 
[Chaque  jour,  nous  verrous  maintenant  se  préciser  et  se  confirmer 
zes  vérités  essentielles. 

Gomme  disent  les  stratégistes,  le  régionalisme  était  «  en  Tair  ». 
[l  lui  faut  donner  l'appui  nécessaire  :  car  un  régionaliste  doit 
Hre  un  réaliste.  Or,  c'est  un  fait  que  les  réalités  françaises  sont 
jifférentes,  suivant  les  régions  :  déterminons  ces  différences.  Un 
Sfrand  effort  réaliste  a  été  déjà  tenté  ;  c'est  celui  de  la  profession. 
La  professsion^  inorganique^  tend  à  s'organiser.  Mais  elle  ne  le 
peut  fructueusement  que  dans  le  cadre  régional,  précisément 
parce  que  ce  cadre  est  réel.  En  dehors,  elle  retombe  à  l'utopie. 
ï  la  généralisation  téméraire.  Cependant^  si  le  régionalisme  ne 
lie  pas  étroitement  partie  avec  le  professionnalisme^  lui  aussi 
restera  comme  isolé  de  la  plus  pressante  réalité  contemporaine. 
Elégiooalisme  sans  professionnalisme,  pur  sentiment;  profes- 
sionnalisme sans  régionalisme,  construction  désordonnée.  Je 
souscris  pleinement  à  votre  formule  :  «  Vers  la  représentation 
ie  la  région  par  la  représentation  régionale  de  la  profession.  » 
S'est  la  vérité  mâme.  Paul-Boncour,  que  vous  citez  souvent, 
^  souscrirait  avec  moi,  j'en  suis  presque  sûr.  Et  des  monarchistes 
iussi  sans  doute,  qui  voient  dans  le  syndicalisme  autre  chose 
]u'un  épouvantai!  à  bourgeois. 

* 

J'aurais  pu  louer  beaucoup  d'autres  choses.  Monsieur,  dans 
/otre  étude.  Pardonnez-moi  un  peu  d'égoîsme.  J'ai  tenu  surtout 
^  vous  dire  combien  j'avais  goûté  ce  qui  paraîtra  neuf  et,  —  qui 
sait?  —  déconcertant  à  beaucoup  derégionalistes.Onatantuséde 
*abftchages  et  de  mauvaises  déclamations  sur  «  la  petite  patrie  », 
'amour  du  ciel  natal,  les  coiffes  et  les  maisons  de  bois,  qu'il  est 
)on  de  lire  une  étude  où  le  régionalisme  apparaît  bien  ce  qu'il 
loit  âtre  :  un  système  social,  une  méthode  propre  à  résoudre  les 
[ueslions  les  plus  graves,  un  noble  sujet  de  méditations. 

J.  Charlbs-Brun. 
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L'ESSENCE  DU  RÉGIONALISME 


Je  ne  sais  pas  l'art  d'être  clair  pour 
qui  ne  Tent  pas  être  attentif. 

BONALD. 


Que  Ton  y  fasse  bien  attention  ;  voilà  on  point  d'interrogation 
gros  de  conséquences.  Qu'est-ce,  au  fond,  que  le  Régionalisme? 
Qu'est-ce  qui  fait  que  cette  doctrine  est  une  et  permanente,  est 
elle^i  non  pas  une  autre?  Et  si  le  mot  abstrait  d'  «  essence  » 
effraye,  traduisons  en  faits  concrets  : 

L'essence  du  régionalisme  est  ce  qui  est  durable  en  lui  sous 
les  systèmes  changeants,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  le  patrimoine 
exclusif  d'aucun  parti  politique  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  suffit  pas 
.d'être  un  régionaliste  «  d'occasion  »,  mais  qu'il  faut  être  un  ré- 
gionaliste  «  pratiquant  »  ;  ce  qui  fait  que  le  régionalisme  tend  à 
se  manifester  au  dehors  par  une  doctrine  collective  et  des  or- 
ganismes spéciaux  et  appropriés.  Voilà  tout. 

Sous  le  bénéfice  d'une  définition  trop  imprécise,  les  uns  ont 
dit  :  le  Régionalisme  est  une  question  sociale.  Les  autres 
(dans  un  sens  presque  identique)  :  c'est  une  «  fédération  des 
volontés  ».  D'aucuns  ont  tenté  de  tirer  toute  la  couverture  à 
eux  et  d'insinuer  :  c'est  une  question  politique  (en  sous-enten- 
dant  :  et  l'apanage  de  tel  parti,  du  mien  I...) 

Les  régionalistes  réfléchis  répondent  aux  uns  et  aux  autres  : 
c'est  une  question  sociologique  et  complexe  —  qui  a  des  racines 
géographiques,  ethniques  et  historiques,  —  qui  se  traduit  par 
des  phénomènes  économiques  d'une  logique  impérieuse,  —  dont 
la  solution  exige  une  préparation  morale  pour  être  efficace,  — 
et  qui  réclame,  pour  remplir  son  but  public,  des  organismes 
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politiques  et  administratifs  adéquats  à  sou  but.  —  G*est  ce  que 
3US  allons  dézpontrer. 

Au  surplus,  de  qui  que  viennent  ces  «  nuées  »,  qui  obscur- 
ssent  la  question,  nous  n*avons  cure  et  nous  faisons  à  tous 
'édit  de  bonne  foi.  Les  faits  sufAsent  à  ceux  qui  les  abord'^.nt 
ms  peur  comme  sans  dessein  de  les  tyranniser. 


CHAPITRE  I 
Le  Réqconausmb  bst'IL  une  question  sociale 

ET  N'BST-IL  que   QBLA  ? 

Je  pose  en  thèse  que  :  «  Le  Régionalisme  n'est  pas  nnequestion 
!>ciale  »  et  j'ajoute  :  «  du  moins  dans  le  sens  courant  ». 

A  cette  question  préjudicielle:  qu'est-ce  qu'une  question  so- 
iale?  que  Ton  me  permette,  comme  réponse»  trois  citations. 

a)  Bcoutez  Gambetta,  dans  son  discours  du  Hayre,  du  18  avril 
S72  :  «  Il  n'y  a  pas  de  remède  social  parce  qW'il  n'y  a  pas  de 
ueslion  sociale.  Il  y  a  une  série  de  problèmes  à  résoudre...  (1)  » 
:n  d'autres  termes,  pour  lui,  il  n^y  a  que  «  des  »  questions  so- 
iales.  Brunetière  s'en  indigne.  «  L'homme  qui  Ta  dit,  a  pu  dire 
Tautres  sottises,  mais  de  toutes  celles  qu'il  a  dites,  je  n'en  con- 
tais assurément  ni  de  moins  généreuse»  ni,  en  son  temp9«  de 
noins  opportune  ».  Et  il  s'attache  à  démontrer  la  thèse  de  Zie- 
i:ler  :  la  question  sociale  est  une  question  morale^  en  concluant 
)ar  extension  <c  les  questions  sociales,  au  sens  large  et  môme  un 
)eu  vague  du  mot,  ne  sont,  quand  on  les  examine,  «  que  »  des 
luestions  morales  (2)  ».  Et  le  titre  de  l'un  des  chapitres  de  son 
mvrage  précise  sa  pensée  :  «  Les  questions  sociales  ne  sont  ni 
les  questions  politiques,  ni  des  questions  économiques  ». 

b)  Le  XIP  des  Aphorismes  de  Politique  sociale,  du  Marquis  de 
a  Tour-du-Pin,  nous  donne  une  formule  brève  qui  servira  de 
transition  entre  ces  opinions  et  celle  de  M.  du  Maroussem  :  «  La 
question  sociale  est  la  mise  en  question  des  rapports  existant 
3ntre  les  diverses  classes  de  \bl  société  ».  Ainsi,  lorsqu'on  dit  r 

(1)  Cité  par  Paul  Dbscbanbl,  La  Question  sooiale. 

(2)  BauNvnftRB,  V  Utilisation  du  PosUitisme.  VEquatiùH  fondamentale,  p.  34S 
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«  Il  n'y  a  pas  de  question  sociale  y>,  cela  ne  peut  s'entendre  que 
comme  l'expression  de  la  satisfaction  qu'inspirent  ces  rapports 
et  de  la  confiance  en  leur  stabilité  dans  Tétat  oà  ils  sont  au  mo- 
ment où  Ton  parle.  Et^  quand  on  ajoute  :  «  Il  n'y  a  que  des  ques- 
tions sociales  »,  cela  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  question  de 
principe  soulevée,  mais  seulement  des  questions  d'application  y*, 
On  ne  peut  mieux  interpréter  le  teite  ambigu  de  Gambetta. 

c)  Laissons  maintenant  la  parole  au  maltre-enquôteur  Pierre  du 
Maroussem  (1)  :  a  La  question  sociale  est  une  maladie  particu- 
lière du  corps  social...  qui,  dans  le  sens  précis  qu'a  établi  l'his- 
toire, se  manifeste  par  le  heurt  plus  ou  moins  violent  der  deux 
cadres  '  concurrents  et  s  excluant  l'un  l'autre  ».  Et,  dans  un 
développement  très  impressionnant  il  ajoute  :  c  La  question 
ouvrière  est  ta  lutte. entre  des  collaborateurs  :  elle  est  un  indice 
de  la  question  sociale,  mais  la  question  sociale  est  indépendante, 
ou  plutôt  absolument  distincte  de  la  question  ouvrière  ».  Que 
Ton  se  reporte  à  ces  pages  magistrales.  J*en  retiens  seuleinent 
l'essence  :  et  je  vais  pouvoir  déflùir  légitimement,  d'après  lui, 
les  questions  sociales:  «Des  phases,  des  aspects,  de  Idk  iutte 
entre  deux  cadres  concurrents  ».  Je  transpose  même  toute  sa 
phrase  et  j'ajoute  :.«  le  Aé^tona/t^m^  est  un  indice  delà  ques- 
tion sociale,  mais  celle-ci  est  absolument  distincte  du  Régiona- 
lisme ».  Je  me  décharge  sur  les  faits  suivants  de  cette  démons- 
tration. 

De  ces  pièces  versées  au  débat,  je  prends  acte  d'un  aveu  una- 
nime :  les  questions  sociales  sont  des  conflits  : 

a)  Conflits  purement  m^ra^ix,  dit  Brunetière  ;  affirmation  dont. 
M.  Faguet  s'empare  vivement  pour  construire  sa  théorie  de  la 
Fédération  des  volontés  et  passer  condamnation  au  régiona- 
lisme actif»  j'allais  dire  au  «  régionalisme  pratiquant  ». 

d)  Conflits  purement  économiques,  ou,  co^me  disent  certains 
socialistes-marxistes  :  «  question  de  ventre  ». 

c)  Conflits  sui-goneriSjOonflitssactauâ;,  disent  les  autres,  moins 
dogma4ques  et  plus  attentifs,  plus  dociles  à  la  complexité  des 
faits:  —  conflit  de  classes,  selon  Iç  Marquis  de  la  Tour  du-Pin  ; 
conflit  de  cadres,  selon  M.  du  Maroussem. 

(1)  PiBRRB  DU  Maroussbm,  Qu'ôst-cc  QUc  la  Question  sociale  ?  (Action  Populaire, 
n*  49,  p.  4  et  SUIT,)- 
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Que  Ton  y  prenae  garde,  ce  n'est  pas  aae  querelle  byzantine 
que  nous  cherchons  ici.  Mais  de  l'interprétation  de  ce  conflit 
théorique  dépend  la  solution  pratique  du  problème  régionaliste. 
En  un  sens,  —  et  M.  de  la  Tour-du-Pin  Ta  bien  compris,  —  Gam- 
betta  avait  raison  de  dire  :  «  Il  n'y  a  pas  «  un  >  remède  social  »  : 
car  le  remède  social  est  complexe;  mais  il  y  a  une  série  de 
remèdes,  une  méthode  de  traitements  sociaux,  comme  il  y  a  des 
familles  de  remèdes,  thérapeutiques  ou  homéopatiques,  {déri- 
vant d'un  principe  tin,  d'une  méthode  une,  d'une  doctrine  une. 

C'est  cette  interprétation  du  conflit  et  son  principe  de  médica- 
tion que  nous  allons  étudier  brièvement,  en  parlant  du  Régio- 
nalisme. 

Le  sophisme  de  M.  Brunbtièrb. 

Ecartons  tout  d'abord  une  explication  de  Brunetière  qui  risque 
de  brouiller  nos  idées.  Il  écrit  :  «  On  les  appelle  [ces  questions] 
sociales^  parce  qu'elles  intéressent  la  Société  toute  entière  et 
qu'une  société  particulière  qui  ne  s'y  intéresserait  pas,  périrait  ou 
du  moins  souffrirait  étrangement  de  son  indifférence  »  (1).  A  ce 
compte,  toute  question  générale  est  sociale  en  raison  de  Vinci- 
dence  des  actes  humains  :  au  môme  point  de  vue,  toute  question 
est  aussi  économique^  toute  question  est  politique. 

Ce  n'est  pas  cela  que  l'on  veut  dire  quand  on  prétend  que  le 
Régionalisme  est  une  question  sociale  :  on  entend  dire  que  c'es^ 
une  question  morale  (2),  une  question  d'inégalité  morale,  un  con- 
flit  (t éducation  (S),  (ce  qui  est  juste)  et  ribn  que  cela  (ce  qui  est 
feux).  On  entend  dire  que,  cette  question  ne  touchant  qu'à  un  si 
infime  degré  à  l'économie  et  à  la  politique,  les  moyens  moraux 
et  individuels  seuls  sont  efficaces,  que  les  lois  ne  peuvent  rien 
ni  pour,  ni  contre  les  mœurs  (4)  ot  que  la  Fédération  des  Volontés 
préconisée  par  Faguet,  réalise  le  maximum  d'efforts  régionalistes. 
Autant  se  faire  jeter  à  la  mer  pieds  et  poings  liés  I  Cette  thèse 
a  pourtant  trouvé  des  défenseurs  dans  nos  rangs.  Gela  montre 

(1)  »RUNBTiàaB.  Ibid.,  p.  247. 

(2)  BauMBTiàRB.  Ibid.  p.  248.  —  Cf.  cette  thèse  dans  Le  Pays  Rfeton  et  sa 
réfatation  dans  M.  >b  Lakiity,  La  Question  Bretonne. 

(3)  Brunbtièrb.  Ibid.,  p.  249. 

(4)  Brunbtièrb.  Ibid.  pp.  254  et  265. 
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du  , moins  que  quelques-uns  de  nos  théoriciens  régionalistes 
ont  lu  et  compris  ce  grand  esprit  paradoxal  qui  écrivit  une  si 
extraordinaire  conférence  sur  le  £r^m>i?f«/on(l)  contre  laquelle 
auraient  protesté  tous  les  régionalistes  Bretons...  s'ils  eussent 
eu  yeux  et  oreilles  (2J. 

Le  sophisme  libéral  est  merveilleusement  présenté  et  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  reproduire  et  commenter  les  dix  pages  de 
ce  chapitre  dogmatique,  pesant  d'arguments,  de  citations  mul- 
tipliées, de  style  pédagogique,  et  qui  m'impressionne»  quand 
je  rouvre,  comme  les  cuivreries  luisantes  de  ces  belles  machines 
des  cabinets  de  physique^  souvent insérviables  et  basées  sufr  des 
principes  contestables.  Je  résume  donc  la  thèse  deBrunetiëre  où 
labrochure  de'Ziégler  fait  toujours  les  frais  des  citations.  On  y  voit 
admettre  que  les  questions  sociales  se  résolvent  en  questions  es- 
sentiellement morales  et  que,  au  fond  de  la  question  sociale,  il 
y  a  surtout  une  question  morale.  Mais  suivez  attentivement 
Targumentation,  car  ie  sophisme  est  alertement  troussé. 

a)  «  Au  fond  de  tout  acte  social,  poursuit  Brunetière;  il  y  a  un 
germe  moral.  Auguste  Comte  ne  dit-il  pas  que  le  progrès  spon- 
tané est  plus  affectif  que  rationnel  (3)  et  le  pasteur  Héron  que  : 
«  les  énergies  sont  l'expression  des  sentiments  de  ceux  de  qui 
elles  émanent..?  »  (4)  Donc,  du  moment  que  les  questions  sociales 
ne  peuvent  pas  ne  pas  être  des  questions  morales,  elles  ne  sont 
«  QUE  »  cela  ?... 

h)  «  Gonséquemment  la  politique  ne  peut  suffire  à  solutionner 
seule  la  question  sociale  parce  que   Ton  vient  d'affirmer  que 

(1)  Conférence  faite  à  Nantes,  le  dimanche  8  juin  1895.  Discours  de  combat, 
2»  série. 

(2)  Il  ne  faudrait  pas  voir,  en  ces  critiques,  une  méconnaissance  du  profond 
génie  de  celui  qui  fut  véritablement  un  des  <<  maîtres  de  l'heure  ».  Mais,  sous 
des  apparences  très  complexes,  se  révélait  souvent  chez  Brunetière  un  tempéra- 
ment agressif,  tressaillant  d'aise  à  jouer  du  paradoxe,  qui  le  poussait  à  mesurer 
la  redoutable  force  d'argumentation  à  certains  postulats  philosophiques  ou 
sociaux  (tels  TefAcacité  de  l'action  politique  ou  législative,  ou  la  régionalisme  ac- 
tif simples  et  évidents  qu'ils  ne  semblent  pas  démontables.  [On  m*accordera 
néanmoins  que  o*est  dépasser  les  bornes  permises  au  paradoxe  que  de  conclure 
et  d*écrire  que  la  centralisation  :  «  est  la  sauvegarde  de  Toriginalité  pro- 
vinciale !..  » 

(3)  Brunbtièrb,  Ibid,  p.  251. 

(4)  Brunetièrb,  Ibid,  p.  254. 
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c'est  une  question  presque  exclusivement  morale  et  que  dans  la 
première  partie  du  livre  on  a  réfuté  par  de  très  justes  arguments 
l'erreur  de  Gondorcet  et  des  philosophes  du  XVllP  siècle  que  «  les 
lois  font  les  mœurs  !  » 

On  peut  accepter  la  partie  négative  de  ces  raisonnements  :  la 
question  sociale  (ou  une  question  sociale  :soit  le  régionalisme) 
n'est  pas  une  question  exclusivement  politique.  Gela  est  rigou- 
reusement vrai. 

c)  L'économie  politique  est  écartée  de  mdme.  Brunetiëre 
triomphe  à  peu  de  frais  «  des  quelques  socialistes  aux  yeux  des- 
quels la  question  sociale  n'est  précisément  qu'une  question  de  re- 
distribution de  la  richesse  (3).  »  Et,  bon  prince,  il  accorde  à  réco- 
nomie  politique  ce  qu'il  a  refusé  péremptoirement  à  la  politique  : 
elle  aura  le  privilège  des  «  travaux  préparatoires  »  à  la  distribu* 
tlon  de  justice,  ce  qui  est,  au  fond,  cette  question.  Elle  donnera 
au  cœur  des  raisons  d'émotion  et  à  la  tôte  des  raisons  de  déter- 
mination. 

Sous  sa  forme  négative^  ce  développement  doit  encore  rallier 
tous  les  suffrages  :  La  question  sociale  (ou  une  question  sociale: 
soit  le  régionalisme)  n'est  pas  exclusivement  une  question  éco- 
nomique. 

Voilà  ce  qui  ressort  de  la  lecture  de  ce  chapitre  très  touffu.  Si 
l'on  me  soupçonne  d'avoir  mal  lu  ou  mal  compris  que  Ton  se  ré- 
fère au  texte  :  volume  cité,  Partie  III.  ch.  3,  pp.  246  à  266  ;  mais  que 
Ton  me  concède  au  moins  que  ces  affirmations  résumées  dans  le 
titre  du  chapitre  (qui  est  de  Brunetière  et  non  de  moi  :  Les  ques- 
tions sociales  ne  sont  ni  des  questions  politiques^  ni  des  questions 
économiques)  reçoivent,  de  leur  auteur  môme  un  démenti  des 
citations  suivantes  :  p.  247  :  «  Les  questions  sociales  sont  très 
complexes,  et  comme  qui  dirait  des  problèmes  à  plus  d'inconnues 
que  nous  ne  pouvons  poser  d'équations  I...  »  et  p*  264:  «  Scien- 
tifique, politique,  économique  donc,  si  l'on  veut,  mais  secondai- 
rement, accessoirement  ou  de  surcroît,  «i  la  question  sociale  » 
est  principalement  et  d'abord  une  «  question  morale  ».  Ainsi 
donc  Brunetière  reconnaît  lui-môme  qu'elle  est  autre  chose  que 
ce  qu'il  dit!...  Alors  que  vaut  ce  pesant  chapitre  ?...  Je  crois 

(3)  BauNBTiÈiti.  Ibid.,  p.  257. 
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devoir  expliquer  celte  aberration  d'un  grand  esprit  par  les 
guides  métèques  qu'il  s*est  enorgueilli  d'avoir  choisi  pour  cette 
«  étape»  ;  le  professeur  allemand  U.  Ziégler.de  TUniversité  de 
Strasbourg,  lé  Pasteur  américain  Georges  Héron,  et  Benjamin 
Ridd,  trois  étrangers,  trois  protestants.  Empruntant  une  cita- 
tion à  M.  B.  Durkhêim,  Brunetière  ajoutait  j^  <c  Je  voudrais  qu'il 
fût  Israélite.  »  Félieitons-noiis  qu'il  n'en  ait  rien  été,  car  alors, 
je  le  crains,  ce  chapitre  déjà  si  obscur  eût  été  totalement  in- 
compréhensible (1). 


La  Thèsb  logique. 

Avant  de  passer  outre,  je  voudrais  que  Ton  fût  bien  d'accord 
sur  ces  positions  de  notre  thèse  :  le  Régionalisme  est  une  ques- 
tion sociale,  d'accord,  mais  pas  dans  le  sens  restreint  et  idéolo- 
gique de  Brunetière,  que  des  Régionalistes  peu  clairvoyants  et 
peu  habitués  à  déduire  intégralement  leurs  idées,  ont  accepté 
et  propagé  trop  légèrement.  C'est  pourquoi,  ayant  rapidement 
montré  ce  qu'une  question  sociale  (soit  le  régionalisme)  n'était 
pas,  je  veux  brièvement  montrer  ce  qu'elle  est.  Etf'^vec  M.  Bru- 
netière contre  M.  Brunetière,  je  reprends  et  soutiens  : 

—  Qae  les  conflits  sociaux  (dont  le  Régionalisme)  sont  de  na- 
ture complexe  ; 

—  Qu'à  ces  conflits  complexes,  il  fs^ut  l'application  coacurrente 
de  trois  ordres  de  solutions  :  économiques,  politiques  et  mo- 
rales (dans  un  ordre  et  une  mesure  à  déterminer)  ; 

—  Je  concluerai  en  définissant,  dans  un  prochain  chapitre 
certaines  questions  sociales,  et  à  travers  elles,  le  Régionalisme. 

Que  les  conflits  sociaux  soient  de  nature  complexe,  voilà  qui 
n'est  guère  douteux  après  ce  qu'en  a  dit  M.  Brunetière  dans  ses 
deux  singuliers  aveux  égarés  dans  ce  plaidoyer  «  pro  domo  ». 
Voilà  qui  n'est  guère  douteux  quandon  rapproche  en  faisceau 
les  diverses  doctrines  que  nous  examinions  tout  j^Theure. 


(1)  Sans  oommeiitaires,  je  reproduis  an  jugement  de  Brunetière,  daté  de  1886: 
«  Les  étrangers  nous  enyahlssent.  Aucun  peuple,  en  aucun  temps,  ne  s^est 
laissé  gouverner  eomme  non»,  lie  s*est  donné  en  proie  h  des  aYeniuriers  accourus 
des  quatre  eoins  de  Thorizon.  » 
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mflit  moral,  dit  M.  Ziégler,  conflit  d'éducation,de  quantité 
ure,  de  quantité  de  plaisir  et  de  qualité  de  plaisir  (1).  Qui 
'erait  à  cette  formule  avec  M.  Brunetière,  et  n'en  verrait 
iprossionnante  application  dans  l'ardente  lutte  des  régio- 
(  pour  la  conservation  des  langues  provinciales  et  contre 
centralisé  de  la  grande  ville^  dans  la  défense  des  cos- 
des  théâtres  locaux  et  des  «  pardons  »,  dans  la  lutte 
la  mode  de  Paris,  le  thé&tre^  le  café-concert,  les  foires 
lisées  et  les  courses?..  Conflit  de  quantité  et  de  qualité, 
ition  et  de  plaisir  !  Conflit  d'espace  d'idées,  serai-je  tenté 
S  en  empruntant  à  Gabriel  Tarde  une  belle  définition  : 
ngue  est,  pour  ainsi  dire,  Vespaee  social  des  idées  !  (2)  » 
it-ce  pas  les  principales  préoccupations  de  TU.  R.  B. 
qu'elle  bataille  en  pays  bretonnant?.. 

)nflit  économique,  question  de  ventre,  question  de  répar- 
de  richesses,  question  de  «  lutte  entre  concurrents  »  :  toute 
m  sociale,  par  incidence  au  moins,  est  un  peu  cela,  en 
lie  esta  quelque  degré  une  question  d'équilibre.  hb,question 
'e^  n'est-elle  pas  une  des  faces  delà  question  sociale?  La 
ation  des  zones  de  production,  la  protection  des  indus- 
cales,  la  limitation  de  l'émigration,  la  mise  en  valeur  des 
es  locales,  l'aménagement  des  voies  de  transport,  ne 
\  pas  des  aspects  intrinsèques  du  Régionalisme  ? 

)nflit  politique.  Ici  je  touche  au  brûlant  de  la  question  ;  et 
)uci  des  objections,  je  débride  carrément  la  plaie.  Qu'est- 
la  politique  relativement  au  régionalisme  ?  La  parole  est 
3  Lantivy  (3)  :  «  Ce  n'est,  dit-il,  qu'au  sens  d'un  mouve- 
n  faveur  de  libertés  administratives  à  V usage  des  compé- 
régionales,  que  notre  effort  commun  méritera  Tépithète 
^litique  >».  Dans  ces  conditions  elle  ne  blesse  personne,  i 
•on  une  autre  opinion?  Je  l'emprunte  encore  au  grand 


renvoie  pour  les  éclaircissements  sur  ce  dernier  point  au  remarquable 
lu  Vicomte  G.  (I'Avenbl,  Découvertes  (V Histoire  Sociale  (Chap.  XVIII 
an  Economique  du  XIX'  siècle  ;—  Chap.  XIX^  Nivellement  des  jouis- 
[Paris.  Flammarion,  191  \  pp.  281-3(9). 

Tards,  Logique  Sociale  (Paris,  Alcan,  p.  32). 

iTB  DE  Lantivy,  La  Méthode  du  Régionalisme.  (La  Revue  critique  des 

des  Livres^  25  septembre  1909,  p.  431). 
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sociologue  Gabriel  Tarde  (1)  :  a  La  politique  est  Tenseinble  des 
activités  quelconques  d'une  société  en  tant  qu'elles  collaborent 
ou  s'efForceut  de  collaborer  en  dépit  de  continuelles  entraves.'' 
Par  suite,  tout  ce  qui  tend  à  falsifier  ou  à  affaiblir  cette  collabo- 
ration, tout  ce  qui  révèle  qu'elle  se  fortilBe  ou  s'affaiblit,  a  une 
importance  politique!...  »  Voyez-vous  cela  :  tel  éloquent  article 
du  Pays  Breton  qui  constate  les  effets  obtenus  par  le  Comité  de 
langue  de  TU.  R.  B.,  —  et  selon  la  belle  parole  de  M.  de  Lantivy, 
contribue  à  consolider  la  digue  des  collectivités  régionales  en 
voie  de  formation  autonome, —  est  intensément  politique.  Le  pen- 
siez-vous?  Non  peut-être?  —  Pour  ma  part  j'en  étais  profondé- 
ment convaincu,  et  ce  caractère  lui  donnait  môme  à  mes  yeux 
tout  son  intérêt. 

La  politique  de  parti  est  résolument  mise  dt  côté  :  il  n'est  pas 
dDuteux  que  sur  ce  point  les  régionalistes  soient  divisés.  Mais 
sar  la  question  de  représentation  des  intérêts  ils  ne  peuvent 
Pè-tre:  et  un  minimum  de  principes  n'a  jamais  été  mis  en 
question. 

J'entends  pourtant  d'ici  l'objection  :  a  M.  de  la  Tour-du-Pin 
parle  de  classes^  M.  du  Maroussem  de  cadres  :  n'est-ce  pas  là 
la  fissure  par  où  va  fuir  l'unité  régionaliste,la  cohésion  si  fragile 
de  notre  mouvement  !...  »  Je  dis  avec  la  scolastique  :  idem  suntl 
Car  est-ce  bien  sûr  que  le  mot  a  classe  »  ait  conservé  sa  signi- 
fleation  à  la  fois  étroite  et  imprécise,  de  vaste  groupe  social 
homogène  et  «  étanche  »,  d'il  y  a  200  ans  ?  Un  des  plus  éminents 
socialistes  de  la  chaire  avoue  :  «  Nulle  part,  je  ne  suis  parvenu 
à  découvrir  cette  classe  ouvrière  homogène  ;  chaque  milieu  a  sa 
classe  qui  lui  est  propre  (2).  »  Et  le  professeur  H.  Sée  de  constater 
de  môme  à  propos  des  Classes  rurales  en  Bretagne  (3)  qu*  «  il  n'y 
a  point  de  classes  nettement  tranchées,  mais  bien  plutôt  des 
groupes  définis  par  le  genre  d'occupation  principale  auquel  se 
livrent]  leurs  membres  ». 


(1)  O.  Tards,  Les  Transformations  du  Poux^oir,  (Paris,  Alcan,  p.  4). 

(2)  Professeur  Luzo  Brintano,  Une  leçon  sur  V Économie  politique  classique* 
(Vienne  1865.  Cité  par  Paul-Boncour,  Fédéralisme  Economique,  p.  12). 

(3)  H.  SiE.  Les  classes  rurales  en  Bretagne,  Annales  dt  Bretagne,  t.  XXII, 
p.  192)  Cf.  Jean  Gholbau,  La  Condition  actuelle  des  serviteurs  ruraux  Bretons, 
(Vannes,  Lafolye^  p.  7), 
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CHAPITRE  II 


Le  Réqionasismb  bst-il  un  conflit  db  «  raoiaut*  »  bt 
n'e8T-ilqub  gela? 

Conflits  de  «  classes  »,  — *  conflits  de  «  cadres  »,  —  cei'tains 
ajoutent;  conflits  de  «  races  ».  Voilà-t-il  pas  une  bonne  traduc- 
tion, bien  rôgionaliste,  bien  opportune,  bien  précise  1  Le  ré- 
gionalisme en  France^  n*est-il  pas  une  question  de  races,  nord 
contre  midi,  provinciaux  contre  parisiens,  français  contre  mé- 
tèques? Autrement  dit  le  conflit  social  régionaliste  ne  peut-il 
pas  se  décrire  :  la  race  formant  province  dans  la  nation  ?  J*hésite 
à  Tavouer,  car  nous  voilà,  du  coup,  entraînés  dans  une  grosse 
querelle  ethnologique^  savoir  :  quelle  est  la  consistance  actuelle 
des  races? 

Là-dessus  tout  le  monde  a  un  avis,  mais>  hélas  I  personne 
n'a  le  môme. 

a)  Il  n'y  a  plus  de  raqbs,  proclament  les  individualistes  éta- 
tistes,  les  centralisateurs  en  d'autres  termes  ;  et  il  n'y  a  d'autre 
réalité  que  celle  de  la  géographie  administrative.  Il  y  a  contra- 
diction absolue  entre  la  race  et  la  nation,  et>  Tunité  de  cet^e 
dernière  en  étant  la  condition  d'existence»  il  faut  étouffer  toute 
velléité  d'autonomie  ethnique  ;  refouler  les  tentatives  de  ressus 
citer  les  peuples  morts  ou  endormis...  Vous  avez  reconnu  le 
langage  de  nos  Maîtres  de  l'heure  présente. 

6)  Il  n'y  a  que  lbs  rages  qui  comptent^  répondent  les  autar- 
chistes  ;  et  ils  sanctionnent  ks  droits  du  sang  à  un  régime 
propre.  Ils  s'enfoncent  dans  les  âges  morts,  niant  les  réalités 
géographiques  et  historiques,  niant  les  siècles  d'histoire  com- 
mune, de  fusion  de  sang,  de  chair  et  d'âme.  Je  vise,  en  la  ma- 
tière, certains  Panceltistes  exagérés  (je  me  plais  à  les  recon- 
naître rares,  mais  j'en  sais  quelques-uns  et  d'écoutés)  qui 
veulent  voir  dans  le  mouvement  interceltique  autre  chose  que 
le  rapprochement  fécond  de  mouvements  parallèles,  —rappro- 
chement d'émulation,  de  soutien,  pour  des  luttes  pareilles  sur 
des  terrains  différents.  Mais  le  jour  où  l'on  m'aura  convaincu  de 
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la  réalité  politique  du  Panoeltisme,  qui  m'empochera  de  reven- 
diquer, avec  les  mômes  arguments,  le  Pan-Gaôlisme,  le  Pan- 
Kymrisme  d'abord,  et  à  Tétiage  supérieur  le  Pan-Àri^nysme  ?.*. 
A  ce  compte«là  la  c  République  du  Monde  »  de  R.-H.  Benson 
ne  serait  pas  si  utopiqueP... 

Je  n'insiste  pas  :  ces  discussions  «  inabstraeto  »  sur  la  raciali 
pure  ressortissant  aux  Académies  de  province  qui  ont  des  loisir 
Mais  je  tenais  à  marquer  qu'entre  TEtatisme  et  le  Séparatism 
il  y  a  une  place  libre  où  les  Régionalistes  ont  pris  position. 

c)  Il  y  a  DBS  RAcks,  disent-ils,  mais  dbs  racbs  db  «  sbgoni 
MAIN  »  (1)  car  de  véritable  race  anthropologique,  de  Celte  pu 
de  Latin  pur,  de  Slave  pur,  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  1  Soi 
l'empire  du  temps  et  de  l'espace,  les  races  fusionnent  selon  1 
conditions  que  déterminent  leurs  diverses  densités,  et  ces  fo 
mations;  historico-ethniques,  stabilisées  dans  des  contrées  d 
terminées,  se  manifestent  économiquement  et  socialement  p 
des  tendances  et  des  besoins  spéciaux  qui  exigent  des  org 
nismes  politiques  appropriés. 

Mais,  ajoutent-ils,  comme  la  France,  toute  province  est  un  et 
géographique,  toute  province  est  une  personne  (2).  Rappeloi 
ici,  par  analogie,  un  passage  d'un  maître  géographe  (3)  :  «  Ui 
individualité  géographique  ne  résulte  pas  de  simples  considér 
tions  de  géologie  et  de  climat.  Ce  n^est  pas  une  chose  donn 
d'avance  par  la  nature...  le  mot  de  personnalité  appartient  ; 
domaine  et  au  vocabulaire  de  la  géographie  humaine.  Il  corre 
pond  à  un  degré  déjà  avancé  de  rapports  généraux  1...  » 

Cette  individualité  géographique  et  ethnique  qu'ils  recc 
naissent  à  la  Province,  précisons-là,  d'un  exemple  qui  sera  Bi 
ton  :  écoutez  encore  Vidal  de  la  Blache  (p.  51)  :  «  Une  athmc 
phère  ambiante,  inspirant  des  manières  de  sentir,  des  expn 
sions,  des  tons  de  langage,  un  genre  particulier  de  sociabilité 
enveloppé  les  populations  diverses  que  le  sort  a  réuni  sur  la  ter 
de  France.  Rien  n'a  plus  fait  pour  en  rapprocher  les  élémenl 

(1)  Lisez  cette  théorie  des  a  Races  de  seconde  main  »  dans  Raoul  db  la  Gr^ 
sBRii.  Essai  d'une  psychologie  du  peuple  Breton,  [Annales  de  la  Société  a< 
démique  de  Nantes,  1905  pp.  32-3&). 

(2)  «  La  France  est  une  personne,  o  J.  Michelbt.    . 

(3)  P.  Vidal  db  la  Blachb.  Tableau  de  la  géographie  de  la  France.  •<  Risto 
de  France  »  de  Lavissb,  t.  I,  p.  8. 
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Il  y  a  toujours  quelque  chose  d'&prè  dans  le  frottement  des 
hommes  de  races  diverses.  Le  Celte  n'a  pas  pardonné  à  TAnglo- 
Sakon,  ni  T  Allemand  au  Slave.  Nés  de  l'orgueil,  ces  antagonismes 
s'excitent  et  s'exaspèrent  par  le  voisinage.  En  France^  rien  de 
semblable.  Gomment  se  raidir  contre  une  force  insensible  qui 
nous  prend  sans  que  nous  nous  en  doutions,  qui  s'exhale  du 
fond  de  nos  habitudes  et  nous  rend  de  moins  en  moins  étrangers 
aux  autres?  Un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  tous  ont  suc- 
cessivement adhéré  au  contrat.  »    ^ 

Et  comment  en  aurait-il  pu  être  autrement  ? 

Approfondissez  l'histoire  de  la  greffe  Gelto-latine  d'où  est  sor- 
tie le  «  tout  français  »  (1)  ;  elle  est  toute  entière,  autant  et  plus 
qu'ailleurs,  dans  les  formes  structurales  de  notre  province  ;  le 
massif  armoricain  archaïque  dépasse  de  beaucoup  la  Bretagne  : 
Normandie,  Maine,  Anjou,  Gfttine,  Haut-Poitou^  il  englobe  aussi 
le  Gornwall,  les  Galles,  une  partie  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 
Ainsi  ce  n'est  pas  une  presqu'île  soumise  à  l'influence  dominante 
et  exclusive  de  la  mer.  Gomme  la  France,  par  rapport  k  l'Europe, 
la  Bretagne  est  <k  continentale  »  dans  la  plénitude  du  sens  de  ce 
mot.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  ait  par  elle-môme  un  hinterland  : 
ce  défaut  d'arrière-pays  est  même  sa  grande  plaie  économique  : 
routes  et  canaux,  la  déservent  plus  qu'ils  ne  la  lient  à  l'arrière 
continent.  Brest-Transatlantique,  la  Loire-Navigable  n'ont  pas 
d'autre  but  que  de  crever  sa  cuirasse  de  ce  côté.  Mais  qu'on 
n'aille  pas  croire  i  une  frontière  franco-Bretonne,  car  elle 
n'existe  ni  dans  la  nature,  ni  dans  les  mœurs  :  dans  la  nature,  il 
y  eut  la  forôt  qui  assourdit  les  convoitises  mais  n'arrêta  pas  les 
refoulements  et  les  pénétrations  réciproques  ;  il  y  eut  surtout  une 
contiguïté,  une  «  marche  »  morale  qui,  selon  le  joli  mot  de 
Michelet,  fut  «  un  élément  liant  »,  plus  qu'une  muraille  entre  les 
hommes. 

Et  de  môme  en  fut-il  pour  toutes  nos  Provinces. 

Par  le  plus  long  chemin  je  crois  être  arrivé  à  prouver  que  ce 
«  conflit  de  races  »  doit  s'entendre  non  sous  la  forme  absolue,  di- 
recte et  irréalisable  de  conflit  entre  la  Race  et  la  Nation,  mais 
sous  forme  de  conflit  entre  l'Etat  et  la  Région  ;  entre  l'orga- 
nisme artificiel  et  cette  réalité  complexe  produit  du  triple  facteur  : 


(1)  Cf.  CoicTK  DK  Lantivy,  <(  La  Question  Bretonne  ».  (Paris,  Librairie  Natio- 
nale, p.  48). 
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race,  pays,  tradition,  qui  ne  se  conçoivent  pas  isolément  et  que 
l'on  ne  peut  exalter  au  détriment  les  uns  des  autres.  C'est  tout 
ce  que  je  voulais  démontrer. 


CHAPITRE  III 

Le   RÉOIONALISMS   BST-IL  un  conflit  t)k  COMPiTINGB? 

J'empiète  ici  sur  la  dernière  partie  de  mon  travail,  et  j'em- 
prunte à  M.  du  Maroussem  une  opinion  qu'il  partage  avec 
M.  PaulBoncour  à  savoir  que  :  la  question  ouvrière  et  presque 
toutes,  sinon  toutes,  les  questions  sociales,  sont  beaucoup  plus 
des  questions  de  répartition  de  pouvoirs  (et  de  pouvoir  technique 
professionnel)  que  des  questions  de  répartition  et  de  richesse  (1). 
N'était-ce  pas  déjk  un  des  caractères  du  conflit  politique  de 
races,  Nord  contre  Midi,  que  cette  lutte  «  Pour  la  Couronne  b  7 

Confiits  de  classes,  conflits  de  cadres,  c'est-à-dire  en  langage 
moderne  conflit  d&nnétiersy  et  conflits  de  métiers  localisés,  de  mé- 
tiers tels  qu'on  les  entend  en  telle  contrée  en  raison  des  condi- 
tions matérielles  et  traditionnelles  ()e  l'exercice  de  ce  métier  en 
ce  pays.  Qu'on  me  cite  une  question  plus  intimement  régio- 
naliste?  Qu'on  me  donne  la  preuve,  que  le  marasme  de  l'ar- 
mement paimpolais  résultant  des  lois  incompétentes  et  mal 
faites»  que  les  grèves  des  pêcheurs  de  Goncarneau-Douarnenez, 
que  le  problème  de  Brest-Transatlantique  ou  celui  de  la  Loire- 
Navigable  seraient  solutionnés  par  des  infusions  d'idées  morales 
études  statistiques  ou  de  savantes  enquêtes  déposées  sur  les  Bu- 
reaux de  la  Chambre  I  A  cet  ordre  de  questions,  peuvent  seuls 
répondre  des  organismes  représentant  des  intérêts  positifs.  Je 
sais  bien  que  Barrés  écrivit  :  <c  Un  état  d'esprit,  non  des  lois: 
voilà  ce  que  réclame  le  monde  ;  une  réforme  mentale  plus  qu'une 
réforme  matérielle.  Il  ne  faut  pas  rêver  d'installer  les  hommes 
dans  une  règle  qui  leur  impose  le  bonheur,  mais  de  leur  sug- 
gérer un  état  d'esprit  qui  comporte  le  bonheur.  »  Mais  au  fond 
du  long  paradoxe  qu'est  V Ennemi  des  Lois  d'où  je  détache  ce 
passage  (p.  230)  qui  n'a  su  discerner  la  vive  étincelle,  la  psycho- 
logie profonde  habillée  de  fantaisie  :  les  lois  sans  les  mœurs  ne 

1 
(1)  p.  DU  MAftonssxM,  Ibid,^  p.\32. 
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sont  rien.  Barrés  eut-il  jamais  soutenu  que  les  mœurs  suffisent 
à  tout  réaliser  ?...  Le  seul  fait  d^évoquer  le  g&chis  parlementaire 
et  routrecuidance  avec  laquelle  une  poignée  de  centralisateurs 
«  sabotent  »  les  dioits  des  régions,  irrite  Tesprit  et  l'oppresse. 
Donnons-lui  la  vivifiante  inhalation  d'une  belle  page  de  Georges 
Valois  (1)  qui  résume  la  question  de  la  représentation  des  inté- 
rêts privés  après  celle  des  intérêts  collectifs  :  «  Gomment  recru- 
ter les  membres  d'un  PaMement?  ».  «  Que  chacun  soit  repré- 
senté dans  l'assemblée  des  intérêts  ».  Cette  réponse  est  un 
excellent  principe,  pourvu  qu'on  le  complète  dans  la  réalisation 
pratique,  par  cette  considération  :  «  dans  la  mesure  mêmedeaes 
intébrêts  réalisés  ».  Qu'est  donc  enefifet  la  nation,  à  ce  point  de  vue 
politique,  ou  d'organisation  intérieure  qui  nous  occupe?  «Un 
ensemble  d'entreprises  agricoles,  industrielles  et  commerciales, 
d'intérêts  positifs  réalisés...  L'intérêt  de  chacun  est  dans  le  signe 
de  sa  capacité  d'organisation...  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'organisation  d'administration  natio- 
nale qui  ne  comprendrait  que  les  ministres  et  ce  «  parlement 
d'entrepreneurs  »,  serait  incomplet  et  constituerait  un  danger 
pour  la  nation.  Tout  parlement  doit  donc  réunir,  outre  les  inté- 
rêts des  entreprises,  les  intérêts  de  la  rente,  et  les  intérêts  de  la 
force  du  travail...  Or,  je  vous  le  demande,  comment  concevoir 
des  réalités  si  mobiles,  si  sensibles,  sans  faire  une  place  i  la 
représentation  de  la  rc^gion  :  de  la  région -modalité  des  autres 
intérêts  réalisés  ;  de  la  région-groupement  de  ces  mômes  inté- 
rêts. Et  nous  voilà  ramenés  à  envisager  en  face  (que  l'on  me 
pardonne  cette  triviale  expressioi  :  dans  le  blanc  des  yeux)  la 
réalité  politique  du  Régionalisme,  la  politique  étant  l'aboutisse- 
ment logique,  le  développement  intégral,  le  couronnement  de 
son  évolution,  — tranchons  le  mot  :  —  son  but;  —  et  les  moyens 
politiques,  la  constitution  d'organismes  politiques  pouvant  seuls 
donner  satisfaction  à  ses  besoins  précis  et  pressants. 

A  travers  «  les  questions  sociale  ;  »,  je  définis  donc  le  Régio- 
nalisme :  «  un  c  nflit  complexe,  rv-u  ta-  t  d'une  lutte  entre  con- 

«  e'îrr<jj's;  i^t  qui  ne  p-'l  ôt-^e  ^oiuliOnTjé  \jue  par  de^  moyens 

(f)  Gborobs  Valois,  V Homme  quittent.  (NoaTeUe  Librairie  Nationale,  Paris. 
Ch.  XXXVII.  L:OrganisaHon  de  la  Nation,  pp.  202-t05).  Je  reiiTOte  aaeéi  aa  pi- 
quant Yolame  d*ëmilb  Paoobt,  Le  Culte  de  l'Incompétence  (Paris,  Grasset,  1910). 
G*e8t  un  thème  abondant  et  sabstantiel  de  méditationSi 
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«  complexes  :  l""  que  fécondent  et  alimentent  les  idées  morales 
«  et  une  connaissance  raisonnée  de  la  tradition  -géographique, 
«  ethnique  et  historique  de  la  région  ;  —  2*»  que  domine  l'Bcono- 
«  mie  po 
«  connais 
€  prime 
«  admini 

Le  Rég 
«  l'exerci 
précaire, 
aboutisse 

Qu'a-t- 
pourrait- 
donner  le 
par  êxeo] 
ineipératil 
plus  capa 

Voici  1; 
esprits  r( 
et  ceux  q 
Tlnces,  E 
cou,  et  d( 
enioTme\ 

(A  $\ 


(1)  Comt 
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(Suite)  (1). 


• 


III.  —  Guillaume  Eobr,  écuyer,  sgr  du  Brossay  mourut 
jeune  avant  son  père,  aussi  les  actes  le  concernant  sont-ils  peu 
nombreux.  Le  petit  Guillaume  Bder  faisait  partie  de  la  maison  du 
Duc  vers  1416.  [D.  Mor,,  Pr.  Il,  p.  897]  ;  il  fut  l'un  des  sgrs  qui 
s'armèrent  le  22  juin  1420  pour  déliver  le  Duc  prisonnier  à 
Gantoceaux  [ii. p.  i009]  ;  il  comooanda les  150  lances  de  la  suite 
du  Duc  lors  du  voyage  que  ce  Prince  fit  à  Amiens  en  avril  1423 
pour  onféreravecles  DucsdeBedford  et  de  Bourgogne  [D.Mor., 
Hist.  1,  p.  49  /]  ;  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Sdint-James  de  Beuvron 
le  6  mars  1426  [r/.,  p,\498],  Guillaume  Eder  est  mentionné  dans 
l'extrait  suivant  provenant  des  Archives  de  Rochefort  :  c  Minu 
de  ce  que  tenoit  Gaill*  Eder,  baillé  par  Messiro  Pierre  Eder,  son 
père,  garde  naturel  des  en  fans  dud.  Guill*  de  l'an  1427.  »  [Bibl. 
Nai.fr.  £f33i  p.  i46]. 

Guillaume  Eder  avait  épousé  Margubritb  ou  Margot  db  la 
Landb,  dame  de  Greheren,  avec  laquelle  il  est  mentionné  dans 
l'acte  de  donation  de  la  terre  de  Plouagat  faite  par  le  Duc  à  Pierre 
Eder,  son  père,  le  12  janvier  1422  [D.  Mor.,  Pr  II,  p.  USO]\e\le 
vivait  encore  en  1475  comme  le  prouve  Texlrait  suivant  d'un  re- 
gistre de  la  Chancellerie  pour  ladite  année  :  «  Evocation  à  la  Cour 
de  Nantes  pour  Marguerite  de  la  Lande,  Dame  du  Brossay,  veuve 
de  deffunct  M*  Guillaume  Eder,  fils  aisné  de  feu  M'*  Pierre  Eder, 
sgr  de  la  Haye.  »  [Bibl.  Nat.  fr.  22S  i8,  p.  i0ô3]. 

Une  ancienne  Généalogie  de  la  Maison  de  Queien  (2)  ren- 
ferme les  renseignements  suivants  concernant  Marguerite  de  la 
Lande  et  sa  famille  :  -—  Guillaume  de  Queien  épousa  en  1404 
Margilie  de  la  Lande,  dame  de  la  Lande,  de  Saint  Bihy,  de  Quer- 

(1)  Voir  la  Revue  de  novembre  1911. 

(2)  Un  extrait  de  cette  généalogie  nous  a  été  communiqué  par  le  V^  Charles 
de  Calan. 
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lohou  et  de  Launay-Balin,  flile  de  Geffroy  de  la  Lande,  ehambei- 
lao  de  Charles  de  Blois  etd'Iss(beau  leNepvou,  Qeffroy,  flis  d'O- 
livier, 3gr  de  la  Lande  et  de  la  Saaldraye  et  d'Âliénor  de  la  Jaille. 
Olivier,  de  la  Lande  plaida  longtemps  avec  Guillemot  de  la  Lande 
son  frère^  né  d'une  môme  couche  et  qui  prétendait  être  aîné  ; 
eoÛn,paraccommodement,  Guillemot  eut  les  terres  et  seigneuries 
de  Greheren,  de  Plouagat,  les  terres,  forêts  et  jurisdictions  et 
fiefs  d'Houaslen  et  Olivier,  les  terres  ci-dessus  et  partie  de  celle 
d'Ambrières  qu'avait  eue  Bonne  d'Avaugour  (1)  sa  mère.  Quille- 
mot  eut  une  fille  Margot,  dame  de  Creberen,  de  Plouagat  et 
d'HoaasIen,  femme  de  Pierre  Edér,  chevalier,  sgr  de  la  Haye 
(erreur  évidente  elle  était  femme  de  Guillaume,  son  fils);  d'où 
vint  Guillaume,  père  de  Jean,  sgr  de  la  Haye,  qui  fut  mis  enpro- 
(?ès  par  Perrine,  sa  sœur,  comme  héritier  priicipal  de  Pierre 
Ëder  et  de  Margot  de  la  Lande,  leurs  aïeul  et  aieulô  (actes  aux 
plaids' de  Goôlo  10  novembre  1469);  quant  à  Perrine  Eier  eUe 
épousa  le  9  mars  1435  Sylvestre,  sgr  de  la  Feillée  et  de  Langar- 
zeau,  présents  ses  oncles  Pierre  et  Amaury,  et  mourut  remariée 
à  Jean  de  Saint-Paul. 

Du  mariage  de  Guillaum3  Ëder  et  de  Marguerite  de  la  Lande 
naquirent  au  moins  un  fils  et  une  f)lle. 

1®  JsHAN  Edbr,  qui  suit. 

2®  PbrrinbEder,  damedeCreheren,  mariée  1«  le  9  mars  1435 
à  Sylvestre  db  la  Fbilléb^  sgr  dudit  lieu  et  de  Langarzeau 
[Ancienne  G^^  Quelen],  flis  de  Thibaud  sgr  de  la  Feillée  et  de 
Catherine  de  CoôtmeDy  dame  de  Piehedel  et  de  Langarzeau. 
N'ayant  pas  eu  d'enfants  de  ce  mariage,  elle  contracta  une 
seconde  alliance  avec  Jkhan  de  Saint-Pou,  ou  db  Saint-Poul, 
sire  dudit  lieu,  auteur  d'une  intéressante  chronique  (I)  et  Ûls 
de  Roland  de  Saint-Pou,  chevalier,  sgr  dudit  lieu,  ecuyer  et 
Chambellan  du  Duc,  maître  d'artillerie  de  Bretagne. 

Le  second  mari  de  Perrine  Eder  fut  du  reste  comme  son 
père  run  des  principaux  seigneurs  de  la  Cour  ducale,  finfant 
de  la  chambre  du  Duc  vers  1442  [0.  A/or.,  Pr.  Il,  i).  1372],  il 
reçoit  comme  étrennes  au  1^'  janvier  1445  un  diamant,  un 
tab'eau  d'or  et  une  coupe  d'argmt  [id.,  p.  i395  et  1396]  ;en 

{\)  Femme  de  Geoiïroy  d«  la  Lande,  amiral  de  Bretagne. 

(:)  Cdttd  chronique  a  été  pabliée  en  1881  par  M.  de  la  BorJerie  pour  la  Société 
des  Bibliophiles  Bretons. 
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1448,  il  est  chargé  par  le  Duc  de  mettre  en  liberté  Ooillauma 
de  Pentbièvre  retenu  comme  otage  au  château  d'Auray  [D.  Mor. , 
Hiit.  II,  p.  20];  le  17  juillet  1450^  il  est  témein  du  testament 
du  Duc  François  I  [D.  Mor.,  Pr.  II,  p.  i538]  ;  en  1460,  il  est 
chambellan  du  Duc  aux  gages  de  200  ff  [id,,  p.  4746]  et  en  1476 
il  scelle  le  traité  de  Senlis.  [D.  Mor,,  Eût.  II,  p.  #19]. 

Perrine  Bder  avait  reçu  de  son  frère  Jehan  la  seigneurie  de 
Greheren  pour  son  partage  comme  le  prouve  la  déclaration 
suivante  :  <c  Ensuilt  la  déclaration  des  terres,  rentes,  et  héri- 
ritages  que  delfuncte  dame  Perrine  fider,  en  son  vivant  dame 
de  Saint-Poul  et  de  Greheren  tenoit  prochement  du  ressort  de 
Gouello,  et  &  icelle  avalent  esté  baillez  par  Jehan  Eder,  son 
frère,  pour  portion  de  son  droit  à  eulx  escheus  de  successions 
directes  ;  cette  déclaration  faite  par  nobles  homs  Jehan  de  Saint- 
Poul,  sgr  de  Saint-Poul,  garde  naturel  de  Jacques  son  filsaisné 
et  héritier  principal  de  lad.  Perrine  le  XV*  jour  de  septembre 
1469.  »  [Arch,  de  la  Loiré-Inf,,  B,  2294]. 

Les  armoiries  de  Perrine  Eder  et  de  Jehan  de  SaintiPoul  se 
voyaient  en  Téglise  de  Plouagat  suivant  un  procès-verbal 
dressé  le  23  juillet  1505  des  écussons,  litres,  tombes  et  esca- 
bauz  existants  dans  ladite  église.  Au  haut  de  la  maîtresse 
'  vitre  apparaissaient  deux  écussons  u  Tun  d'or  à  un  chef  de 
gueules  endanté  (l)  ;  et  l'autre  my  partie  de  pareil  blason,  my 
partie  de  gueules  à  une  fasce  d*argent  et  trois  feuilles  (quin- 
tefeuilles)  aussi  d'argent  (2)  ».  Au  devant  du  grand  autel  ap- 
paraissaient deux  tombes  et  au-dessous  de  la  marche  du  chœur 
une  troisième  portant  les  mêmes  écussons  qu'en  haut  de  la 
ma! tresse  vitre.  [V**  Bervè  du  Ralgouêt.  Inventaire  de»  Ar- 
chives de  Tregranteur,  p.  147]. 

Perrine  EJer  est  mentionnée  dans  l'extrait  suivant  des  re- 
gistres de  la  Chancellerie  :  «  Evocation  de  cause  entre  JehaQ 
S'  de  Saint-Pou  et  Perrine  Eder  sa  femme  contre  Jehan  Eder, 
S'  de  la  Haye,  au  sujet  de  la  légitime  de  lad.  Perrine  >•  vers 
juin  1466.  \Bibl.  Nat.  fr.  2Ui8,  p.  6$]. 

Par  acte  du  11  février  1466,  Jehan,  sgr  de ' Saint-Poul,  en 
qualité  de  garde  naturel  de  son  fils  Jacques,  acheta  de  Jehan 
Eder,  sgr  de  la  Haye,  moyennant  215  it  monnaie,  deux  ton- 
neaux et  deux  boisseaux  et  demi  de  froment  et  15  sols  6  de- 
niers de  rente.  [D.  Afor.,  Pr.  III,  p.  #^2]. 

(1)  Armoiries  des  S^-Pou!  ;  ce  sont  celles  que  Potier  de  Courcj  leur  donne  a^ec 
les  émaux  intervertis  ;  elles  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  cet  aatenr  attri- 
bue aux  la  Lande  alliés  aux  Eder. 

([•i)  Armoiries  des  Kder.  ' 
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Perrine  Bder  mourut  en  1468  comme  le  prouve  la  mention 
suivante  extraite  de  l'obituaire  des  Gordeliers  de  Dinan  :  «  VI 
Kal.  oct.  (?)  obiit  D»»  Perrina  Heder,  D»*  de  S»^  Paulo  et  sepulta 
est  in  habita  fratrîB  an.  D.  1468.  >^  [Bibl.  NaL  fr.  22325,  p,  495], 

Jacques  de  Saint-Poul  vivait  encore  en  1482;  H  fit  à  cette 
date  une  londatLon  au  convent  de  Sainte-Claire  de  Dinan  [Pc- 
iier  de  Courcy,  Nobiliaire  de  Bretagne],  mais  il  dut  mourir 
jeune.  Nous  voyons  la  terre  de  Creheren  possédée  après  lui 
en  février  1495  par  damoiseiie  Raou!ette  de  la  Houssaye,  corn- 
paigne  de  Charles  Hingant,  Bgr  de  Cicé  et  depuis  du  Hac  et  de 
Bintin  ;  tous  deux  étaient  mineurs  à  ce  moment  et  elle  était 
BOUS  la  curatelle  de  Raoul  de  la  Houssaye^  sgr  dudit  lieu  et 
de  Ranléon,  son  père  ;  après  son  décès  Charles  Hingant  fournit 
an  minu  de  Creheren  le  16  janvier  1500  en  qualité  de  garde 
naturel  de  leur  fils  aine  Oilles,  et  celui-oi  étant  mort,  il  Iburnit 
le  14  août  1503  un  nouveau  minu  de  la  même  terre  au  nom  de 
son  autre  flis  Raoulet.  [Arch.  de  la  Loir^-ïnf.,  p.  5iW],  Nous 
ignorons  quel  rapport  existait  entre  les  la  Houssaye  et  les 
Saint-Poul  ;  peut  être  Raoul  de  la  Houssaye  avait-il  épousé  une 
fille  de  Perrine  Eder  ? 


IV.  —  JlBHAN  Edbr,  quallfiô  noble  éctiyer,  sgr  de  la  Haye,  du 
Brossay  et  de  Plouagat,  était  enfant  de  la  chaoïbre  du  Duc  çiès 
le  18  septembre  1442  [0.  Mor.  Pr.,  IL  p.  137^]  ;  le  Duc  lui  don- 
na un  rubis  pour  étrennes  le  1*'  janvier  1445  et  une  coupe  d'ar- 
gent le  1"  janvier  1447  [irf., 7).  iS96  et  i4it]\  en  1451  et  en  1452, 
il  est  écuyer  du  Duc  [irf.,  p.  iôOô  et  1627]\  vers  cette  môme 
époque  il  accompagne  le  Duc  en  Guyenne  [trf.,  p.  i  6S9]  ;  en  1453 
il  est  Chevalier  de  l'Ordre  de  Thermine  et  le  8  janvier  de  cette 
môme  année  le  Duc  lui  donne  un  collier  dudit  ordre  du  prix  de 
27 livres  10  sols  [W.,p.  4  645]  ;  vers  le  môme  temps,  il  est  cham- 
bellan du  Duc  [td.,  p.  i6Sô]\  en  septembre  1457  il  fut  fait  capi- 
taine du  Groisic  [éd.,  p.  4  710]  tt  en  1468,  capitaine  de  Redon. 
[Biil.Nat.fr.  £23  i  8,  p,  585]'. 

Un  Jehan  Eder,  mais  nous  ne  savons  s'il  s'agit  de  lui  ou  (ie 
son  cousin  Jehan,  sgr  de  Beaumanoir,  reçut  en  1466  des  habits 
de  dauil  pour  la  mort  de  Madame  d'IUampes,  et  vers  la  môme 
époque  accompagna  avec  dix  archers  le  Duc  qui  faisait  un  voyage 
pn  P  aace  [D.  Mor,,  Pr.  111,  p.  146  et  147], 
En  1427,  tl  devait  ôtre  sous  la  tutelle  de  Pierre  Eier,  s.>n  aïeu', 

lorsque  celui-ci  comparut  en  son  nom  à  la  réformation  de  la 
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isse  de  SjBkiat-Grttô  ;  à  la  montre  de  cette  end  me  paroisse 
)ut  lieu  le  8  septembre  1464»  oa  troave  ce  qui  suit  :  «  11*"^* 
\s  ;  Jehan  Bder  excusé  pour  ce  qu'il  est  de  la  garde  du  Duc.  » 
de  Laigue,  Réform.  de  VEvêché  de  Vannes]. 
ihan  Eder,  en  qualité  d'héritier,  fournit  le  minu  de  certains 
s  tombés  en  rachat  par  le  décès  de  Messire  Pierre  Eder, 
de  Plouagat,  arrivé  le  *^8  juin  1446.  [Arch.  de  la  Loiré-lnf. 
i94]. 

inveutaire  de  Lauvergaac  contient  beaucoup  d^actes  le  con- 
laat  ;  le  premier  est  du  20  novembre  1448  et  le  dernier  du 
ptembre  1469.  Je  note  seulement  les  deux  suivants  :  «  23  sep- 
bre  1456  ;   un  contrat  en  parchemin  par  lequel  Jehan  Eder, 
de  la  Haye-Eder,  vendit  au  Doyen  et  Chapitre  de  Téglise  de 
ites  par  héritage  le  nombre  de  71  livres  11  soûls  7  deniers  de 
te  sur  l'obligation  de  tous  ses  biens  meubles  et  héritages 
r  la  somme  de  763  écus  et  demi  écu  d'or  vieux  et  de  bon  or 
ants  ensemble  11  marctz  7  onces  3  gros  et  demi  gros  12  grains 
)n  le  contrat  passé  de  J.  Le  Boulleur  et  de  Guillaume  Chausse 
scellé.  »  —  «  29  mai  1466  ;  une  lettre  de  contrat  par  lequel 
an  Bder  connut  à  Jehan  de  la  Ghastaigneraye,  s"  dud.  lieu, 
)  combien  qu*ils  eussent  venlu  ensemblemant  au  Chapitre  de 
ntes  63  livres  18  sous  9  deniers,  item  es  chap^>>'  d'après  Ma- 
es  de  Nantes  l2  livres  de  rente,  en  la  vérité  du  (ait  le  tout  des 
liers  avoit  tourné  au  profit  dud.  Eder  selon  la  lettre.  Passé 
?  Aubert  et  Y.  Bureau  et  signé  dud.  Jehan  Eier.  » 
}n  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  [fr,  2îS$i^  p.  i05]  la 
ke  suivante  provenant  des  titres  de  Rochefort  :  «  1454.  Une 
ittance  de  Jehan  Eder,  sgr  du  Broucey  et  de  la  Haye,  par  la- 
elle  il  reconnaît  avoir  receu  du  sire  de  Rieux  et  de  Rochefort 
atre  cents  saints  d'or  »  ;  c'est  sans  doute  la  môme  pièce  qui  a 
\  analysée   de    la    façon    suivante   dans  un   autre   volume 
•.  22  561,  p.  S95]  «  Jean  Eder,  s'  du  Brossay  et  de  la  Haye, 
tit-flls  de  Pierre,  fut  remboursé  par  le  sire  de  Rieux  de  Ten- 
gement  de  la  paroisse  de  Saint-Gongar  et  Saint-Martin,  1454.  » 
Noble  écuyer  Jehan  Eder,  s^  de  la  Haye-Eder,  du  Broustay  et 
Plouagat  vendit,  par  acte  du  6  juillet  1466^  certaines  dîmes  et 
rtains  revenus  dans  la  paroisse  de  Plouagat-Châtelaudren  à  la 
ichesse  Françoise  d'Amboise  qui  devait  les  donner  aux  reli- 
euses de  Nazareth  de  Vannes  [D.  Mor.,  Pr.  111,  p,  iSi]  ;  par 
te  du  11  février  1466  il  passa  un  acte  de  vente  avec  Jehan  de 
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Saint-Poul,  son  beau-frëre,  qui  agissait  en  qualité  de  gardB  na- 
turel de  son  âls  Jacques,  [id.,  p.  162], 

Il  est  cité  comme  tuteur  de  son  fils  Pierre  dans  un  extrait  des 
registres  de  la  Chancellerie  pour  Tannée  1468  [Bibl.  Nat.^ 
fr.  iî5i 8^p.  ô8jB  et  583]  et  est  encore  mentionné  avec  lui  dans 
deux  actes  de  la  même  année. 

Jehan  Eder,  sgr  de  la  Haye  se  trouve  mentionné  dans  les  ex- 
traits suivants  dé  la  Chancellerie  :  c  Mandement  impétré  par  les 
Religieuses  du  Bondon  supposant  que  Jean  E)der,  s' de  la  Haye 
avoit  autrefois  vendu  à  feu  Rolland  de  Le  coêt,  durant  le  ma- 
riage de  luy  et  de  sa  femme,  à  présent  femme  de  Philippe  de 
Montauban,  certains  héritages,  etc.,  1471.  »  —  «  Mandement  du 
Duc  en  faveur  de  Jean  de  la  Ghasteigneraye,  contre  Jean  Eder, 
sgr  de  la  Haye  et  Messire  Pierre  Guesnel,  1471.  »  [Bibl.  Nat., 
fr.  22318. p  595  et  597], 

Jehan  Eder  dut  mourir  à  cette  époque,  laissant  vraisembla- 
blement une  succession  embarrassée;  aucune  de  ses  terres  en 
effet  ne  paraît  être  demeurée  à  ses  enfants;  la  seigneurie  delà 
Haye  passa  aux  Eder,  de  la  branche  de  Beaumanoir,  sans  doute 
par  suite  de  vente  ou  de  retrait  lignager. 

Il  avait  contracté  trois  alliances,  la  première  en  1434  avec 
Ji^HANNB  DB  LA  CHAPELLE,  fille  putnée  de  Guyon  de  la  Chapelle, 
sire  dudit  lieu,  de  Molac,  de  Pestivien  et  de  Sérent,  chambellan 
du  Duc,  gouverneur  de  Monseigneur  Pierre  de  Bretagne,  capi- 
taine et  gouverneur  des  châteaux  de  Sucinio  et  de  Plcërmel,  tué 
à  la  bataille  de  Saint-James  de  Beuvron  en  1426  et  de  Béatrîx 
de  Penhoôt,  cette  dernière  fille  de  Jehan  de  Penhoôl,  cheva- 
lier, amiral  de  Bretagne  [Bibl.  Nat.,  Dossiers  bleus,  Vol.  1 68.  Mss. 
fénéalogique  le  Borgne,  au  V^  de  Lisle]. 

La  seconde,  avec  Marguerite  db  Malbstroit,  sa  belle-sœur, 
avec  laquelle  il  est  cité  dans  les  extraits  suivants  des  registres 
de  la  Chancellerie  «  28  décembre  1457.  Sauvegarde  pour  Jean 
Eder,  s' de  la  Haye,  et  Marguerite  de  Malestroit,!  sa  compagne  ». 
[D.  Mor.,  Pr.  11. y  p.  1114].  —  «  Vers  février  1460,  don  à  Jehan 
Eder,  s'  de  la  Haye,  du  rachat  de  feue  Marguerite  de  Malestroit, 
tant  de  fees  propres  que  du  douaire  du  s'  de  Molac,  son  premier 
mari.  »  [Bibl.  Nat.  fr.  22  318,  p.  58]  ;  elle  est  encore  citée  dans 
la  note  suivante  :  «  Minu  de  Marguerite  de  Malestroit,  dame  de 
Haye-E'ier,  fourni  par  le  s'  de  Molac,  son  fiU.  »  [Communiqué 
par  le  C*®  de  Laigue].  Marguerite  de  Malestroit  était  veuve  avec 
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postérité  depuis  le  30  octobre  1455  de  Jehan  de  la  Chapelle,  sire 
deMolaccon^Uertît  chambellan  du  Duc.  Elle  était  fiile  de  Jehan 
Ragiyînel,  V**  de  la  Bellière  et  de  Jehanne  de  Cbateaugiron,  hé- 
ritière de  Male^troit,  et  sœur  de  Jehan  Raguenel,  dit  de  Malês- 
troit,  maréchal  de  Bretagne  [Àbbé  Le  Miné,  Généalogie  de  Ma- 
lestroit  publiée  en  1880  dfins  le  Bulletin  de  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan.  Vulson  de  la  Colombiére,  Généalogie  de  la 
Maison  de  Rosmadec], 

Jehan  Ëder  eut  pour  troisième  femme  Jehannbdb  BBAuoouRs(i), 
qui  reçut  la  terré  du  Brossay  pour  remploi  de  ses  deniers  dotaux 
[Mss.  généalogique  Le  Bêrgne  au  F"  de  Liste].  Veuve  et  sans  en- 
fants, elle  devait  être  remariée  dès  1474  à  Gilles  du  Mats,  sgr 
de  Montmarlin  et  de  Terchamps, maître  d'hôtel  du  Duc,  dont  elle 
laissa  postérité,  et  qui  lui-même  était  veuf  sans  enfants  de  Fran» 
çoise  deMonlfort,  dame  de  la  Rivière  d'Abbaretx  et  de  la  Tour^ 
Meschinière  ;  il  était  fils  a!né  de  Jean  du  Matz,  sgr  de  Terchamps 
et  de  Montmartin,  maître  d'hôtel  du  Duc  en  1456.  [Le  Laboureur, 
Mémoires  de  Castelnau]. 

On  peut  citer,  relativement  à  Jehanne  de  Beaucours,  les  troii 
extraits  suivants  des  registres  de  la  Chancellerie  :  a  Mande- 
ment ^  Oilles  du  Max,  maître  d'hôtel  et  à  Jehan  Blanchet,  proc 
de  Nantes  d'estre  proC  pour  le  Duc  au  retrait  des  terres,  rentes, 
seigneuries,  etc.,  aliénées  de  Thostel  et  manoir  du  Brossay  (2) 
qui  fut  à  feu  Jehan  Eder,  vers  octobre  ou  novembre  1474.  »  — 
«  Ratification  du  délaissement  entier  que  le  Duc  a  fait  à  Gilles 
du  Maz  et  à  D"«  Jehanne  de  Beaucours  sa  compagne,  dès  le 
15  décembre  1475,  de  toute  la  t(^rre  et  seigneurie  du  Brossay 
appartenant  autrefois  à  feu  Jehan  Eder;  ladite  ratification  du 

(1)  D^aprèv  une  trfidilion  rapportée  par  le  général  de  K^rdrel  dans  sa  notice 
sar  St-Gravé,  elle  net^Xx  fille  naturelle  da  Duc  ;  ce  qui  semble  confirmer  cette 
hypothèse,  c*est  qu*eUe  et  Jehan  Eder  reçurent  à  Toccasion  de  leur  mariage  une 
donation  considérable  d'Antoinette  de  Maignelais  maîtresse  de  ce  prince  ;  notone 
toutefois  qu'il  a  bien  existé  en  la  paroisse  de  Bothoa  une  famille  de  Beaucomvt  ; 
Potier  (ie  Courcy  ajoute  même  qu'un  Guillaume  de  Beaucours  aurait  obtenu  en 
1505  des  lettres  de  rémission  pour  avoir  tué  Nicolas  Garic,  époux  de  sa  nièce 
Jeanne  de  Beaucours  remariée  à  Gilles  du  Matz;  mais  pei;t-étre  a-t-il  fait  une 
confusion, 

(2)  Des  du  Matz  le  Brossay  est  passé  par  acquêt  aux  du  Moulin  pnia  ancoessÎTe- 
ment  par  alliance  aux  le  Mallier  de  CbassonYille,  la  Boëssière  et  Audren  de  Ker- 
drel  ;  cette  vieille  seigneurie  est  actuellement  la  propriété  du  général  vicomte  de 
Kerdrel,  Sénateur  du  Morbihan,  qui  lui  a  consacré  une  intéressants  monographie 
publiée  en  1909. 
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83  mai  1478.  »  —  Vers  la  paéme  époque  :  «  Mandement  impétré 
par  lessusd.  du  Maz  et  de  Beaucours^  supposant  que  lad.de 
BeaucoQirs  fut  mariée  en  !"•  noces  à  Jean  Eder  et  qu'elle  en  fut 
douairière,  par  le  traité  duquel  mariage  feue  Antboinette  de 
Maignelais  lors  !)•  de  Villequier,  Loroux-Botereau  et  Chollet 
promit  bailler  esd.  Eder  et  sa  f^  4.000  escus  pour  recouvrer  les 
héritages  dud.  Eder  dont  demeurent  1200  écus  non  employés 
et  que  depuis  la  mort  dud.  Eder,  son  fils  aisné  octroia  douaire 
à  lad.  Jehanne4uquel  Eder  décédé  n*apparoist  nul  h""^  ;  par  quoy 
requeroient  lesd.  1200 escus.  »  [Bibl.  Nat.  fr,225iS,  p,  i6€tS6\ 
Jehan  Eder,  sgr  de  la  Haye  laissa  cinq  enfants  (1),  un  fils  et 
quatre  ôlles»  qui  suivent,  tous  issus  de  son  premier  mariage  avec 
Jehanne  de  la  Chapelle,  et  sur  l'ordre  de  naissance  desquels  on 
n'est  pas  renseigné. 

/ 
1*  PiBRRK  Bdsr  paraît  avoir  survôca  f)eu  de  temps  à  »on 
père  et  dut  mourir  sans  postérité  ;  il  est  cité  avec  lui  dans  les 
trois  actes  suivants  :  «  Etat  des  causes  pour  Jean  Eder,  sgr  de 
la  Haye-Eder  et  Pierre,  son  fil».  1468.  »  [Bibl.  Nat.  fr.  ^23(8, 
p.  5S2]  —  «  Institution  pour  Jean  Eder,  sgr  de  la  Haye  et  du 
Brossay  de  la  capitainerie  de  Redon  1468  ;  ledit  Jean  avait  un 
fils  nommé  Pierre  duquel  il  était  tuteur  )•  [id.,  p  583].  — 
«  Reconnaissance  de  Jean  Eder,  sgr  de  la  Haye  et  du  Broczay, 
comme  curateur  et  garde  naturel  de  Pierre  Ëder,  8on  fils,  et 
Âmaury  Eder,  aussi  curateur  dudit  Pierre,  à  Jean  sire  de  la 
Roche,  pour  des  tenues  en  les  paroisses  d*Herbignac,  de  Ni- 
villac  et  de  la  Grée,  11  juiHet  1468.  >»  [Bibl,  Nai.  fr.  22319 
p.  76,  extrait  d€s  Archives  de  la  Boohebemard  à  la  Brelesche]. 
Pierre  Eder,  ratifia  le  10  septembre  1470  un  contrat  du  3  sep- 
tembre 146d  passé  entre  Jehan  Eder  son  père  et  Michel  Le  Pen- 
née [Inventaire  de  Lauvergnac]  ;  il  devait  donc  être  majeur 
à  cettQ  époque,  mais  depuis  peu  de  temps. 

2**  Jbhannb  Edbr  citée  dans  le  manuscrit  généalogique  des 
Le  Borgne  comme  femme  de  Jehah  duTibrcent  et  fille  de  Jehan 
Eder,  sgr  de  la  Haye  et  de  Jehanne  de  la  Chapelle  ;  elle  est 
aussi  mentionnée  dans  l'inventaire  de  LauvergnéNs  à  cause  des 
procès  qu'elle  suscita  à  Michel  Le  Pennée  au  sujet  de  certains 
biens  que  celui-ci  avait  acquis  de  Jehan  Eder. 

(1)  Le  Dictionnaire  dTOgée,  au  mot  Plouagat»  mentionne  un  Billes  Eder  qui 
serait  petit-fils  de  Pierre,  et  aurait  Tendu  en  1481  au  duc  François  II,  la  sei- 
rie  de  Ploua^at  ;  je  n*ai  pas  trouvé  d'autre  trace  de  ce  Gilles. 
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MeflBire  Jehan  du  Tieroent,  sire  dadit  lieu,  cheyalier,  mari 
de  Jehanne  Eder,  était  fils  d'autre  Jehan  da  Tiercent,cheTalieri 
sgr  dudit  lieu  et  de  la  Chapelle,  éouyer  et  maître  d*h6tol  du 
Duc,  gouverneur  de  Rennes,  et  de  Bricette  de  la  Noue.  Lui- 
mdme  occupa  d'importantes  situations,  écuyer  du  Duc  dès  1442, 
il  fut  gratifié  par  celui-ci  au  l^**  janvier  1445  d'une  coupe  d'ar- 
gent du  poids  de  trois  marcs  [D.  Mor.  II,  p.  1372  et  4397]  ;  en 
1453«  il  servit  en  Guyenne  contre  les  Anglais  dans  4es  troupes 
du  Roi  de  France  [id,,  p.  i628]  ;  il  était  chevalier  en  1464  et  re- 
cevait du  Duc  en  1465  deux  cents  livres  de  gages  [D.  Mor,,  Pr, 
III,  p.  393  et  145]  ;  il  fut  vers  la  même  époque  défrayé  de  l'en- 
tretien de  douze  hommes  d'armes  et  de  cent  vingt-sept  archers 
qu'il  commandait  pour  le  service  du  Duc  [D.  Lobineau]  ;  le 
15  août  1470,  il  fut  l'un  dés  sgrs  bretons  qui  ratifièrent  le 
-traité  d'Ancenis  [D.  Mor.y  Pr.  III,  p.  194].  Il  prit  dans  la  suite 
du  service  eu  France  et  était  en  1482,  cooseiller  et  chambellan 
du  Roi  Louis  XI  et  capitaine  de  la  Charité-sur-Loire  [id.,  p.425]  ; 
il  passa  une  revue  à  Rennes  le  5  octobre  1488  [id.,  p.  5o6]  et 
décéda  sans  postérité  le  31  mars  1491  (1).. 

Son  sceau  reproduit  à  la  fia  du  tome  II  des  preuves  de  Dom 
Morice  sous  le  N*  CCLXKXV,  représente  un  écusson  chargé  de 
4  fusées  accolées  et  surmonté  d  un  casque  de  profil  ayant 
pour  cimier,  entra  un  vol*,  une  tète  de  femme  et  une  tôte 
d'homme  barbu,  cette  dernière  posée  de  face.  Légende  :  Sceau 
Jean  tire  du  Tiercent,  Chr. 

2^  GiLLBTTB  ËDBR,  mariée  très  jeune  à  noble  et  puissant  Jehan 
DE  LA  Muge  ou  de  la  Musse.sgr  Banneret  dudit  lieu  et  du  Pont- 
hus  en  Bretagne,  de  la  Chaize-Giraud  et  de  la  Chapelle-Her- 
mier  en  Baa-Foitou,  fils  de  Messire  Guillaume  de  laMuce, 
chevalier,  sgr  desdites  terres  créé  Binneret  par  lettres  du 
12  novembre  1455  et  d'Aliette  de  S^-Gilles,  sa  première  femme. 

Le  volume  252  du  cabinet  d'Hoz'er  contient^  une  généalogie 
des  la  Muce  où  se  trouve  l'extrait  suivant  :  «  15«  mars  1452, 
c'est  le  contract  de  mariage  par  lequel  entre  W*  Guillaume  de 
la  Musse,  chevallier,  s^  dudit  lieu  et  s"*  de  la  Chèze-Girault, 
d*une  part,  et  Jenan  Eier,  escuier,  s'  de  la  Haye-Bder  et  du 


(t)  Extrait  de  la  généalogie  de  la  maison  du  Tiercent  publiée  en  1903  dans  le 
Bulletin  de  l'Association  bretonne,  vol.  XXI,  l'auteup  ignorait  l'alliance  dn  Tier- 
cent-ïïdep  ;  il  faut  aussi  noter  que  la  f«*mai8  de  Franc  jis  du  Tieroent,  cheTalier, 
mort  Vdra  1340,  qu*il  ne  nomme  pas,  était  suivant  un  actedesArchiTes  dlUe-et^ 
Yilaine,  GilUtte  de  la  Uoassiye,  dame  dudit  liiu,  fille  de  Jehanne  de  Québriao, 
dame  de  la  Touche-Québriac. 
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Brossay,  est  dit  qae  ledit  Oaillanme  baille  son  fils  nommé 
Jehan  de  la  Musse  et  son  héritier  prin^^  et  noble  à  Gillette 
Eder,  et  est  k  remarquer  qae  led.  s'  de  la  Haye  promet  garen- 
tir  led.  Qaillaume  de  la  Musse  de  l'amande  de  dix  mil  marcs 
d'argent  ii  laquelle  peine  le  Duc  ravoit  condamné  au  cas  où 
iceluy  Guillaume  eust  marié  son  fils  sans  son  cimsentement  » 

Jehan  de  la  Muce  avait  succédé  à  son  père  dès  1460  ;  Gillette 
Eder,  sa  femme,  qualifiée  yeuve  dès  le  27  août  1467  [Bibl.  Nat. 
fr.  2234S,  p.  525]  se  déchargea  le  24  mars  1468  de  la  garde  de 
ses  filles  de  Tavis  de  Gilles  de  Treyeoflir  et  des  s^  de  la  Haye. 
Eler  et  de  la  Ghasteigneraie  et  autres  parents  desdites  mi- 
neui^es. 

L'aîoée  de  celle-ci,  Françoise,  dame  de  la  Muce,  était  fiancée 
dès  cette  époque  à  Jean  GhauYin.  fils  du  chancelier  de  Bre- 
tagne, qui  devint  dans  la  suite  chambellan  des  rois  Louis  XI 
et  Charles  VIH,  capitaine  des  villes  de  Paris,  de  Meaux  et 
d'Evreux  et  dont  elle  eut  un  fils,  Pierre  Chauvin,  sgr  de  la . 
Mucd,  cipitaine  d'Ancenîs»  marié  à  Catherine  Eder,fillede  Jean, 
sgr  de  Beflku manoir,  et  de  Jeanne  Le  Sénéchal. 

4*  Françoise  Edbr,  temme  de  François  le  Noir,  s*  du  fioishu- 
guet  et  mentionnée  avec  sa  cœur  Marguerite  dans  l'extrait 
suivant  des  registres  de  la  Chancellerie  :  «  Evocation  pour 
François  Le  Noir,  s' du  Boishuguet  et  Françoise  Eder,  sa  femme; 
et  Marguerite  Eder,  filles  feu  Jehan  Eder  et  Jehanne  de  la 
Chapelle,  sa  femme,  touchant  la  succession  mobilière  desdits 
défunts;  »  vers  novembre  ou  décembre  1474.  [BM.  I^ai. 
fr.  223 i8,  p.  i8]. 

b""  MARouBRrrB  Edbr,  femme  de  Jrhan  de  la  Yillethebaud, 
citée  dans  Tëxtrait  ci-dessus,  ainsi  que  dans  le  suivant  : 
a  Relief  d'appel  pour  Marguerite  Eder,  femme  de  Jehan  de  la 
Villethebaad,  contre  Françoise  Becdelièvre  »  vers  le  mois  de 
février  1484  [id.,  p.  i02].  Le  mari  de  Marguerite  Eder  doit  être 
le  même  que  Jehan  de  la  Villethebaud  qui  faisait  partie  de  la 
Cour  ducale  en  1454  et  avait  accompagné  le  Duc  à  Bourges  en 
1455  [D.  Mor.,  Pr.  II,  p.  i685  et  1689]  ;  il  pouvait  être  fils  ou 
proche  parent  d'Alain,  de  la  Villethebaud,  maître  d*hétel  du 
Duc  en  1442. 

(A  suivre J.  V.Paul  dé  Prbslon. 
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Suite  (1) 

\ 

* 

La  paroisse  de  Lanhouarneau  possédait  k^xix  seigneuries  im* 
portantes  :  Morixur  et  Coatmerret  ;  chacune  d*elle  fournissait,  au 
temps  de  la  reine  Anne,  un  homme  d'armes  à  là  montre  de  1503  : 
rarchidiaconé  de  Léon  n'en  comptait  en  tout  que  il. 

Le  manoir  de  Morisur  était  situé  en  face  d'ui^  ancien  poste  for- 
tifié considérable,  environné  de  douves  et  défendu  par  des  ou- 
vrages avancés. 

Son  étymologie,  Mor  tzur,  la  forteresse  d'isur,  nous  reporte 
au  nom  du  chef  insalaire  qui  dominait  le  Léon  au  temps  de 
S^  Pol,  à  Owiihttr,  Ce  poste,  placé  au  confluent  de  deux  forts  ruis- 
seaux qui  se  jettent  dans  l'anse  de  Ooulven  en  formant  la  rivière 
de  la  FUtt^e  (an  Seaz\  voyait  jadis,  dit  la  tradition. du  pays,  la 
marée  remonter  jusqu'au  pied  de  son  talus.  En  outre,  il  était  à 
cheval  sur  Tintersection  des  axes  Tolente/ Rennes,  et  Portzlio- 
çan/S^  Pol  de  Léon. 

A  deux  milles  romains,  —  soit  S  kilomètres,  ^  dans  le  Sad- 
Bst,  le  long  de  la  première  de  ces  voies,  se  trouvait  le  manoir  de 
Coatmerret^  posé  sur  la  crête  d'un  ravin  abrupt,  en  face  du  pla- 
teau de  Kerillien  oti  Kerdanet  a  découvert  Unt  de  débris  de  l'é- 
poque gallo-romaine. 

Lanhouarneau  paratt  avoir  fait  primitivement  partie  du  Plou 
qui  a  été  remplacé  par  Phunevez;  la  raison  en  est  que,  d'après 
le  mémoire  de  l'exempt  Duremu.c'étaii  à  Lanhouarneau  que  s'exer- 
çait la  haute  justice  de  Seizploué^  ainsi  qu'une  moyenne  justice 
qu'il  ne  nomme  pas. 

Grégoire  de  Bostrenen  identifie  Rouarneau  non  avec  Bervé^ 

(1)  Voir  la  Revue  de  septembre-octobre  llll« 
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mais  avec  son  père  Hyvarnion,  Les  litanies  du  X^  siècle  du  mis- 
sel de  5^  Fovgay  indiquent  le  saint  sous  te  vocable  5*  Huameue, 
le  psautier  publié  par  M*  Warren  —  du  X®  siècle  aussi,  —  sous 
celui  de  5.  Hpeargnoue,  et  le  m/s  du  XI^  siècle  publié  par 
M.  d*Arbois  de  Jubainvitle  sous  celui  de  S.  Hoiarnbiu,  nom  qui 
a  donné  Boarnvêo,  Houarveo,  Houarvé  (Loth,  Revue  celtique^ 
XI)  ;  enfin  les  deniers  censaax  dénomment  la  paroisse  Lanna 
Hervei,  Hoarvei^  Uoûrneau. 

Les  hagiographes  Qallois  ont  un  saint  Ervet  qu'ils  inclinent 
à  rapprocher  soit  de  S'  Hervé,  soit  de  *S'  Herbot. 


S'  Vougay,  —  on  prononce  Vouga,  —  aliàs  Vec'ho^  Vêho^ 
Vezoy  Vio,  Bécheauy  Bêcher,  Bocher,  Tebeckeau^  Tebecher,  J>- 
bo^h^r  en  latin  Becheus,  Bechœvus,  Veehœvus,  était  selon  les 
uns  un  solitaire  du  V*  ou  Vi*  siècle,  et  selon  Albert  le  Grand 
un  évoque  d'Armagh  en  Ulster,  qui  devint  archevêque  d7r- 
lande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  saint  passa  en  Ârmorique  sur  un  rocher 
et  il  débarqua  à  Penmar^rA  en  Gornouaille.  Le  rocher  qui  l'avait 
amené  se  partagea  en  deux  morceaux,  rapporte  sa  légende  :  Tun 
d'eux  retourna  en  Irlande  ;  l'autre  se  voyait  encore  du  temps 
d'Albert  Le  Grand  dans  le  cimetière  de  la  chapelle  de  S^  Vioen 
Treguennec,  portant  l'empreinte  de  la  tête  du  saint.  Cette  cha- 
pelle est  sur  l'axe  de  Penmareh  à  Is,  tout  près  de  l'oppidum  de 
Tronoen,  à  5^  au  nord  du  bourg  de  Penmareh,  et  l'on  y  conser- 
vait les  reliques  du  saint. 

Sur  Taxe  de  Penmareh  k  Quimper^  dans  la  paroisse  de  Corn- 
brUf  à  l'intérieur  d'un  camp  rectangulaire  avec  douves  et  para- 
pet qui  mesure  56  mètres  sur  36  mètres,  on  trouve  une  autre 
chapelle  en  mines,  dédiée  à  S^  Vio,  Viat,  Vital,  Vidal. 

Albert  le  Grand  nous  dit  en  outre  que,  tuyant  la  tréquentafion 
des  hommes,  5*  Koti^ay  se  mit  en  route  vers  le  Nord  jusqu'à 
Lanveoc,  et  traversa  la  raie  de  Brest;  il  passa  ensuite  par  Les- 
neven^  puis,  obliquant  à  l'Est,  il  se  réfugia  dans  une  épaisse  fo- 
rêt où  il  bâtit  ua  ermitage  et  un  oratoire  à  3^  S/B  de  Ploutévédéy 
dans  un  lieu  qui  prit  nom  Landebecher,  Landebocher^'tAiks  Lan- 
debecheaUf  c'est-à-dire  le  monastère  de  Vougay  ;  il  y  mourut 
vers  585. 
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tes  REVUE  DE  BRWAGIfE 

La  fordt  ayant  été  défrichée  «  on  y  édifia  une  église  de  son 
nom,  laCjUBlle  Saint  Tenenmn,  Bvesque  de  Léon  érigea  en  parro- 
chiale.  »  v 

Il  existe  encore  une  autre  localité  qui  a  pris  son  nom  de  Vou- 
gay  :  c'est  Kerougay  en  Quiclan,  à  5  V^  S.  S.  0.  de  cette  paroisse. 
On  ne  trouve  aucun  nom  composé  de  celui  qu*on  lui  donne  en 
breton  sous  les  formes  Veho^  Vezo,  On  rattache  à  Vougay  le  nom 
encore  existant  de  Boga  (Brest,  S^  Pierre,  Morlaix«  Kerfeunteun). 

.        * 

On  conserve  à  S'  Vougay  un  manuscrit,  — ^du  X'  siècle  d'après 
Dom  Plaine^  —  précieux,  et  pour  les  renseignements  liturgiques 
qu'il  renferme,  et  pour  la  liste  des  saints  bretons  qui  sont  invo- 
qués. S*  Vougay  y  est  nommé  S**  Becheue  ;  à  Priziac  on  l'appelle 
Behiewy  nous  apprend  M.  Loth. 

L'étude  des  seigneuries  de  la  paroisse  de  S^  Vougay  ne  jette 
pas  jusqu'à  présent  un  bien  grand  jour  sur  ses  origines. 

Au  XVII*  siècle  la  maison  la  plus  importante  était  le  manoir 
de  Kerjan  érigé  en  marquisat  en  1618  pour  les  Barbier^  mais  en 
y  réunissant  la  terre  de  Lanven^  qu'ils  avaient  acquise  de  l'ab- 
baye du  Belec  en  1563,  et  trois  autres  seigneuries  situées  aux 
environs  de  Lesneven^  savoir  :  Rodalvez,  Traongurun  et  Kerbi- 
guet. 

Au  XV*  siècle  ce  n'était  encore  qu'un  petit  manoir,  apparte- 
nant aux  Ollivier^  récemment  anoblis  ainsi  qu'ils  le  déclarent  à 
la  réformation  de  1426  (P.  de  Courcy). 

Toutefois  ce  manoir  avait  une  juridiction,  car  en  1536  Jfon 
Barbier j  de  la  maison  de  Lannarnus,  époux  de  Jeanne  de  Par- 
eevauxy  obtint  de  François  1"  l'autorisation  de  relever  une  jus- 
tice patibulaire  à  3  poteaux  démolie  par  vieillesse  et  antiquité  et 
dépendant  de  la  maison,  terre  et  seigneurie  de  Kerjan  et  KaUemu 
{Kallé  près  Kerjan). 

Ce  fut  1.01115  Barbier,  fils  du  précédent,  qui,  avec  le  secours 
pécuniaire  de  son  oncle  le  richissime  abbé  Hamon  Barbier,  dé- 
molit l'ancien  manoir,  et  le  reconstruisit  avec  la  splendeur  dont 
on  voit  encore  les  restes.  Dans  cette  reconstruction  il  employa 
des  terrains  dépendants  du  lieu  de  Kerignan. 
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Il  y  adjoignit  aussi  le  âef  de  fjmnven,  dont  il  fit  Tacquisition 
en  1563,  des  moines  de  l'abbaye  dejlelec. 

Certaines  terres  du  domaine  de  cette  abbaye  <^taient  soumises 
à  Tusement  de  Quévaise  :  Lanven  était  du  nombre. 

L'usement  de  Quévaise  était  à  peu  près  inusité  dans  le  Léon  ; 
c'était  d'ailleurs  un  contrat  patriarchal  avantageux  pour  les  te- 
nanciers et  qui  paraît  avoir  été  surtout  pratiqué  par  les  établis- 
sements monacaux.  Â  en  juger  par  certains  titres  de  Bégars, 
il  remonterait  à  des  défrichements  primordiaux  faits  par  les  re- 
ligieux ;  les  terres  mises  en  culture  étaient  rétrocédées  pour 
l'exploitation  à  des  cultivateurs  libres  et  indépendants,  sous 
forme  d'une  sorte  de  fief  »  qui  n'était  pas  congéable  comme  l'était 
le  convenant. 

Le  Quivaisier  était  propriétaire  de  sa  Quévaise  ;  il  se  gouver- 
nait selon  l'assise  du  comte  Geffr^y  ;  il  rendait  aveu  à  foy  hom- 
mage et  chambellenage.  Il  avait  la  faculté  de  vendre  ;  le  droit  de 
transmission  (droits  de  lods  et  ventes)^  était  le  double  du  droit 
ordinaire  (au  lieu  de  Vs»  V^  ^^  môme  parfois  Vs)*  L^s  redevances 
annuelles  étaient  peu  élevées.  Le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique du  F^  (1885,  p.  71)  cite  une  quévaise  qui  payait 
16»  tournois;  ' 

1  fraction  de  7  quartiers  d'avoine, 
20  œufs, 

et  quelques  charrois, 
et  qui  fut  transformé  en  un  féage  de  12^  de  rente. 

Pour  assurer  le  paieinent  de  sa  rente  par  un  assolement  ré-* 
gulier  de  son  fonds^  le  Quévaisier  devait  ensemencer  chaque 
année  V»  <l^s  terres  arables. 

Ce  que  son  contrat  présentait  de  particulier,  c'était  la  déshé- 
rence et  la  transmission  successorale. 

.  11  y  avait  déshérence  lorsque  la  ligne  directe  s'éteignait  :  les 
collatéraux  n'étaient  pas  admis  à  succéder,  et  la  Quévaise  re- 
tournait aux  mains  du  seigneur  qui  en  faisait  une  nouvelle 
baillée  (1). 

Quant  à  la  succession  en  ligne  directe  dans  la  possession  de 
la  Quévaise,  elle  se  faisait  non  drainé  à  atné,  mais  de  dernier  né 


(I)  Gttte  «tipùlation  né  paraîtra  sans  doute  pas  extraordinaire  maintenant  qne 
les  tendances  fiscales  s'appliquent  manifestement  k  réviction  des  collatéraux 
en  matière  d'habileté  snoeessorale. 

ûéctmibre  4$44  *» 
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à  deràiep  né  (1)  ;  à  défaut  deuils,  la  deraièr^B  fllte  hi 
qu'à  extinction  de  race. 

«  Je  ne  saohe  pas  dit  M.  du  CkaitUier  (L'agricaU 
classes  agricoles  en  Bretagne),  qu'il  ait  été  feit  nulle 
aucune  partie  du  monde  de  conditions  plus  belles  et  p 
aux  hommes  qui  se  sont  appliqués  à  la  culture  d'un 
ne  leur  appartc^nait  pas.  », 

Les  ireligieux  du  Relec  qui  obtinrent  au  XV^  siècle  1 
mation  de'  leuFS  quévaises  en  féûges  ne  perdirent  point  i 
ils  accrurent  15  fois  leur  revenu. 

L'étymologie  du  mot  Quevaise  a  donné  lieu  à  divei 
thèses,  dont  quelques-unes  assez  plaisantes. 

Ainsi  le  s'  de  la  Hérissaf/e  (Noôl  du  Fail,  l'auteur  < 
d'Sutrapel,  1585),  a  éevjt  :  QuevaUe  est  dit  de  Quey  ev 
gnifie  va  dehors,  ou  de  fnetn  n^^is,  qui  signifia,  tenue  i 

Ge  dernier  sens  avait  été  pris  dans  le  Catholicon  de 
gadeuc  (1464)  où  l'on  trouve  :  quemaes,  quevaes,  coi 
champ. 

D^autres  ont  rapporté  quetaise  Kkevez,  jeune  bois 
ployé  à  faire  des  clôtures, 

ou  kkevaez,  champ  entouré  d'une  haie,  kae. 

A.  de  CoursQTiy  plus  scientifiquement^  a  rapproché  ( 
vieux  français  chevaige^  chevage,  en  latin  cavagium, 
(capitaiio), 
Et  de  ehevage  quatre  defiiers  de^  [ne]  ra,  (le  Roman 

L'élévation  en  dignité  de  la  famille  Barbier  susci 
jalousie  de  la:  part  des  possesseurs  du  def  de  Sets  plo\ 
tendaient  être  suzerains  proches  de  Kerjan. 

iK  Tons  les  ans»  dit  Ogée,  le  seigneur  de  Kerjan  vu 
houarnemu,  et  présente  au  seigneur  supérieur,  qui  est 
une  chaire  en  pierre,  un  morceau  d^  pain,  deux  œufs  ( 
bouteille  de  vin,  qu'il  lui  sert  chapeau  bas,  et  quanc 
mangé,  le  seigneur  de  Kerjqn  se  met  dans  la  même  i 
seigneur  supérieur  lui  en  sert  autant.  »  Kerdanet  { 
Kerjan)  ajoute  que  l'œuf  devait  être  porté  dans  une  cl 

En  i78d,  Louis  Antoine  Augusie  de  Bohan  vendit 

(1)  On  lit  dans  l'Histor/af.  Danmark  de  Suham  (I.  588)  que  dam 
?iolm^  rkérittMre  fonoiiMr  psMe  au  ftU  P»4»t.  Y.  l'p)r4oaB^IIP«  dji 
matk  en  date  du  14  octobre  1778  daAf  Sc^oiy  Bsgin^^r  (V.  2^. 

(Depping  expéditions  des  Normands,  p.  14). 
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ÉtaiiUk  Nieolû$'René'MaHe  Amêline,  comte  de  Oadeville,  moyen- 
nant la  somme  de  400.000  livres. 

Keratry  a  raconté,  dans  le  Dernier  des  Beaumanoir,  en  des 
tern^e;^  ^9se|s  humoristiques^  pqmm^nt  la  pomtes^ecf^  Cadeville 
«  Jeune,  jo||e,  spiril^plle,  e^  malgré  ce}a  frjfi^nde  <Jg  ^rojts  féo^ 
dijuiL  »,  ÛJ  par  si^rpriseà  1^  marquise  rf«  Coatansçours  l'affrqnt 
de  venir  planter  dans  la  grande  cour  ^e  Kerfafi  un  poteau  à  seg 
armes,  et  fie  s'jnfépdep  ainsi  de  ses  préJpnUpns  à  1^  iRpuvance 
de  ce  flef. 

Une  seigneurie  non  moins  ancienne  était  certainement  celle  de 
Gotizillon,  qui  a  fourni  dès  le  XIII''  siècle  des  chevaliers  intime- 
ment mêlés  aux  affaires  des  comtes  de  Léon. 

Ainsi  Ton  trouve  en  1273  Yves  fils  de  kivallon  Goziariy  témoin 
d*un  retrait  féodal  exercé  par  le  Duc  Jean  le  Roux  sur  les  biens 
du  vicomte  Hervé  IV, 

En  1310,  Hervé  Gouzillon  est  présent  à  un  accord  entre  Hervé 
de  Léon,  seigneur  d<^  Noyon  et  Tabbaye  du  Relec. 

En  1328^  Henry  Gouzillên  avait  la  garde  du  scel  des  contrats 
de  Lesneven,  qui  fnt  apposé  au  contrat  de  mariage  entre  OUi- 
vier  de  Rohan  et  Jeqnne  de  Léon^  Alann  et  Levenez  Gozillon  sont 
inscrits  en  Plouider  et  en  Lannilis  à  la  réformation  de  144(5, 
Guillaume  Gozeon  en  Lannilis. 

On  yoi^  que  le  nom  de  Gqtizillon  est  une  forme  de  Gozian^  le 
Godianus  des  textes  légendaires. 

Bt  enfin  Kerdanet  dans  ses  notes  sur  S*  Vougay  (Albert  le 
Grapd)  indjque  comme  le  plus  ancien  manoir  de  la  paroisse  celui 
de  Merenec,  possédé  en  1426,  par  Tanguy  du  Chastel,  époux  de 
Sy bille  le  Veyer. 

Tout  près  de  Kerenec,  à  Kermadeç  on  signale  un  poste  retran- 
ché, avec  douves,  et  deux  localités  voisines  portent  le  nom  de 
Moguerouriên  et  de  la  tour. 


Bn .  1779  les  habitants  dé  Plounevez  prétendirent  que  Treflez 
était  qpe  de  leurs  jstpciennes  trêves.  (Abbé  Favé,  Société  arch, 
dû  Fini$tire,  1906,  p.  127). 

Si  cette  prétention  était  fondée,  la  séparation  remontait  à  une 
époque  bien  reculée,  puisqu'elle  était  déjà  consommée  en  1330, 
t\  qi^e  Tfffffz  faisait  p^tie  fie  rarchidi^OQué  de  Quéménet  Hy^ 
tandis  que  Plounevez  était  en  celui  de  Léon. 
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Treflez,  qui  montre  aree  Géulven,  est  bien  plus  probablement 
une  trêve  de  Plouider.  ' 


La  population  de  Plouneveg^  Lanhêuamemu  et  S^  V^mgay  réunis 
est  de  6.400  habitants;  elle  était  en  1769  de  6.100  personnes. 
L'augmentation  porte  sur  Plounevez  qui  s'est  accru  de  900  &mes, 
tandis  que  Lanhêtutmeau  et  S^  Vougay  sopt  en  décroissance. 

La  superficie  des  trois  paroisses  est  de  7.300  hectares. 

'25.  Ploan^rantarr],  aujourd'hui  PloaiiaT0iit#r. 

Plouneventer  est  dédié  à  S*  NevetUer. 

Ce  saint  n'est  connu  que  par  la  vie  de  S^  Rioc. 

Il  revenait  de  Terre-Sainte  en  compagnie  de  5*  Detriert;  l'im- 
pératrice S^  Hélène,  qui  mourut  ep  327,  vivait  encore  et  leur 
avait  fait  bon  accueil  ;  ils  retournaient  en  Bretagne  insulaire 
sur  une  flotte  qui  vint  atterrir  à  Vannes. 

De  Vannes  ils  se  rendirent  à  Nantes,  d'où  ils  reprirent  le  che- 
min du  Nord  pour  rejoindre  à  Brest  leur  flotte  qui  les  y  attendait. 

Ils  arrivèrent  au  passage  de  TElorn,  —  rivière  qui  s'appelait 
alors  Dourdoun,  —  entre  Pontchrist  et  la  Roche-Maurice  (1). 

fin  ce  temps-là,  la  mer  remontait  jusqu'à  ce  dernier  chftteau, 
qui  était  encore  considéré  comme  port  de  mer  en  1421  (2). 

Le  passage  s'effectuait  sous  ses  murailles,  au  gué  que  le  car- 
tulaire  de  Landevennec  appelle  Rodoed  (prononcer  Rodoez,  au- 
jourd'hui Roudpus)  Cmm,  id  est  Vadum  Cameum,  près  de 
Kergamec  qui  est  inscrit  Kergomee  sur  les  cartes  modernes. 

Le  bras  de  mer  était  alors  assez  profond.  Quand  les  pèlerins 
y  arrivèrent,  un  homme  s'y  noyait,  et  ils  durent  entrer  dans 
l'eau  avec  leurs  chevaux  poir  le  retirer.  Cet  homme  était  préci- 
sément le  seigneur  de  la  Roche-Maurice  nommé  Elom^  que  le 
désespoir  ayait  poussé  au  suicide. 

Le  territoire  que  ppouvernait  ce  seigneur  était  dévasté  par  un 

Cl  )  La  Roohe-Maumce  s'appelait  en  breton  Roch  morvan  ;  de  Rupe  }âarvan  en 
1263  (D.  Mor.,  I,  989);  capella  beati  Yvonis  apnd  Rocham  Morvam  (d*  i&ei). 

(2)  On  Toit  en  effet  dans  un  acte  rapporté  par  D.  Morice  (PrenTes,  il,  1099), 
que,  le  28  octobre  de  cette  année,  le  Duc  accorda  au  Vicomte  deRohan  15  sois,  sur 
un  dcToir  de  30  sols  levé  dans  ses  hârres  de  Landemeau  et  adjacents  «  pour  la 
réparation  de  son  chastel  de  la  Roche-Maurice  qui  est  un  port  de  mer,  et  lequel 
a  mestierde  réparation.  » 

Bt  d'ailleurs  on  a  déjà  dit  précédemment,  qu'à  trois  kilomètres  dans  l'ouest 
de  la  Roche  avant  d'arriver  à  Landemeau,  on  trouve  des  sablea  marins  à  plus 
de  quatorze  mètres  en  contre-bas  du  niveau  actuel  des  terres. 
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dragon  anthropophage  ;  ie  monstre  avait  dévoré  tous  ses  sujets  ; 
il  ne  lui  restait  plus  au  monde  que  sa  femme  et  son  flls  Riêc  âgé 
de  deux  ans  ;  £/om  aimait  mieux  mourir  que  de  les  livrer  :  il  se 
précipita  dans  les  do ts . . . 

Après  l'avoir  sauvé  iV^en/^r  et  Derrien  se  rendent  à  la  caverne 
du  Dragon:  ils  lui  commandent  d'en  sortir  au  nom  de  Dieu: 
Derrien  lui  passe  son  écharpe  au  col  et  le  donne  à  conduire  à 
VenfsLOï  Ripe. 

Puis  ils  amènent  le  dragon  à  Brest  oti  régnait  le  toi  Bristek. 
1  s  devaient  s'y  embarquer:  mais,  changeant  leurs  projets,  ils 
font  une  pointe  dans  le  Nord  jusqu'à  Tolente,  à  l'embouchure  de 
VAôerwrac'h,  toujours  accompagnés  du  dragon. 

Albert  le  Grand  rapporte  ensuite  qu^après  y  avoir  fait  visite 
au  prince  JugênuSy  beau-père  de  Juhaltus^  ils  suivirent  la  côte 
de  Ouissény  jusqu'à  Pontusval  en  Plouneour-Tres,  où  ils  em- 
barquèrent sur  leur  flotte,  non  sans  avoir  noyé  le  dragon. 

Et  voilà  tout  ce  que  la  légende  nous  apprend  de  ces  deux  saints 
qui  sont  honorés  près  l'un  de  l'autre,  le  premier  à  Plouneventer^ 
et  le  second  à  5*  Derrien  sa  trôve.  ' 

Gn  lit  en  outre  dans  Albert  le  Grand  (é**  Kerdanet,  p.  33)  que 
l'église  de  Plounéventer  fut  commencée  par  S*  Rioc  au  lieu 
nommé  Barged,  et  achevée  sous  Hoel  le  Grand. 

Les  états  des  deniers  censaux  indiquent  que  cette  paroisse 
avait  deux  recteurs  de  1467  à  1536,  taxés  chacun  à  10  sous^  et 
Tabbé  Peyron  nous  apprend  qu'il  en  était  de  môme  dès  1345^ 
époque  où  l'un  d'eux  est  nommé  Herveus  Rivalloni  Keinbottari. 

Le  nom  de  Neventer  rappelle  ceux  de  Navent  en  Landunves, 
de  Nevent  et  Kerneveni  en  Plouzané,  de  Neven  en  Lanrivoaré  et 
aussi  celui  de  -Neven  domné  à  S^  Méeti  et  demeuré  nom  de  fa- 
mille jusqu'à  nos  jours  ;  il  en  a  été  parlé  à  propos  de  Ploudaniel. 


S^  Derrien  a  été  jadis  une  trêve  de  Plounéventer;  c'est  eê  qui 
résulte  de  l'aveu  de  ia  Principauté  de  Léon  en  1605,  qui  l'appelle 
S^Erchant  et  Hergant.  L'abbé  Moal  donne  aussi  la  prononciation 
Sant  Derc'hen. 

La  transformation  de  Derrien  en  Drien^  Drein^  a  fait,  par  un 
calembour  regrettable^  prendre  ce  saint  pour  patron  du  DreneCy 
où  il  s'est  substitué  avant  1609  à  5*  Tujan^  comme  on  l'a  dit  à 
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rârticle  de  Pabônnec.  Il  est  également  honoré  à  Cofmnanû,  l6cA- 
lité  dh  ndli^  >^erroas  p\iis  loin  qu'utie  ëériè  d'adat>*atiohs  du 
môme  oi*dre  a  donné  pour  patrdns  à  la  pârdiâde;  SP*  Anne, 
et  au  Bois  de  la  Roche  (Goat  ar  roc'h),  5^  R^eh,  A  Cofhtkinà,  U 
saint  est  rèprésehté  en  haibits  modaeaux  ;  m^is  il  M  faut  j^as 
attacher  une  trop  grande  importance  à  cetië  anomalie  :  combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  vu  fabriquer  un  saint  nouveau  pAr  ta 
grâce  du  peintre  chargé  de  renouveler  ou  même  dé  tiiodiâer 
rinbcription  d*Unë  ancienne  âtttue.  Il  faut  ajouter  qu'à  Cothmêha 
on  désighe  S^  Derrien  sbus  le  nom  de  S^  Deriù,  ce  qui  rëdd  très 
suspecte  l'assimilation  rendiie  officielle  par  VOrdo. 

La  forme  Derrien  est  p^u  usitée  dans  le  dialecte  Vannetats  ac« 
tuel  :  c*est  la  forme  Drêan  qui  prévaut  ;  ainsi  l'on  ne  trouve  dàds 
le  diocèse  qu'un  seul  Ketderien  en  Ouidel,  tandis  qu'il  existe 
i9  Kêrdreàn  en  Gamoel,  Gaudan,  Qléguérec,  Insinsac,  Loemaria- 
(ler,  MoustoiraCy  Naizin,  Noyal-Muzillac,  Plougomelen,  Plume- 
lin,  Plumergat,  Rôguiny,  Treffléan,  Moréac,  Grandehamp  ;  — 
/iT^rff^AtfnenLocoal-Mèndon,  Plaudren  ;  —Kerdrecanen  Brech, 
Sulniac;  —  Kerdreano  en  S*-Jean-Brévelay. 
'  Mfilis  au  XV»  siècle  les  noms  de  Derien,  ùeriariy  Dreah^  Dé- 
riàno,  Dreàfié  étaient  encore. employés  simultanément,  ainsi  que 
cela  résulte  de  Tezamen  des  mdntres  de  cette  époque. 

L'abbé  de  Qaraby  identifie  Derrien  avec  Constantin,  fils  dé 
Saiomon  7*',  né  vers  409,  et  Néventer  avec  le  roi  Àudren,  fils  aîné 
du  diéme  Smlômon,  qui  naquit  vers  408,  et  monta  sur  le  trône 
de  Bretagne  vers  448.  Ges  identifications  sont  plus  que  problé- 
matiques, et  cadrent  mal  avec  la  légende.  '      ^ 

A  Spezet,  constate  M'  le  Brat  (Ann.  de  Bretagne,  1893/©4;,  on 
invoque  S'  DHeii  ou  Qrin  qu'on  identifie  avec  S*  Adrien, 

Enfin  5*  Drien  est  honoré  dans  le  Tréguier  à  Duault;  PloUlèc'h^ 
Bourbriac  (V.  Gaultier  du  Mottay). 


S*  Servais,  que  les  Bretons  prononcent  Sant  Serves,  était  jus- 
qu'à la  Révolution  une  tr6ve  de  Ploilnévente^.  Son  patron  actuel 
S^  Servmis  était  évêque  de  Maastricht;  il  fiit  Sur  ce  siégé  lé  pré- 
décesseur de  S^  Hufierty  dont  on  conservait,  dans  l'église,  là  clef 
miraculeuse  reçue  par  lui  du  3'  Siège  pendant  son  pontificat. 

L*abbé  Peyron  pense  qufe  S*  Servais  est  prdbablemexit  lé  S 
Hervé  des  décimés  de  CdriibHt  ail  XVI*  siècle  (Sue,  dreh.  dû 
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Finistère  y  i^^^)  ;  une  altération  semblable  se  produisant  dans  une 
loealité  situés  à  8  kilomètres  de  Lanhovameau  n'aurait  rien  c)e 
surprenant. 

D'ailleurs  dans  les  Côtes-du-Nord,  il  yaurait  eu  aussi  subsU- 
tution^  selon  Gaultier  du  Mottay  :  S*^  Servais  y  aurait  pris  la  place 
de  révoque  écossais  S*  Servan(Soc.  arch-  des  Côtes-du-Nord^îll). 

Il  e$t  certain  que  le  ouite  d'pq  personnage  aussi  étjTanger  à  la 
Bretagne  est  fait  pour  surprendre  :  d'autant  plus  qu'il  s^y  est  fort 
étendu... 

Parmi  les  paroisses  qui  Thonorent  «n  peut  citer  en  Gornouailie  : 
Duanti»  Nizon,  Plogêrmee,  Poullaouen  ;  dans  Tévôché  d^  Vannes  : 
Lanyoelan^  Lesbin,  Plumergat. 

S*  Servais,  en  breton  cornouaillais  Gelvesi,  est  le  protecteur 
des  ri^coltes  contre  la  gelée  ;  son  pardon  a  lieu  le  13  o^ai,  pendant  ^ 
la  période  diledes  saints  de  glace.  Geii^i  qui  se  célébrait  annuel- 
lement à  la  lisière  de  la  forêt  de  Duault  donnait  lieu  jusqu'à  nos 
jours  à  des  luttes  sauvages,  sdûvent  même  meurtrières,  entre 
Cornouaillais  et  Vannetais.  Le  parti  qui  réussissait  à  s'emparer 
pa9  force  de  la  statue  du  saint,  se  tenait  pour  assuré  d'une  abon- 
.dante  moisson. 

Jl  serait  d'un  grand  intéiêl  pour  l'histoire  relig'ieuse  de  laPre- 
tagne  de  découvrir  l'époqUe  d'introduction  et  l'origine  de  la  dé- 
votion à  S^  Servais; 


Il  faut  jomdre  au  territoire  de  Piouneventer^  celui  de  La^n^ 
neuffret.  C'est  une  enclave  monastique  qui  fut  dopnée  à  Landé- 
venneo  par  Jivenlè  Oranéy  selon  la  charte  dont  on  trouve  l'ana*- 
lyse  dans  le  csrtulaire  de  cette  abbaye. 

Cette  charte  nous  donne  quelques  indications  topographiq^es 
ettoponymiques  difficiles  à  identifier. 

Le  tref  appelé  Lan  Wituret  dans  lé  titre  et  Lan  Sancti  UUiuu- 
reti  dans  le  texte,  comprenait  l^^  villas,  avec  les  charges  dues^  la 
aime  et  toutes  leurs  appartenances. 

L^dti  (prononces  Lezti)  superior  et  Lsdii  inferior; 

Caer  Guingualtuc,  cujus  divisio  est  uique  ad  Oumen  Hetgmi 

Caer  Menedech  divisio  ejus  est  ad  occasum  ; 

Rodoed  (prononces  Rodoez)  Cam  [en  interligne  id  est  Vadum 
Comeum]y  uivisioadOrieniem  et  ruga  quœ  pergit  contra  Meri- 
diem. 
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0"  ces  divf»rse8  localités  on  peut  rapprocher  :  le  Lettyy  manoir 
eité  en  Plounéveoter  dans  un  acte  de  lC29(iI  n'existe  sur  les  cartes 
modernes  que  le  Lez  à  2^/"  au  S.  de  Lanneuffret). 

Lmdti  svperior  et  inferior  se  traduisent  en  breton  par  Lety 
huella  et  izella. 

Roudous  Carn  a  disparu  des  cartes  :  mais  à  proximité  de  l'em- 
placement de  ce  gué  on  trouve  Kergomec  dit  en  1865  Kergamee. 
Il  est  à  noter  qu'on  relève  dans  l'aveu  de  la  principauté  de  Léon 
en  1695  un  Roudous  Carn  situé  en  5*  Thonan. 

Dans  Caer  Uenedechy  Menedech  est  un  nom  de  femme  ;  c'était 
aussi  c(»lni  de  l'épouse  de  Brêchan  (Garf^  de  Quimperlé,  p.  55).  Il 
y  a  un  Kermanae  contre  Lanneufrét  qui  pourrait  bien  en  ôtre 
une  altération. 

Quant  à  Guingualtuc  de  Caer  Guingualtuc,  je  n'ai  rencontré 
aucun  nom  de  personne  ni  de  lieu  s'en  rapprochant. 

On  pense  que  le  UUuiuuret  de  Lann-Euffret  est  le  même  per- 
sonnage que  VEffret  de  Loqueffret  en  Cornouaille,  et  certains  ha- 
giographes  l'ideatiflent  avec  Guevroc  ;  d'autre  part  on  estime 
que  Guevroc  est  le  même  que  KireCy  patron  de  Loequirec,  qu'on 
nommeiTtrto  aux  environs  deMorlaix(Kerdanet,  Albert  le Ghrand, 
p.  497)  ;  et  d'autre  part  encore  que  5^  DUec  ou  liée  patron  de  Loc- 
quilec  en  Baye,  n'y  serait  autre  que  S'  Quirec^  Queree  ou  Gue^ 
— '^-rA,  comme  à  Arz^no  (Bulletin  de  la  C'*'  'itocé5am049O2,p.359). 
lec  lui-même  est  transformé  en  S^  Gilard  dans  l'expression 
ulaire.  Enfin  par  suite  de  la  mutation  bien  connne  entre  les 
es  Q  et  P,  5*  Quirec  devient  5*  Piriec  ou  Pirie  —  honorés  le 
lier  à  Plouguin,  le  premier  dans  une  statuette  trouvée  aux 
•ds  dtt  fort  Bloscon  près  Roscoff  (Préminville,  I),  —  et  5*  Pi* 
le  LopAree  en  Gornouaille. 

Bstun  travail  ardu  que  d'essayer  d'y  voir  net  dans  une  pa- 
B  série  d'évolutions! 

Guevrpch  ou  Kirec  était  un  breton  insulaire,  qui  accompagna 
igdualen  Armorique.  Suivi  de  12  disciples,  il  s'établit  à  Loc- 
jc  en  Tréguier,  près  de  Lanmeur  et  non  loin  de  Morlaix,  et 
it  l'apôtre  de  cette  région.  Bientôt,  inquiet  de  la  notoriété 
il  était  l'objet,  il  se  réfugia  dans  une  vallée  sqlitaire  du  Léon 
S^  Pol  l'arracha  pour  lui  faire  partager  ses  travaux  évan- 
ues. 
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On  a  fixé  et  lieu  à  Traon  Guevroc  sur  le  bord  de  la  routât  de 
Plottdaniel  à  Kersmint  Plabennee  :  A  y  avait  en  cet  endroit,  dit 
Kerdanet  (AJbart  le  Grand,  p.  34),  une  chapelle  aujourd'hui  dé- 
truite où  Ton  célébrait  un  pardon  le  jour  delà  fôte  du  saint. 

Plus  prfts  de  S^  Pol  se  trouve  Coatquevree  en  Gleder. 

S* (rt/^wtc mourut,  selon  les  légendaires,  le  17  février 547,  près 
de  Landerneau,  au  cours  d'une  visite  épiscopalede  son  évèque; 
du  Mottay,  qui  Tinserit  sous  le  pool  de  Kiriou  et  en  fait  un  Evèque, 
dit  qu'il  est  honoré  à  Tredrez  à  Plounérin  où  il  eut  une  chapelle 
aujourd'hui  détruite,  et,  au  bourg  de  Kyrio,  à  LocquimeaUy  où  il 
est  représenté  en  Bvêque.  Il  lui  attribue  le  pouvoir  de  guérir  les 
plains  et  les  panaris. 

M.  de  Kerdanet  attribue  le  même  pouvoir  au  Kiriê  Léomnais  : 
le  furoncie  s'appelle  en  breton  Drouk  sant  Kirio. 

Au  Léon,  on  rencontre  le  suffise  Guette  dans  Kerguerec  en 
LambéselleCi  Kerveree  en  Plouguerneau,  Penguerec  en  Goues- 
nou,  Treveroc  en  Kernilis;  au  Yannetais,  dans  Cleguerec.  Â 
propos  de  cette  dernière  localité  Fabbé  Le  Mené  nous  indique 
une  nouvelle  transformation  du  nom  de  notre  saint  :  S^  Kirec, 
Gueree  ou  Gpran,  nous  dit-il  (paroisses  du  Diocèse  de  Vaone.*^). 

Ainsi  :  VUuiuuret^  Queffret,   Effret  ou  Euffret,  Guevroc  ou 
•    Guevrec, 

Guvree  ou  Kiree^  Quilee,  Dilee,  liée, 
Piriecy  Piric,  Peree. 
Kirio  et  Goran. 

Voilà  une  liste  d'équivalences  intéressantes  à  noter,  mais  qoi 
appelle  une  vérification. 


Les  paroisses  de  Plouneventer,  S^  Servais  (1),  S*  Derrien  et 
Lanneuffret  s'étendent  sur  5,500  hectares. 

Population  actuelle:  3,700  habitants  :  en  1789,  3.000  commu- 
niants environ,  soit  4,000  personnes. 

26.  —  Pioeorfuest,  aujourd'hui  Ploagouryei^. 

On  trouve  le  nom  de  cette  paroisse  sous  sa  forme  moderne 

(1)  L%  nom  de  S*  Servais  a  auisi  la  forme  populaire  Gilvest,  Gelvest,  Chilvest 
Chel-oesU  II  faut  rapprocher  cette  forme  du  nom  de  Sylvestre  famille  du  ▼oiii- 
nage  de  S*  Servais,  et  qui  était  isene  en  ramage  des  seigneurs  de  Coatmeur  en 
LandÎTislau. 
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dèd  1260  :  parrochia  de  plèbe  Oorvest  (D.  Mor.,  I^  077)  ;  dé  pléèe 
Oéf^gûëii  (id.,  p.  liOd)  ;  Plêé  eêfvèsi  {tét^  dé  iWï)  j  i&ftis  on  )« 
rèâpoiltfé  dddirent  audsi^  «vèc  rbèloucissemèdl  résillUnt  de  la 
chatedu  ^;  ilindl  la  lirfte  des  deniers  eensaux  J)our  1407  et  la 
montre  de  1508  t)orteilt  Ptû^è^nrvèst. 

Lô  bûiirg  ë'appeile  en  breton  Guiceûrvesi. 

CotiH^es/ est  le  nom  d'un  ^ei'Sbtidage  inconnu.  Oa  non^  exista 
encore  dé  iibs  jours,  avec  lèé  Vàfiatites  Qùurvèèt^  Genh^ity  Gàut- 
vez,  lOrorves,  Corvei  et  le  Singulier  Oàiirvéztià. 


Landiviziau  n'étàii  qu'une  irèvé  de  Ptougourvést, 

Cette  iocaiiiè  lire  son  nom  de  S^  Tivizidu  kon  pairbti,  allas  Thu- 
riau,  furiawf,  ^  fhurio  à  Oiainliti,  rùria/dans  èiitléi*,  Tkkriàft 
dans  Suriiis  et  thurieh  aux  ordos  de  lS60/dâ  ;  TUriàl  dans  Bail- 
let,  Thurial  en  &^  Malô,  et  mÂme  tïvio  (Là  Villemài^qlié).  Ces 
assimilations  sont  contestables. 

M'  Le  Bras  (Ann.  de  Éreiagne,  i894/95)  cite  auprès  dû  manoir 
de  Penhoatén  Taillé  iine  fontaine  de  S^  Vizio  et  se  d^ttiande  sMl 
ne  s'agirait  pas  de  5*  Tivizio.  Si  cette  conjecture  est  exacte,  si 
dans  Tivizio  le  préfixe  Ti  eàt  advènkif  comme  dans  fiqrmael, 
Tegonnec  ou  Toconnoc^  Towedoc^  Tevennec,  rer^tien^ etc.*.  Vizio 
pourrait  avoir  quelque  rapport  avec  S^  Quizitf  alias  Quijo,  Gui- 
chaoUy  Guichaoua,  Guichoux,  qui  n'est  autre  que  le  Kigavus  ()u 
carl'ulaire  de  Qùimperlé,  le  S**  Citawe  (prononcez  Kizaoue)  des 
anciennes  litanies  analysées  par  M'  Loth  {Revue  Celtique^  XI). 

Dans,  le  Léon  ce  saint  est  connu  par  les  composés  Kergui- 
ziau  (les  Bretons  prononceqt  Kerguiehaêu),  nom  d'une  famille 
très  ancienne^  <lont  le  manoir  situé  en  Bobars,  est  appelé  au- 
jourd'hui Kerguillau  —  dans  LocquiÛau,  près  Bohars,  anfeieîiné- 
ment  Locquisiau  ;  —  on  le  trouve  en  Gornouailie  dans  Poutqûi- 
kiau  près  Landerneau,  alias  Poutquijeau^  —  S*  Quifeau  près 
Garhaix,  HosqUifau  près  Poullaoueo.  —  ûann  la  Tréguier  on 
renoontre  Quiiliguiziau  en  Piesidy.  ^  Dans  le  Vannetais  plu- 
sieurs familles,  les  Ansqucr,  les  Queguen  ont  possédé  des  terres 
du  nom  de  S^  Quijo, 

5*  Quia  a  une  chapelle  à  Cléguer  ;  il  eit  honoré  à  Ceûan  en 
Quistinic  ;  Rosensweig  a  relevé  un  5*  Qumn. 
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*  ' 

R^eridûs  à  S^  Thuriau  dliaë  fit^irtoti. 

Les.hagiogrAphed  fënt  ûatt^5^  thuHauA^nu  le  p^gn^  dé  T^- 
c0«/,  —  près  d()  LànvoUén,  —  de  6^/i(m  ef  de  Mageeh,  Il  fiit 
éYécfuë  dé  Ddl  ;  mais  ses  actes  àe  mentionnent  aucun  rapport 
enlise  lui  et  le  Léon,  où  rien  ne  rappelle  son  souvenir. 


Lasaperflcie  des  territoires  de  Plougourvestei  de  Landivixiau 
est  seulement  de  3.000  hectare^. 

Quant  à  la  popalation  elle  a  augmenté  de  15  V«*  De  3.600  com- 
maniants  ou  4.800  habitant?,  elle  a  passé  à  5.500  ftmes.  Cet  ac- 
croisseinent  est  dû  à  Landivisiau^  car  Plougçurvest  est  au  co  i- 
traire  en  décroissance  :  Laniivisiau  s'est  accru  de  */»• 

C'était  le  cheMieu  de  la  jurisdiction  de  Daoudour  et  Co^tmeur 
qui  s*étendait  jusqu'aux  abords  de  Morlaix, comme  nous  Favons 
vu  précédemment  ;  et  c'est  la  saule  agglomération  méditerra- 
néenne du  Léon  qui  ait  pris  depuis  un  siècle  un  accroissement 
important,  qu*elle  doit  à  sa  situation  et  aux  marchés  qui  s'y 
tienoeqll. 

27.  —  Ploerescàt,  aujourd'hui  Plouèscàt. 

Lé  patron  moderne  de  cette  paroisse  est  5*  Pierre. 

Nous  voici  ea  présence  d'un  de  ces  noms  à  foi^me  protéique, 
qui  déroutent  les  recherches  : 

Escat,  Egat,  Degat,  Rescat  ; 

Goueseat. 

Ergat,  Dèrgàt, 
peUt^tré  niôme  Si^rgài  I 

Voilà  bieh  des  transformations,  — d'un  môme  nom,  peut-être, 
—  en  tous  e&è  sans  liaison  bien  certaine. 

Examinons-les  successivement. 


La  forme  actuelle  Plouescat  nous  fait  remonter  d'abbrd  à 
Escat  (1),   nom  d'homme  qui  ne  nous  a  pas  été  transmis  isolé, 

(1)  Bseat^  en  Tieuz  breton  Tsçat  (prononees  Esçat)^  nï^ûïtë  h&réng,  dit  M'  de 
Bldi«  dânë  lee  eomnient&ifes  d'Ogée.  La*  population  de  cette  parbiséë  se  ierà 
peut-être  llTrée  à  la  péehe  du  hareng,  pente-t-il. 
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maU  qui  existe  en  composition  dans  Kerescat{2^lm8J0  de  Plou- 
arzel),  Kerescat  (25^/m5  N/0  de  Ploudalœézeau)»  en  Léon  ;  dans 
Plouegat'Moysmn^  dit  Ploezgat  en  1371  (1),  Plouegmt  Gtterrand^ 
Plouagat  Chatelatidren.  dans  Laniseat^  en  Trégnier. 

Signalons  de  suite  diverses  confusions  auxquelles  Escat  a 
donné  lieu  :  en  Ploudalméseau,  Keruscat,  autre  village  à  500^  O. 
du  bourg  ;  en  Ploumoguer,  Kerescar  qui  paraît  devoir  6tre  rap- 
porté au  suffixe  Esear  ou  Besear  ;  (ce  dernier  est  un  nom 
d'hoinme  qui  figure  au  cartalaire  de  Landevennec  sous  les 
graphies  Rtf^Acar  (2)  et  Reichar,  et  qui  a  formé  les  composés 
Coatrescar  en  Plourach,  Lanniscar  en  Trévoux  ;  enfin  Kerbescai 
en  Ploumoguer^  alias  Kerbiscat  1427,  Kerbescat  enPlogonnec,  qui 
se  rattachent  à  Bescat  nom  d'homme. 
On  trouve  parfois  cas  trois  noms  écrits  Kerescat, 
A  Plouegat  Guerrand,  qu'on  prononce  vulgairement  Plégat, 
VS  d'Bscat  a  disparu,  et  l'on  (ait  sonner  le  t  de  saht,  ce  qui 
donne  Sant  Degat  (3),  et  néanmoins  VOrdo  du  diocèse  inflige  à 
cetta  paroisse  pour  patron  S^  Agapit  1 


La  forme  Plêerescatàe  1330  remonte  à  1282.  D.  Morice  (1, 1084), 
cite  à  cette  date  les  paroisses  de  Ploeresgat  et  de  Cleder.  Il  faut 
ajouter  que  les  Kerescat  de  Ploudalmezeau  et  de  Plouarzel  sont 
souvent  écrits  Kerrescat,  notamment  par  l'abbé  Arzel. 

Pas  plus  que  le  nom  d'Escat,  on  n'a  rencontré  Jusqu'à  présent 
celui  de  Rescaty  Rethcatj  —  isolé,  —  dans  les  anciens  textes.  On 
relève  toutefois  un  saint  Rethgualt  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye 
S*  Martial  de  Limoges^  rapporté  comme  date  au  XI*  siècla,  et  qui 
contient  une  liste  d'une  quarantaine  de  saints  bretons.  Il  (4)  pa- 
rait te  ranger  dans  la  catégorie  des  composés  binaires  assas 
non^breux  qui  ont  pour  premier  terme  Res^  Reth^  Ri$y  et  sur  les- 

(t)  Oaufridut  Oonabit,  anmger  de  parrochia  de  Ploesgat  Moysan  Trecorensi 
diocetis  (Bnquêu  pour  la  eanonitation  de  Charles  de  Bloit  —  'Dom  Morice 
11/32). 

(2)  A€ih%tr€e  Bethear  en  Rotnoen,  p.  160  :  Retehar  (pron.  Reskar)  monachms 
p.  155. 

(3)  V.  la  chanton  sur  le  Bf>*  deOuerrand.  Ana.  des  CAtes-^u-Nord,  1885,  p.  52. 

(4)  Ce  n*est  pas  une  élision  de  Tarticle  ar  :  R'Bseat  :  on  sait  que  remploi  de 
ary  al,  comme  article  est  de  date  récent«,  ainsi  que  le  constate  D.  Le  Pelletier  : 
an  était  exclusivement  usité. 
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quels  rattention  a  été  appelée  par  les  discussions  auxquelles  a 
donné  lieu  ridentification  du  roi  Grallon  avec  le  Jaun  cognomine 
Ux  vel  régula  d,e  la  vie  da  S^  Melar»  et  la  Jahan  Reeth  du  cartu- 
laire  de  Landevennec. 

Res  ou  Ris  a  formé  le  pluriel  Resou  (Qart.  de  Quimperlé,  ann. 
1167),  l'adjectif  Resuc  (Gart.  Roth^  ann.  1080). 

Il  a  formé  aussi  les  composés  : 

Resbert,  Risbert  ; 

Rescanty  Riscanty  écrit  quelquefois  Ritcand.  (Dans  les  Cartu- 
laires  le  /  doit  fréquemment  se  prononcer  s).    - 

RescaVy  Rethear,  Retehar; 

Resguethen  Rituueien  (le  th  se  prononce  comme  en  anglais  ; 
l'yu  comme  gu,ei  môme  parfois  ^ou)  ; 

Rethian,  Ratian^  Ritien;  c'est  l'inverse  de  Jûhan  Reith  ;  on  y 
rattache  le  nom  hypochorostique  de  Tereziati  Tirizien,  Tilizien, 
DUizien  déformé  de  nos  jours  en  Thérésien,  et  déformé  encore 
davantage  en  Diraison; 

ResmunuCy  Rethmonoe^  Rismtmoc  ; 

Rethoianh  Rithoiam  ; . 

Resuualart,  RetÂuualarty  Rituualart; 

Resuuoret,  Rethuuoret,  Risuuoret,  Ritguêret  ; 

Reihuualt  Rituualdj  etc 

Res  s'est  d'ailleurs  conservé  jusqu'à  nous  en  composition  dans 
[OS  nom    des  lieux  Keresy  Coatres  (1). 

Quant  à  la  signification  de  ReSy  Reeth,  Reith^  on  a  risqué  plu- 
sieurs étymologies  : 

Le  breton  r^tz^  règle,  loi;  l'irlandais  reithe^  bélier;  le  gal- 
lois (2)  fhyddy  qui  signifie  homme  libre. 


La  posàibilité  d'une  contraction  de  Phugouescat  en  Plauescat 

s'appuie  sur  l'ancienne  orthographe  de  Laniscai  jadis  paroisse 
de  l'évêché  de  Cornouaille,  qui  renfermait  dans  son  territoire 
l'abbaye  de  Bon-Repos,  de  Tordre  de  Glteaux,  et  qui  est  nommé 
Lanuitgkat  en  1246  dans  un  texte  de  cette  abbaye  (Ane.  Bvé 
chés,  VI,  178). 
Elle  s'appuie  surtout  sur  la  forme  JL^nguescat  de  la  liste  de 

(1)  La  contraction  de  Coatdrw  en  GoatrM,  boit  4*4pinef,  ett  égaUment  ad- 
mÏMible. 

(2)  KêM  ett  un  prénom  astex  utité  daB«  le  gaUoit. 
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1330,  ^t  ^^^Bi  snr  ye^i^iBUçt  dg  Ic^  trôVP  d^  Trefifiouescqt,  pUe^t® 
de  Piqtiguin,^  ()édiép  à  S*  (hfucfçqfr 

S^  Geuescaf  qa  ^g{ire  pas  dans  les  listes  (le  s^ipls  bfP^l^s  •  ^I 
n'en  était  pas  moins  dévotement  révéré  ;  aip3i  j^  trouve  (Jansiin 
acte  de  1578  (1)  les  d^potninatipns  «  la  paroii^se  (le  Trfffgàt^e^çat, 
Téçlise  de  S^  Gouesçqf,  ï^  terre  de  Mppsieur  5*  Goupscat.  p  Qû 
conserve  encore  à  Tréouergat  un  fr^i^isnt  pq(§ble  0e  son  crftne 
ainsi  que  divers  ossements  que  j*ai  eu  Tocq^^fon  d'^xçmainer 
avecif  le  P^^Corre^  et  4qv\\,  |a  grande  antiquité  e^t  incontestable  (2). 

L'abbé  de  Garaby,  qui  \\%v^\\  pivpir  été  particqlièrenjent  docu- 
menté sur  ceiie  paroisse,  nous  a  con^grvé  quelques  r(^psei|(ne- 
n>ent^  intéresi^ants  relativemput  ^u  cql|jei  qu'elle  rendait  ^  son 
patron.  La  vie  des  saints  de  Q^^abyi  écrite  \\  y  aq{i^lque  §ojx^tp- 
diip  an^t  éltjBiqt  deyienue  fort  rare,  il  y  a  quelque  iu|^rôt  à  ^ep  re- 
protJuire  ici  : 

«  Avant  la  Révolutioq,  ^\i'\\.  les  débris  di|i  crâne  étaienf  4?qs 
une  tête  d'argent,  que  les  persécuteurs  enlev^ren^  ;  mais  les  ff  ^- 
ments  de  la  relique  qu'ilravi^ieqt  jetée  |sqr  )f$  payé  du  teoipie 
fuirent  recueillis  par  un  préire  caché  et  h^  lapn^r^  du  s^cris^n. 

On  invoque  le  saint  contra  tpf^tpç  sqrîes  de  qaalad^es,  spécia- 
lement contre  les  rhumatismes. 

Des  prodiges  attestent  le  pouvoir  cl^arita|»le  de  T^n^i  du  Tpui- 
Puissant. 

Marguerite  le  Fur^  de  S!  Ren^n,  éprouvait  depuis  longtemps 
des  4PY^lBurs  qui  l'eq^ pochaient  de  setnpuvo|r,  et  victorieuses  de 
l'art  ;  elle  se  voua  à  5*  Ergat,  et  envoya  une  personne  vider  i 
soo  intention  la  (ontaine  du  j^ienheureux  abt)é.  A  l'ins^nt  où 
l'envoyée  pouvait  y  être,  la  mal^fje  se  sentit  délivrée^  p^  le  lep- 

(1)  11  novembres  9  et  18  décembre  1^78,  Tente  des  terrée  de  Keruzas  et  Lan^ 
gtteouez  arec  leurs  fiefs  et  jurisdictions,  par  Guy  (TAvaugour  et  Marie  de  GuefP- 
gaty  seigneur  et  daine  d^  Voaye,  Guengat^  Spin&fort,  Kerivallen^  ^  Cf^arl^  de 
Kerr^Jfne,  §•  ^^  Q^Jpvvi  Cf.  n*  4780  4e  mes  ^c14t««).  . 

(2)  N©n#  aYpas  trouvé  {H  juin  1^02)  : 

1.  PLnsieurs  morceaux  de  la  ypû^  et  4^8  paroiif  cf^niei^i^;  elles  sembU 

pr^^ue  complètes  ;  . 

2.  2  fragments  frontaux  ; 

3.  1  fragment  du  temporal  (droit  ?)  ; 

4.  1  sphénoïde  ; 

b,  1  fragment  de  maxillaire' aTec  2  petites  molaires  usées  ; 

6.  1  ftcapulum  '^aucl^e  ;  * 

7.  1  caloaneum  (droit)  ; 

8.  1  métartasien  ; 
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demain  elle  alla  remercier  son   célèbre  bienfaiteur,  publiant 
qu'elle  lui  devait  sa  g uérison. 

Neuf  fôisvde  suite,  elle  visita  la  fontaine  sacrée,  invitant  tout 
ses  coi)i^^i^sarf ces  ^  seçoodpr  squ  .désir  d*élever  une  chapçUe  a 
près  de  la  fontaine.  En  1839,  lôs  témoins  sont  encore  vivants 
S*  Renan  et  à  Tréouergat . 

Vers  la  même  époque,  François  Menguy,  du  bourg  cnéme  ( 
Tréouergat,  périssait  de  langueur.  La  médecine  n'ayant  pu 
sauver,  les  père  et  mère  dé  cet  enfant  de  9  à  10  ans  promire 
d'élever  une  croix  près  de  la  source  salutaire,  s'il  recouvrait 
santé  ;  aussitôt  il  fut  guéri.  Plusieurs  parôissieûs  dô  Tréouerg 
se  font  gloire  d'avoir  aidé  les  pieux  parents  à  pëHer  en  triompi 
et  à  planter  la  croix  qui  se  voit  encore. 

Une,  multitude  de  fidèles  ppoclamenl  qu'ils  doiv^Qt  ^  S^  Er% 
le  retour  ine^pér^  ^e  )0ur  g^pté. 

A  Tréouerjpat^  le  saint  es|  honoré  comme  abbé,  le  2*  dimanc 
d'août..  Il  y  est  représ(^nté  reyètu  d'une  soutane,  d'une  aub 
d'une  ch^uble  avec  manipule,  et  tenant  un  livre  entre  ses  main 

^  J.   DB  LA   PÀSSARblÈRB. 

{A  suivre.) 


Digitized  by 


Google 


TABU 


A]««ot(J.).  Le 

DE  Beauchesnb  (Marquis).  Elpédition  d*£douard  WydeviUe  en  Bretagne 
(i488).  Novembre.  i85. 

DB  LA  BiGifB  (Paul).  Saint  Gilduin  de  Gombour.  Septembre-octobre.  109. 

DB  Gaian  (V^*  (ibarlea).  A  travers  la  Bretagne.  Novembre.  aSO. 

DE  Glohars-Garnokt  (G.).  Le  Gbevalier    de  Tinténiac  et  la   Gbouannerie. 
I.  Juillet-août.  5.  —  II.  Septembre-octobre,  lai. 

DB  Frbslon  (V^e  Paul).  Essai   généalogique  sur    la    famille  Eder.  L  No- 
vembre. 31 5.  —  H.  Décembre.  a56. 

J.  DK  L4  PASSABDiàBB  (P.).  Topologle  des  paroisses  du  Léon.  XI.  Septembre- 
octobre  168.  —  XII.  Décembre.  s66. 

DB  Laigub  (G^«  René).  A  travers  la  Bretagne.  Novembre.  3^. 

DE  Lourmel  (V^*).    Paroisse  de  Planguenoual.    II.   Juillet-août.  88.  —  III. 

Septembre-octobre.  147. 
TaAYBRs  (Albert).  Armoricains  et  Bretons.  X.  (Fin).  Juillet-août.  61. 

Uzurbau  (F.).  Les  Prêtres  angevins  morts  à  Nantes  (1793- 1794).  Septembre- 
octobre.  ICI. 

,  Gbronique  des  Bibliophiles  Bretons.  Septembre-octobre. 


^ 


Le  Gérant  :  H.  Hulbron. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYK  Frèret. 
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REVUES  BRETONNES 


L*Hermine :  22«  ann.  Mensuel.  1  an  12  fr.  Union  postale  15  Ir, 
Le  numéro  1  fr.  25.  Les  abonnements .  partent  du  20  octobre. 
Directeur:  Louis  Tiercelin,  AParamé  (Ille-et- Vilaine). 

Les  Annales  de  Bretagne  :  26*  ann.  Trimestriel,  l  an  10  fr. 
Union  postale  12  fr.  50.  Publiées  par  la  Faculté  des"  Lettres  de 
Bennes.  Bédacteur;  G.  Dottin,  37,  rue  de  Fougères,  Bennes. 

Le  Clocher  Breton  :  17«  ann  Mensuel,  1  an  5  fr.  50.  Directeurs 
BenéSaib  et  Madeleine  Desroseaux.  Bureaux,  29,  rue  Belle-Fon- 
taine, Lorient. 

Bulletin  de  là  commission  diocêsaimb  d'architecture  ^t  d'àrc^hêo- 
LooiB  DU  diocèse  DE  QuiMPER  ET  DE  LÉON  :  11«  ann.  Tous  les  deuy 
mois.  1  an  5  fr.  Ouimper. 

La  Bbvde  Morbihànnaise  :  15«  ann.  1  an  5  fr.  Directeurs  : 
J.  BuLÉo?^,  ¥»•  de  la  Grancière,  E.  Sagreret.  Chez  Lafolye,  Vannet. 

La  Pauoisse  Bretonne  de  Paris  :  13«  ann.  Mensuel,  1  an,  2  fr.  2&. 
Directeur  :  M.  l'abbé  Cadic,  13,  rue  Littré,  Paris  (VP  ar*). 

La  Jeune  Bretagne  :  9*  année  mensuelle  :  1  an,  2  fr.  50  pour  I« 
Bretagne,  3  fr.  pour  le  reste  de  la  France.  Bulletin  d*études  et.d'çi*- 
tion  sociales.  Bennes,  38,  IpouleraM  Laënnec. 

V  Feiz  ha  Brëiz  :  12»  année.  Tous  les  mois.  1  an  3  fr.  Les  abonne- 

,  ments  partent  du  !•»•  janvier.  S'adressera  M.  Cardinal,  recteur  de 

Sailit- Vougay,  par  Plouzévédé  (Finistère),et  pour  les  abonnements 
I  à  M.  Caron,  vicaire  aux  Carmes,  ^rest  (Finistère). 

Bretoned  Paris.  Bulletin  de  la  Société  «  La  Bretagrne  »,  7»  année. 
1  an,  2  fr.  50.  Direction  :  74,  rue  de  Sèvres,  Paris  (vil*  arr^). 

Bévue  du  Pays  d'Aleth  :  H*  année,  mensuel.  1  an,  3  tr.  Direc 
teur  :  Jules  flaize,  rue  Jacques  Cartier,  Saint-Servan. 

Le  Pays  d'Arvor  :  6»  année,  1  an,  5  fr.  Directeur  :  Jacques  Pohier, 
à  Ancenis  (Loire-Inférieure).  Administration  et  Bureaux,  25.  Haute 
Grande  Bue,  Nantes. 

Le  Billet  de  Part.  Mensuel,  1  an  12  fr.  Directeur:  M.  A.  de  la 
Vieuville,  cbâteau  de  la  Vieuville,  par  St-Brice  en  Coelès  (Ille-etw 
Vilaine). 

Revue  ©u  Bas-Pottou.  24»  année,  trimestrielle  :  1  an  :  8  ir 
N«  2  fr.  50,  —  D'  M.  René  Vallette,  à  Fontenay-le-Comte. 

L'Anjou  historique  — •  !!•  ann.  tous  les  2  mois,  lan  :  6  fr.  2>' 
M.  Tabbé  Uzureau,  aumônier,  à  Angers.  Edit'  :  M.  Siraudeau 
4,  Chaussée  Saint-Pierre,  Angers. 

Revue  des  Traditions  populaires,  26»  «mn.  mens.  1  an  15  fr 
N«  1  fr.  50.  Direct.  M.  Paul  Sébillot,  80,  boulev.  St-Marcel'  Paris. 

La  Revue  Bleue,  16,  rue  des  Saints-Pères.  Paris. 

La  Vendée  historique.  —  (Revue  de  la  Vendée  militaire).  Tous 
les  quinze  jours;  —  Edit.  sur  papier  fort.  6  fr.  50;  édit.  ord. 
5  fr.  —  D'  Henri  Bourgeois,  à  Luçon  (Vendée). 

Revue  de  l'Anjou,  6i»  année,  12  fr,  par  an.  —  Librairie  Gertnain 
et  Grassin,  Angers. 
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CHEMINS  DE  FEA  DE  L'ÉTAT 


AUX  A  MATEURS  DE  CARTES  POSTALES 


L'AdminiBtrâtion  des  Chemins  de  fer  de  l'État  Tient  de  faire 
paraître  une  quatrième  série  de  CARTES  POSTALES,  reproduisant 
en  coulenrSf  hait  de  setf  dernières  affiches  illustrées  éditées  pottr  lei 
Excursions  en  Normandie,  Bretagne^  Toùraine,  Vendée,  etc,  et  pour 
son  Service  entre  Paris  et  Londres,  plir  Dieppe  —  New-Haveii. 
'  Gomme  les'  précédentes,  cette  quatrième  série  de  CARTES 
POSTALEâ  ILLUSTRÉES  est  mise  en  veûte  au  prix  de  0  fr.  40 
dars  les  hifollotbèques  des  gares  du  Réseau  de  TÉtat  ou  adressée, 
franco,  à  domicile,  contre  renvoi  de  cette  somme,  en  Umbres-poste, 
au  Secrétariat  de  la  Direction  (Publicité),  20,  rue  de  Rome,  à  Paris. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 


Relations  directes  entre  PARIS  (qliai  d'Orsay)  et  RARCELONE 


Il  est  délivré  au  départ  de  Paris-Quai  d'Orsay,  pour  Barcelone  dea 
billets  directs  simples  et  d'aller  et  retour  de  i^*,  %•  et  3*  olasses. 

Divers  itinéraires. 

Enregistrement  direct  des  bagages. 
Voitures  directes  —  Wagons-lits  —  Wagon-Restaurant. 

Service  iournalier  au  î$   octobre   4911 

ALLER 

Paris  (Quai  d'Orsay),  dép.  8  h.  20  m.  ;  (a.),  9  h.  46  m.  ;  (a.), 
midi  16.  —  7  h.  s.  ;  8  h.  30  s. 

Barcelone arr.  (a.)  via  Bordeaux,  7  h.  53  m.  ;  10  h  30  m.  ;  7  h.  53  m.  ; 
10  h.  30  m.  —  6  h.  55  s.  ;  7  h.  26  s. 

RETOUR 

Barcelone»  dép.  1  h.  30  soir  ;  6  fa.  46  soir  ;  5  b.  matin  ^  9  b.  40 
matin. 

Paris  (Quai  d'Orsay)  arr.  (a.)  via  Bordeaux^  5  h.  25  soir  ;  (a.) 
8  h.  56  matin. 


VanoM.  —  Impiimeric^LÀPOLTK  frères,  3,  place  des  Ucae. 
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